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PROSPECTUS.

Bopuis une vinglaine d’anuées, le Canton de Fribourg a

fait de sensibles progrès dans la carrière de la civilisation.
Des monuments européens, dont la pensée est notre

gloire , et dont l’exéculion n’a pas été duc toujours à des

Etrangers, se sont élevés parmi nous, Des fondations phi-
lantropiques et des établissements d’instruction publique
ont pris naissance dans lé pays, où y ont acquis une exten-
sion remarquable. IBes voies de communication, anssi nom-
breuses que sagement établies, ont donné un nouvel essor
au commerce et à la cireulation des hommes et des idées.
L’espuit Littéraire, endormi depuis les Guillimann de Ko-
mont , les Geinoz de Bulle, les Fontaine de Fribourg» vient
de signaler son réveil par des publications de plus ou moins
d’intérêt et par la création de sociétés pour la culture in-
telleetuelle. Quelques espérances d’une culture artistique
sourient même de loin à l'ami des Beaux-Arts. Une vie
plus douce, plus aisée, meilleure en nn mot, nous a été
ouverte sons les auspices de la paix et de la liberté.

Pourquoi donc tant de défiance de lui-mêmeet de ses pro-
pres forces dans le peuple fribourgeois ? Pourquoi cette apa-
thic des hommes d’intelligence ou d’imagination, quand
l’exercice de Jeurs facultés serait si précieux à l’avance-
ment de leurs concitoyens ? Comment vont se perdant pen
à peu tant de belles et d’utiles chosts de notre vie publique
on privée, du temps présent on de l’âge antique? Où sont
les vestiges de mille essais tentés isolément sur les divers
points de la république fribourgeoise?

Ne serait-ce point, parce qu’à ces tendances isolées de

p'ogrès, à ces mouvements partiels, il manque un point
d’appui, un centre quelconque et un organe qui les popu-
larise jusque sous le toit des chaumières.

Nous en avons la conviction, ces tentatives d’améliora-
tien ne réussissent point, faute de la sympathie vive et
éclairée d’une publicité nationale.

Cette conviction a donné naissance au journal que nous
annoncons aujourd’hui.

L’Emurarion, tel est le titre de la nouvelle feuille. Elle
scra consacrée, non à la polémique religieuse ou politique,
mais uniquement au génic pacifique et fécond de l’art et de
la science; elle pourra plaire à tous, parce qu’elle cherchera
exclusivement et consciencieusement le bien-être de tous,

L’Emulation mettra en première ligne les objets d’utilité
publique, Agriculture, Commerce, Arts et Métiers, Sta-
tistique, Economie publique et domestique. Toutes ces
branches seront, autant que possible , envisagées du point
de vue spécial et local. Les Inventions et les Découvertes
d’une utilité reconnue, les Procédés nouveaux applicables
dans ce pays, les Perfectionnements déjà introduits et les
Améliorations à introduire, l'Etat moral et matéciel de nos
populations; tel est en grand le cadre de cette première et
importante partie du journal.

L’Emulation ayant pour but aussi la Culture intellec-
tuelle, consacrera quelques unes de ses colonnes à l’Mis-
toire et à la Littérature.

Dans cettepartie encore, efle cherchera àêtre nationale, le
cachet de la Nationalité pouvant seul lui faire trouver grace
aux veux de l'Etranger. L’Kistoire Cantonale, l'Histoire
Fédérale, et celle de la Suisse Momande en particulier,
seront l’objet d’études suivies. Les biographies des Fri-
bourgeois illustrés par les arnies, la science ou les arts,
forméront un complément nécessaire de la partie histori-
que.

En Littérature, l’Émulation publiera tour à tour des
poésies, des légendes , des traditions propres à amuseret
à instruire. Elle aimera à peindre Jes mœurs el la vie d’au-
trefois. Elle vouera quelque étude à cette belle langue ro-
maude , riche de mille nuances inconnues à la langue elas-
sique, dont nous possédons Un monument si curieux dans
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la traduction des Bucoliques Virgiliennes, par l’avocat

Python. Tout ouvrage fribourgeois ou suisse, qui ren-
trera dans le cadre de l’Emulation, aura droit à une re-
cension bienveillante.

Jaloux de contribuer à une œuvre utile et populaire,
des Magistrats, des Négociants, des Hommes d’étude ont

généreusement offert leur concours pour la rédaction de

V Emulation. Ces amis des Lettres et de la Prospérité pu-
blique formeront le Comité de publication. Nul article ne

pourra paraître qui n’ait recu leur sanction. Les Collaho-

rateurs de l’Emulation étant des hommes d’opinions diffé-

rentes, sa complète indépendance de toute vne personnelle,
de tout esprit de parti ou de coterie, est ainsi garantie.

Mais une telle entreprise demande naturellement, pour
réussir, un concours plus étendu, plus efficace que celui
de quelques citoyens. Elle doit être appuyée des souscrip-
tions et de la bienveillance du Public, H faut que les hom-
mes éclairés de toutes les classes Tui accordent leur active
coopération. Les Collaborateurs n’ont d’autre intérêt que
de voir prospérer la feuille, leur travail, à eux, sera com-
plètement gratuit. Pourvu que l’Emadation devienne po-
pulaire et produise quelques bons fruits, :1s donneront
avec joie quelques heures par jourà leurs Concitoyens.

Le Conrré pe L’Emulation.

——aoAGRICULTURE.

*  APERCU GÉNÉRAL.

La population du Canton de Fribourg est essentiellement
agricole, et elle paraît destinée par la nature à conserver
toujours ce caractère distinctif. Nous l'en félicitons sincère-
ment , persuadés que nous sommes que son bonheur n'en sera

que mieux assuré.
L'Agriculture, cette science qui remonte au berceau des

sociétés humaines, et qui a réuni les familles en nations,
fournit partout à l'homme la plus innocente et la plus pure
de ses occupations, en même temps qu'elle est la plus utile.

Quoique l’Agriculture ne soit pas la seule source de la prospé-
rité publique , elle en est une des plus riches, et seule elle

dépend peu des chancts politiques qui alternativement font

passer les états de la paix à la guerre et de la guerre à la paix.
Elle nourrit l’homme , elle l'habille, et fournit à ses princi-
paux besoins comme à ses plaisirs les plus usuels. Douce et

profitable occupation , elle ramène l’homme à la tranquillité,
à la santé , aux vertus. Cicéron l’a dit avec cette raison supé-
rieure qui caractérise ses immortels écrits : « De tout ce qui
» peut être utile à l’humanité, rien n’est plus que l’Agrieul-
» ture , excellent, productif, et digne d'un homme vraiment
» libre.»

L’Emulation est donc assurée de servir utilement l’intérêt
national, de travailler efficacement au progrès moral et maté-
riel du peuple, en le tenant au courant des améliorations et
des découvertes qui se font incessamment dans la science de

l'Agriculture et les arts industriels qui s’y rattachent, Elle ne
suivra à cet égard aucun plan systématique. Ce n'est point un
traité d'Agriculture qu'elle prétend écrire. Assez de bons ou-

vrages ont été publiés et sont élaborés encore chaque jour sur
cette matière. C'est au fur et à mesure que les améliorations

se présenteront, ou lorsque les travaux de chaque saison ou
quelque intempérie en feront sentir l'a-propos ou le besoin,
que nous essaicrons de donner à nos Concitoyens de salutaires
conseils el de profitables enseignements,

La science de la Culture à fait des progrès dans ce Canton,
secondée qu'elle a été par l’exemple et par les leçons de quel-
ques Agronomes d'un ordre distingué. Pourtant, il faut le
dire , dans le plus grand nombre de nos Communes , l’Agricul-
ture est encore malheureusement dans l’enfance , et ne s’est
pas encore affranchie de l'ignorance et de la servitude des
routines. Tout s'enchaîne dans Ia vie des nations ; l'ordre
matériel et l’ordre politique, La constitution de la propriété,
l’état social du travailleur, qui presque toujours en dépend,
le degré d'instruction des Classes laboricuses se placent au
premier rang des circonstances qui réagissent sur la produe-
tion comme sur le bien-être des peuples, Tues institutions
actuelles du Canton de Fribourg, les bonnes lois qui en out
été la suite et qui ont affranchi le sol des entravesque la dîme
et la féodalité mettaient à l'amélioration de la culture , ont
placé le Fribourgeois dans l’heureuse position de pouvoir
désormais en homme libre cultiver une terre libre. C'est à le
faire avec intelligence qu’il doit s'appliquer maintenant,

L’Agriculture est une science de faits, d'observalions et de
raisonnements : il est donc nécessaire, pour la bien pratiquer,
de mettre à profit tous les faits importants qui ont été recueil-
lis, toutes les observations judicieuses qui ont été constatées,
et tous les raisonnements concluants qui en ont été déduits.

De toutes les industries, l’Asriculture est celle qui affecte
les formes les plus diverses : Enchaînée aux circonstances
variables du climat, du sok et des localités, elle recoit de
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chacane d'elles des modifications nombreuses. Le Canton de
Fribourg, sur une surface d'environ 27 milles géographiques
carrés nous présente l'image de ces formes si variées. En des-
cendant depuis la région supérieure, que l’on peut appeler alpine,
à la région des monts inférieurs, et de là à la région basse,
comprenant le bassin des lacs , nous rencontrons sur cet espace
si resserré les systèmes les plus tranchés : l’état pastoral pur,
avec sa vie errante et ses mœurs insouciantes; la culture pas-
torale mixte, tantôl sauvage, arrachant au sol toute sa richesse
productive, l’excilant encore par l'écobuage ,

* pour le rendre
épuisé à l’action grammifère de sa nature ; tantôt régulière,
plus prévoyante , plus soigneuse , formant des enclos, créant
des soles, * arrivant quelques fois par la stabulation 8 à l’al-
ternat * perlectionné, Puis se présentent les branches diverses
du système cultural, plus préoccupé de la production des cé-
réales, pour lesquelles les bestiaux ne sont qu’une annexe;

! Ecobuage, action d'enlever au moyen d’une houe la superficie
d'un terrain avec l'herbe, pour la brûler et améliorerle sol avec ses
cendres.

? Soles, certaine étendue de terrain, sur laquelle on sème successi-
vement du blé, de menus grains, des fourages.

3 Stabulation, l’étal des troupeaux à l’étable.
9 Aliernat, culture allerne des différentes semailles.

annexe essentielle, il est vrai. C’est le système céréal pur,
biennal ou triennal. C'est Ensuite le sysième céréal mixte,
transition au système alterne avec lequel il se confond, en
s'associant aux prairies naturelles ou factices , aux racines et
aux plantes commerciales (vins, huiles, chanvres, lins). Ce
système se rencontre disséminé sur plusieurs points, mar-
chant à la tête dela civilisation agricole, et agrandissant son
domaine à mesure que la propriété se divise et que l'état so-
cial du travailleur s'améliore.

Pour atteindre le but d'utilité qu’elle se proposé, l’Emula-
tion s'efforcera de réunir dans ses articles sur l'Agriculture
tout ce qu’il imiportera le plus de connaître, pour se livrer
avec succès à une culture facile et profitable des champs , des
pâturages, des bestiaux, des forêts, et de toutes les autres
parties soit de l'Agriculture proprement dite , soit de l’Horti-
culture, soit de l’Economie rurale et domestique, Elle compte
à cet effet sur le concours des hommes honorables qui , comme
membres de la Société Feonomique, ont déjà rendu des ser-
vices signalés à l'Agriculture fribourgeoise , ct elle s'empres-
sera de publier les articles qu’ils voudront bien lui commu-
niquer.

S.

‘ ——oDotRDUS RI2R ER COLWEI BOB,

FRIBOURG,
CENTRE INDUSTRIEL AU MOYEN-—AGE.

Aimez le travail des muins!
Nicolas de Flüe our Suisses.

Dans cet âge de fer qu'on nomme le moyen-âge , des guerres
continuelles désolaient l'Europe. L'anarchie régnait dans tous
les royaumes, et le droit du plus fort (en allemand Faustrecht,
le droit du poing) remplaçait la justice. On vit alors s’élever
les bourgeoisies ,

! associations d'hommes-libres commandés
par des bourgmestres et des avoyers-capitaines , armées de
pied en cap,et retranchées derrière les hautes murailles des
villes fortifiées. Rempart du trône contre les barons révoltés,
les bourgeoisies devinrent aussi l’asyle des opprimés de toutes
les classes et le boulevard de la liberté des peuples. Tes bour-
geoisies de Berne , de Zurich, de Lucerne , de Bâle , de Schaf-
fouse, de St-Gall, de Fribourg, de Soleure et de Coire , unies
aux peuples des pastorales et toujours libres des aldstittiem,
formèrent le noyau de la Confédération de ls !Ïaute- Alle-
magne. * Confédération de paysans et de bourgeois , que deux

* Bourgeoisie, du mot allemand, Burg , forteresse; Bürger, gavni-
saive. Les corporations bourgegisiales de l'Allemagne équivalent aus
communes de France et d'Angleterre.

€ C'est le nom donné à la liguo suisse parles anciens chroniqueurs
latins, allemands et français. /

cents ans de guerre ct de persévérantes acquisitions subsu-
tuèrent à la domination de quatre maisons ducales , de cin-
quante comtes souverains, de cent cinquante barons , de mille
nobles, 8

Mais le simple fait de la fondation de ces bourgevisies ne
suffit pas pour leur donner ce degré d'énergie inlerne qui
éleva et consolida l'arche de l’alHiance confédérale. « Les villes, »

dit l’historien Henne , * « prospérèrent et acquirent de la consi-
dération par le commerce , les priviléges et les métiers. » À la

bravoure, au sangfroid des combats, les bourgeois et paysans
de la Suisse unirentl’amour du travail , la simplicité desmœurs
et l’esprit public, qui forment la base essentielle de la pro-
spérité des nations et des individus. Des institutions vigoureu-
sement trempées émanèrent de ces assemblées populaires
tenues en plein air ou sous l&s voûtes de cloitres vénérables.
L'industrie fleurit en Suisse avec les vertus des siècles hé-
roïques, Les soies de Zurich , les étoffes de Berne et de Fri-
bourg, les toiles de St-Gall, le commerce de transit de Bâle
et de Lucerne, en répandant l’aisance dans la Confédération,

3 Les ducs de Zähringen, d'Autriche, de Savoie et de Milan, Ce der-
nier possédait le Tessin, (LéventiRe, etc.) Le prince d'Orange fut aussi
dépossédé de ses fiefs au pays de Vaud.

4 /enne, de St-Gall, ancien arctriviste d'Etat, professeur et oraleur
populaire dans la Suisse allemande , auteur d'une Chronique suisse en

3 volumes : premier vol, p. 427.

chacune d'elles des modifications nombreuses. Le Canton de 

Fribourg, sur une surface d'environ ~? milles géographiques 

carrés nous présente l'image de ces formes si variées. En des­

cendant depuis la région supérieure, que l'on peut appeler alpine, 

à. la région des monts inférieurs, et de là à la région basse, 

comprenant le bassin des lacs, nous rencontrons sur cet espace 

si resserré les systèmes les plus tranchés : l'état pastoral pur, 

avec sa vie errante et ses mœurs insouciantes; la culture pàs­

torale mix te, tantôt sauvage, arrachanL au sol toute sa richesse 

productive, l'excitant encore par l'~cobuage, 1 pour le rendre 

épuisé à l'action grammifère de sa nature ; tantôt régulière, 

plus prévoyante, plus soigneuse, formant des enclos, errant 

des soles, 2 arrivant quelques fois par la stabulation 3 à l'al­

ternat 4 perfectionné. Puis se prése1Hent )es branches diverses 

du système cultural, plus préoccupé de la production des cé­

réales, pour lesquelles les bestiaux ne sont qu'une annexe; 

1 Ecobuag e, action d'enlever au moyen d'une houe la superficie 
<l'un terr~i11 avec l'herbe, pour la brûler et ameliorerle sol avec ses 
cendres. 

2 Soles, certaine étendue ,le terrain, f;Ur laquelle on sème successi­
vcmen t du blé, de menus grains, des fourages. 

3 Sta!w!rttùm, l'état des troupeaux à l'étable. 
-' ALlemat, cul Lure alterne <les d1fférentes semailles. 

FRIBOURG, 
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Aim.e'Z le travail de.)' mains! 
Nic ol.os d.e flüe o.UI Suisses. 
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les royaumes, et le droit du plus fort ( en allemand Faustrecht, 
le droit du poing) remplaçait la justice. On vit alors s·'élever 

les bourgeoisies, 1 associations d'hommes-libres commandés 

par des bourgmestres et des avoyers,..capitaines, armées de 

pied en cap, et retranchées derrière les hautes murailles des 

villes fortifiées. Rempart du trône contre les barons révoltés, 

les bourgeoisies devinrent aussi l'asyle des opprimés de toutes 

les classes et le boulevard de la liberté des peupfos. Les bour­

geoisies de Berne, de Zurich, de Lucerne, de Bâle, de Schaf-, 

fouse, de St-Gall, de Fribourg, de Soleure et de Coire, unies 

aux peuples des pastorales et toujours libres des JYaldstliJtert, 

formèrent le noyau de la C<tr/tidùation de lq, llaute-Alle­

magne. 2 Confédération de paysans et de bo11rgeois , que deux 

_
1 Bourgeoisie, du mol allemind Bu.rg•, forteresse; Biirgor, 3arni­

sa1rn. Les corporations ho•u·aeqisia.les de l'Allemagne équivalent aux 
comrnunes de Frarice et d'1 nglctene. 

2 C'est le nom donné à la hg.. uiss~ pai: les anciens chroniqueurs 
latiJ1s, allemands et ft:mç ::w. 

annexe essentielle , il est vrai. C'est le s_ystème céréal pu-r, 

Liennal ou triennal. C'est ensuite le système céréal mixte, 

transition au système alterne avec lequel il se confond, en 
s'associant aux prair.ies natui-elles ou factices, aux racines et 

aux plantes commerciales (vins, huiles• chanvres, lins). êe 

système se rencontre disséminé sur plusieurs points, mar­

chant à Ja tête de la civilisation agricole, et agrandissant son 

domaine à mesure que la propriété se divise et que l'état so­
cial du travailleur s'améliore. 

Pour atteindi-e le Lut d'utilité qu'elle se propose, l'Emula­

tion s'efforcera de réunir dans ses articles sm· l' Agriculture 

tout ce qu'il importera le plus de conna1tre, pour se livrer 

avec succès à une culture facile et prnfitablc aes champs, des 

pâturages, '<les hestiaux, des forêts, et de toutes les autres 

parties soit de }'Agriculture proprement dite, soit de }'Horti­

culture, soit de l'Economie rurale et domestique. Elle compte . 

à cet eflet sur le concours des hommes honorables qui, comme 

membres de la Sociéti E conomique, ont déjà rendu des ser­

vices signalés à l'Agriculturc fribourgeoise, et elle s'empres­

sera de publier les articles qu'ils voudront bien lui commu­

niquer. 
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cents ans de guerre et de persévérantes acquisitions substi­

tuèrent à la domination <le quatre maisons ducales, de cin­

quante comtes souverains, de cent cinquante barons, de rnillc 

nobles. 3 

Mais le simple fait de la fondation de ces bourgeoisies ne 

suffit pas pour leur <lonner -ce degré d'énergie interne qui 

éleva et consolidal'arche de l'aJliance confédéra1e. << Les vil les,>> 

dit l'historien Henne, 4 « prospérèrent et acquirent de la consi­

dération par le commerce, les priviléges et les métiers. >> A la 

bravoure, au sangfroid des combats, les bourgeois et paysans 

de la Suisse unirent l'amour da travail, la simplicité des mœurs 

et l'esprit public, qui formeot la Lase essentielle de la pro­

spérité des nations et des individus. Des institutions vigoureu­

sement trempées émanèrent de ces assemblées populaires 

tenues ;~n plein air ou sous' l~s voûtes de cloitres vénérables. 

L'indusirie fleurit en Suisse avec les ve r tus des siècles hé­

ro'l'que~. Les soies de Zurich, les étoffes de Ilerne et de Fri­
bourg, les toiles de St-Gall, le commerce de transit de Bâle 

et de Lucerne, en répandant l'aisance dans la Confédération, 

3 Les ducs de Zahrinscn, d' Auh.-iche, de Savoie et de Milan. Ce der­
nier possédait le Tessin, (LéventiAe, etc.) Le prince d'Ornuge fut aussi 
dépossédé de ses fiefs. au pdys de Vaud. .. 

4 l lemu: , de St-Gall, aucien archiviste d'Etat, professeur et orateur 
popl.d ai(,e J ns la Suisse allcmancle , auteur d'une Chr~nique suisse en 
3 V<liume., : premier voL, p. 127. 
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ne conlribuèrent pas peu à l'agrandissement progressif du
territoire suisse. L'or de l'Etranger paya les terres des sei-

gneurs apauvris et légitima les conquêtes. On vit bientôt les
chevaliers attirés par le bien-être et les lois protectrices des
Cités, quitter leurs hautes demeures pour venir se mêler aux
bourgeois et commander mêmesurles champs de bataille les
hommes armés, sortis des ateliers et des chalets de la Patrie.

Le point de vue guerrier a prédominé jusqu'ici dans notre
histoire. Il est temps de comparer les Cités industrielles de
nos pères avec les villes les plus commérçantes du moyen-âge,
de rapprocher la grande ligue hanseatique de l'Allemagne ‘

|

et du Nord des hanses correspondantes de notre Suisse.
Nulle autre vie de peuple n'offre une plus belle alliance du
travail des champs et des métiers avec l’héroïsme d’une nation
fière et libre. Les plus grands hommes de la Confédération,
les plus beaux caractères de nos annales, sont des bergers,
des laboureurs et des artisans. Dans la prairie du Grütli et sous
le tilleul de Trons, c’est-à-dire à l’ouverture des pactes les
plus mémorables de l’indépendance helvétique, des simples
hommes des champs se mélent déjà aux barons et aux comtes,
Arnold de Melchthal conduisait la charrue. Le baron argovien
de Mæœgi ne trouvait point d’occupation plus honorable pour
un gentilhomme que de labourer lui-inême ses terres après-
avoir combatlu vaillamment pour son pays. Des bouchers
gouvernaient les états de Berne et de Lucerne. Des orfèvres
et des tondeurs de draps brillaient dans les Diètes. Une des
familles les plus illustres de Fribourg, celle des Praroman,
qui donna septavoyers à la République , comptait dans son sein
des charretiers et des teinturiers. Les Mancesse de Zurich, les
Peyer et les Zollikofer de St-Gall fabriquaient de la soie ou
de la toile, Dans la grande lutte de la noblesse et de la bour-
geoisie de Berne , un avoyer-boucher , Pierre Kistler , réfor-
mait les mœurs et faisait triompher le parli populaire. L'ora-
teur du parti contraire, le vénérable et éloquent Fränklin,
était pelletier. Les auteurs de la guerre de Bourgogne , capi-
taines et négociateurs, Nicolas et Guillaume de Diesbach ;

le héros de Giornico , Frischanz Theilig, de Lucerne, sur-
nommé l’Ange de la Mort, faisaient le commerce de toiles.
L'an des chefs de l’armée de Morat, le vainqueur de Nancy,
l’homme d'Etat et général, que Muller appelle le plus grand
des confédérés du 15° siècle, Waldmann enfin , était tan-
neut. |

En attendant qu’une plume plus habile que la nôtre retrace
ce côté si mémorable et pourtant si négligé de l’Histoire, nous
essaierons de reproduire ici le vivant tableau de l'industrie
fribourgeoise aux 13° 14° et 15° siècles.

L'aspect de Fribourg à son origine ne révélait ni une ville
commerçante , ni une bourgade agricole. C'était un quadrila-

* La Ligue hanscatique ou Hanse, grande ligue commerciale des villes
‘du Rhin et de la Baltique. Le mot #anse vient selon les uns de Mand,
et désignait une main pleine, quelque chose d'uni , de serré parla main;
une poignée de soldats, une cohorte. — Luden, Histoire du Peuple
allemand; 12€ vol., p. 677,

tère flanqué de tours, entouré de murailles, de précipices,
de fossés , et peuplé des bourgeois-soldats du duc de Zæhrin-
gen. Des rochers escarpés, des forêis épaisses, un sol acci-
denté et ingrat , voilà ses environs. Trois lieues de pays , du
ruisseau de Macconens à la rivière de la Singine , et du mo-
nastère de Villars-les-Moines au ruisseau des Allemands près
de Planfayon, formaient tout son territoire. Les Colons ce-
pendant augmentaient tous les jours, attirés par la Charte
Zæhbringienne remplie de belles franchises, et par la protee-
tion qu’on accordait dans la ville-forte aux biens et aux per-
sonnes. Komands et Allemands, Bourguignons et Souabes
accouraient d’en-deça et d’en-delà de la Sarine. L'industrie
seule pouvait créer des ressources à celte population crois-
sante et faire prospérer la Cité nouvelle.

» Nécessite tire parti de tout,
» Nécessité des vertus cst la mère. » -

À une licue de Fribourg s’élevait depuis environ un demi-
siècle l’abbaye de Hauterive, fondée par les Sires de Glane.
Maison. d'études et de prières comme , à cette époque, toutes
les filles de St. Benoît , l’abbaye de Hauterive réalisait la belle
devise de l’ordre : « Ora et læbora » gravée sur la porte, et ce.
qui valait mieux encore , dans le cœur des hôtes du couvent.
Les moines de HMauterive avaient défriché de leurs maîns la
contrée environnante, Même les jours de fête , le Pape Inno-
cent IIT le leur avait permis (1198), on voyait ces ardents
cénobites cultiver le froment, l'avoine , les pois, les chatai-
gnes, changeant de culture selon le terrain. À ces bienfaits
ils ajoutèrent celui d'introduire la tisseranderie ? dans l’Uecht-
land et de frayer la voie à la bourgeoisie de la ville franche de
Zæhringen. * Le duc Berchtold IV , le fondateur , à l’exemple
des scigneurs qui voulaient favoriser une colonie , avait donné
aux Fribourgeois des troupeaux de moutons. #* Les Fribour-
geois industrieux, et animés par l'exemple des moines, en
tirèrent deux branches de commerce , les drapset les cuirs.
Une activité extraordinaire se répandit sur les bords de la
Sarine , naguères encore solitaires et où , si l'on en eroit une
tradition, le Duc de Zæhringen avait été hébergé par un bû-
cheron. Des ateliers et des fabriques s’élevèrent de toutes parts.
Ici des bras robustes épilaient les peaux, les couchaient dans
les cuves, les tournoyaient dans l’eau chaude, les lissaient,
les corroyaient avec l’huile ou le suif et leur donnaient le grain
avec des instruments de fer, La, d’autres bras non moins
vigoureux dégraissaient les laines dans des chaudières, les
lavaient dans la rivière , les étendaient au séchoir, les bat-

* Muller, traduction Monnard, 1vol. , p.370,
3 Fille franche. C'est la traduction à peu près littérale de Freyburg.

Franchevitle serait plus littéral encore.
4 Voir dans les Schtve/zerische fahrbücher (Annales Suisses) , écrit pé-

riodique publié à Arau, 1823, chez Sauerländer; l'article intitulé Hés-
toristhe Notizen über die Tuchfabrèken zu Freiburg tm Ucchtlande im 13,
14. und 45, lahrhundert. Cette notice est tirée d'un manuscrit français
Tu à la Societé évonomique de Fribourg par M Savari, Trésorier d’Etat.

Les faits nombreux et intéressants qu'elle renferme sont extraits tex-
tuellement des protocoles et des manuels du Conseil.
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Cités, quitter leurs hautes demeures pour venir se mêler aux 
bourgeois et commander m~me sur les champs de bataille les 
hommes ar,rnés, sortis des ateliers et des chalets de la Patrie. 
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et du Nord des hanses correspondantes de notre Suisse. 
Nulle autre vie de peuple n'offre une plus belle alliance du 
travail des champs et des métiers avec l'héroïsme d'une nation 
fière et libre. Les plus grands hommes de la Confédération, 
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cent III l'e leur avait permis (1198), on voyait ces ardents 
cénobites cultiver le froment, l'avoine, les pois, les chatai­
gnes, changeant de culture selon le teMain. A ce:S bienfaits 
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3 Pille franc/te. C'est la traduction à pell près littérale de F1'eyb-urg. 
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les graissaient avee du

leurs femmes ou
taient quand elles éiaicut sèches,
sain-donx ou du beurre , ct les passaient à

à leurs filles, qui peignaient, cardaient les laines, et les filaient
à la quenonille si clles étaient longues, ou au rouet si elles

étaient éourtes. Plus loin, on teignait les lainies en noir , en

gris, cu brun, en blanc. Aux tisserands, aux leinturiers,
aux foulons se mélaiont les pelletiers, les forgerons , les fabri-

cants de scies et de faux , les arquebusiers, les marchands et
tes méliers indispensables. Mais les draps et les cuirs demeu-

rèrent les
du travail,
suite disiinguaient les premiers colons de Fribourg. La grande

la Communauté, Éloignés comme

principales industries des Fribourgeois. L'amour
une probité sévère , la persévérance et l'esprit de

pensée de l'union dominai
ils l’étaïent de tout centre commercial , ils surent faire recher-
cher leurs produits par l'excellence de fa main-d'œuvre, la

beauté et la solidité de leurs ouvrages. Un commerce d’expor-
talion considérable commença avec les pays voisins. Bientôt
les laines indigènes ne suffirent plus, I! fallut chercher au
dehors la matière première. |

Tout le commerce de l'Europe était alors entre les mains
de Gênes et de Venise pour
Levant, et de la grande Ligue hanséatique pour les Etats du
Nord. ÎLes vaisseaux génois et vénitiens allaient porter à la

Syrie et à l'Egypte, par la Méditerranée et la Mer-Rouge,
le blé , les vins, les frauls,
l'ambre , le fer,
les cuirs de l'Europe. Us rapportaient le coton, le sucre, la

le cifofle, le

les Lois de construction, la résine,
le plomb, l'étain,les étoffes, les drans ctL 1 1 ? è

ade, la connelle,soie de l’Egypte ; la noix-muse
poivre, le gingembre des Indes. !

.

La Ligue hanséatique, composée de quatre-vingt villes,
commençaitau Rhin et louchait cn mêmetemps à la Tamise,
àl’éscaut, à la Mer-du-Nord, au Panube et au lac Ladoga. *

Frihourz entra ea rapport avec les villes italiennes et avec
la hanse teulonique. Les relalions commerciaies furent cimen-
tées par des alliances. Ulm et Mulhouse étaient les entrepôts

Gênes l’entrepôt pour l'Italie. Les commandes
étrangères devinrent nombreuses. Une halle s’éleva à Fri-
de la hanse,

bourg dans le plus beau quartier de là ville, non loin de l'é-
glise collégiale de Saint-Nicolas. Cent magasins se groupérent
auiour du dépôt principal, dont la garde fut confiée à an
inspecteur et à un concierge annuels. Îe seul quartier de ia
Neuvevillz résfermait vingl-sept tisserauds de draps et onze
cardevrs ct tondeurs de laine, — Quaire-vinat maîtres teïn-
turiers élaienl SANS cessé occupés avec leurs ouvriers à temdre
fes drans qui partaient pour Gênes et Weuise. — Les villes
de Franre cherchèreüt aussi à noucr des relations commer-
ciales avec Fribourg. Arles et Carcassonne, espèces de hanses

pour ies pays en-deca des Pyrénées, se lièrent à notre ville par
des traités (1401) fréquemment renouvelés, Les laines espa-

à Histoire des Francais des divers Etats aux cing derniers siècles, par
Monteël. Paris, 1828, 2° vol., p. 20.

Michelet, Précis de l'Histoire moderne, p. 84.

le Midi et pour les Echelles du
|

fribourreoise, insérée dans le numéro 44

gnoles ct languedociennes arrivaient à Fribourg par Genève,
qui devint l’entrepôt de l'Uechtland pour l'Italie etla France
méridionale. Le Gouvernement fribourgcois y constraisit, avec
l'agrément du Prince-Evêque , une vaste halle, qui plus tard
dut encore être agrandie (1432). Les acheteurs des villes du
Rhin et du Danube (Ulm, Memmingen, Augsbourg) affluaient
vers le même temps à Fribourg, et y faisaient des com-
mandes de draps et de cuirs deux ans à l'avance. Une halle
fribourgeaise s'élevait à Zurzach , hanse intermédiaire entre la
grande hanse et Fribourg (1432). *

Les bonnes mœurs, le travail , la loyauté et le génie indu-
striel des Fribourgcois ont porté leurs fruits, La ville des
Aliringer , agrandie et environnée de fauxbourgs, n’est plus
reconnaissable, La Cité de bois s’est mélamorpliosée en pierre.

circulent
dans ces murs qui aujourd'hui n’en renferment plus que dix
Quinze mille habitants, dont trois mille bourgeois,

milice. + Nulle part on ne fait aux Princes de l'Empire des ré-
ceptions plus honorables et plus splendides, Une partie du

Grasbourg et les hommes du Cuggisberg , les
villages de l'Iselsan autour du lac de Bienne suiventà la guerre
Simmenthal,

les rois tours de Fribourg, et lui paient les redevances féo-
dales.
des inquiétudes viennent assaillir la Communauté. Fes plus

Mais au sein de ‘ce bien-être et de cetle prospérité,

riches, habitants de Fribourg cherchent à s'emparer peu à peu
de tout le commerce de la Cité. Accapareurs égoïstes , 1ls achè-
tedt en gros, et baissent le prix de vente. L’Élatne tolèrera
point un monopole qui augmenterail indéfiniment la richesse
de quelques uns an détriment detous. — Un décret interdit l'a-
chat des laines aux particuliers, et charge de ce soin le gou-
vernement de la République. La surveillance ct l'organisa-
tion du Commerce deviennent une branche de l’administra-
tion publique Le Conseil livre la laine aux fabricants à l’en-
chère et au prix d’achat, selon les hesoins de chaque indu-
striel, Ce décret,
sant l'équilibre,

conforme à l’esprit du temps, en rétablis-
maintiendra l'union. Mais l’amour du gain

rapide, qui n’a pu se faire jour par celle voie , essaiera d’une
autre, — On se plaint que tous les draps qui sortent de Fri-

[4bourg n° i qui en font le prixnt pa cette consistance et ce
et la renommée en Furope. Il est à craindre que ces pièces
de mauvais aloi ne décréditent les manufaelures fribourgeoises,
etne fassent à la tongue tarir une source abondante de bien-

L'Etat,
publique , interviendra encore.
être général. protecteur naturel de la prospérité

 Sehrweizerische Tahrbücher, p. 345 et 316,
4 I. Derchtold, Histoire du Canton de Fr 1evol.

, .., , , #.Dans sa Votier héstorigue sur lu Legislation, Ze Commerve ot l'Industrie
rbourg , p. 237, —

14 du Nawvcteur fribourgeots,
de Morat,Mn Rédacteur de la Feuille Commererale nous

paraît avoir fait des calculs exagérés, soit sur la population de Frihourg,
soit sur les produits de notre industrie au moyen-âge. Au Moins ses
chiffres ne se basent-ils sur aucun document officiel. Nous recevrions
avec beaucoup de plaisir quelques éclaircissements à cet égard d’un
horame aussi versé dans les matières de Statistique et de Commerce,

chmoutz,

taient quancl clics étaie 1t sèches, . les graissaient avec d11 
sain-flo11x ou du beu n e, et les passaient à leurs femmes ou 
à leurs filles, qui pcign :iicnt, carà.aicnt les laines, et les filaient 

à la quenouille si elles ét:.1ient longues, ou au rouet si elles 

étaie1t èourL~s. >lus loin, on teignait les lai;1cs en noir , en 

~ris, en }Jn:.n, cm hlanc. Au.x t;sserands, aux teinturiers, 

aux foulons se 1111~1. ient l es pelletiers, les forgerons, les fabri­

cants de scies :'t de faux, les arquebusiers, les marchands et 

les méLÎers indispcnsa1 es. :!\lais les draps et les cuirs demeu­

rèrent les principales irnlusLrics des lTriLourgeois. L'amour 

du travail, une prohilé sé, ère, la persévérance et l'esprit de 

suite dis~inµ,uaieut les 1ucrn1crs colons <le Fribourg. La grande 

pensée 11c l'union dominai~ la Con:i.muna~té. EloiGnés comme 

ils l'étaient de tout centre commercial, ils surent faire recher­

cher leurs pro<luits par l'excellence de Ja main-d'œ_uvre, la 

beault..: et la soliJité <le leurs ouvrages. Un commerce d'expor­

tation considéraL\c comrncnç,a avec les pays voisins. Bientôt 

les ]aines inJigènes .11e suffirc11t plus. Il fallut chercher au 

dehocs la matière première. 
Tout le commerce de l'Europe était alors entre les mains 

de G~nes et de V cnisc .pou r le Midi et pour les Echelles du . 

Levant, et de la gran<lc ] ,isne h anséatique pour les Etats du 

Nortl. Les vaisseaux génois et véuit.iens allaient porter à la 

Syrie r,t à l'Egypte, par la l\'.iéditcrra.néc et la Mer-Rouge, 

Je blé , les vins, les fruits, les ]Jois de construction, 1:-i résine,. 

l'ambre, le fer, le 1)l01!1L, 1' ét~in, es <~toflcs, les <lr::ips et 

les cuics de l' E urope, l s rJ 1111ort;1Îent le coton, le sucre, la 
soie de l'Egypte; b r1oix-n.1uscJt1c, la ca nnelle, lcgddfle, le 

poivre, le gingemhrc des lndf!s. 1 

La Ligue ha11sé;Hi{1u c , coin posée de quatre-vingt villes, 

cornmcnçaitau Rliin et lonch:1i~ en mêrnetecnps a la Tamise, 

à l'Escaut, à la Mer-du-_1.. o r<l, a ,_1 .,·:rnuLe et au lac Ladoga. 2 

Fribourg cnLra en r3pporL ovcc les villes italiennes et avec 

la hanse teutonique. Les rclati011s commercia1cs forcnt''cimen­

tées par des alli~ ·nccs. Ulm et 1Vf ulhouse étaient les entrep&ts 

de la hanse, G~nes l'e11trcpGt pour l'Italie. Les commandes 

étrangères devinrent nornùrellses. Une halle s'éleva à Fri­
bourg dans le plus bca11 (1Uarticr de la ville, non loin de l'é­

glise col légi:-ile de Sa i-ot-N icolas. C e t m:1g sins se groupèrcn t 

autoF r dll <l<-pôt princi p:ll, · ont la garde fut confiée à un 
inspccteu-c et à un concierge a nnuels. L e Sl'nl qu a rtier de h 
Neuvev1l'.:.: rt .,fennait vingt-se r t tissera ,1s de draps et onze 

carde1.n·s et tondeurs t1c l" inc. - Qu:ltrc- •in2-t maüres tein-, 

turicrs 0taî~11l sans cesse occu ·. é s a vec l .u rs o uvriers à teindre 

les dra~1s cp.1: p :1rt aient pour ,11 es et Vu1i 5e, - Les villes 

de FraT~i::c cl:.crclu~ rctH aussi t,. r oucr des relation s commcr- , 

cialcs avec "rÏLour;. Arles et Car~::issonnc , espèces de hanses 

. pour ies pays cn-de~:a ci.es Pyrénées, se Hèrcr.it à notre ville pa · 

des traités (1 ~01) fr<'qucmment renou,clés. Les laines espa-1 

1 Jlistoire des Fr1111çr.t/s des cliver.;' Etats aux cinq dcrnier,ç siècles, par 
Monteil. P;:iris, 1828, 2,c vol., p. Z.o. 

~ ~~ficlu:let, Précis de l' liz:stoirc nioderne ,. p. 84. 

gnoles et languedociennes arrivaient à Frihourg par Genève, 

qui devint l'cntrep~t de l'Uechtland pour l'Italie et la France 

méridionale. Le Gouvernementfribourgeois y construisit, avec 

l'agrément du Prince-Ev~que, une vaste halle, qui plus tarcl 

dut encore '2trc agrandie ( 1432). Les acheteurs des villes. du 

Rhin et du Danube (Ulm, Mcmmingen, Augsbourg) ~muaient 

vers le même te1_nps à Fribourg, et y fai,,aicnt des com­

mandes de draps et de cuirs deux ans à l'avance. Une halle 

friLourgeoise s'élevait à Zurzach, hanse intermédiaire entre la 

srande hanse et Fribourg ('1432). 3 

Les Lonnes rnœurs, le travail, la loyauté et le génie indu­

striel des 1"r.ilJOurgcois ont porté leurs fruits, La "ille des 

Zœhringec, Jgrandie et environnée de fauxLourgs, 11'cst plus 

reconnaissable. La Cité de bois s'est métamorpl10séc en pierre. 

Quinze mi.lie habitants, dopt trois mille bourgeois, circulent 

dans ces murs qui aujourd'hui n'en renferment plus que dix 

mille, 4 N ulle part on ne fait aux Princes de l'Empire <les ré­

ceptions plus honorables et plus splendides. Une partie du 

Sirnmcnthal, GrasLourg et les hommes du Gug;isberg, les 

villages de l'Iselgat1 autour d11 lac de Tiicnne suiYent à la guerre 

les trois tours de FriLoµrg, et lui paient les redevances féo­

dales. Niais au sein de · ce bien-:-~Lre et de celle prospérité, 

des inquiétudes viennent assaillir la Cornrnuilauté. Les plus 

riches. haLiLants de FriLourg cherc1tcnt à s'emparer peu à peu 

J.e tout le commerce de la Cité. Accapareurs égoïstes , .ils achè­

tc1h en gros, et baissent le prix de vente. L' .'Stat ne tolèrera 

poi.nt un monopole qui augmenterait indéfiniment la richesse 

de quclq11cs uns au détrirnent. de tous. - Un décret interdit l'a­

chat des laines aux particuliers, et charge de ce soin le gou­

vernement de ·la République. La surveillance et l'organisa­

tion du Commerce deviennent une branche de l'administra­

tion publique . Le Conseil livre la. lé.1Î;1e aux fabricanls à l'en­
chère et au prix d'achat, selon les hesoins de chaque indu­

striel. Ce décret, conforme à l'esprit du temps, en ré1ahlis­

sant l'~quilibrc, maintiendr:i l'union. lVIai_s l'amoui· du gain 

rapide., qui n'a pu se faire jour par celle voie, essaiera d'une 

autre. - On se plaint qu(~ tous. les draps qui sortent de Fri­

bour~· 11'on t pas ce tte consistance et cc fin i qui en font le prix 

et fa rcllo m n ,}e en E urope. li est à craindre que ces pièces 

de mauvais a lot nç déc éditent les manufactures frihourgeoises, 

et lle fassent ù la lo11gue tarir une S<HHCC abon{bnte de bien­

•~trc généril. L'Etat, protecteur naturel Je la prospérité 

publ ique, interviendra encore. 

3 Sck1ur:i::.c1·isch u [al1rbùclwr, p. 34.5 et 3 6. 
4 1 ·. Bi:1·cl1tolr!, llisloh-c du Canton de F1 ·!Ï1011 r ;; , 1er vol. , p. 2::.7. -
D :ims sa .:.Yoiic•i· ltis101·1·11 11e sw· l,, 1.((:::·islal iou, le Corn111.1•1 ce et l' lndust1·u 

frr'bow·gcoùc, ins ~1·éc tians le nuna;ro 44, dn Narrutcu1' jl'ibourgcois, 
'i.\'F D. 'dnwut::,, Héd aclenr de la Feui lle Cm11•111 c ·r·iale de Jlforat ~· nous 
par;:ât aYoir fait de~ calculs cxagén:s., soit sm· la population àc Fribourg, 
soit sur les produits de notre inJ uslrie m.1 moycn-âw• . . Au moins srs 
chiffres ne se Lascut-ils sur aucun <loc1rn:P11t ofii ·iel. _ ous rccevrio11s 
avec beaucoup d • I laisir quelques écl ;1i i-cissemenls à cet égard <l'un 
hom me aussi vccs ~ dans les matière& l,C Sta tistique et de Commerce. 



Gex
Des ordonnances rigoureuses règlent le mode de fabrica-

tion , le lavage des laines avant et aprèsle foulage , les dimen-
sions mêmes des draps d'espèces différentes. Comme l'Italie
préfère les petites pièces teintes, et l'Allemagne, qui a de
bonnes teintureries, les grandes pièces non teintes , les tisse-
rands, teinturiers ou foulons doivent s’asireindre par serment
à ne teindre que les petites pièces , et à les fabriquer toutes,
petites et grandes, avec du drap de mmoeson. Ce mot a fait le

désespoir des investigateurs de notre industrie nationale au
moyen-âge. Peut-être désigne-t-il tout bonnement la laine
des jeunes brebis qu'on appelle moeson aujourd'hui encore,
dans plusieurs villages de la basse Gruyère (Hauteville). Cette
laine , plus petite, plus mêlée, est difficile à filer, mais elle
a Bien plus de finesse que l'autre.

Ces règlements eussent été peu de chose , si l’on n’eût pris
les mesures nécessaires pour les faire observer. Six hommes,
choisis parmi les plus honorables, feront l'office d’inspecteurs
des ateliers et des étoffes. Ils sont répartis par bannière : deux

pour l’Auge, deux pour les Hôpitaux, deux pour la Neuve-
ville. Ces inspecteurs se nomment, dans la langue romane,
dominante à Fribourg jusqu'à l’an 1423 , Royal regardiours
ou Scelliours , littéralesnent: visiteurs ou scelleurs ; parce qu’à
chaque pièce reconnue bonne par ces juges, ils apposentle sceau
de la ville, Ce sceau , qui était d'abord en cire, se fait ensuite
en plomb, et porte d’un côté le nom de Ja Cité, de l’autre
les armoiries de Fribourg, une tour avec l'aigle ducal éployé.
Ainsi le veut l’ordonnance : « Ly scel de la ville se devra ainsi
faire que en l’un des coins soit escript Fribor, et in l'aultre coin
soit inprinte la tor et ly aigle-sus la tor. n Au commencement
du 15° siècle, les prad'hommes de l’industrie fribourgeoise
étaient : Richard Lueschi; Hanso, de Balderswyl, hameau
de la paroisse de T'avel ; Jéhan Loschar ; Mermet Bauduens;
Jehan Bertran et Mermet Arsent, de cette famille historique
des Arsent , célèbre au 16° siècle par ses malheurs.

Les Scelliours, dans leurs visites des ateliers et des fabri-
ques examinaient tout, jusqu’aux plus petits détails. Pour
rendre l'inspection plus solennelle, on leur adjoignit les chefs
des tribus et les bannerets ou chefs des bannières , princi-
paux magistrats de la République après l’Avoyer, et qui
étaient en même temps capitaines et magistrats, porte-élen-
darts de l’armée et tribuns de la bourgeoisie (1420).

Pour la commodité des ventes et de l’inspection des draps,
on convertit en marché une vaste plaine couverte de bruyères,
qui s’étendait le long de la Sarine au pied des maisons escar-
pées de la Grand’rue. Cent pièces de drap y étaient aisément
étalées sur les perches qui s’y croisaient en tous sens. Ces

perches, disposées de manière à unir et à dresser carrément
les draps , et appelées rames en terme de manufacture , don-
nèrent à cette plaine le nomde Rames*! qu’elle porte encore
aujourd'hui. ä

On faisait de temps en temps aux lames une revaë géné-
* Voir Réchelet, Dictionnaire du la Langue française ancionne et mo-

derne , au MOt rames, et Berchtold, p, 258.

rale de toute la drappedlerie fribourgeoise, Draps noirs, gris-
blancs, bruns ; draps carrés, larges, draps étroits de cou-
leur, ou simplement de couleur, draps cardés, draps filés. *

Les pièces défectueuses , ou qui n'étaient point reconnues à- ‘l'inspection ponr être du drap de moeson, étaient marquéesd'une entaille en fer-a-cheval (1436). Le Commissaire de
ñi ÿ ; ; àpolice, nommé alors bourgmestre , réclamait, l’entaille à la

main , soixante sols d'amende (1423). Le fabricant qui, pourrehausser son drap ou en dissimuler les défauts, leur don-
nait une couleur or où pourpre, payait soixante sols. Pour
quiconque tissait de la laine sur du fil, ou cousait de faux
bords au drap, soixante sols d'amende. Toule pièce devait
vorter le nom du fabricant qui l’avait tissée, #

Mais le Gouvernement ne prend pas seulement des mesures
répressives. Le commerce a besoin de libertés et de franchi-
ses. La halle de Fribourg jouit déjà de grands priviléges. On n’y
peut jamais aller aux gages, ni opérer aucune saisie (1441).
À ces priviléges l’Etat de Fribourg ajoutera l'exemption de
péage dans l’étendue de son territoire. :

Le 15° siècle avait ses élégants, pour qui le drap indigène
était trop commun, et qui faisaient venir à grands frais des
étoffes étrangères. Cette recherche pouvait amener le mépris
de l’industrie nationale , et même lui faire tort à l’extérieur;
elle était contraire aux anciennes lois somptuaires qui défen-
daient de s'habiller autrement que du drap du pays. Ces or-
donnances furent renouvelées (1438).+ Un autre ennemi plus
dangereux du Commerce fribourgeois,, et plus difficile à at-
teindre , était la contrefaçon. Les villes d'Italie essayèrent de

; , A ; areproduire la main-d'œuvre et les signes extérieurs des étofles
de l’Uechtland. Un conseiller, François d’Arsent, fut en-
voyé à Venise par le Gouvernement pour se plaindre des
contrefacieurs, Le Sénat se contenta d'ôter les plombs aux
draps contrefaits. Mais le principal contrefacteur , le milanais
Dada, fut puni par le Roi de France à la requête des Auto-
rités fribourgeoises. * Les Gentilshommes du voisinage, le
Comte de Savoie surtout, de qui relevait une partie de la
Suisse romande, s’attaquaient aux marchands de Fribourg
qui se rendaient aux foires de Genève. Il fut défendu aux
marchands de s’y rendre par le lac et autrement que par cara-
vanes bien armées (1441-1529). À. Daguet.

(La suite au procheïn numero.)
* a) Draps carrés Ou gæarre, ourdis sur 14 livres de fil,de 1 4 aunes, la pièce À 13 aunes de long.

b) Draps larges, ourdis sur 44 livres de fil, larges de 1 a aunesla pièce à 13 aunes de long. , ;

ce) Draps étroits, ourdis sur 40 livres de fil, larges de 4 % au-
nes, la pièce à 13 aunes de long.

à) Draps étroits, de couleur, ourdis sur 9 livres de fil, larges de
4 7A aunes, la pièce à 13 aunes de iong.

e) Draps étroits, de couleur, ourdis sur 17 livres de fil, larresde 1 14 aunes, la pièce, comme les autres, à 13 aunes de long.
{ Schw. lahrbächer, p. 318.)

’

Sch. Tahré. p. 344 et 342,
Seh. farhè. p. 343.
Revue sursse1838. Article da Septembre. H. ferchtoëd, p. 499 et 500.
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Des ordonnances rigoureuses règlent le mode de fabrica­

tion, le lavage des laines avant et après le foulage, les dimen­

sions m~mes des draps d'espèces différentes. Comme l'Italie 

préfère les petites pièces teintes, et l'Allemagne, qui a de 

bonnes teintureries, les grandes pièces non teintes, les tisse­

rands, teinturiers ou foulons doivent s'astreindre par serment 

à ne teindre que les petites pièces, et à les fabriquer toutes, 

petites et grandes, avec drr drap de moeson. Ce mot a fait le 

désespoir des investigateurs de notre industrie nationale au 

moyen-âge. Peut-«~tre désign~-t-il tout bonnement 1a laine 

des jeunes brebis qu'on appe1le moeson aujourd'hui encore, 

dans plusieurs villages de la basse Gruyère (Hauteville). Cette 

laine , plus petite , plus m~lée, est difficile à filer, mais elle 

a bien plus de finesse que l'autre. 

Ces règt"ements eussent été peu de chose, si l'on n'e-ô.t pris 

les mesures nécessaires pour les faire observer. Six hommes, 

choisis parmi les plus hon·orables, feront l'office d'inspecLeurs 

des ateliers et des étoffes. Ils sont répartis par bannière : deux 

pour l'Auge, deu:x: pour les Hôpitaux, deux pour la Neuve­

ville. Ces inspecteurs se nomment, dans la langue romane, 

dominante à Fribourg jusqu'à l'an 1423 , Royal regardiours 

ou Scelb:ours, littéralement : visiteurs ou scelleurs; parce qu'à 

chaque pièce reconnue bonne par ces juges, ils apposent le sceau 

de la ville. Ce sceau, qui était d'abord en cire, se fait ensuite 

en plomb, et porte <l'un côté le nom de la Cité, de l'au!re 

les armoiries de Fribourg, une tour avec l'aigle ducal éployé. 
Ainsi le veut l'ordonnance : « Lr scel de la ville se devra ainsi 

faire que en l'un des coins soit escript Fribor, el in l' aultre coiri 
soit inprinte la tor et ly aigle sus la tor. » Au commencement 

dn 15e siècle, les pr11d'hommes de l'industrie fribourgeoise 

étaient : Richard Lueschi; Hanso, de Balderswyl, hameau 

de la paroisse de Tavel; Jéhan Loschar; Mermet Ilauducns; 

Jehan Bertran et Mermet Arsent, de cette famille historique 

des Arsent, célèbre au 16e siècle par ses malheurs. 

Les Scelliours, dans leurs vïsites des ateliers et des fabri­

ques examinaient tout, jusqu'aux plus petits détails. Pour 

rendre l'inspection plus solennelle, on leur adjoignit les chefs 

des tribus et les bannerets ou chefs des bannières, princi­

paux magistrats de la République après l'Avoyer., et qui 

étaient en même temps capitaines et magistrats, porte-éten­

<larts de l"armée et tribuns de la bourgeoisie (1420). 
Pour la commodité des ventes et de l'inspection des draps, 

on convertit en marché une vaste plaine couverte de hruyèrcs, 

qui s'étendait le long de la Sarine au pied des maisons escar­

pées cle la Grand'rue. Cent pièces de drap y étaient aisément 

étalées sur les perches qui s'y croisaient en tous sens. Ces 

perches, disposées de manière à unir et à dresser carrément 

les draps, et appelées rames en terme de manufacture, <lon,. 

nèrent à cette plaine le nom de Rames 1 qu'elle porte encore 
aujourd'hui. ·, 

On faisait de temps en temps aux Rame>s ~ne revue géné-
1 Voir Rùltdet, Dictionua/re d.: la Lungue française ancienne et mo­

derne, au 1uot rames, et Berc!tto{d, p. 258. 

rale de toute la drappdlerie fribourgeoise. Draps noirs, gris­

blancs, bruns; draps carrés, larges, draps étroits de cou­

leur, ou simplement de couleur, draps cardés, draps filés. -:i 

Les pièces défectueuses, ou qui n'éLaient point reconnu es à 
l'inspection ponr ~trc du drap de moeson, étaient marquées 

d'une entaille en fa-a-cheval ( 1436). Le Commissaire de 

police, nommé alors bourgmestre, réclamait 
1 

l'entaille à la 
main, soixante sols d'amende (1423). Le fabricant qui, pour 

rehausser son drap ou en dissimuler les défauts, leur don­

nait une couleur or ou pourpre, payait soixanl~ sols. Pour 

quiconque tissait de la laine sur du fil, ou cousait de faux 

Lords au drap, soixante sols d'amende. Toute pièce devait 
l'orter le nom du fabricant qui l'avait tissée. 3 

Mais le Gouvernement ne prend-pas seulement des mesures 

répressives. Le commerce a besoin de libertés et de franchi­

ses. La halle de Fribourg jouit déjà de grands priviléges. On n'y 

peut jamais aller aux gages, ni opérer aucune saisie (1411 )·. 
A ces priviléges l'Etat de Fribourg ajoutera l'exemption de 
péage dans l'étendue de son territoire. 

Le 15
8 

siècle avait ses élég~nts, pour qui le drap indigène 

était trop commun, et qui faisaient venir à gI'ands frais des 

étoffes étrangères. Cette recherche pouvait amener le mépris 

de l'industrie nationale, et m~me lui faire tort à l'extérieur; 

e1le était contraire aux anciennes lois somptuaires qui défen• 

daient de s'habiller autrement que du àrap du pays. Ces or­

donnances forent renouvelées (f 438). 4 Un autre ennemi plus 

clangere_ux du Commerce fribourgeois, et plus <lifficil~ à at­

teindre, était la contrefaçon. Les villes d'Italie essayèrent de 

reproduire la main-d'œuvre et les signes extérieurs des étoiles 

de l'Uechtland. Un conseiller, François d'Arsent, fut en­

voyé à Venise par le Gouvernement pour se plaindre des 

contrefacteurs. Le Sénat se contenta d'ôter les plombs aux 

draps contrefait.5. Mais le principal contrefacteur, le milanais 

Dada,, fut puni par le l\oi de France à la requ~Le des Auto. 

rités fribourgeoises. 6 Les Gentilshommes du voisinage, le 

Comte de Savoie surtout, de qui relevait une partie de la 

Suisse romande, s'attaquaient aux marchands de Fribourg 

qui se rendaient aux foire-s de Genève. Il fut défendu aux 

marchands de s•y rendre par le lac et autrement que par cara-

vanes bien armées (1441-1529). A. Daguet. 
(La suite au procltrtin numéro.) 

:2 a) Draps carrés ou qu<1:('ra, ,ourdis sur f4. livres de fil, lar1y•s 
de 1 ¼ aunes, la ?1cce a 13 auues de lonr,. 

b) Draps laraes, ourdis sur i4 livres <le til larges de 1 1/4 aulles 
la pièce à 13 aunes de loug. ' 1 

' 

c) Draps ét:~its, ourdis sur iO livres de fil , larees de 1 % au­
nes, la piece à 13 aunes de long. 

d) Draps étroits, d~, COl~lcur, ourdis sur 9 livres de fil, larges de 
1 ½ aunes , la p1ece a 13 a1mes de long. 

e) Draps étroits, de ~.oulenr, ourùis sur 17 livres de fil, far3c., 
dei ¼ aunes, la piccc, comme les autres, à {3 aunes de long. 
( Scltw, /alirbüclwr, p. 318.) 

-' Sch. Ja!trh. p. 3-1,i et 342. 
,. Sch. larltf1, p. 3,l3. 
5 Revue su/sse 1838. Article d~ Septembre. ,'1,/, !ir:rclitold, p. 499 et 500 . 
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BITTERATUREe — VOTASBS.
LETTRES D'UN FRIBOURGEOIS SUR L'UKRAINE.

On a décrit presque tous les pays découverts, même les
plus éloignés. À peine connaît-on l'Ukraine , et de toute la

Russie elle-même, que sait-on? Quelques descriptions de|Pétersbourg, de Moscou , d’Odessa et autres chefs-lieux où

les voyageurs se sont arrêtés. Mais l’intérieur de l'empire
n'a pas été décrit, et c'est là que se retrouve la véritable
physionomie du peuple russe, C’est ce qui nous a engagés

à demander la communication des lettres d'un Fribourgeois sur
l’Ukraine, Elles font partie d'une correspondance qui eut lieu
pendant la seconde décade de ce siècle. Comme elles n'étaient
point destinées à la publicité, il a fallu en élaguer tout ce

qui était étranger au snjet principal. — L'auteur ne s'est pas
“borné à parcourir l'Ukraine en poste. Îl y a séjourné long-
temps. Îl a étudié les langues , les usages, les mœurs, les
monuments cet l'histoire des populations diverses au milieu
desquelles il a vécu. L'accès des palais lui était ouvert comme
celui des cabanes, [l fréquentait même depréférence celles-ci.
Î! observe avec calme , juse avec impartialité, sans pré-
vention , €t toujours sous un point de vue largement luma-
nitaire. Son style n’a ni l'éclat, ni l'élégance qu’on admire
dans les écrits de Ségur , de Dupréde Saint-Maur , de Laève-
Veimars, Maiscomme l’auteur n'ambitionnait pas les faveurs
de la çour de Russie, qu’il n’en altendait ni pension, ni
crachat, ni bâgue, ni tabatière , il doit avoir par là-même
quelques titres de plus à notre conflance.

I.
Il me semble que ce n'est pas seulement un autre pays,

mais une autre planète que j'habite, Aspect physique, poli-
tique , moral, religieux ; costumes, langage , habitudes , tout
diffère si prodigieusement de chez nous, que je serai long-
temps neuf et étranger en Ukraine. En Suisse , il est rare
de voir une plaine d’une lieue carrée : encore est-elle plus
ou moins parsemée de gibbosités, couverte de villages et de

bois , partagée en milliers d'enclos, fermée par quelques
chaînes de montagnes. Lei les possessions d’un seul particulier
sont quelques fois immenses, le terrain toujours uni, les
bois rares, point de haies, partoutl’agriculteurattaché à laglèbe.

On fait quelques fois plusieurs lieues sans rencontrer ni
habitation, ni créature vivante, Le regard, rafraichi par l'azur
d'un beau ciel et la verdure des campagnes, aime à mesurer
cette immense sphère , sans rencontrer d'autre obstacle qu'un
horizon trés-éloigné, Catte nature unie et silencieuse n'a point
l’imposante majesté de nosÂlpes; mais elle est douce, etl'unifor-
mité de ses solitudes plonge l'âme dans une paix profonde, Ici
point de pics menaçants , point d'abîmes s'ouvrant brusque-
ment sous vos pieds, point de torrents rapides et bruyants,
point de forêts séculaires. On est à l’aise dans si grand2

espace, ON s’y sent garanti de toute enireprise hustile, de tout

danger imprévu, C’est une espèce de compensation pour l'ab-
sencce de ces beaux sites qui décorent notre Suisse. Mais
avouons-le , cher ami:les glaciers , les gorges ténébreuses, les
eaux bruyantes, les sombres forêts , lesabîmes sans fond, le cri
des bêtes fauves, et la voix bien plus formidable du Lämmer-
geyer , tout cela n’a rien qui rassure. Et la croix solitaire
plantée au bord du sentier, pourquoi y fait-elle une image si

expressive ? N'est-ce pas, parce qu’elle rappelle un tragique
souvenir , une catastrophe qui peut se répéter? Que de scènes
violentes se sont aussi passées dans ces donjons, qui couron-
nent les cîmes! Sans doute, on ne voit plus aujourd’hui des
brigands privilégiés sortir dè ces ruines féodales pour rançon-
ner le voyageur ; mais qui vous répond qu'un obscur assassin
ne s’y cache pas? J'admire ces harmonies grandioses de ma
patrie, mais je ne sais quel menaçant basso les accompagne et
me pénètre d’un secret effroi. Ici rien de pareil. Nul pas
humain ne semble avoir encore foulé la terre vierge des steppes:
rien n’y arrête la course , rien n'attriste les regards, On pour-
rait sans crainte marcher en tous sens les yeux fermés. On
est seul avec la nature, et cette illusion dure jusqu’à la rencon-
tre de ces tumulus construits par la main des hommes dans les
temps antiques, et dont la destination est encore problématique.
La ‘plupart sont isolés et affectent une forme conique, mais
on trouve aussi des groupes taillés d’une manière variée , quoi
que symétrique. J'en ai vu un bien remarquable sur le chemin
qui conduit d'Elisabethgrad à Ouman , et deux autres dans le
gouvernement de Kiof: on les nomme Perepiat et Perepiatycha.
Ils sont placés en face l’un de l'autre , et voici ce qu’en dit la
tradition : Un prince nommé Perepiat était allé à la guerre.
Sa femme n'ayant depuis longtemps aucune nouvelle de lui, le
crut tué, et se mit à la tête d'une troupe pour aller àsa re-
cherche ou le venger. Elle ne larda pas à rencontrer une
autre troupe armée,qu'elle prit pour l'ennemi. Flle l’altaqua,
la défit et en tuale chef, C'était son mari. La princesse déses-
pérée se tna elle-même , et les deux époux furent ensevelis

| sous les tumulus qui portent leurs noms.
On voit encore un groupe de tertres remarquables dans le

hameau Soroka du même gouvernement. Le plus élevé s'a-
perçoit déjà à une grande distance. D'autres groupes offrent
distinctement les vestiges d’un camp retranché, Quelquefois, vu
leur disposition régulière à certaines distances , on présume
qu’ils servaient de points directeurs aux T'atares de Crimée,
dans leurs fréquentes incursions enUkraine. Chacun pérore à sa
manière sur ces massesinertes de poussière , derniers vestiges
d'un temps qui n’est plus. Les habitants n'ont conservé sur
l'histoire de leur pays que des souvenirs vagues, des idées
erromées, et les monuments de leur primitive puissance sont
des énigmes pour eux. On n’est d'accord que sur le tertre
qui se trouve près d’Owroutch en Volhynie. C'est le tombeau
du puissant Oleg, prince de Kiof. Dans la nouvelle Russie,
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on voit quelquefois des tertres surmontés d’une espèce de ther-
me de pierre, grossièrement façonné en buste humain. Le pro-
priétaire du village de Schédéiof, dans le gouvernement de
Poltava , en a fait transporter deux dans son jardin, Ils repré-
sentent un homme et une femme au costume et à la physiono-
mie tatares, Mais, chose singulière, ils ont unc croix suspendue
au cou. On a percé plusieurs de ces tertres. On y a trouvé
des ossements humains , des urnes de terre cuite , des disques
de pierre , des anncaux métalliques , des armes, ele. On con-
servait au gymnase de l£rzemienictz, si barbarement détruit
par les Russes, un marteau de pierre , trouvé sur les rives de
la Myka dans un tumulus.

À part ces éminences artificiclles, l’aspect de l’Ukraine
présente une surface douce et mollement ondulée, où rier
n’étonne par la masse , où Lout plait par sa grace. Ïl semble
même que dans l’état sauvage ce pays ne fut imposant que par
ses forêts. Les vents qui balaient en liberté cette vaste surface,
depuis le pôle du Nord jusqu'aux Tropiques, depuis les fron-
tières de l’Asie jusqu'aux monts Krapaks, y apportent des
froids ou des chaleurs extrêmes. Aussi le gazon n’y a-t-il point
la fraicheur du nôtre , les prairies ont bien moins d'éclat, les

troupeaux moins de majesté et, je dirais presque , les fleurs
aromatiques moins de parfum. Mais aussi les poisans végé-
taux sont-ils moins Ââcres. Il y a dans cetie nature plus de plé-
nitude que de vigueur , et l'abondance semble nuire à la per-
fection. On le voit entre autres aux arbres, qui n’aiteiguent
jamais ni la hauteur ni la durée des nôtres.

L'Ukraine offre ea général le curieux spectacle des con-
trastes les plus opposés tant au moral qu’au physique, Quel-
ques grains de civilisation , mais bien plus de barbarie ; toutes
les ressources de l'opulence , tous les raffinements du luxe
avec les détresses de la plus affreuse misère, Des palais somp-
tueux s’élevant orgueilleusement au milieu des déserts, ou
entourés de chétives cabanes; des jardins, des pares , des
champs couverts de riches moissons et tout auprès un ter-
rain inculte, les coutumes et les usages de l'Asie confondus
avec ceux de l’Europe; une population stationnaire depuis
des siècles, mêlée à une autre population civilisée ; des cha-
leurs excessives succédant à un froid de 25°,, En sortant d’un

pays boisé et couvert d'étangs, vous entrez dans des steppes
immenses sans ombre el sans eau. Tel est le premier aspect
du pays. Br. Berchtold.

(La suite au prochain numéro.)

À MA FAUX.
(POÉSIE GAUVYERIENNE.)

T.

, sousle marteau sonoret
cu ç :

Ven, subis un pen sa loi ;

, levée av “aurore,
tévant to:

irfum s'envole avec la brise,
vicier soudain vienne à tarir,

a fidèle, nt vite qu’on s'aigguise,
‘en que verte, est prompte à se fléteir.

Vois, ce soir tont sourit , au ciel et surla terre :

A peine , dans l'azur, seintillent quelques feux.
Le mercure a monté dans son tube de verre;
Ma belle, pour demain , la prairie à nous deux.

Tate plais à nager dans des flots de rosée,I te faut des guérets, tout porlés de ses pleurs.
La rosce est hâtive, et la terre épuisée
Reçoit avant le jour ses présents bienfaiteurs,

Comme elle, sois hâtive et, de plus, sois docile ;
À mon premier appel, obéls et suis-moi!
Pourqui sc sève tôt, la tâche est plus facile,
Le soleil, en naissant, doit se mirer dans toi.
Tout est prêt : j'ai ma Veste à ronde et courte manche,
Ma meule et son étui cCOuronné de foin vert:
Ma ceinture de cuir, pourle pendre à ma hanche,
Et mon panier de jonc, pour porter mon couvert.

Retentis, à ma faux, sous le marteau sonore!
Ma belle, pout ton bien , subis un pensa loi;
Car il faut que demain , levée avant l'aurore ,
Les herbes de mon pré se couchent devant toi.
Avant que leur parfum s'envole avec la brise,
Que leur suc nourricier sondain vienne àtarir;+ à I pass TEHâlons-nous, na fidèle » et vîte qu’on s'aiguise,
Les herbes de mon pré sant mûres pour mourir.

I.
Passe, passe, à ma faux . renasse infatigable;
Relourne surtes pas, Puis reviens en siltant :

Arrondis sur le sol ton arcimprisyable,
Et, souple dans mia main, soutiens bicn ton élan.

Coupe la paquerette et la hante héraclée,
Et l’esparcelte rouge etl’adorantcerfeuil;Et la dent de lion à la feuille cffilée,
Et le treile surtout, qui des prés est l’orgueil,

Avance pas à pas, Mesure le carnage;
Frappe ! entre chaque coup, mets un espace cgal.
Quand ton fil émoussé lassera ton courage,
Ma meule sera prompte à réparer le mal.

Ma meule que tu vois, en esclave fidèle,
T’accompagser partoul, se consumer pour toi ;

Qui, lorsque tu faiblis, sent redouhbler son zèle,
Ét pour te ranimier, Se tnct tonle cn éemoi.

Entends d'ici musir MA genisse à l’étanle :

Ecoute mes brebis et leurs agneaux bélant :Tu le sais bien, sur to1 Fhacun fonde sa table;Ma fidèle, à leurs cris, réponds en redoublant.

Qui, je veux que demain ma fourche heureuse cniasse
Le fourage séché dans res celliers joyeux; -

Et que je puisse dire à mon voisin qui passe,
» J'ai fini le pvemier, € j'en suis orgueilleus. »

Passe , passe, Ô ma faux , repasse infatirable,
Retourne sur tes pas, Puis reviens en siflant :Arrondis suv le soi lot are impitoyable,
Et, souple duus ma main, soutiens bien ton élan,

Coupe la paquerette etla haute hévaclée,
Et l’esparcette rouge cl I odnrant ccrfeuil;Et la dent de lign à la Feuille effilée,
Et le trefle surtout, qui des prés est l’orgueil.

AN. Glasson.

Editeur : L-J. Ecumm , Imprimeur. ‘

on.voit quelquefois des tertres surmontés d'une espèce de ther­

me de pierre, srossiè~·ement façonné en buste humain. Le pro­

priétaire du villa;c de Sc:hédéiof, dans le gouvernement de 

Poltava, en a fait transporter deux dans son jardin. Ils repré­

sentent un homme et une femme au costume et à la physiono­

mie tatares. l\".fais, chose singulière, ils ont une croix suspendue 

au cou. On a percé plusieurs de ces tertres. On y a trouvé 

dés ossement's humai11s, des urnes de terre cuite, des <l.isques 

de pierre, des anneaux métal!iques, des armes, etc. On con­

servait au gymnase de E".rzcmienietz, si barbaremcnt ddruit 

par les Russes, un marteau de pierre, trouvé sui· les rjves de 

la lVIyka dans un tumulus. 

A part ces éminences artif1ciclles, l'aspect de l'Ukraine 

présP.nte une surface douce et 1nollement ondulée, où rien 

n'étonne par la masse, où tout plait par sa grace. Il sem]Jle 

même que dans l'état sauvage ce p::iys ne fut imposant que par 

ses forêts. Les vents qui balaient en liberté cette vaste surface, 

depuis le pôle du Nord jusqu'aux Tropiques, depuis les fron­

tières de l'Asie jusqu'aux monts Krapaks, y apportent <les 

froids ou des chaleurs extr~mes. Aussi le gazon n'y J-t-il point 

la fraicheur dn nôtre, les prairies ont bien moins d'éclat, les 

troupeaux moins de rnajesté el, je ùirais presque, les fleurs 

aromatiques moins de parfum. IVfais aussi les poisons végé­

taux sont-ils moins âcres. Il y a <lans cette nature plus <le plé­

nitude que de vi;ueur, et l'ahond.rnce semble nuire à la per­

fection. On le voit entre autres aux arbres, qui n'atteignent 

janiaîs ni la hauteur :ni la <lurée des né)trcs. 

L'Ukraine offre en gé1 éral le curieux spectacle des con­

trastes les plus opposés ta!1t au moral q11'au physif1ue. Quel­

ques grains de civilisation, mais bien plus <le barbarie; toutes 

les ressources de l'opulence 1 tous les raffinements du I uxe 

avec les détresses de la I!lus aŒreuse misère. Des palais somp­

tueux s'élevant orgueilleusement au milieu des déserts, ou 

entourés de chétives cabanes; des jardins, des parcs, des 

champs couverts de riches moissons et tout auprès un ter­

raiu iucultc, les corrtrrmes et les usages de l'Asie conf< mdrrs 

avec ceux. de l'Europe; une population stationnaire depuis 

des siècles, m~lée à une autre population civilisée; des cha­

leurs excessives succédant à un froid de 25°,. En sortant d'un 

pays boisé et couvert rl'étangs, vous entrez dans <les steppes 

immenses sans ombre et sans eau. Tel est le prernier aspect 

Ju pays. Dr. lJercMol<l. 
(La suite au prochain nurne'ro.) 

(1'0ÉSI(3 <; VYÈRmN illiE) 

r. 
Rel nt.is , ô l fr111x , /lO us le ma rie •, t sonor(;~ 
Ma h i• II . , po1,n· un hi ;-n , in his u 11 1icn s:i loi; 
c~r i l faul ( .l{l ( et :,iu t levée :n1a111 'aurore, 
Le:, erLes d e mou pré se cout:hc l J vaHt toi. 

Av anl t(UC le U' r:ufü s'envole a ' CC la b, isc' 
Q?c kur ., c 1 o n :i~~m: soni1~i11 vi _,rrne,à_ t~tr_h·, 
ll~ 11 •~-11 n11s , a i iu le , ~t v1 lr: 'lu on s a1vu1sc , 
T ou tc!M~rü ,~ , ·cnq c vcrlc,c . . romple'à. sc l1 utri· . 

Vois, cc soir tout sourit, au c.iel et sur la terre: 
A peine, dans l'azu,r, scintillent quelques feux. 
Le mercure a monte dans son tuhe de Yerre• 
Ma belle, pour demain, la prairie à nous Jcdx. 

Tu te plais à na9er dans des flots de rosée , 
Il le faut des guerets, tout perlés de ses pleurs. 
La rosée est hâtive, et la. t~rre épuisée 
Reçoit avant le jour ses présents bienfaiteurs. 

Comme elle, sois bàtive el, de plus, sois docile; 
A mon pre~ier appel, obéis el suis-moi! 
Pour qui se 1ève tôt, la tâche est plus facile, 
Le soleil, en nai.Esant, doit se mireL· dans toi. 

Tout est prêt : j'ai ma Y(;!sle à ronde cl courte manche, 
Ma meule et son étui couronné Je foin vert; 
Ma ceinture de cuir, pour le pendre il ma lian chC', 
Et mon panier de jonc, pour porler mmi couvert. 

Retentis, ô ma faux, sous le m:irteau son0rc ! 
Nfa belle, pour ton bien , subis uu peu sa loi; 
Car il faut que demain, levée avanl l'aurore. 
Les herbes de mon pré ~e couchent devant toi. 

Avant que leur parfum s'envole av cc la lirise, 
Que leur suc nourricier sonôain vi •nnc i tarir; 
llàtons-nous, ma fidèle, et vîte qu'on s'aiguise, 
Les herbes de mon pré sont mûres pour mourir. 

II. 

Passe, p:1sse, ô m:1 fan'.'!:. r r})a~<;e infati/pble; 
Relourne snr les pas. puis rl'\·icns en sillant : 
Arronois sur le sol ton ,"l.r '.: inip1, '.: 1 ali!c, 
Et, souple dans ma rnJ.in, souti~11s bien ton élan. 

Coupe la paqucreue et lo. hante héradée, 
Et l'esparcette rouge et_ l'odorant cerfeuil; 
Et la dent de lion à la !~nille effilée, 
Et le lreilc surtout, qui des prés .csl l'orsueil. 

Avance pas à -pas, mesnre Je carna.Ge; 
' Frappe! en Ire ch;iq11c co11p, mets nn espace égal. 

Quand ton fil érnou,sé lassero. ton courage, 
Ma meule sera prompte à réparer le mal. 

Ma meule que hl vois. en esclave fidèle, 
T'accomnagur~r partout., se consmn c r pom· t.oi; 
Qui, lors,iue tu faibli . .,, :-;cnt n:tlouhler son zèle, 
Et pour te ranimer, se n1et tuulc en émoi. 

Enternls d'iri rnurrir ma Génisse à l'~taDlc; 
Econte mrs brcbi'~ et !en rs ;1 .Gncaux Lèlant: 
'tu le sais bien, s1ll' toi d1an':i'n fonde sa tabl e ; 
Ma fidèle, à leurs cris, l·éponds en r<'doub!Jnt. 

Oui, je veu;, cpic t cm;iin ;na fou,rlre licnrcuse CH!assr: 
Le four ac1; s ~ché cbns r ~es cc\licrn Joyeux; 
Et que je- puisse ô re :i rn01~ voisiu qui passe, 
., J'ai fini .le premier, <:!t j'en suis orgueillcu.);. » 

Passe, passe, ô ma faux, repasse infoti r,able, 
Hctou ·ne s1i r tes p as , p1tis r eviens e.n sillant : 
Arromlis .' lit' le sol ton -l tT in1pitoyah\e, 
Et, souple d" us 1na mai 11 , soutiens bien ton ébn. 

Coupe la pac1uerette et b l iante hi:i-acléc, 
Et l'esparcette mure cl l'od )raut cerfeuil; 
Et la dent Je lion~ la feuil }~; effilée, 
Et le trell e. ,surtout, qui d es ,..n·és t:st l'orgueil. 

---------· --·---- ~-- ---
. EiÎîteur : L.-J. S cuMm , Imprimeur. 
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DU VER-BLANC ‘, ET DES MOYENS EMPLOYÉS
POUR LE DÉTRUIRE.

De toutes les queslions agricoles qui mérilent d'occuper
l'attention de nos lecteurs, aucune ne nous paraît présenler un
intérêt d'actualité aussi pressant que celle qui se rattache à

la présence des vers-blancs et aux dégâts incaleulables qu'ils
causent dans nos campagnes.

Depuis quelques années déjà le ver-blanc ou larve du han-
tieton exerce ses ravages dans les vergers, les champs, les

jardins el les pépinières du beau et fertile bassin des lacs el
de la. Broye. Des plaintes nombreuses se sont fait entendre :

Elles n’ont réussi ni à sortir le cultivateur de son indolence,
ni à déterminer l'action énergique de l'autorité publique , sans
laquelle il nest point de remède efficace à de pareils maux.
D'année en année le fléau est allé croissant et s’étendant.
Celle année-ci les désastres causés par le ver-blanc sont plus
considérables que ceux qu’eûl produits une grêle. Tout an-
nonce que, l'année prochaine, ce fléau envalira tout le pays,
et l'on peut prévoir qu’il deviendra permanent dans notre
canton, si l’on ne se décide à le combattre d'un commun
accord. 5

Ponr faciliter la découverte des moyens les plus propres à

détruire le ver-blanc , il importe d'étadier le hanneton sons
ses diverses formes, el de connaître ses mœurs, ses moyens
d'existence el de propagalion, Il faut encore y joindre l'obser-
vation des circonstances locales ou atmosphériques dont l’in-

fluence agit si pnissamment sur les mouvements que le ver-
blanc opère dans le sein de la terre.

On cest frappé d’un sentiment d'étonnement et d'admiration
lorsque l'on considère la réunion des moyens dont ces insccles
disposent pour leur conservation; Point de doute , point d’in-

* Le ver-blanc est l'insecte connu dans ce pays sous le nom de Co-

teiruz et qui, lorsqu'il a subi sa métamorphose, devient hän-
neton, insecle aîlé , que dans le langage vulgaire on nomme
kukare,

Jours daus ce même format. Chaque numéro contient B pages d'impression es caracîères petit-romaëx. les pmuéros d'une année réunis formeront
rendue franco dans tous les Heux du Canton où il y à poste, est fixé à AG hatz pour l'année. On ne pent s'abonner pour moins «l'un an, l'outdoit se faire au Bureau de l'Entulation, Rue de la Préfecture muméro 198. Les abonnements du dehors doivent se faire aux Bureaux de Poste res-

«

| certitade chex eux, lont est prévu d'avance pour la propagation
|

de lear espèce. L'homme seul, par les mouvements qu’il
; opère sur le sol, peul quelquefois mettre leur pénétration en
|

!

|
| défaut. Qu’avait done besoin la nature de doler ces insectes

avec une prévoyance si libérale et de reculer pour eux les
bornes d'une existence si limilée pour beaucoup d'aulres de

‘leur genre ? Quelle triste et désespérante faculté elle leur
a départie, de pouvoir vivre indistinctement des végétaux
qu’ils détruisent, du Lois mort qu’ils rencontrent , et même,
au besoin, de la terre seule qui les renferme! Mais ici, comme
partout ailleurs, n'a-t-clle pas mis le remède à côté du mal,
el ne nous fivre-t-elle pas les hannetons sans défense pendant
leur vie? Cessons donc de nous plaindre, car leur grande.
multiplicalion accusera toujours notre imprévayance.

Les hannelons sortent de terre versla fin d'avril où versle com-
mericement de mai, un pen plus 1Ôt ou un peu plus tard, selon
que la saison est plus ou moins hâtive. Leur durée, considérée
en masse, est d'un à deux mois, dansles années où la quantité en
est considérable: On en a vu quelquefois jusqu'au 15 juil-
let, ce qui provient des différences qui sc trouvent dans l’épa-
que de leur sortic de terre, et ce qui explique, pour ces années
calamiteuses , la grande différence de grosseur qui existe entre
les larves d'une même année. Prise individuellement , l’exis-
tence du hanneton paraît être de 15 à 20 jours; c'est au
moinsle lerme que l'expérience démoatre le plus généralement.

L'accouplement a Heu dans la nuil-même de leur sortie de
terre, au moins pour quelques-uns. On présume qu'il dure
au delà de dix heures el que la ponte a lieu huit à dix jours
après. Toul porte à croire que la femelle ne survit à sa ponte
que de quelques jours, et que le male périt après l'accouple-
ment. Avant la fécondation, les œufs, dans le corps de la

femelle, sont visibles à la vue simple , sous la forme de petites
vessies plates , vides et agglomérées ensemble ; ce n’est
qu'après la fécondation qu'elles commencent à s’emplir. Les
grandes différences qui se remarquent dans la grosseur ct l’a-
vancement de ces œufs font soupçonner que l'opération de la
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DU VER-BLANC 1 , ET DES lUOYE:VS EllIPLOYÉS 
POUR LE DÉTRUIRE. 

De toutes les <]ucs1ions agricoles q11i méritent d'occuper 
l'attention de nos lc~teurs, aucune ne nous paraît présenter un 
inlér~L d'aclualité aussi press:rnl q11e celle qui se rattache .à 
la présence des ,,ers-blancs et aux dégâts incalculables qu'ils 
causent dJns nos campagnes. 

De puis <pic 1 q u c s a 11 n ë c s clé j :.l . 1 e ver-LI a n c o 1.1 1 a ne d 11 ha n -
nclon exerce ses ra\':-iges dans les vergers, les champs, le; 
jardins el les pépinières du Leau cl fertile Lassin des lacs et 
de la Ilroye. Des plaintes nombreuses se sont fait entendre: 
Elles n'M1l réussi 11i à sortir le cultivalcur <le son inclolence, 
ni à déterminer l'action énergiciue de l'autorité publique, sans 
laquelle il n'-est point de remè,ie effioce à de pareils maux. 
D'année en année le fléau e.st allé croissant et s'étenilanl. 
Ccuc :rnnéc-ci les tlésastres causés par le ,·er-bl,rnc sont plus 
considérables que ceu1' qu'eût produits une grêle. Tout an­
nonce que, l'an11ée prochainl', cc Oeau envahira tout le pays, 
el, l'on peul prérni r q u 'i I dc,·ien dra pe r ma ne nt da os notre 
canton, si l'on ne se <lécide ·"à le comLattrc d'un con11nu11 
accord. 

Pour faciliter la découverte des moyens les plus propres à 
délruire le \'Cr-blanc, il importe d'étudier le han11cton sous 

ses diveqcs formes, cl de conn~Îtrc ses mœurs, ses moyens 
d'existence et de propa!ption. Il fa-ut encore y joindre l'obsc;­
vation des circonstances loc~lrs ou atmosphériciues dont \'in• 
fluence agit si puissamment s1H les mou\'ements que le ver­
blanc opère <fans le sein de la terre. 

On est frappé d'un sentiment <l'étonnement cl d'adrniralion 
lorsque l'on consi,lère la réunion des moyt•ns dont ces insectes 
disposent pour leur conservalion; Point de doute, poinl rl'in-

l Le ver-blanc est l'insccle connu dans co pays sous le nom de Co-' 
teiruz el qui, lorsqu'il a su Li sa métamorphose, <le\'Ïc11l han­
neton, insccle aîlé , que dans le laugaGe vultpire ou nomme 
kul.-are. 

l cerlitudc chex eux, 1011t est prévu ,l'avance p·ourla propagation 

1 de leur espèce. L'homme seul , par les mouvements qu'il 
I opère sur le sol, peut quel'lucfois meure leur pénélration en 
I iléfa u l. Qu'a va il <lo·n c h,~soi n l:l na turc de <lot er ces insectes 

1 
avec une prévoyance si lil>érale et de reculer pour eux les 
Lornes d'une existence si limitée pour beaucoup d'autres de 
1 eu r g e n r e ? Q n e 11. e t ri s t e c L ù é ses p é ra n Le facu lt é c Ile I e u r 
a départie, de pouvoir ,·ivre indistinctement <les ,·égétaux 
qu'ils détruisent, du bois mort qu'ils rencontrent, et m~me, 
au l>es·oiu, de la terre seule qui les renferme! Mais ici, comme 
partout ailleurs, n'a-t-elle pas mis le remède à côté du mal, 
cl ne nous iivre-L-elle pas les hannetons sans défense pendant 
leur "ie? Cessons donc de nous plaindre, car leur grande. 
nrnl ti plica tion accusera toujours notre imprévoyance. 

Les hannetons sortent de terre vers la fin d'avril ou vers le com­
mcncemenl de mai, un rJen pl us IÔl ou un peu plus tard, scion 
que la saison est plus 011 moi us hâtive. Leur J1irée, considérée 
en masse, est d'un à deux mois, <la ns les années où la quantité en 
esl consicléraLle: 0~ en a vu quelquefois jusqu'au i 5 juil­
let, ce qui provient des di!Icrcnccs qui se t_rouvenl dans l'épo• 
que ,le leur sortie de terre, et ce qui explique, pour ces années 
calamiteuses, la granrlc <liflérence Je grosseur 'lui existe entre 
les lànes d'une 111ême année. Prise incli"i,luellcment, l"exis­
tence ùu hanneton paraît être <le 15 à 20 jours; c'est au 

, ' 
rnoi ns le terme que l'ex pé rienc e démo,1 t re le plus généralemea r. 

l .. 'accouplcment a li~u <lans la nuil-m~me de leur sortie <le 
terre, au moins pour quclq,tes-uns. On présume qu'il dure 
au ,lelà de dix heures el que la ponte a lieu huit à dix jours 
;1près. Toul porte à croire que la fe1ucllc ne survit à sa ponte 
<}UC de quelques jours, cl que le male péril après l'a,ccouple­
tnenl. Avant la féconchtion, les ~ufs, dans le corps de la 
femelle, sont \'ÏsiLlcs à la vu~ simple, sous la forme de peliles 
vessies plates , vides et agglomérées ensemble ; ce n'est 
qu'après la {écondation qu'elles cornm~ncenl à s'emplir. Les 
grandes différences q11i se remarquent <lans la grosseur cl l'a­
,·ancemcnt de ces· œufs font soupçonner qtie l'opération de la 
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poule doit être de plusieurs jours, ou qu’une parlie seblement
des œufs serait fécondée ; car l'ouverture d’un grand nombre
de femelles à fait voir, parmi des œufs parvenus à toute leur
grosseur , un certain nombre dont la pellicule paraissait telle
qu'avant l’accouplement. Quelques auteurs ont avancé que
le hanniclon pondait cinquante, quatre-vingt et même cent
œufs; cc nombre ne pourrait s'entendre tout au plus que des

embryons des œufs , car des recherches soigneuses, faites par
un judicieux observateur , ne lui ont jamais fait trouver plus
de trente à Irente-cinq œufs parfaits dans les feimelles les

plus près de la ponte; les autres lui ont paru stériles. Ce
nombre est bien assez grand pour esciler nos craintes, car,
comme il a été constaté, lors de l'exécution de l'arrêté du
5e décembre 1606, qu'un bichet contient environ 4,500 han-
netons, il en résulte qu’en cueillant mille bichets, c'est quatre
millions cinq cents-mille individus que l’on voue à la destruc-
tion , dont il fant déduire la moitié pour les mâles; restent
pour les femelles denx millions deux cent-cinquante mille
qui, multipliés par 30 œufs, cussent produit soixante-sepl
milHons eing cents-mille vers-bDlancs. Quand on veul se livrer
à quelques recherches sur Ja valeur des dégâts que peut causer
une aussi prodigieuse quantité de vers-blanes, l'imagination
s'en cffraie avec raison. Et pourtant mille bichets ne sant
qu’une bien petite portion des hannetons qui furent cucillis
et détrails en verlu de l'arrêté précité. Aussi peut-on affir-
mer à juste tilre que c'est à la sollicitude da Gouvernement
de cette époque et à la fermeté des préposés communaux,
chargés de l'exécution du règlement, que le canton de Fri-
bourg est redevable d’avoir été délivré jusqu'à ce moment de
ec fléau dévastaleur.

La femelle, pour ponère, fait nn trou en terre, de six à

Sept pouces de profondeur, qui ne lui coûte souvent qu'une
heure de travail. Elle donne la préférence aux terres légères
el en façon, surtout quaud clles sont fumées, Néanmoins,
quand elle pond dans les prairies, on au pied des végétaus,
elle ne descend pas'à beaucoup près aussi bas. On a presque
tonjours vu qu'elle choisit la nuit pour descendre en terre,
rarement on l'a surprise le jour. Quelques naturalistes pen-
sent que les œufs da hanneton sont près de six semaines à

éclore : nous nous rangeous à l'opinion que ce temps doit être
réduit à moilié,

Le nombre des mâles a toujours paru évaler celui des
femelles. Parmi les jeunes vers gai naissent, uncerlain nombre
doit nécessairement périr lors de leur mue, divers insectes
ou animaux en détraisent, l'homupe leur fait par la culture
seule une guerre acharnée en les ramenant sur le sol, où l'air,
le soleil et les oiseaux en font périr braucoup. Malgré tout
l'avantage qu'ils ont de vivre constamment dans la terre, on
peut admettre que La moitié seulement des œufs éclos par-
viennent à l'état de hanneton.

Plusieurs causes peuvent faire varier la sortie des hannetons
de terre, mais la principale est duc aux gelées tardives qui

2 tt
ont quelquefois lieu pendant ce temps, Le hanneton est très
fril Î 1eux de sa nalure et ne parait pas pouvoir supporter, hors
de terre, plus de deux à trois degrés de froid. Dans les an-

|
nées où ces froids tardifs ont lieu , les hannelons qu'ils sur-
prennent périssent avant lenr accouplement on leur propa-
gation, L'année dernière a reproduit, pour les environs de
Fribourg, cette circonstance favorable. De nombreux essaims
de hannetons se montraient snr les arbres de cette contrée,
et déjà les préposés des cammunes avaient ordonné de les
cucillir conformément au règlement, lorsqu'une forte bouras-
que de Lise, suivie d'un froid assez intense , les fit tous dis-
paraître en vingt-quatre heures, sans qu’il.en reslât vestige,

Du moment que de 1clics gelées tardives surviennent, la
sortie des hannetons de terre s'arrête à l'instant, Fidèles à
l'instinet de leur conservation , ils savent attendre , el long-
lemps même, que la température , devenue plus douce, ne
leur laisse plus de dangers probables à courir. Ils demeurent
alors sans mouvement dans leurs Lrous à quelques pouces du
sol, souvent viséhles à l'œil. H est à remarquer que, dans
celte circonstance, ils débouchent leurs trous , chose qui n’a
jamais liea lorsque leur sortie n'éprouve aucune contrariété,
La canse de cote singularilé n'est pas facile à expliquer :

peut-être pourrait-on l'attribaer à an plus grand besoin d'air
ou à la nécessité d'être plus promptement averti des change-

ments de température, On en a vu demeurer plus de quinze
Jours dans cet état intermédiaire, qui se sont ensuile accou-
plés, el ont vécu aussi longtemps que les autres,

La femelle du hanneton, après avoir élé fécondée , donne
Ja plus grande importance au lieu où elle doit déposer ses
œufs, cl nous savons qu’elle ne pond que bien rarement le
jour. Certaine que sa progéniture a besoin pour exister d'un
lieu sain, ouvert ans influences de l'air, du soleil , et exempt
d'humidité, elle fuit l'ombrage des grands arbres, les lieux
humides, les terres fortes ou qui reposent sur un fond de
terre glaise, Des vers-blancs ne sauraient exister dans des
forêts, ou dans des lieux aù le soleil n'aurait pas un libre ac-
cès ; les hannetons en dévoreroht les feuilles, trais ils se gar-
deront d'y pondre. Les taillis, quand ils sont serrés, les cul-
tures qui couvreul bien le sol en sont exempts. Il a suffi souvent
d'un arbre isolé pour préserver un certain nombre de plants;
des arbres en contre-espalier ont produit le mêmie cflet, mais
seulement à leur nord. Déposer ses œufs en un lieu conve-
nable , telle est la principale occupation de la femelle, le but
et le terme de son existence ; son instinct ne périt pas avec
elle ; elle le dépose , pour aiusi dire, dans ses œufs, et les
jeunes vers en hérileront. On dirait qu'elle a ane connais-
sance parfaite des localités, et qu’elle embrasse d’un même
coup d'œil le présent et l'avenir. Chez nous la réflexion est
lente et incertaine; chez elle l'instinct est sûr et invariable,
el si nous devons regretter tant de moyens réunis pour nous
nuire, il est juste, du moins, d'admirer le soin de la nature
et la sagesse providentielle pour la conservalion des espèces.

pnnlc doit être de plusieurs jours, ou qu'une partie scblcmenl 
tles œufs serait fécondée; car l'ouverture d'un grand nombre 
de femelles a fail voir, parmi des œufs parvenus à Ioule leur 
grosseur, un ccrrain nolllLre dont la pellicule paraissait telle 
qu\l\'ant i'accouplemcnl. QuclCJucs auteurs ont avancé que 
le hanneton pondait cinquante, qualre-,ingt el même ccnl 
œufs; cc nombre ne pqurrait s'entendre tout au plus que des 
embryons des œufs, car des recherches soir;ncuscs, faites par 
un juJicieux oLscr\'alcur, 11c lui ont jamais fait trouver plus 
Je trenlc à trcntc-cir,q œufs parfaits dans les fc111cllcs les 
plus près <le b ponte; les autres lui onl paru slc' rilcs. Cê 
nornLre csl bica assez ç;rand pour exciter nos rrairitcs 1 car, 
r.omme il a été constaté, lors de l'exécution de l'arr11 té du 
5e décembre 1806, qu'un Lichct contient enYÎro11 4,500 h:rn­

nr:lons, il en résulte qu'e11 cueillant n,ille Lichets, r.'cs1 quatre 
lllillions cinq ccnls-millc individus que l'on voue à la dcslruc­
t i :rn , cl on l il fa ut d éd u i r c I a moitié pou r I c s 111 â I c s ; r c s I en 1 

pour les femelles deux millions deux cenl-cinquanlc mille 
qui, multipliés p;ir 30 œufs, eussent pro,l~it soixant e-se pl 
rni Ilions cinq cents-mi 11 e ,·crs -bLi ucs. Quan c1 on vc u l se I i \TC r 
~ quel11ucs rcchcrr.hcs sur· l;i valeur des dég:îts qne peul c;Jusc r 
une ;iussi prodigieuse quan1i1é de vers-blapr.s, l'irn,1 s ination 
s'en cflraic avec raison. Et pourtant mille Liclicts ne · sont 
qu'une 4ien pctilc portion des hannetons qui forent cueillis 
l'l détruits en verlu de l'arrêté précité. Aussi peut-on affir-
111er à jt1stc 1i1re que c'est à l;i wllicitude du Gouvernemt•nt 
d(! celle époq.ue cl à la fer,nclé des préposés corrimuna11x, 
chargés <le l'eiréculÎon dLJ règlen1c111, que le canlon de Fri­
bourg est rcc1evable <l';noir ét é délivré j1Jsqu'a cc moment de 
cc fléau dévastateur. 

La fc m cl le , pou r- p o ri d r e , fa i I u n l ra u en l cr r c , <l c s I x à 
sept po11ces. <l(! profondeur, q11i ne lui coûte sou\'Cnl qu'une 
heure de travail. El le donne la préférence aux terres légères 
et en fa~on, surtout 9ua11<l clics sont fumées. Néanmoins, 
quand clic pond da ns les prairies, ou au pied des vrgélat1K, 
elle ne descend pas' à ur.aucoup près aussi bas. On a presque 
toujours vu qu'elle choisi L la nuit pour <lcscendrc en terre, 
rarement on l'a surprise li~ jour. Quelques n;ituralisles pcn­
s c n l q u c I es œ u f s , 1 u ha n n c ton sou t p r ès d c si x s c llla i n c s à 
éclore: nous nous ran;cous à l'opiriion que cc temps doit être 
tétluit à moitié. 

Le nombre des mâles a toujours paru égaler celui des 
forncllcs. Parrni les jeoncs 1.•ers qni naissent, un certain nombre 
,toit r1tic1)ssairc111cnt périr lors ile leur mue, <li vers insectes 
ou aniinau,c en détruisent, l'liorr11ne leur fait par la culture 
s <! u I e un c g u cr r c ac h a rr é e C' n 1 ~ s r :nn c na nt su r I c s o 1, où l'air, 
le soleil et les oisc 3llx en fon1 périr lJ,,aucoup . Malgré 1o û 1 
l'a,·antage qu'ils ont cl c vi,·re constamment da ns la terre, or1 
p1~ul a<lrndtre que Li moi lié sculcmc ol des œufs éclos par­
,·icnncnl il l'étal de haunclon. 

Plusieurs eau-ses peu'\'.ent faire varier la sortie <les hannetons 
,le terre, rn~is la principale est duc aux geléès tardives qui 

ont quelquefois lieu pendant cc temps. Le hanneton esl très 
frileux de sa nature el ne p3rah pas pouvoir supporter, hors 
de terre, plus de deux à trois degrés· de froid. Dans les an­
nées où ces froids _lardifs ont liru, les hannetons q-u'ils sur­
prennent périssent avant le11r dccouplement 011 leur propa­
g:ilion , L'année deruièrc a reproduit, pour le& environs clc 

Fri lwu rg, cc l le
1 

ci rconst.ance fovora hic. De 110m Greux essaims 
de hannetons se mon Iraient sur les arbres de celle contrée, 
et déjà les préposés des communes avaient ordonné de les 
cueillir conformément au rèf,;lement, lorsqu-'unc forte bour.1s­
que <le Lise, suivie d'un froid assez intense, les Îll tous dis­
p;iraître en vingt - qua Ire heures, sans -qu'il. en rcslât vestige. 

Du rnomenl que de telles gelées tardi"es survicn ~cnt, la 
snr1ie des hannetons de terre s'arrête à l'instant. Fidèles à 
L'instinct de leur conservation, ils savent alleud re, cl long­
lrmps même, que la température, tle,•cnue plus douce, ne 
leur laisse plus de dangers probaulcs à courir. Ils demeurenL 
alors sans 111ouvemcnl dans leurs trous à quelques pouces Ju 
sol , · sou\'cnl visi·liles à l'œil. Il est i¼ rcrnar<juer que, dans 
cette circonslance, ils dèLourhent leurs trous, chose qui n'a 
jam:iis lieu lorsque leur sortie n'éprouve aucune contrariété. 
La cause du celte sin gularité n'csl pas facile à expliquer: 
peul-être pourrail - on l'attriLucr à un plus ;rand besoin d'air 
ou à la nècessilé d'être plus prornplemenl a"erti iles change-

. ments de tempér ature. 011 en a \ ' U derneurrr plus de quinze 
,Jours dans ccl étal intermédiaire, qui se sont ensui le accou­
plés, et ont vécu aussi longtemrs ciue les autres. 

La femelle du hanneton, après avoir élé féconilée, donne 
la plus grande importance 3U lieu où clic doit déposer ses 
œufs, cl nous savons qu'elle ne pon,l que Li,!n rarement le 
jour. Certaine que sa progéniture a besoin pour exister d'un 
1 i e 11 s ;1 in , ou v cr 1 <11~ x i I d1 u c n cc s d c l'ai r , du s o I e il , el ex cm pt 
d'humiJi1é, ~lie fuiL l'ombrage drs grands arLres, les lieu_x. 
hu111i1les, les terres foracs ou qui reposent sur un fonrl de 
terre glaise. Des vers-Lianes ne sauraient exister Jans des 
forêts, ou dans des lieux où le soleil n'aurait pas un liLrc ac­
cès; les hannetons en dévorero'nl les feuilles, wais ils se gar­
deront J'y: pondre. Les taillis, quand ils sont serrés, les cul­
tures qui couvrent Lien le sol en sont exempts. Il a suffi souvent 
d'un arbre isolé pour préser\'er un certain no1nLrc de plants; 
des arbres rn contre-espalier ont produit le 111ê111e cflet, mais 
sculcmenl à leur nor<l . Dt'poser ses œufs en un lieu conve­
nable, telle est la principale occupation Je la femelle, le Lut 
el le terme de son existence; son insLinct ne péril pas avec: 
clic; clic le dépose, pour ainsi dire, dans ses œufs, el les 
jeunes vers en hérileronl. On dirait qu'elle a u11e connais­
sance parfaite des localités, et qu'elle embrasse ,1'un m~me 
coup <l'œil le présenL et l'avenir. Chc'7. nous la l"éflcxion est 
lente el incertaine; chez elle l'instinct esl sûr et invariable, 
~t si nous dernns rcgrcller tant ùe moyens ré1.u1is pour nous 
nuire, il est juste, au moins, d'admirer le soin <le la nature 
cl la sagesse providentielle pour la conservation des espèces. 
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Le ver-blanc ne rêsle pas longtemps stalionnaire sur le

licu qui l’a va naître ; c'est d'abord antour de lui qu'il cherche
sa première nourriture ; mais bientôt il s’éloigne , et il serait
assez difficile de dire ce qu’il n'aitaque pas. On l'a vn manger
des porreaux et des plantes dont la racine est âcre et de tnau-
vaise odcur. S'il paraît respecter quelques arbustes touflus, il

ne faut pas s’y tromper , ce n’est qu'à la frafcheur qu'ils en-

5 8
| tretiennent autour d'eux que la cause en est due ; car, quand
| ils sont jeunes, il les dévore. Les céréales, les plantes de
; toutes sortes, les arbustes , les arbres même succombent sous
| sadent meurtrière, Bien qu'il s'accommode à peu près detout,
(11 y a néanmoins des choses qu’il préfére ; on connaît sa pré-

S.dileclion pour les fraisiers et les salades.
(La suite au prochain numéro).

LRDUSESRIE LE COLMARCE,

FRIBOURG,
CENTRE INDUSTRIEL AU MOYEN-AGE. (Suite.)

Rien de ce qui pouvait contribuerà la facilité des échanges
et du conimerce n'etait négligé par la République. Une mon-
naie nouvelle ayant remplacé les vieilles pièces de Savoie et
de Lausanne, le Gouvernement se fit changeur, comme il

s’était déjà fait marchand de laine (1416) 1. Deux fonetion-
naires furent chargés du change ct assermentés. Le bénéfice
appartenait à la ville; il était de trois deniers pour les écus-
neufs et les ducats, et de deux deniers pour les florins d’Al-
lemagne ou autres. Les changeürs avaient ordre de ne vendre
ni pièces d'or ni pièces d'argent à qui que ce fût, à moins
qu’il ne füt prouvé que c'était pour en acheter. « Loyale
marchandise et victuailles. »

Où fleurit le commerce , l'on est sûr de voir accourir les
Juifs, race habile à exploiter un pays, ct à s'enrichir sous
les haillons de la misère. Depuis les premières années de Fri-
bourg, des hommes de celle nation y avaient été presque con-
stamment en possession des fonctions de médecins de ville.
Quelques familles juives même avaient reçu la bourgeoisie
et l’autorisation de fonder une synagogue à la Neuveville. Un
certain nombre de leurs coreligionnaires crurent alors pou-
voir s'approcher de Fribourg comme d'une cité hospitalière.
Mais le Gouvernement leur interdit d’acheter ou de veñdre,
excepté dans la douane (maison du poids) de la ville, et sous
les yeux des inspecteurs. On leur defendit également la fabri-
cation du drap et le prêt sur des gages consistant en laines
brutes ou filées. Cette loi sévère n'atteignait cependant
point les Juifs bourgeois, dont la maigre colonie était refon-
Jée dans les coins du Pertis et du Bout-du-Monde, Mais à cetle
faveur l'on mit pour condition , que les Juifs bourgeois n’au-
raient aucune relation avec les Juifs du dchors « et les mai-
tres de leurs lois *. 9

L'industrie fribourgeoise eut son apogée au 15°siècle ; on
plombait à celte époque jusqu'àvingt mille et trente pièces de
drap par an 3. On peut dire que les étofles faisaient fureur,

1 Schig, lahrb., p. 346, 347.
? Sekw. lahyb., p. 343, 344; et Histoire de Fribourg.
5 IHistoire de Fribourg.

non seulement parmi les bourgeois, mais dans les cours des
-princes. L'un des premiers articles du contrat de mariage des
filles strasbourgeoises stipulait loujours un habit de noces
d'étofle fribourgeoise. Lors de son admission dans la Confé-

| dération, par l’éloquence inspirée de Nicolas de Flüc, en
1481, le nouveau Canton ne crut pouvoir mieux prouver sa
reconnaissance au saint Ermite qu’en lui envoyant deux pièces

de ce drap renommé, l'une blanche pour lui, l'aulre grise
pour son compagnon de solitude *? Le jour de la célébration de

son mariage avec Catherine de Médicis, le Roi de France
Henri II voulut être habillé de drap de Fribourg (1533) %.

Les tanneries fribourgeoises étaient presque fout aussi cé-
lèbres el tout aussi recherchées. Les forêts de Graudcor et du
Bilrgerwald , les nombreuses haies de chênes qui sillonnaient
les communs de la ville avaient fourni le tan. Une halle, nom-
mée ‘encore aajourd'hui le Freyburger-Hof, recevait à Zur-
zach les cuirs en même temps que les draps fribourgeois.

: Au lieu de ce grand batcau qui, tôus les ans une fois, à la

St-Barthélemi, part avec des pèlerins et des étudiants pour
celle petite ville de l'Argovie, partait alors une petite flotille
de sept à huit barques chargées des produits des deux prin-
cipales branches du commerce de notre ville. Rien ne prouve
mieux j’état florissant du commerce des euirs à Fribourg,
que les nombreux compagnons inscrits au livre de l’abbaye
des T'anneurs. $ Le compagnonage a toujours été l'un des élé-

ments constitutifs de la vie germanique. Sur le sol allemand,
qu'on pourrait appeler la terre classique de l'association, for-

gerons, imaçons, micnuisiers, tonneliers, cten remontant,
architectes, poètes même, avaient an moyen-âge leur Verein-
bund, avec ces initiations mystérieuses, ces rites symboliques,
ces formules, ce livre de lois, et ces signes de ralliement,
mélange d'idées sérieuses et de coutumes burlesques, de bru-
tal sensualisme et de touchante fraternité 7, Il en reste encorc
quelque chose aujourd'hui. — À Fribourg où , au quinzième
siècle , les relations confédérales firent prédominer l'élément

4 D'Al, Mistoire des Suisses, 4°" vol.
5 Schw, lahrk., p. 34T.
© Schw. fahrb., p.315.
* Michelet, Introd. à l'Hist, universelle, p. 33.

Le ver-blanc ne rèslc pas longtemps stationnaire sur le 
lieu qui \'a vu na~tre; c'est d'aLord autour de lui qu'il cherche 
sa première nourriture; mais LicntÔL il s'éloigne, et il serait 
assez difficile de dire ce qu'il n'a11aquc pas. On l'a vu rnan:;er 
des porreaux et des plantes donl la racine est _âcre et de mau­
vaise odeur. S'il paraît respecter quelques arbustes loufius, il 
ne faut pas s'y tromper, ce n'est qu'à la fra~chcur qu'ils en-
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Rien de cc qui pouvait contriLuer à la facilité des échanges 
et du commerce n'etait négligé p:ir la RépuLliquc. Une mon­
naie nouvelle ayant remplacé les \'Ïcilles pièces de Sa"oie et 
<le Lausanne, le Gouvernement se fit chan geur, co111111c il 
s'était déjà .fait marchand de laine (14 ·1G) 1 • Deux fon('tion­
naires forent ch:irgés du change et a~scrrnentés. Le bénéfice 
appartenait à la ,·ille; il était de trois deniers pour les écus­
ueufs et les ducats, cl de deux deniers pour les florins d'Al­
len1agne ou autres. Les chanseùrs avaient ordre cle ne vendre 
ni pièces d'or ni pièces d'argent à qui que ce fût, à moins 
qu'il ne fùt prouvé <]Ile c'était pour en acheter. R Loyale 
marclzandise et victuailles. l> 

Où fleurit le commerce, l'on est sfir de voir accourir les 
Juifs, race lialJil~ à exploiter un pays, cl à s'enrichir sous 
les hai 11 or.1 s Je la rn isère. Depuis I es premières années de Fri­
bourg, des hommes de celte nation y avaient été preS(JUC con, 
sta 111 men L en possession des fonc_tions de médecins de ,. il le. 
Quelques familles juives même avaient reçu la bourgeoisie 
et l'autorisation de fonder une synagogue à la Neu\'C\'ille. Un 
certain nombre de leurs coreligionnaires crurenl alors pou­
,·oi r s'approcher d c f ri bourg comme d'une ci I é hospi la li ère. 
Mais le Gou\'ernernent leur interdit d'acheter ou de vc1idre, 
excepté Jans la douane (maison du poids) de la ville, cl sous 
les yeux des inspecteurs. On leur defcndit également la faLri­
cation du drap et le prêt sur des gages consistant en bines 

·Lrutes ou filées. Celle loi sé\'ère n'aueir;nait cependant 
point les Juifs bourgeois, <lo11L la maigre colonie était refou­
lée dû1s les êoins du Perlis et du Bout-du-M.onde. M:1is à celle 
fa,·eur l'on mit pour condition, que les Juifs bourgeois n~au­
rai ; nt aucune relation avec les Jui[c; du dehors cc et les maî­
tres de leurs luis '.!. n 

L'industrie frilJo~rgcoise eut son apogée au 15e siècle; on 
p\omuait à celle époque jusqu'à_ vingt mille et tre~te pièces de 
drap par an 3

• On peut dire <JUC les étoiles faisaient fureur, 
1 Sc/11~. lal,rli., p. 34G, 3-'17. 
2 Sc/w, . ./ahrh., p. 343, 3:V,.; et llistoirc de Fr/bourg, 
n !!Îsto/re rie Frz'ônur;;. 

1 treticnnent autour d'eux que \a cause en esl duc; car, quand 
1 ils sont jeunes, il les dévore. Les céréales, les plantes de 
; toutes sortes, les arbustes, les arbre_s même succombent sous 
1 

i sa denl meurtrière. Bien qu'il s'accommode à peu près de tout, 
1 il y a néanmoi ·ns des choses qu'il préfère; on connaît sa pré-
/ dilection pour les fraisiers el \es sa\adcs. S. 
) {La suite au ziroc!tain numéro}. 

non seulemc~t parmi les bourgeois, mais dans \es cours des 
-princes. L'un des prcmièrs nrticles du contrat de mariage des 
fill es slrasLourgeoiscs stipulait loujours un habit de noces 
d'étoCTc fribourgeoise. Lors de son atlmission dans la Confé­
dération, par l'élo'luence inspirée tic 1\"icolas de Flüc, en 
148 ·1, le nouveau Canton ne crut pouvoir mieux prouver sa 
reconnaissance au saint Ermite q1.1'cn lui envoyant deux pièces 
de re drap renommé, l'une blanche pour lui, l'autre grise 
pour son compagnon de solitude 4 ~ Lè jour de la célébration de 
son m:iri.'!gc a\'CC Catherine de Médicis, le l\oi de France 
Henri 11 \'Oufot ~Ire habillé de dr:ip de FriLou~g (f 533) 5

• ' 

Les tanneries frihourgeoiscs é1.:1ie111 presque tout aussi cé­
!èbrcs cl tout aussi recherchées. Les forêts de Gr:it1<lcor el. du 
Bii.rgerwald, les nombreuses haies de chênes qui sillonnai~nl 
les co,n.muns de la ,·illc avaient fourni le tan. Une ha\lc, nom­
mée 'encore aujourd'hui le Frc rùur'{;cr-Hof, recevait à Zur­
zach les cuirs en mêrnc temps q11e les draps fribourgcois. 

; Au lieu de cc grand balcélu qui, tous les ans une_ fois, à la 
\ St-Rar1hélcmi, part avec des pèlerins et Jcs é1ud1_ants pc~ur 
\ r.elle petite \'ille de l'Argovie, parlait alor~ une petite flot'.lle 
[ oc sept à huit barques chargées dt"s pro~u•ls d~s deux prrn-
1 ci pales hranr.hcs du commerce de notre v1\le, Rien ne prouve 
! mieux l'étal florissant <lu commerce des cuirs à Fribourg, 

que les nombreux compagnons i·Ascrits au livre de l'aubayc, 
des Tanneurs. 6 Le compagnonage a lliujours été l'un des élé­
rncnls conslilutifo de la ,ic germanique. Sur le sol allemand, 
qu'on pourrait appeler la terre classique: de l'association, for- _ 
gerons, maçons, menuisiers, tonneliers, el en remontant, 
architectes, poètes tnùme, avaient au moyen - âge leur VereiTJ.­
Ù1rnd, avec ces initiations mystérieuses, ces rites symLo\iques, 
ces formule$, cc livre de lois, cl ces signes de ralliement, 
mélange d'idées séri-,cuscs cl de coutumes burli-:·sques, de bru­
tal sensualisme cl de tour.hante fraternité 7 • Il en reste encore 
quel<]ue chose aujourd'hui. - A Fribourg où, au quinzième 
siècle, les relations confédérales firent prédominer l'élément 

~ IJ'Alt, llz'.rto ire des Sui'.,·ses. 1er vol. 
s Sclrn,. Jaliru., p. 31-7. 
r, Scliw. Ja/irb., p. 315. 
~ Mi'cl,elet, lut-rod. tt l'fiisl, 1111 1'ver,frlle, p. 32. 
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germanique, les compagnons lanneuts,'atu nombre de 700,
s'érigèrent en association , sous le nom de Gui-d'Amour, (Ei-
gen-Nüstel). Dans le Gui, qui ne voit la plante favorite du
chêne, cet arc-boutant de l’art du tanneur? Le Gui-d'Amour,
cosnme loules les corporalions de cetle époque, s’étail placé
sous le patronage de la Religion, Un monument vivant de l'es-
prit qui animail en particulier les compagnons du Gui-d’A-
mour, est la construction d’un hôpital pour les malades de
la confrérie, au commencement du 15° siècle !.

Le commerce des draps et des cuirs n'absorbait point en-
core l'activité prodigieuse des Fribourecois du 45“ siècle. Usant
d'un privilége octroyé autrefois par Frédéric IT, ce grand
Promoteur des bourgcoisies, quelques-uns d’entr'eux faisaient
le commerce maritime. Un pirate savayard, Jean Chapperon,
captura, entre Lisbonne et les Pays-Bas, le vaisseau f(ri-

bourgeois S'°- Anne. Le Gouvernement de Fribourg en écrivit
au Duc pour en obtenir réparation et justice ?.

Fel futle brillantdéveloppement de notre industrie nationale
du 13° au 16° siècle , et sous les dynasties des Zæhringen, des
Kybourg, des Habsbourg, et des ducs de Savoie. Les con-
jonclures étaient cependant loin d'être favorables au dévelop-
pement el aux progrès des méliers et des opérations commer-
ciales, Fribourg, pendant les prerniers siècles de son esis-
tence, jouit bien rarement du calme et des inspirations fé-
condes de la paix. À la bâtisse même de la ville, n'avait-on
Pas vu l'ouvrier prendre d'une main l'épée pour protéger
celle qui maniait la truelle 8. Cent petits seigneurs , pour
qui la cité libre et forte élait une épine dans l'œil, veillaient
comme autant de loups rapaces dans le voisinage *. Sous la

domination autrichienne surtout qui, trop éloignée pour pro-
téger , élait assez odicuse pour augmenter sans cesse le péril,
la guerre étail en permanence aux portes de Fribourg. Au-
jourd'hui c'était te Sire de Montagny, demain le Sire d'Ar-
conciel, un autre jour le Prieur de Villars-les-Moines, un
autre jour encore , le Comte de Gruyères. Soudain de Berne,
d’Aarberg, et des villes savoisiennes Exstavayer, Tomont,
Payerne, Avanches, Morat s'élançaient des bataillons achar-
nés qui portaient le ler el le feu jusque sous les rem-
parts de Fribourg. Pour comble de disgrâces, la discorde

pénétrait dans le sein de la bourgeoisie, et la trahison allait
s'asseoir jasque sur le fauteuil de l’avoyer ,

Si la difficulté des temps ne put arrêter l'essor des ma-
nafactures fribourgeoises, c’est qu'une énergie peu commune
animail l'héroïque popalation de Fribourg. Jes mains qui
maniaient la navette du tisserand, savaient aussi manier l'épée,
et reprenaient la navetle, quand le péril était passé $,

Schw. Tahrb, p. 315,
Revue suisse, article du D”. Berchtold, septembre 1838, p. 501.
P, Girard, Faptication du Plan de Fribourg, p. 105.
Berchtold, Histoire du Canton de Fribourg,
L'Avoyer Guillaume d’Avanches en 1448,
P, Girard, Explication du Plan de Fribourg , p. 105. Berchtold,
Hist. du Cant. de Fribourg (passim).

Mais, vers la fin du 15° siècle, aussitôl après les guerres
de Bourgogne, l'industrie fribourgeoise commence à décheoir.
Dès l'an 1484, l'Etat n'appose plus que 6,000 sceaux, L'an
1493, le nombre des plombs ne dépasse pas 5,500, l’an 1541,
ils s'élèvent à 5,600 7, Plus tard encore, la fabrication des
draps baisse tellement que l’Etat de Fribourg, par une con-
venlion passée avec deux maisons d’Augsbourg et de Mem-
mingen, Welser et Wechlin , stipale la livraison de 2,000
pièces de drap blanc carré dans le terme de deux ans, ev prend
l'engagement formel de ne plomber que 2,000 pièces par année,

|
sauf quarante pièces pour la foire de Genève el cinquante pour
celle de Zurzach 5,

Au scizième siècle, le déclin du commerce fribourgeois
devient de plus en plus sensible. Au dix-septième, la déca-
dence est complète, Aujourd'hui, Fribourg n’a pas même une
fabrique de drap, ct le peu de tanneries qu’elle possède sont
loin de suffire à la consommation intérieure.

Cette décadence tolale des mannfactures et de l'esprit d'in-
dustrie, dans ane ville que cet esprit enrichit et rendit cé-
lèbre, lient à des causes qu'il ne serait pas sans intérêt d'éta-
dier et d'approfondir. Dans celte esquisse, nous ne ferons que
les indiquer rapidement, comme nous paraissent les révéler
l’histoire et les tendances générales de l'époque où eut lieu
cette décadence. Tci les destinées de Fribourg se lient tout
naturellementà celles des pays qui l'environnent, aux destinées
de la Suisse et de l'Europe, dont elle est un membre, bien
qu'un membre extrêmement petit.

La déconverte du cap de Bonne-espérance, et celle de
l'Amérique qui en fut la suite , avaient changé complètement
le cours du commerce européen. Jes vaisseaux, au lieu de
prendre, comme autrefois, par la Mer-Rouge , longeaient les
côtes d'Afrique pour toucher aux Indes, ou pour se rendre
au Mexique. L'empire des mers passa alors des Génois et des
Vénitiens aux Portugais €t aux Espagnols. Vers la même
époque, la grande ligue hanséatique tomba par la dissolution
du lien fédératif et la prépondérance imarilime de la Hol-
lande 9 Une foule de villes associées ou simplement cor-
respondantes des citées italiennes on des hanses allemandes
perdirent par là leur position commerciale el la source prin-
cipale de leur prospérité. Fribourg lut de ce nombre,

Mais l'esprit industriel lui-même subit un grave échec en
Europe, cl précisément dans les contrées sur lesquelles il
avait répandu ses bienfaits ct atteint le plus haut degré de
splendeur. Depuis le règne de Ferdinand le Catholique , roi
d'Espagne et maître du royaume de Naples, les armées espa-
gnoles inondaient l'Italie, Elles pervertirent l'opinien publi-
que, ct lui imprimérent une direction désastreuse à toute
profession non exclusivement libérale. L'orgueil castillan est
devenu proverbial, « Plutôt mendier que travailler, » telle était

7 Comptes des trésoriers. Archives cantonales.
$ Berchtold, Ilist, du Cunt. de Fribourg. — Revue suisse, septem-

bre 1838, p. 500.
9 Mallet, de la ligue hanseatique,
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:ge-nnanique, les compagnons lanncuts, · au nombre de 700, 
s'érigèrent en association, sous le nom de Gui-d 1 Amour, (Eï, 
sen-1\'.ilstel). Dans le Gui, qui ne voit la plante fa,·ori te du 

ch-êrie, cet arc-Loulanl de l'art du tanneur? Le Gui-d'Amour, 

-comme toulcs les corporations de celle époque, s'était placé 

sous le patronage de .la Religion, Un monument vivant de l'cs­
prjt qui animait en particulier les compagnons ,fo Gui-d'A­

mour, esl la construction d'un hôpital pour les malades de 

la confrérie, au commencemenL <lu 15c siècle 1 • 

Le commerce des draps et des cuirs n'absorbait point en_­

corc l'activité prodigieuse des Fribo-urgeois du 15" siècle. Usan l 

d'un privilégc octroyé autrefois par Frédéric II, ce grand 

Promoteur des hou rgcoisics, q 11elq ues- uns d'en tr'cux faisaient 

le c-0mmcrce maritime. Un pirate savoy;ird, Jean Chapperon, 

captura, entre Lisbonne el les Pays-Bas, le ,·aisse4u fri­

bourgeois S1'-Anlle, 1 ... e Gouvernement de Fribourg en écrivit 

au Duc pour en obtenir réparation el justice 2 • 

Tel fut le brillant développement de notre industrie nationale 
du 13e au 16e siècle, et sous les dynasties des Zrehringen, iles 

Kybourg, des Habsbourg, et des ducs de Savoie. Les con­
jo11clurcs étaient cependant lûin cl'ê1rc favorables au dëvelop­

pemcnî c~ aux progrès cles 1.uéticrs cl des opérations commer­

ciales. }~ri bourg, pendant les premiers siècles de .son exis-

1e11ce, jouit bien rarement du calme cl rles inspiralio_ns fé­

condes <le la paix. A la bâtisse müme <le la ville, n'avait-on 

pas vu l'ouvrier prendre d'une main l'épée pour protéger 
celle qui maniait la truelle 3 • Cent petits seigneurs, pour 

• qui l'a ci.té liLre el forte était une épine Jans l'œil, \'Cillaient 

co-mmc autant de loups rap.aces dans le voisinage 4 • Sous la 

domination au t richi c nne sur tou l qui , trop éloignée pour pro­

téger' était assez odicu .. sc rour augmenter SêtOS CCSSI! le péril, 

la guerre était en permanence aux portes <le Fribourg. t\u­
jourd'hu.i c'étail le Sire de Montagny, dcma111 le Sire d'Ar­

concic.l, un autre· jour le Prieur de Villars-les...:Moincs, un 

autre jour encore, le Comte de Gruyères. Soudain de Berne, 

d, Aarberg, el des villes saw>isicnncs Estavayer, Hamont, 

P.ayerne, Avanches, Morat s\Hanc;aienl <les Lataillons achar­

,nés <p1i por1aicnl le fer el le feu jusque sous les rem­

p~rls de Fribourg. Pour com!Jlc de disgrâces, la discorclc 

pénétrait dans le sein ile la bourgeoisie, et la trahison allait 
s~asseoir jusque sur le fauteuil de l'avoycr 5 • 

Si la dilfic11lté des temps ne put arrêlcr l'essor des ma­

nufac.tures fribouq:;eoises, c1 est qu'une énergie pe1,1 commune 

a,1i111aiL l'héroïque population de Fribourg. Les mains qui 

maniaienL ·la navellc du tisserand, savaient aussi manier l'épée, 

et reprenaient 1-a navellc, quand le .péril .. étail passé 6 • 

1 Sc/1w. /altrb., p. 315. 
2 Rew,e suisse, article du or. ll1~rclttold, septembre 18:JS, p, 501. 
3 P. Girard, E.1.plhatio11 da Plau da Fr1'hourg, p. 105. 
A /Jercl1told, llt'stfJirc du. Cautnn de Fribourg. 
5 L•Avoye~ Guillaume d•Avanches en 1li4S. 

· 
6 P. Girard, Explication die Plau d,: Fribourg, p. t05. Berc/,told, 

f-1/st, du Ca1~t. de /t'1·ibourg- (passim). 

Mais, \'HS la fia du 1 Q' siècle, aussit~L après les guerres 
de Bourgogne, l'industrie frihourgeoise comrncnèc à décheoir. 

Dès l'an 1.484, l'Etat n'appose plus que 6,000 sceaux. L'an 

1493, le nombre des plombs ne dépasse pas 5,500, l'an 1511, 
ils s'élèvent à 5,600 7 • Plus tar,1 encore, la fabrication des 

draps baisse tellement que l'Etal de Fri!Jourg, par une con­

vention passée avec deux 111aisons cl'Augsbourg cl de Mem­
mingen, Welscr cl Wcchlin, stipule la livraison de 2,000 

11~ièr.es de drap Liane carré duns le terme de deu:~- a11s, el prend 
lengagement fo1'mel de ne plomber que ~,ooo preces p'arannée, 

sauf quarante pièces p.otH la foire de Genève cl cinquante pour 
celle de Zurzach 8 • 

Au se.izième siècle, le déclin du commerce, fribourgeois 

de\'Îenl <le plus en plus sensible. Au dix-septième' la déca­

dence est complète. Aujourd'hui, Fribourg n'a pas 111êmc une 

fabrique de drap, cl le pct1 de tanneries qu'elle possède sont 
loin <le suffire' à la consommation intérieure. 

Cette décadence totale des manufactures el de l'esprit d'in­

dustrie, dans une ,•illc que rel esprit enrichit cl rendit cé­
lèLrc, Lient à des causes q1.1'il ne serait pas sans intér~t d'étu­

dier cl d'approfondjr, Dans celle esquisse, nous ne ferons que 

les indiquer rapidement, comme nous paraisstnl les ré\'éler 

l'histoire et les tera<la11ces gcnérales .de l'époque où eut lieu 

cette déca<lcnce. lei les destinées de Fribourg se lient tout 

uat11rellc111e11là celles des pays qui l'cn\'ironnent, aux destinées 

<le_ la Sui:.;sc cl de l'Europe, donl elle est un membre, Lien 
qu'un rneml.Hc extrêmement pelit. 

La déco11\'crtc du cap de Ilonnc-rspéranre, el celle de 

l'Amérique qtJi en fot la suite, avaient chanf;é cornplèle1nent 

le cours du colllmcrcc européen. Les vaiss_caux, au lieu de 

prendre, comme aLJlrefois, par la Mcr-llougc, longeaient les 

cô1es o'Arrique pour toucher aux Indes, ou pour se rendre 

au Mexique. L'empire dc.s mers passa alors des Génois et <les 

Véni1iens aux Portugais et aux Espagnols. Vers la rn~me 

époque, ln grande ligue hanséatique to111La par la dissolution 

<lu lien frderatif el la prépnudèrancc maritime de la Hol­
lande 9 • Une foule ·de villes associées ou simplement cor­

rcspon<l:rntcs des citées italiennes 011 des hanses élllcmandes 

perdirent p~r là leur posilion corn~1ercialc cl la source prin­
ripalc de leur prospérité. friLourg fut de cc nombre. 

............. ----Mais l'esprit inàustricl lui-m~me subit un grave éc ec en 

Europe, cl ,préciséc11enl dans les contrées sur lesqu<:ll~s il 
avait répandu ses bienfaits et allcinl le pl1Js haul degré de 
sµlrndcur. Depuii; le règr1e de Ferdinand le Cat'l,oliquc; roi 

d'Espagne el maître du royaume de Na pl.es, les armées espa­
gnoles inondaicnl l'Italie. Elles pervertirent t'opinian publi­

que, cl lui i111pri mèrcnl une direction clésastrcuse à toute 
profession non exclusivement libérale. L'orgueil cas1illan est 

devenu pro\•erl,ial. « .:PlulÔt mendier que Lravail\er, » 'telle était 

7 Cnmple.~ ries trésorie/'S, A ,·chivcs cantonales. 
~ llerclitold, 1/ist. du Cunt. de Fribourg, - Revue .Ndsse, scptcm.­

brc 1838 • p. 500 .. 
9 Mallet, de la l,r;-ue /1anseMique. 
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la devise de cette nation où le simple soldat se faisait appeler
par le peuple italien : « senor soldado » (monsieur le soldat),
et où le gentilhomme ou hidalgo en guenilles tend avec une
fierté héroïque la main qui va recevoir l'aumône, La posses-
sion du Nouveau-Monde , terre jeune et inculle, n'avait rien
pu faire perdre aux Espagnots des habiludes aventureuses
et chevaleresques de la Conquête, ni leur faire adopter le

moins du monde les instinels et Les tendances industrielles de

l'esprit de conservation. Jusque vers le milieu du 16° siècle,
l'amour du travail avait été au contraire la qualité distinctive
des Italiens. Les preinières familles de Gênes, de Venise, de
Florence , les Médicis ,
de Léon X et le premier citoyen de l’Halie, n'avaient pas cru
déroger à leur naissance ou à leurs dignités, en se livrant aux

par exemple, Strozzi, le beau-père

occupations commerciales ct industrielles. Mais, dominés par
les préjugés caslillans, et entraînés vers celle vie élégante el

paresseuse qu’on décorait du nom de noble loisir, on vit les
chefs des républiques italiennes et les ciloyens les plus con-
sidérés et les plus riches se retirer du commerce et des mé-

tiers, el convertir leurs capitaux en fonds de terre. À l'ordre,
à l’économie, à la noble simplicité des âges précédents, suc-
cédèrent le règne du luxe et de la noblesse, et la manie des
titres nobiliaires. Cet esprit pénétra aussi en Suisse !,

Les Suisses,
reurs d'Allemagne, venaient de renverser le

gogne,
l'agrandissement de la monarchie française, à laquelle leurs

victorieux des ducs d'Autriche et des empe-
duc de Bour-

et de fonder ainsi, par la ruine de ce puissant prince,

troupes auxiliaires aidèrent aussi, puissamment à joindre la

Brétagne *. Libérateurs du duché de Lorraine, Restaurateurs.
de la puissance papale sous Sixte 1V,, Jules IT et Léon X,
Arbitres de la Lombardie, les Confédérés du seizième siècle
commencèrent à peser dans la balance européenne, el se
virent recherchés de lous les monarques 8, On leur offrit de

l'or, des honneurs, la splendeur des Cours at tout ce qui
peut flatter l* orgueil et les sens. Dans d’autres temps,
de tout cela n’eût tenté les simples et mâles habitants des
Alpes. Mais la vie désordonnée des camps et les immenses
dépouilles de Grandson avaient altéré le type primitif.

Les pâtres et les hommes de métier , cordonniers, boulan-

rien

(tcinturiers
qui avaient triomphé à Morat, à Giornico, à Naucy, à St-
Aubin-le-Cormier , se firent cette fois-ci soldats tout de bon,

et ferinèrent leurs ateliers pour courir au service des princes

gers, pelleliers, meuniers, tisserands, lanneurs,

et dans les guerres étrangères. Les Magistrats, les Comman-
dants des dernières guerres, les Avoyers même quitièrent
leur posle pour revenir parés des chaînes d'or et des somp-
tueux vêtements des Cours. Le petit nombre de Conseillers

1 Sismondi, Histoire des républiques ftaliennes; 16° vol. p. 222-225,
7 Par la bataille de St-Aubin-le-Cormier, oùle duc de Bretagne

fut vaincu , principalement par le choc impélueux des Suisses de
l’armée française. (1485) 7?

3 Müller, Wwad. Monnard ; 8° vol. — Glutz-Blozheim, même collection ;9° vol, de la série. — Michelet , Précis de l’Histoïre moderne , p. 38.

7

qui consentirent encore à s’ennuyer dans les vieilles villes de
la Confédération, vraies bicoques à côté des Capitales de la
France, de l'Espagne, de l'Italie et de l'Empire, n'y vécurent
plas que de l'or des puissances, dans le noble loisir, qui char-
mait tant les Sénateurs d'Halie. En 1534, le Gouvernement
fribourgeois comptait dix-neuf familles pensionnaires de la
France *. Le noble Willi Techtermana avait commandé à
Morat et dans toute la gnerre de Bourgogne 5. Dès lors on ne
sit plus monter à l'Hôtel-de-Ville ces artisans-sénateurs du
148 et du 15° siècle, le tablier du tanneur à la ceinture et le
bonnet de l'atelier sur la tête $, Plus de repas communs dans
les bonnes maisons où, depuis un temps iimmémorial , con-
seillers et huissiers, maîtres et domestiques s'asseyaient à la
même lable et buvaient dans la même coupe 7. Les expédi-
tions d'Italie avaient introduit pour les magistrats et les bour-
geois aisés la cape espagnolè on le manteau noir, les amples
fraises, l'épée et, pour les femmes, velle mantille, aujour-
d'hui abandonnée à la classe inférienre, et qui alors était
l’aturibut distinctif de la noblesse. Une révolution aussi déci-
sive dans les mœurs et les goûts de la Nation ne pouvait rester
sans influence sur la constitution et l’état politique de la Con-
fedération. En même temps que succombaient l'esprit de tra-
vail et le génie des professions manuelles, qui avaient fait le

l'aristocratie des
familles pensionnaires des Princes s'élevait sur les ruines de
la démocratie primitive.

L'esprit militaire et aristocratique s'établit à Fribourg plus

caractère et la grandeur de la vieille Suisse ,

que partout ailleurs. À l'honneur utile et fécond de fournir
au Commerce européen les produits solides et beaux de l’in-
dustrie nationale , succéda la gloire plus apparente , mais sté-
rile pour la masse, de fournir aux rois d'excellents soldats et
d'habiles généraux du 3° et du 4° ordre 8.

À ces tendances militaires et aristocratiques, mortelles au
Commerce , il faut ajouter encore l'influence de la Réforma-
tion, qui porta le dernier coup à l'industrie fribourgeoise par

où l’on
ne célébrait plus que le tiers des cent-cinquante jours de fête
et de repos de la vicille Suisse. :

Aujourd'hui ces influences anti-industrielles n'existent plus
an même degré. L'esprit militaire a beaucoup perdu de sa

la concurrence destructive.des Cités commerçantes,

fougue et de son intensité. L'aristocratie, morte politique-
ment, vit encore, il est vrai, dans les mœurs, mais bien
modifiée. La nécessité la modifiera encore bien davantage.

> Chronique manuscrite de Mgr. l’Evêque de Lenzbourg.
Chronique de Rudella : « WWilli Techtermann , so ein gar reïcher
Gerbsmann war, er hat ein uebergrossen Schaden an Gold, Geld,
Silber, Briefen, gewahrsamen , Leder, Hausrath und anderen Sachen,
alles dahinten blich , darzu der übrigen verbronennen Häusern , sein
gewesen waren, (A l'an 150%.)
Traditions à cet égard généralement répandues à Fribourg.
Comptes des tresoriers du 15° siècle. Collection Fontaine, déposée
au Collége. — Voir aussi les Hors-d’œuvre ou Mémoires manuscrits
du Barondali, l’Avoyer-chroniqueur.
Voir Muy, Histoire militaire des Suisses. —
des Officiers suisses,
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la Je\'Îse de cctlc nation où le simple soldat se faisait appeler 

par le peuple Îlalicn : cc senor soldado » (monsieur le soldai), 

et où le gl·ritilhornme ou lzidalgo en guenilles tend avec une 

fierté héroï,p1e la main qui \·a recevoir l'aumône. l,a po~ses­

sion <lu Nou,•cau-Mo11dc, terre jeune cl inculte, ri'a,ail rien 

pu faire perdre aux Espagnots <les liaLitudes a,·entureuses 
el chc•;alerc.sq11cs cle la Conquêle, ni leur faire adopter le 

moins 1lu monde les instincts el les tendances industrielles de 

l'cspri t de consena I ion. J usq uc vas le mi lieu 11 u 16' siècle, 

l'amour <lu tra,ail a,·ait élé au contraire la qualité dis1incti\·c 

des l1aliens. Les premières familles de Gênes, <le Venise, de 

Florence, les Médicis, par exemple, Strozzi, le Leau-père 

de Léo11 X ~l le premier citoyen de l'I1;:dic, n'a,·ai~nl pas cru 
déroger à leur naissa11ce ou à leurs dignités, eu.se linanl aux 
occupai ions commerciales et ;rnJu..,lriclles. Mais, do1uinés par 

les préjugés castillans, et entraînés ,·ers relie vie éléganle el 
paresseuse qu'on 1lécorait du noin de noble loisir, on ,-il les 

chefs des républiques italiennes et les citoyens les plus con­

sidérés el les plus riches se retirer du commerce el des mé­

tiers, el convertir leurs capitaux en fonds de terre. A 1:ordre, 

à l'économie, à la noLle simplici lé des âges précédera·ls, suc­

cédèrent le ri.-gne du luxe el de la noL!esse, el la manie des 

titres nouiliaires. Cel esprit pénétra aussi en Suisse 1 • 

Les Suisses, victorieux des ducs <l'Autriche et des empe­

reurs d'Allemagne, \'cnaienl de renverser le duc de llour­

gogne, cl ile. fonder ainsi, par la ruine de ce puissant prince, 

l'agrandissement de la monarchie française, à laquelle leurs 

troupes auxiliaires aidèrent aussi_ puissamment à joipdrc la 
Bretagne 2

• LiLéralcurs du Juché de Lorraine, Reslauraleurs. 

<le la puissance papale sous Sixlc 1 V I Jules Il et Léon X, 
Arbitres de la Lo111Lardie, les Confodérés du seizième siècle 
commencèrenl' à p·cser dans la ba_lance européenne·, et se 

\-ircnt recherchés cle lous les monarques 3 • On leur offrit de 

l'or, des honneurs, la splendeur ,les Cours al tout cc qui 

peut (lat1er l'orgueil et les sens. Dans d'autres temps, rien 
1 

(le tou-t cela n'eût tenté les siruples et mâles habitants des 

Alpes. Mais la \'ÏC désordonnée des camps cl les immenses 

dépouilles de Grandson avaient al1éré le type primitif. 

Les pâl res et les hori;imes de rtlétier , cordonniers, Lou la n­

gcrs, pclle1ier11, meuniers, tisserauds, 1anncurs, 1cinturiers 

qui avaient lriomphé à Morat, à Giornico, à Nancy, à St­

Aubin-le--Cormier, se firent celle fois-ci solda'ts tout de Lon, 

el fer111èrenl leurs ateliers pour courir au service des p.rinces 

cl daus les ~ui:rres étrangères. Les Magislrats-, les Comman­

dants des dernières guerres, les Avoyers m~me quitlèrenl 

leur poste pour revenir parés d~~ chaînes d'or ~t des somp­

tueux vetcmeuts des Cours. Le pet_it nolllLrc de Conseillers 

1 Sismondi, Histoire des 1·épuhl/<jues itrllienne.r ,' 16c vol. p. 222- 225. 
2 Par la bataille de St-Auhi~-le-Cormier, où' le <lue de Brela3ne 

fut vaincu, principalement par le choc irnpélucux des Suisses <le 
l'armée française. (1485.) ' 

3 JJ1ülle1·, lrad. Mounurd ,- se vol. - Glu tz-Blozlteim, même collection; 
9' voL. de la série. - Micl1elet, Prùis de /'Histoire moderne, p. 38. 

qui consentirent encore à s'ennuyer dans les vieilles villes de 
la Confé11ération, ,-raies hir.oqucs à c81é des Capilales de la 

France, de l'E~pagoe, de l'Italie el de l'Empire, n'y vécurent 

plus que de l'or des puissances, dans le nobi~ loisir, qui char­
mait tant les Sénateurs il'ltalic. En 1534, le Gouvernement 

friLourgeois complait dix-neuf familles pensionnaires de la 

France 4
• Le nou_le Willi Techtermana avail commandé à 

Moral el dans toute la g11erre de Bourgogne 5 • Dès lors on ne 

, it plus monter à l'Hôtel-de-Ville ces arlisans-sénateurs dll 
14" cl du 15e .siècle, le lablier du lanneur à la ceinture et le 

Lonnel de l'atelier sur la 1ê1e 6 • Plus de repas communs dans 

les Lonnes maisons où, depuis un temps immémorial, con­
seillers cl huissiers, maîtres el domes'liques b'asseyaient à la 

même table _et Lu\'aient dans la même coupe 7 • Les expêdi-
1ions d'l1alie avaient introduit po1Jr les magistrals et les Lour-

. geois aises la cape espagnolè 011 le manteau noir, les amples 

fraises, l'opée el, pour les femmes, relle mantillè, aujour­

<l' hui aLan<lonnéc à la classe i11fërie11re, el qui alors é1ail 
l'allriuut <lis1inc1if de la noblesse. Une révolution aussi déci­

si.,·e dans les inœ1Jrs el les goû1s <le la Nation ne pou,·ait rester 

sans in Ouen ce sur la constitulion el l'élal poli1iq11e de la Con­
fodéralion. En mêuie temps que succomLaicnl l~esprit de tra­

vail el le génie des professions manuelles, qui a\'aient fait le 

caraclèrc et la grandeur de la vieille Suisse, l'aristocratie des 

familles pensionnaires des Princes s'elcvail sur les ruines de 
la démocratie primiti,·e. 

L'esprit mili1aire cl aristocratique s'établit à Fribourg plus 
que partout ailleurs. A l'honneur utile et fécond de fournir 
au Commerce européen les produits solides cl Leaux de l'in­
dustrie nation'ale, succéda la gloire plus apparente, mais sté­

rile pour la masse, de fournir aux rois d'excellents soldais et 

d'haùiles généraux du 3c el du 4e or.dre 8 • 

A ces tendances militaires el aristocratiques, mortelles au 

Commerce, il faut ajouter e~core l'influence de la Réforma-

1ion, qui porla le dernier coup à l'indusl.rie friLourgeoise par 

la concurrence destructive des Cités commerçantes, où l'on 
ne cêléhrait plus que le tiers des cent-cinquante jours de f~te 

cl de repos de la ... ieille Suisse.· 

Aujourd'hui ces influences anti-industrielles n'existent plus 

au même degré. L'esprit militaire a beaucoup perdu de sa 
fougue cl de son intensité. L'aristocratie, morte politique­
ment, ,,it encore, il est vrai, dans les mœurs, mais Lien 
modifiêe. La nécessitê la modifiera encore bien davanlage. 

4 Chronique mrm1ucrite de l\1gr. l'Evêque de Lenzbourg. 
5 C/1ronique de Rudella : << Willi Tcchtermann, so ein {(ar reiclter -.. 

Grrlumunn wm·, er lwt ein uebergrossen Sclrnden an Gold, Geld, 
Silher, l/rie/1:11, r:ewalirsamen, led1:r, Hausrallt und and1:ren ~uclten, 
alles d11/tiuteu hlich, darzu der ii.bri0 en verbronenuen lliiusern > iein 
gewesen wuren. (A )•au 1501.) 

6 Tra,!itions à cet égard géuéralement répandues à l~ribourg. 
1 Comptts des trésoriers du 1.5c siècle. Collection Fonlainc, déposée 

an Collége. - Voir aussi les lior.}-d'œuvr'! ou Mémoires mamucrits 
·du Barun d'.dlt, l'nvoyer-chroniqueur. 

9 Voir May, Ht'sloÎ1'e mili&llirc des Suisses.- Gfrard, d' Avry, Histc,i1·• 
iles Officiers suisses, 



Le nombre des jours de fête est bien plus en rapport qu’antre-
fois avec les exigences da temps et notre position, au milieu
d'Etats qui professent nn culte différent. Que manque-l-il
aux l’ribourgeois pour sorlir de la stagnation où ils se trouvent,
el pour donner un nouvel cssor aux méliers, au commerce
tout comme à l'agriculture? — Pour nous, nous crayons an
salul du pays par une éducation pratique et manuelle; par l'en-
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BLEUSBANUESe VOX,

LETTRES D'UN FRIBOURGEOIS SUR L'UKRAINE.
II.

D'où vient le nom d'Ukraine ou plutôt Oukraine? Quand
fut-il donné au pays? Quelles sont les limites de celui-ci ?

Je suis tenté de croire que le nom Ukraine vient da sub-
stantif slave Æraï, qui signifie bord, fragment, section, Ce pays
bornait en effet la Russie à l’ouest, la Turquie au nord, et la

Pologne à l’est. H peul être considéré comme une section de

ces trois empires, el ne fut sans doule appelé ainsi qu'après
la réunion de la Lithuanie à la Pologne.

Cette lisière s'étendait dans les derniers temps de la Po-
logne , depuis la Mer-Noire le long des deux rives du Dniepre,
jusqu'au delà de Kief, La bande occidentale était la plus large,
el comprenait tout le pays situé entre le Dniepre et le Bos,
et partagé aujourd'hui en trois gouvernements de Kherson,
de Podulic et de Kief,

Jia bande orientale bordait la petite Russie à l’ouest, au
nord el au sud, Ëlle se trouve aujourd'hui enclavée dans les

gouvernements d'Ekaterinoslaf, de Poltava et de Tchernigof.
Favorisée par un beau ciel, un climat généralement tem-

péré, un lerrain naguères encore vierge, l'Ukraine peut être
considérée comme la contrée la plus fertile de notre continent.
Bois, LIé, maïs, fruits, poissons, gibier, légames, pâturages,
miel, tout y abonde , au moins dans sa parte occidentale,

La coutrée arrosée par le Bog et le Dniestre est plus riche cn
frailset en bois que le littoral de la Mer-Noire, où il paraît que
les eaux diluvialesstagnèrentlongtemps. C'est la partie que l’on
nomme les steppes de l'Ukraine, riches, il est vrai, en gras
pâlurages !, mais dénuées de bois et presque effrayantes par
l'immensité de leurs solitades, Les flots de la mer y ont laissé
en se retirant nne empreinte visible de leur mouvement et de

leur séjour, dans les sillons et les collines qui coupent la plaine
en lignes presque parallèles. La disette de buis et d’eau
douce semblaient devoir rendre cette terre presque ighabi-
table; cependant, depais le commencement de ce siècle, elle se

cousre de hameaux et d'habitations éparses,
En remontant depuis la Mer-Noire vers la source des [rois

grands fleuves, qui arrosent l’ÜUkraine, te désert s'anime par
degrés, les petites rivières se multiplient, les villages se rap-

:.L'herbe y atleint une hauteurtelle, que l'outarde peut s'y cacher
aux yeux du chasseur.

ts 6
| seignement non-seulement théorique, mais appliqué, des arts
| et des métiers indispensables. Et comme nos ancêtres, les

compagnons du Gni-d'Amour, mettons tout ce travail et toute
cette science du travail sous la protection de Dieu. C'était

|

déjà la pensée d'un grand homme, notre concitoyen.
A. Daguet.
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prochent, les terres offrent plus de culture, les forêts se for-
ment. Vous vous trouvez sur Les confins da monde civilisé,
Quelques pas de plus el vous rencontrez des villes. Mais ne
cherchez pas dans celles-ci une ressemblance avec nos villes
d'occidenl, où tout est bâti avec la solidité qui caractérise les con-
Structions anciennes, ct avec les précaulions que commandait
l'anarchie féodale, Ici point de pierres de taille et peu d’édifices .

en briques. Il n'y a ni portes de ville, ni Lours, bi remparts, ni
fontaines, ni pavé, à peu d'exceptions près. Dans les petites
bourgades, deux ou trois maisons sonten briques, C’est quelque
bâtiment de la couronne ou la demeure du propriétaire. Toutle
reste n'esl qu’un amas de cabanes couvertes de chanme.

Dans les villes plus considérables, elles que les chef-lieux de
gouvernement, on trouve des édifices bâtis avec plus de solidité
el de goûl, mais ne comprenant guères qu’un rez-de-chaus-
sée el une cour. On profite de la vaste étendue du terrain
-pour construire ea large , comme chez nous on prend en hau-
leur ct en profondeur l’espace que la surface du sol refuse,
La maison d'arrêt est la première qui frappe la vue, quand
vous abardez une ville de district. Vous cherchez en vain l'é-
cole, l’hôpital ou quelque autre établissement de bienfaisance.
Lei la Toi russe ne sait que frapper, ou, si elle protége, on paie
toujours cher la protection. Malheur à l'etranger dout les pa-
plers ne sont pas minulieusement formulés! il est impitoya-
blement livré à la merci d'ane police grossière, avide, ignare,
el tonjours malveillante.

Un voyageur français vante Catherine , pour avoir fait con-
straire en llussie tous les édifices publics, églises, prisons,
maisons de force, ete., sur les plus beaux modèles de l'archi-
lecture antique. « Lorsque je traversai quelques-unes de ces
» provinces, » dit-il, « saisi par la beauté des formes, par
» la grâce et la pureté des lignes, je m'arrêtai involontaire-
» ment devant les élégants édifices, sans m'occuper de la
» grassièrelé des malériaux qui avaient servi à les construire, »
Je suislnin de parlager celte admiration. Ces beautés de l’art,
semées çà el là parmi les cabanes des esclaves, ne sont point
en harmonic avec ce qui les entoure, Cet étalage d'avant-scène
ne fait que mieux ressortir la pauvrelé du fond. D! atteste une
prodigalité prélentieuse et non une amétivralion réelle. C'est
ur nez grec sur une face de Kalmouk, un collier d'ar sur les

| guenilles d'un mendiaût,
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Dans les villes de la petite Russie, la plupart des maisons
“

sont masquées par nne enceinte de planches, qui donne aux
rues un aspecl sauvage, el qui a je ne sais quoi d'inhospita-
lier. Elles sont rarement contiguës et adossées l'une à l’autre,
mais séparées par un intervalle plus ou moins grand : précau-
tion facile et nécessaire dans un pays où le sol ne fait pas
défaut, où presque lont se construit en bois, et où les incen-
dies sont s1 fréquents. Les rues très larges ne sont point pa-
vées. Les principales aboutissent au bazar où place du marché.
Là , se trouvent aussi les boutiques. En delà du Daiepre les

églises russes sont en briques, en deçà en bois, la plupart
des propriétaires étant ici Polonais catholiques.

Dans les hôlelleries desservies par les Juifs, on trouve
quelques ressources , presque toujours de l'avoine et du foin.
L’hôte saura toujours donner des renseignements sur fa route
à suivre, ct autres détails locaux. L'ÜUkraine polonaise offre
en général des hôtelleries plus spacieuses, plus commodes,
Par contre, cn petite Bussie, le voyageur trouvera rarement
une chambre à part ; l'aubergiste n’est qu’un moujick, qui
ne sert que de mauvaise grâce, parce qu'il sert sans profit. Il
n’a le plus souvent que de l'eau-de-vie à vendre, et les che-
vaux ne sont abrités que sous un hangar qui cerne la cour.

En entrant dans une bourgade ukranicnne , vous n'y aper-
cevez point te mouvement et le bruit qui frappe le voyageur
dans nos villes, et fait ressembler celles-ci à de grands ateliers
d'industrie, Là, personne ne paraît stimulé ni par l’aiguillon
du besoin, ni par l’allrait du plaisir. Chacun, renfermé dans
le cercle de ses occupations domestiques, laisse faire son voi-
sin, et végéle dans une indolence vraiment orientale. Cette
monolonie n'est interrompue que les jours de marché. L'ab-
sence de relalions vicinales tient à diverses causes, parmi
fesquelles il faut compter la privation de droits et d'intérêts
politiques, la distinction bien tranchée des classes, la diflé-
rence des cultes, la distance qui sépare les maisons, la dif-
ficulté de traverser à pied de longues rues fangeuses ou cou-
vertes de poussière, etc.

Dans les bourgades de l’Ukraine polonaise , les Israëliles
composent les *%; de la population. La plapart trafiquent on
spéculent sur la bonne foi des paysans. D'autres exercent l’état
de boucher, tailleur, cordonnier, boulanger , orfèvre, hor-
loger, chaudronvier, ete, Ils partent encore le coslume dis-
tinclif qui leur ful imposé par le roi de Pologne : culoites
courtes, amples, bas ct pantoufles; par dessus une espèce
de long sarreau noir, assez semblable à une soulane, et
assujetti par une ceinture, bonnet à poil en hiver, en été,
chapeau à larges bords. Les femmes juives, dont quelques-
unes sont d'une beauté remarquable, ont conservé le coslume
des femmes allemandes du imoyen-âge. Celle circonstance.el
le dialecte parlé par les juifs polonais,
émigré en Pologne de la Germanie,

Les maisons qu’ils occupent dans les bourgades se distin-
gnent de celles des paysans par plus d'espace et d’aisance,

prouvent qu'ils ‘ont

Rarement elles lear appartiennent en propre. Ils en payent
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le loyer au propriétaire de l’endroit, Toutes ces maisons s'il-
luminent la veille du Sabbat, et rien de plus solennel que le

religieux silence, qui succède alors au bruit de la semaine.
lt n'en est pas de même au-delà du Dniepre : les Juifs y

sont en pelit nombre, el j'avoue que je las regrellai souvent,
La classe des nobles a beaucoup angmenté ici depuis la con-
quête de la Crimée; car, avant cette épaque, les propriélaires
ne se hasardaient pas encore à demeurer dans leurs terres, à

cause des fréquentes invasions des T'atares. Tous les individus
de celte caste servent ou ont servi soit dans le civil , soit dans
le militaire, Chacun a porté la livrée du Czar ou la porte en-
core. Jamais gouvernement ne sut mieux intéresser à son ser-
vice la vanité, l'ignorance et la cupidité des hommes. Les usses
se pavanenl avec orgueil sous les insignes de leur servilude : une
croix , untitre les transportent, et si vous n'avez pas un chine
(rang), vous n'êtes rien, vous êtes moins que le plus petilcaporal.

La classe bourgeoise comprend tous les industriels. Ce sont
pour la plupart des affranchis, bien éloignés encore de celle
civilisation qui distingue ailleurs Je Tiers-État. Aussi tout
dans ces tristes lieux proclame l'ignorance et la sujétion ,. où
les habitants croupissent. Point d’écriteau , point d'annonces,
point de feailles publiques, parce que le peuple ne sait pas
lire; point de réunions, point de promenades. S'il existe quel-
que auberge, le voyageur ne peut la trouver, faute d'ensei-
gne. Un morne silence règne dans ces vastes rues, et si vous
arrivez lard, vous risquez de n'être accueilli nulle part. Tout
ceci ne doit pas s'entendre des chefs-lieux de gouvernement,
ni des grandes villes de district.

‘Quelques villages, surtout cn-deçà du Daiepre, offrent de
loiu l'aspect le plus piltoresque, Des cabanes proprement cré-
pies se dessinent sur un beau fond de verdure, entourées
chacune d’un pelit jardin et d'un enclos. L'écurie, l'étable
el la grange ne sont pas, comme chez nous, réunis sous le
même toit, Le blé est enlassé en meules sur une place dégar-
nie de gazon, appelée tock Quelquefois les cabanes, qui ne
se composent toutes que d'un rez-de-chaussée, couvert de

| chaume, sont disposées en amphithéâlre sur le burd d'une
rivière. L'intérieur d'une cabarc est ordinairement parlagé
en deux pâr une entrée qui la traverse, el qui aboulit d'au
côté à la rue, de l'autre à la cour, La famille entière n'ae-
tupe qu’une seule chambre, c'est-à-dire la moitié de la cabane.
L'autre moitié lui sert à la fois de garde-meubles ct de garde-
manger, Ïl cuil son pain et son frugal repas sur un âtre con-
struit d'une manière particulière, Entre cel âtre et le mur
se trouve un grabat, où tout le monde couche pêle-mêle. Si
la place manque, on se campe sur le poèle. Sous la petite
et unique fenêtre, laquelle n'est qu’un trou carré, où l'on a

eucadré une vitre, est adussé un banc le long de la paroi; au
dessus, sur dn ais, sont placés les ustensiles du ménage. Le
plancher est en terre glaise, et partout très raboteux, Dans
ce réduit étroit, sombre, enfumé se logent encore la basse-

cour et quelques animaux domestiques. On y fourre aussi des
soldats au passage des troupes.

Dans les villes de la petite Russie, la plupart des maisons 

sont masquées par une enceinte de planches, qui donne aux 

rues un aspect sauvage, et qui a je ne sais quoi d'inhospita­

lier. Elles sont rarement contiguës et adossét'S l'uti c à l'autre, 

mais séparées par un intervalle plus ou moins grand: précau­

tion facile et nr.cessairc dans un pays où le sui ne fait pas 

défaut, où ·presque tout se construit en Lois, et où les imcn­

dies wnl si fré11uents. Les mes lrès largt's ne sont point pa­

vées. Les principales aboutissenl au Lazar ou place Ju marché. 

Là, se trouvent aussi les bou1iques. En ,iela du Dniepre l.çs 

églises russes sonl en briques, en deçà en bois, la plupart 

des propriétaires étant ici Polonais catholiques. 

Dans les hôtelleries desservies par les Juifs, on trou\'e 

quelques ressources, pr('squc toujours de l'avoine cl du foin. 

L'hôte saura toujours Jouner des renseignements sur la route 

à suivre, cl autres détails locaux. L'Ukraine polonaise oflre 

en général des hôtelleries plus spélcicuses, plus con1modcs. 

Par contre, en f->Ctite Hussi_e, le voy:igeur trouvera raremerit 
une chambre à part; l'aubergiste n'est qu'un moujick, qui 

ne sert que de mauvaise grâce, parce qu'il sert sans profil. Il 

n'a le plus sou,·cnl que de l'e;iu-de-, ie à vendre, el les che­

vaux ne sont aLrités q1Je sous un hangar qui cerne la cour. 

En enlraot dans une bourgade ukranienne, \'Ous n'y aper­

cevez point le mo1nemenl et le bruit qui frappe le voyageur 

dans nos villes, cl fait ressembler ct·llcs-ci à de granJs ateliers 

d'induslrie. Là, personne ne p.HaÎt stimule ni par l'aiguillon 

du besoin, ni par l'.allrait du plaisir. Chacun, renfermé dans 

le cercle de ses occupations domestiques, laisse faire son ,·oi­

sin, et végèle dans une indulcnce vraiment orientale. Celle 

inonolonie n'est iulcrro:ripue que les jours de marché. L'ab­

sence de relations ,icinales tient à di\'erscs causes, parmi 

lesquelles il fout compter la privation ile droits cl d'inlèr~ls 
poli1ic1ues, la <lis1inc1ion bien Lran.chée des classes, la di[é­

rence des ruiles, la dis1a11cc <JUi sépare les maisons, la dif. 

ficulté de trav<:rser à pied de longues rues fangeuses ou cou­
\·ertes de poussière, etc. 

Dans les Lnuq;adcs de l'Ukraine polonaise, les lsraéli1es 

composent les '1/5 de la popula1ion. La plupart trafiquent ou 

spéculent sur la Lonne foi <les paysans. D'autres exercent l'étal 

de boucher, laillcur, cordonnier, boulanger, orfèvre, hor­

loger, cl1audron11ier, clc. lis portent encore le costume dis­

tinctif qui leur fut imposé par le roi de Pologne : culotles 

courtes, amples, bas et pan1oufles; par dessus une espèce 

de long sarrcau noir, assez scmLlaLle à une soutane, et 

assujelli par une ceinture, Lon net à poil en hiver, en été, 

chapeau à larges ·lrnr<ls. Les femmes juives, dont quelques­

unes sont d'ulic Leau1é remarquable 1 0111 consené le costume 

des femmes a llema rides 1l u moyen-âge. Cet le ci"rconslan cc .cl 

le àialccle parlé par les juifs polonais, prouvent qu'ils '01it 

émigré en Pologne de la Ger111a11ic. 

Les maisons qu'ils occupent dans les bourgades se distin­

g11ent de celles des paysans par plus d'espace et d'aisance. 

H.arcment clics leur apparliennent en propre. Ils en pay~ot 

le loyer au propriétaire de l'endroit. Toutes ces mai·sons s'il­

luminent la veille du Sabbat, et rien de plus solennel que le 

religieux silence, qui succède alors au Lruit de la semain.e. 

li n'en est pas de même •au-del.à du Dniepre : les Juifs y 
sont en pcliL nombre, et j'avoue que ~e l.os..r.cgrellai souvent. 

La classe des nohles a beaucoup augmenté ic.i depuis la con­

quête de la Crimée; car, avanlcclte époqcc, les propriétaires 

ne se hasarrlait;nl pas encore à Jerneur.er dans leurs terres, à 

cause des frér1ucnlcs invasions des Tatares. Tous les individus 

de celle caste servent ou onl servi soit dans le ci\'il, soit dans 

le mili1aire. Chacun a porté la livrée du Czar ou la porte en­

core. Ja111ai.s gouvernement ne sut mieux intéresser à son ser­

\'Îcc b vanité, l'ignorance et la cupidi1é des hommes. Les Russes 

se pa\'anenl av.cc orgueil sous les insignes de leür servitude: une 

croix, un titre les transportent, et si vous n'avc;,. pas un tchine 

·(rang), vous n'êtes rien, vous ê1 es moins que le plus peti I c:iporal. 

La classe Lourg<~oise comprend tous les induslricls. Ce sont 

pour la plupart des af!ranchis, bien éloig11ês_ er:core de celte 

ci,îlisation qui distingue ailleurs le Tiers-Etat. Aussi lout 

dans ces lrÎsles lieux proclame l'ignorance et la sujétion,· où. 
les habitants crourisse'r,t. Point d'écrileau, point d'annonces, 

poir,L de feuilles publiques, parce que le peuple ne sait pas 

lire; point de réunions, point ,le promenades. S'il existe quel­

que auberge, le voyageur ne peul la trouver, faute d'ensei­
gne. Un morne silence règne dans ces vastes ru ~s, et si vous 

arrivez lard, \'OUS risquez de n'être accueilli nulle part. Tout 
ceci ne doit pas s'entendre des chefs-lieux. de gouvernemenl, 

ni des grandes ":illes Je dis1rict. 

· Q11elqucs villages, surtout en-<lcçà <lu Dniepre, offrent de 

loin l'aspect le plus pittoresque. Des rabanes proprement cré­

pies se dessinent sur un Leau fond de verdure, entourées 

chacune d'un petit jardin el <l'un enclos, L'écurie, l'étable 

el la grange ne sont pas, comme chez. nous, réunis sous le 

mê111e toit. Le Lie esl entassé en meules sur une place dégar­

nie de gazon, appelée toi:k. Quelquefois les cal.ianes, qui ne 
1 se corn posent toutes que d'un rez-<le-chausséc 1 cou"crt de 

chaoine, sont •disposées en amphithéâtre sur le bord d'une 

rivil!re. L'intérieur d'une cabaiic est ordinairement partagé 

en deux pâr une entrée qui la traverse, et qui aboutit d'un 

côté à la nie, de l'autre à la cour. La famille entière n'oc­

cupe qu'une seule cha111Lrc, c'csl-à-dir~ la moitié de la cabane. 

L'autre inoitië lui ~erl a la fois de g:irckmeuolcs cl de gar_de­

manger. Il cuit son pain et son frugal repas sur un âtre con­

struit d'une manière particulière. Entre cel âtre et le mur 

se lrouve un grabat, où tout le inonde couche pêle-mêle. Si 
la place manque, on se calTipe sur le poèlç. Sous la petite 

et uniq;c feDêtre, l:iqt.1-<!lle n'est qu'un trou carré, où l'on a 

e 11uHlré une ,itre, csl aJossé un banc le long de la paroi; au 

dessus, sur un ais, sont placés les u stensiles du ménage. Le 
plancher est en tl'rre glaise, el partout très raboteux, Dans • 

ce réduit étroit, sombre, enfumé se logent encore la basse­

cour et quelques animaux domcsli'Iucs. On y fo~rrc aussi des 

soldais au passage des troupes. 
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Vôüs seriez quelquefois étonné en traversant un village de
n’y voit et rencontrer personne. Vous seriez tenté de le croire
abandonné ou dépeuplé par une contagion récente , sarlonl
dans la saison des travaux, Dans les villages de résidence, la
maison du propriétaire contraste par son confort, avec les

hattes qui l'eavironnent. Les élangs sont une véritable beauté
de l'Ukraine potonaise. Ces belles nappes d’eau, presque tou-
jours creusées artificiellement , se retrouvent dans chaque vil-
lage, et servent à la fois de vivier, d'abreuvoir, de promenade
en bateau et de tourne-moulins. Ils rompent agréablenient
l'aniformité de la plaine, et sont parfois d'une étendue prodi-
gieuse, Tel est celui qu'on voit dans le district de Krzemienielz
en Volhyoie, et dont le bail rapporte annuellement cent
mille florins de Pologne. L'une des extrémités est formée or-
dinairement par l'emboucliure de quelque rivière, l’autre est
arrêlée par une digue munie d'une écluse, de manière que
l’élang puisse être mis à sec ou grossi à volonté. Quand la

même rivière alimente les étangs de deux voisins, l’un ne
pouvant retenir ou lâcher l'eau sans porter préjuilice à l’autre,
on prévient les contestations par des arrangements stipulés à

l’avance. .

Les grandes routes sont bien entrelenues, quoique sans
gravier, el là où la végétation se prête, bordées de chaque
côté d'une double rangée d'arbres, qu’un ravin profond abrite
contre toute atleinte. Ces routes sont souvent d'une largeur
lelle, que cinq à six voitures pourraient y marcher de front,
Mais, comme on l'a trés bien observé, c’est là un luxe bar-
bare, qui prodigue l’espace , parce qu'il ne sait qu’en faire,
Dans les temps secs, ces routes, bien que non chaussées,
ne laissent pas que d'avoir beaucoup de consisiance, quand le

terrain n'est pas sablonneux, Les voitures roulent avec rapi-
dité sut un plan uni et presque toujours horizontal, lAien n’é-
gale surtout la vitesse du traineau en hiver. Il n'est pas rare
de faire jusqu'à quinze verstes à l'heure, Ce sont trois et de-
mie de nos lieues fribourgeoises. Mais quandil y a de la boue,
il est difficile de voyager en grand équipage. Les voyageurs
qui liènnent plus à la sécurité et à la promplitude qu'à l'osten-
tation , peuvent alors se servir d'un petit char sans ressort,
moins sujet à verser, Ici ce char s’appetle bréka, au diminutif
britchka. Les juifs lui donnent une construction particulière,
C’est à peu près un de nos chars de paysan, mais recouvert
de toile. Tels devaient être les charriots des Bastarnes et des
Hemaxobiens, anciens peuples de l'Ukraine.

Si vous voyagez dans la petite el nouvelle Russie avec vos

propres chevaux, gardez-vous de vous engager dans les steppes,
sans savoir au juste à quelle distance vous pouvez trouver un
site. En hiver, redoutez les chasse-neige , car rien n'est plus
dangereux. Toute trace de chemin s'efface, taus les objets
se dérobent aux regards, le voyageur ne peut plus rien distin-
guer à la distance d’uÿ -pas et court le plus grand risque de
s’égarer et de périr vietime du froid ou des loups.

À part ces inconvénients, on voyage dans ce pays avec
beaucoup plas de liberté que partout ailleurs. Moi, qui déteste

la courtoisie intéressée de nos aubergistes, je m'accommode
. a a ‘ ëparfailement d'un diner que je puis porter dans ma poche,

D . # A .d'un lit de foin que je trouve partout, el d'une hôtellerie où
je De paie que ce que je demande, et non ce que l'on m'impose,
6ù je mange quand j'ai faim, où je me couche quand je veux,
et non à des heures fixes. B.

STANCES
A M’, N. GLASSON, AUTEUR DE L'ODE INTITULÉE

A DA FAUX
De fa muse, il esl vrai. j'ai comprimé l'essor,
Je craignais que son vol incertain, sans audace,
Ne l'élevät jatnais au sommet du Parnasse.
l'eut-êlre sans £« Faux je le craindrais encor.
Mais les mâles accents de la voix poétique
Out charmé non oreille, enchanté nos vallons.
Poursuis, la Jyre en tsains; nous attmons tes chansons.
Oui, ta muse est champètre, el n'a rien de rustique.
Poursuis: de la campagne ennoblis les travaux,
Ses procédés anciens, ses procédés nouveaux.
C'est ainsi qu'aulrefois Bésiode et VirgileOnt su par leurs beaux vers la rendre plus fertile.

Que tes chants inspirés, mais toujours sans excès,
Des anleurs vaporeux, dout notre siècle abonde,
Repoussant la manie et la triste faconde ,
Des règles du bon goût ne s’écartent jamais,
Une scène imposante à tes yeux se déroule :
Ici le Moléson ; la cest la Dent de Broc,
Le Château de Gruyère ou les monts de Lessoc,
Et le torrent fougueux qui des Alpes s'écoule,

-Veux-tu par ces lableaux captiver nos esprits ?
* Du barde de l'Ecosse et du chantre d'Hélène

Du matin jusqu'au soir médile les écrits.
Que le feu de leur âme échauffe aussi la tienne.
Dans le cours d’un récit ou tragique ou pompeux,
On aime à retrouver de ces duuces pensées
Qui font rêver longtemps nos âmes délassées
l'ar l'effet d'un retour ou d'un contraste heureux.
Tu l'as fort bien saisi ce mélange agréable
De terrible et de doux, de sévère et d'aimable,
Quand tu dis dans l'ardeur d'un instant de plaisir :

Toute herbe, bien que verte, hélus! va se fletrir,
Je crois donc au succès de la verve lyrique.
Au milieu des échos de nos heureux vallons
Bientôt on entendra la jeunesse rustique
En s’arinant de sa faux entonner tes chansons.
Ami, si dans tes vers tu mèêles la sagesse,
Si, peignanl avec art nos rochers et nos bois,
‘Tu relèves aussi la majesté des lois, °

Ta couronue t'attend, el je veux qu'on la tresse.
Fais nous d'en peuple libre aimer la dignité ;
Rappelle maint beau trait que l'histoire a noté;
Dis-nous qu un peuple libre est un peuple de frères,
Et ne se livre point a d'aveugies colères;
Qu'il doit avec courage affronter les combats,
Honorer le savoir, detester les ingrats,
Tespecler en lout temps les droits de la faiblesse
Et des vils iitrigants. mépriser la bassesse.

; H. C.
*

Voyez le Nro 1 de l'Éverdation.
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V Ch.is seriez quelquefois étonné en tra\·ersant un vi Il age de 
n'y voit el rencontrer personne. Vous i.ericz tenté de le croire 
abandonné ou dépeuplé par une· co111agion récente, surtout 
dans la saison des travaux. Dans les villages de résidence, la 
maison· du propriétaire contraste par son confort, avec lei. 
hullcs r1ui l'environnent. Les étangs sont une véritable b!!auté 
de l'Ukraine polonaise. Ces belles nappes d'c:iu; presque t.ou­
jours creusées artificiellement, se rctrnuvenl dans chaque \il- , 
lage, el servcnl à la fois de vi-.,ier, d'al,reu,·oir, de prou1cna.de , 
e11 Latcau <'1 de lournc-mouli11s. Ils rompent agréablement 
l'uniformité de la plaine, el sont parfois d'une élt'ndue prodi­
gieuse. Tel esl celui qu'on voit dans le district d-c Krzcmicn.ielz 
en Volhynie, et dont le bail rapporte annuellement r~nl 
mille florins <le Pologne. L'une des extré111i1és est f0rmée or­
din.airemcnl par PcmLoucl1ure <le quelque rivière, l'autre est 
arr~tée par une ,ligue munie d'une écluse, de manière que 
l'étang puisse être mis à sec. ou grossi à ~olonlé. Quancl la 
même rivière alimente les étangs de deux \·oisins, l'un ne 
pouvant rcténir ou lâcher l'eau sans po.rlcr pr-êju,lice à l'autre, 
oo prévient. les contestations par,ùcs a rraugements slipulés,à 
l'avance. 

Les grandes routes sont bien entretenues, quoique sans 
gravier, el là où la végétal ion se pr~l.e, bordées de chaque 
côté d'une double rangée d'arur·es, qu'Ùn ra\În profond abrite 

contre toute atteinte. Ces routes sont souvent d'une largeur 

le]le, que cinq à six: \'OÏlures pourraient y marcher de front. 
Mais, comme on l'a très Lien observé, c'est là un luxe Lar­
Lare, qui prodigue l'espace, parce qu'il. ne sail qu'en faire. 
D.ans les temps secs, ces routes, Lien que non chaussées, 

ne laisseral pas que .d'~voir beaucoup ùe consistance, quand le 
lc:-Ji.rain n'csl pas sablonneux. Les voitures roulenl avec rapi­
dité sur un p.lan uni el presque toujours horizontal. l\icn n'é­
gale surtout la \'Îtcsse du traineau en hiver. Il n'.est pas rare 

de f~ire jusqu'à quinze verstes à l'hçure. Ce soul trois cl de-
~ mie de nos lieues fribourgeoises. Mais quand il y a <le la -llOuc, 

il est difficile de \'oyager en grand équipage. Les "°Yagcurs 
qui tiennent pl us;& Ja sécuri1é et a la promptitude qu'à l'osten­
tation, peuvent alors se servir d'un petit char saus rcssorl, 
moins .sujet à ,•erser. Ici ce char s'appelle brika, au diminutif 
britchka. Les juifs lui donnent une cons1ruc1ion parliculièrc. 
c~cst à peu près un de nos chars de paysan, mais recouvert 
de toile. Tels dcvaicnl être les charriots <les Bastarne.s et des 
H~maxobiens, anciens peuples de l'Ukraine. 

Si vous voyagez dans la petite el nouvelle 1\ussie avec vos 
propres chevaux, gardez-vous de vous engager dans les steppes, 
saos savoir au juste à quelle distance vous pouvez trouver un 

AÎ&.e. Eu hiver, redoutez les chasse-neige, car rien n'est plus 
dange_reux. Toul~ lrace de chemin s'cflace, tous les objets 
se dérobent aux regards, le voyageur ne peul plus rien distin­
g1.1er à la distance d'u,g -pas et court le p.lus grand risque de 
s'égarer et de périr victime du froid Oil des loups. 

A part ce~ ir,c~m·énicnts, on \'oyage dans ce pays avec 
beaucoup plus de liberté que partout ailleurs, Moi, qui déteste 

la courlo1s1e intéressée de nos aubergistes, je m'accommode 
parfai1cmenl d'un dîner ·que je puis porter dans ma poche, 
d'un lit de foin '!ue je lrouve partouL, cl d'une hô1ellerie où 
je ne paie que cc que je demande, et nnn ce que l'on m'impose, 

ôù je mani;c quanrl ·j'ai faim, où je me couche quanJ je v~ux, 
cl non à des heures fixes. B. 
=====;:=a;;;;;======================== 

STANCES 
A l'Ylr. N. GLASSON J AUTEUfi DE L'ODE lN1ïTULÉE 

~ w.n œ-~wn. *Q 

De ta muse, il est nai. j'ai comprimé l'essor. 
Je crair,nais que son vol i11cerlai11, S.'.IIIS audace, 
l\e t'élcvàl jamais au somnwt du Par11assf>, 
J>eut-êlre saus tu Fau.'l-· je le cr.iirulrais eucor. 

Mais les màlcs accellls cle la voix poétiq 11c 
Ont c.lrarmé mou oreille. c11rhanté nos vallons. 
Poursuis, la I)' rc c11 111ai11s; 11ous aimons tes chansons. 
Oui, ta muse est d1ampèlrc, el 11'a ricu cle rustique. 

Poui'suis: cle la ran;i pag11e en11ohlis les lravaux, 
Sl'S procédés ::nu icns. s1•s procé.!,:s nouveaux. 
C'est ainsi qu'autrefois 11.:siode l'l Yiq,ile · 
Out su par leurs Lcaux vers la rcr11li·~ plus fertile. 

Que les chants Ï
111!1p.irés, mnis toujours sans e,ccès, 

lJes a11lc11rs vn·pore·ux, doul noire siècle alwnde, 
Rcpo111-sn11l la manie el la lrisle l'aco111le • 
Des rèult.:s du hou r,oût ne .s'écarttmt jamais. 

Une scène imposanle il les ycnx .o;e déroule: 
Ici le i\l,1léso11 ; la c esl la l>c11I de Brnc, 
Le Chàteau clc Grnyère ou les monts Je Lcssoc, 
Et le torrent lo'u{jueux qui des Alpes s'écoule. 

, Veux-Ln pu ces table11ux captiver nos f'sprits? 
·· Du bar,fo de l'F.cossc el 1lu rha11tre d'Hélène 

Du matin jusqu'au soir médite l~s écrits. 
'Que le feu t!e leur àme échauffe aussi l:i tienne. 

D.'.l11s le cours d'un récit ou tranil1uc ou pompeux, 
Ou aime â ret,·ouver de ces d,,uccs pensées 
Qui font rêver lo11glernps 110s àm,•s délassées 
l'ar ]•effet J'uu retour ou <l'un coulraste heureux. 

Tu l'as fort hie11 saisi ce mélange aaréable . 
J>e terrillle et de cloux. de sévère t.:l 1l'ai mal,le, 
Quand tu ·dis daus l'arJeur tl'un i11sla11t <le plaisir: · 
'J'oute lterhe, hir:n 'file v.:rte, lu:'/,,s ! Vil ,l'e fletrir. -

Je rrois doue au ~uccès de ta verve lyrique. 
Au milieu des échos oc nos heureux vallons 
Ilie11lot ou e11tc11tlra la j,!ullessc rnstique 
En s'annaut Je sa fau" eulo1111er tes chansons. 

Ami, si dans tes vers lu mêles la .sagesse, 
Si, peinnaut avec art nos rochers el uos bois, 
Tu relèves aussi .Ja majc•sté des lois, ' 
Ta couro1111e t'allcud, cl je veux c1u'on la lrcsse. 

Fais uous <l'un peuple libre aimer la dignité; 
!\appelle mainl Leau tr·a1l que !ï,istoirc ~ uol~; 
Dis-uous <1u urr pt•uple libre esl un peufJle de frères• 
Et uc se livre poiut a d'avcug :es c1>lè,·c.s; 

Qu'il <loit avec cour:ige affronter les combats, 
Bo11orcl' le savoir, <lcteslel" les i11urals, 
Hespecle!· c!•. to_ut temps. les. droits <le la faiblesse 
Et des v1ls rntngauls mcpnsel' la bassesse. 

• Yoytz le Nro i de l'É11ucf11tio", 
H.C. 

------ ----- --------~,--:-------
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, article Commerce et lnduJ&rle1 liÙne 13\ au lieu-de: 
peuples des fastorales • lisez: peuplades pas.lofa les, 
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POUR LE DÉTRUIRE.

(Suite.)

Avant de passer à ce qui tient plus spécialementà la larve
du hanneton , il est utile d'indiquer ici la durée de cet insecte
sous ses diverses formes. Il est bien reconnu aujourd'hui que
ces vers ne vivent que près de vingt-quatre mois; mais ces
mois s'étendant sur trois années, y peuvent être répartis à

pen près de la manière suivante :

Temps pendant lequel ils dévorent la végétation.
{+année, qui estcelle des hannetons, du 4 juillet

auf novembre . . . + + + + + +. … &mois.
2° année, du 9 avrilau 1 novembre. . . +. . 7 »

3° année, du 1 avril au 1 juillet . . . . . . 3»
14 mois.

Temps d'engourdissement , pendant lequel ils ne

prennent aucune nourriture,
Cinq mois sur chacune de leurs deux premières

années, du 1 novembre au 1 avril . . . . 10mois.

Total de leur existence sous la forme de vers . ‘. 24 mois,
à quoi il faut ajouter ensuite :

Sous la forme de Chrysalides, du 1 juillet au 1 mars
de la dernière année . + + +4 + 2 2 ©

Hannetons formés, en terre 80 jours
idem , hors de terre. . 20 jours
en œufs . . . . , 20 jours

8 mois.

120 jours ou . 4 mois.

Total général de l'existence des hannetons sous leurs
diverses formes, . . . . . « «  … B6mois.

On concevra facilement que ce calcul ne saurait être d’une
exactitude rigoureuse, puisque beaucoup de circonstances
peuvent retarder ou avancer la sortie des hannetons et influer
par conséquent sur le moment de leurs diverses métamor-
phoses, ce qui cependant ne saurait jamais faire varier la durée
totale de leur existence que de peu de jours. Ces variations

deviennent encore beaucoup plus grandes dans les années où
il ya beaucoup de hannetons ; ainsi, bien que la durée de
leur existence, ‘considérée isolément, soit tout au plus de
20 jours , on en a vu souvent pendant plus de deux mois.

Les jeunes vers, lors de leur éclosion, ne paraissent pas
vivre de la racine des plantes, mais de quelques particules
de terre ou de décompositions végétales : néanmoins des vers
de cinq à six semaines exercent déjà quelques dégats sensibles
sur de très jeunes semis; mais ce n’est guère qu’à la fin de
septembre qu’on commence à s'apercevoir sérieusement. du
ravage qu'ils font. Vers la fin d'octobre , avant leur descente
en terre, ils ont atteint 9 à 10. lignes de longueur , ct sont à

peu près de la grosseur d’une petite plume d'oie. Dans les
années où il y a beaucoup de hannetons, leur forme est alors
très inégale et provient de l’époque où la femelle est sortie
de terre. Cette différence de grosseur demeure sensible jus-
qu'à la fin de la deuxième année et ne s'efface pas entièrement
sur les derniers vers éclos.

La nature, quia doué le ver-blanc d'unesi grande voracité, lui
a donné cependant les moyens d'exister avec bien peu de chose,
eton l'a vu fréquemment dévorer du bois mort sans yêtre con-
traint par le défaut d'autre nourriture. Souvent même il com-
mence indistinctement par le bois mort ou le bois vert, mais
finit toujours par tout détruire. On peut concevoir jusqu’à
un certain point que cesinsectes puissent vivre de bois mort;mais, ce qu'il y a de plus extraordinaire , c’est que, doués
d'un appétit si vorace , ils puissent exister dans une terre qui
ne produit rien. Placés par essai dans la terre seule, main-
tenue au degré d'humidité convenable , des vers-blancs, qui
y ont vécu plusieurs mois, n'offraient aucune différence ap-
préciable , et pesaient autant que les autres.

À la vue des vers-blancs hors de terre, on est frappé de la

position constante qu'ils affectent sur le côté. La nature, à
laquelle nous avons quelque droit de reprocher sa prévoyance
à leur égard, les a conformés de manière qu'ils puissent, en
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DU VER-BLANC, ET DES JIOYENS EMPLOYÉS 
POUR LE DÉTRUIRE. -

{Suite.) 
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embrassant les racines oule collet des plantes , s’y tenir assez

bien fixés pour qu’ils n'aient plus à s'occuper que de leur
nourriture, Cette position sur le côté , et toujours en ligne

courbe, ne leur permet que difficilement de renirer en terre
quand ils en sont dehors; mais elle leur sert singulièrement

pour s'attacher aux racines ou au collet des plantes. Soit qu'ils

mangent ou qu'ils se reposent, on les trouve toujours formant
un cercle un peu ouvert. Hors de terre, les mouvements qu'ils
se donnent tendent constamment à rapprocher leur partie
postérieure de leur tête.

Les vers-blancs ne sauraient exister dans une 1erre trop
sèche : aussi la profondeur où ils séjournent est-elle toujours
déterminée par le degré d'humidité de la terre ou même de

l'air. Des expériences faciles à faire démontrent le degré de

sècheresse de la terre où le ver-blanc cesse d'exister; Mais

on a acquis la certitude qu'il supporte beaucoup mieux une
humidité même excessive.

Vers la fin d'octobre, les jeunes vers descendent dans la

terre à une profondeur très variable; car quelques fois elle

est de trois pieds, mais généralement elle est de vingt-quatre
à trente pouces. La, ils se pratiquent une petite cellule ronde

et aplatie, et passent ainsi l’hiver engourdis, placés sur le

côté et en cercle, position la plus naturelle pour eux. Vers

Je commencement d'avril, ils abandonnent leurs retraites, et

remontent à la superficie du sol : et, chose remarquable,
bien qu’ils n'aient pris aucune nourriture depuis leur des-

cente , ils sont néanmoins devenus un peu plus gras. L'année

qui suit est celle de leurs plus grands dégats; car ils dévorent
la végétation pendant six mois et demi, Ces dégats sont tels,
que l'imagination a peine à les concevoir, Les contrées du

Canton de Fribourg qui ont été, celte année 1841 , en. proie
à ce fféau destructeur, peuvent s’en faire une juste id&e. Vers
la fin d'octobre ils rentrent en terre comme l’année précédente;
ils sont alors parvenus à peu près aux quatre cinquièmes de

leur croissance. Le printemps suivant les voit remonter pour
la deuxième fois et commencer leur troisième et dernière
année d'existence sous la forme de vers, Il semble que Jeur
voracité augmente avec le peu de temps qu'ils ont à vivre, et

leurs ravages pendant deux mois et demi sont terribles, Quel-

que temps avant de descendre , la couleur de leur peau devient
d'un jaune terne, surtout sur le dos. Dans le cours de ces
trois années, ils changent plusieurs fois de peau pendant la

belle saison, cet. quelques-uns périssent par suile de cette

opération Jaborieuse. Enfin , vers le 15 juin , ils commencent
à rentrer dans le sein de la terre, et cette dernière descente

est ordinairement terminée vers la fin de ce mois. Après avoir

vécu sous la forme de vers pendant près de deux années, qui
s'étendent sur trois étés, ils se métamorphosent en chrysa-
lides, U1 devient difficile de fixer ici l'époque précise où ils

passent à l’état de bannetons; cependant on conjecture que
c'est, pour la plus grande partie , vers la fin de février. C'est
là le point le plus obseur de l'histoire du hanneton : c'est aux
savants à juger la question.

La manière dont les larves du hanneton percent la terre à
l'automne, jusqu’à la profondeur de deux à trois pieds, sera
toujours un sujet d'étonnement, surtout si l’on considère le

peu de moyens dont ils sont pourvus. Rien ne les arrête ;

s'ils rencontrent un obstacle, ils l’évitent et le tournent jus-
qu’à ce qu’ils puissent reprendre leur marche perpendiculaire.
Ils traversent souvent une couche de terre extrémement com-
pacte de dix à douze pouces d'épaisseur. On doit présumer
que les hannetons , pour sortir de terre , se servent des trous
par lesquels les vers dont ils sortent sont descendus. Si on
n’admettait pas cette supposition , que rien ne porte à rejeter,
il deviendrait difficile d'expliquer comment ces insectes pour-
raient percer la terre. La conformalion de leur tête ne pré-
sente qu’une partie peu propre pour ce travail, et la longueur
de leurs pattes les leur rend inutiles. Laprofondeur à laquelle
le ver blanc descend, le met à l’abri de la gelée , et son inslinet
lui apprend à ne pas se laisser surprendre parle froid. Observé
dans des années très-humides , très-sèches et très-froides , on
n’a pas remarqué qu’il en ait subi l’influence.

Beaucoup de recherches ont été faites, de nombreux essais
ont été tentés, des primes ont été offertes à l'effet de /rouver
un procédé , chimique ou autre, simple, peu dispendieux , capable
d'être employé par les gens de la campagne, ez qui, par son ac-
tion souterraine , fasse périr les vers-blancs sans nuire aux végé-
taux et sans changer la nature du terrain. En vain l’on a mis
en usage tous les moyens, conseillés par les journaux d’agri-
culture : on a fait bouillir des tourteaux de graines oléaginieu-
ses, dont on avaitextrait l'huile, et on en a imprégné la terre;
la suie de cheminée délayée dans l'eau ; de l'eau fortement
saturée de chaux vive; une lessive de potasse très caustique;
de l’eau dans laquelle on avait fait tremper du brou de noix;
enfin une eau infecte dans laquelle on avaitfait bouillir du
Stockfisch : tout cela a été employé sans succès. Seulement le
Comte de Villers, cultivateur éclairé en Belgique , a publié en
1829, qu'il a réussi à préserver ses pépinières considérables,
en y semant très-clair du chenevis , qui éloigna les vers blanes
dès qu'il eut atteint deux où trois pouces de hauteur.

Il n'en reste pas moins avéré que le problème est encore
à résoudre , et que le seul moyen efficace pour l’extirpation
de ce fléau dévastateur consiste dans la destruction totale des
hannetons dans les dix jours qui suivent leur essor.

En présence du mal redoutable qui a envahi notre pays; à
la vue du danger que nous courons de le voir s'étendre, se
propager et se perpétuer, il nous sera permis de faire un ap-
pel à la sollicitude da Gouvernement , et nous l’adjurons de
déployer dans la circonstance cette active énergie , cette vo-
lonté forte, qui sont indispensables lorsqu'il s'agit de sauver
le pays d’une. calamité publique.

L'arrêté du 5 décembre 1806 , que nous avons déjà

cité, a sagement et suffisamment ponrvu à tout; son effica-
cité a été constatée par une expérience, qui a été couronnée
d'un plein succès. Il ne. s’agit que d'en ordonner la stricte
exécution et d'imprimer à tous les agents de l'administration
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publiquece zèle , cet ensemble d'action que réclame cétte haute
mesure d'intérêt général. Nous aimons à croire que les Syn-
dics et les Conseils communaux, mettant de côté toutes les
considérations de parenié,, de voisinage ou d'amitié, qui en-
travent si souvent la marche de l'autorité locale, se montre-
ront dignes de la position que leur a assignée la confiance pu.
blique, en surmontant tous les obstacles que voudraient leur
opposer l’égoïsme des uns, l'insouciance ou l'entêtement des
autres.

Et vous Fribourgeois, peuple bon et loyal , essentiellement
agriculteur, habitué aux douceurs d'une honnête aisance ; à

l’œuvre contre l'ennemi commun de votre prospérité, de

votre existence! Le même danger vous menace; qu’il vous
unisse pour lui résister. Personne ne peut se dire désintéressé
dans cette question toute vitale. Lorsque le fermier est trompé
dans ses espérances ct ne retire aucun fruit de ses pénibles
travaux, le propriétaire ne peut recevoir le prix de son fer-

mage : si le paysan ne récolte rien , le rentier ne peut per-
cevoit ses intérêts, et le citadin , aussi bien que le reste de
la population, ‘est condamné à souffrir la faim ou à payer à

des prix, souvent inabordables , les denrées de première né-
cessité qu'il faut se procurer de marchés très-éloignés.

Ainsi donc , que les laboureurs et les horticulteurs fassent
dès ce moment une suerreimpitoyable aux vers-blancs qu'ils
découvriront dans les façons qu’ils donnent à la terre; que
les désœuvrés se montrent empressés à leur tendre une main
secourable ; les uns et les autres ne sauraient faire un meil-
leur emploi de leur temps. Et lorsque les hannelons prendront
leur essor , levez-vous tous comme un seul homme! Armés
d'échelles et de crochets, parcourez les prés, les champs,
les forêts, pour rechercher sur tous les arbres ces animaux
dévaslateurs. Ne faites grace à aucun ; pénétrez-vous bien de
cette vérité, que toute mesure partielle , tout effort isolé, ne
seraient ici d'aucun effet; qu’une mesure générale et d’en-
semble est la condition irrémissible du succès. Ne perdez
enfin pas de vue qu’il n’y a point de temps à perdre, ct que
ce n’est que dans les dix jours qui suivent la sortie, avant
que la femelle ait déposé ses œufs , que vous pouvez couper
court à la prodigieuse reproduction de ce redoutable-ennemi,
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INSTRUCTION POPULAIRE.

FAUT-IL INSTRUIRÉ LE PEUPLE?
Fragment d'un mémoire inédit dû Père Girard, lu à la Société

économique , le 5 février 48145. ‘

Dans l'instruction du peuple on peut faire trop, comme
l’on peut faire trop peu : c'est à la sagesse à trouver la juste
mesure età la garder.

* Ce mémoire a pour titre : Rapport de la Classe de Morale et d'Edu-
cation , fait à la Société économique, le 5 février 1815, sur la nécessité
d'ameliorer les-ééoles populaires du Canton , avec cette épigraphe : Populus
intelligens et sapiens, gens magna. (Deut IV.)

Ce rapport conçu avec la hauteur de vues et la noble simplicité qu;
caractérisent son auteur, renferme plusieurs passages remarquables et
pleins d'actualité, malgré la différence des temps et les vingt-cinq
longues années qui nous séparent de l’époque où il a vu le jour. Nous
en extrairons encore quelques pages. Le P. Girard a bien voulu nousle
permettre. Peut-être ne désespérerions-nous pas de compter ce penseur
éminent au nombre de nos Collaborateurs, si toute son activité intellec-
tuelle nese trouvait en ce moment concentrée sur l'important ouvrage
qu'il veut laisser à l’éducation et à l'instruction du peuple. Ce travail
qui comprendra plusieurs volumes et qui forme, pour ainsi dire,
deux ouvrages séparés, l’un pour le maître, l'autre pour l’élève, est
ainsi intitulé : Langue maternelle enseignée à l'enfance commemère de toute
culture intellectuelle morale et religieuse, — Épigraphe : Les mots sont
pour les pensées et les pensées pour le cœur et la vis, Au reste, dans le

fragment que nous citons, on y acquerra la preuve que, si le Père
Girard est un chaud défenseur de l’instraction populaire, ce n’est
point d'une instruction illimitée et excessive, qui confond écoles de
ville et écoles de campagne, écoles d'artisans et écoles de savants.

Depuis que des hommes célèbres ont appelé l'attention de
l'Europe sur le triste abandon du peuple dans son instruction,
certains esprits, peu mesurés et peu sages, onL cru né pas
pouvoir instruire assez ce même vulgaire que l’on n'instruisait
point : cette nouvelle espèce de luxe a été mise à la mode en
certains endroits, et ; les uns renchérissant sur les autres,
peu s’en est manqué qu’on ne voulât ériger en université toute
école villageoise. Du moins pensa-t-on y introduire les élé-
ments de toutes les sciences et de:tous les arts. Est-il donc
vrai que les hommes ne se plaisent que dans les extrêmes?

T1 est pourtant bien sensible que ces académies champêtres
ne peuvent avoir d'existence que dans le pays des fables et des
illusions. Le laboureur et l’ouvrier sont toujours pressés de
courir au travail, parce qu’il leur faut du pain : ils n’ont
point de temps à donner à nos sciences, filles de l'abondance
et des loisirs. Et pourquoi, d'ailleurs, voudrait-on leur faire

apprendre des choses qui leur sont complètement inutiles,
qu’ils n’ont nulle envie de savoir, et. qu’ils ne sauraient jamais,
encore qu’ils voulussent s’en occuper à leurs dépens? Si la
classe laborieuse pouvait jamais se lancer dans la carrière des
études , l'Etat serait perdu. Elle voudrait lire et penser au
lieu de cultiver la terre et d'en façonner les produclions. Au
lieu de la bêche et du rabot, elle voudrait manier la plume
et la parole, nos champs resteraient incultes, nos ateliers
déserts et. toutes les harmonies de l'ordre social seraient
anéanties.

Mais ce n’est pas de cette profusion de connaissances que
parlent les hommes raisonmables, quand ils insistent sur l'ins-

publique ce zèle, cet ensemble d'action que réclame cette haute 
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INSTRUC'i'ION P.OPiJLA.IREe 

FAUT-IL INSTRUIRÉ LE PEUPLE? 
Fragm~nt d'un mémoire inédit dei Père Girard, lu à la Société 

économique , le 5 février , 8 15. 1 

Dans l'instruction du peuple on peut faire trop, comme 

l'on peut faire trop peu : c'est à la sagesse à trouver la juste 
1nesure et à la garder. 

1 Ce mémoire a pour titre : Rappon, de la Classe de Morale et d1Edu­
cation, f,.ù't à la Société éconotnique, le. 5 jëvrier 1815, sur la nt!cessité 
d'améUore1· lcsécoles populat'res du Canton, avec cette épigraphe: Populus 
z'.ntelligens et sapiens, gens macna. (Deut IV.J 
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caractérisent son auteur• renferme plusieurs passages remarquables et 
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tuelle ne se trouv~it en ce moment concentrée sur l'important ouvrage 
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truction populaire, lies quatre choses les plus communes , —

parler, lire, écrire, calculer, voilà toute la science qu'ils
réclament en faveur du peuple ; mais ils veulent que ces exer-
cices de l'enfance roulent sur des objets immédiatement utiles
à la multitude , qu’on les débarasse de leur air suranné et

dégoûtant , que l'on suive des méthodes actives et inspirantes,
et que tout dans l’organisation des écoles soit calculé sur le

développement de l'intelligence, de la raison , de la conscience

surtout, et soit propre à donner à la jeunesse l'amour du tra-
vail, de l’ordre et du bien,

Élevée- de la sorte vers le grand but de l'éducation, et cir-
conscrite dans des bornes si modestes , l'instruction populaire
trouverait-elle encore des ennemis?

Il est des personnes à petites vues , à idées obscures, à in.
délébiles préventions qui s'animent et s’irritent au seul mot
d'instruction et qui, faites pour écouter en silence, prétendent
cependant qu’on les croie sur parole. Elles ont toujours deux

grands mots sur les lèvres : le salut de l’état et le bien de la

religion. Vous demandez des preuves? on vous cite en gémis-
sant les orages politiques que nous avons vus , le renversement
de l'autel et du trône.

C'est-à-dire que, n'entendant rien à lanature humaine, et
ne sachant pas se rendre compte des événements, ces person-
nes que nous aimons à croire honnêtes et bien intentionnées,
accusent l’esprit où il faudrait accuser le cœur , et appelant
du nom d'instruction ce qui véritableinent est ignorance,
erreur, imensonge , et renversant ainsi les choses , comme le
langage , elles disputent aux pauvres humains le seul remède
qui puisse guérir leurs maux.

Non, ce n’est pas l'instruction qui en France a perverti le

peuple ; carelle y était nulle. La classe ouvrière , partout si
foncièrement bonne et si naturellement sage, y a été la vic-
time de son ignorance, Elle est tombée dans les piéges les plus
grossiers, parce qu’elle ne les voyait pas. Crédule en ‘pro-
portion de sa simplicité, elle s’est laissée prendre aux plus
absurdes mensonges. Au nom de la liberté, le peuple roi s'est
mis aux fers, et il s’est vu, sans s’en apercevoir, transformé
en machine de guerre, en instrument de désolation ou de
faste. Les-sages en France ne trouvent pas d'autre origine au
grand bouleversement que l'ignorance commune et pas d'autre
remède au mal que l'éducation. populaire. Qu'il nous soit
permis de rapporter les paroles d'Alexandre comte de La-
borde dans son Plan d'éducation pour les enfants pauvres.
(Paris, 1815.) « Ouvrons, dit-il, les fastes de cette révolu-
» lion terrible , qu’y trouvons-nous? quelques individus sortis
» de la classe moyenne dela société, plus habiles , plus entre-
» prenants que les autres, qui connaissaient leurs contempo-

rains et que leurs contemporains ne connaissaient pas. Ces
hommes se sont dit : les grands de la terre sont occupés de
leurs plaisirs , les malheureux de leurs besoins

» =

>

>» : tous sont
» étrangers au mouvement qui les conduit et aux rapports
» habituels qui existent entre eux : les uns serontfaciles à
» vaincre parce qu’ils sont heureux, les autres plus faciles à

» séduire parce qu'ils sont ignorants; et c'est avec l'ignorance
» que nous combattrons la faiblesse, Alors, ils ont fait en-
» tendre ces discours séducteurs , ces déclamations insidieuses
» qui sont venues frapper l'oreille du pauvre et troubler par
» des espérances le repos dont il jouissait dans ses peines. Le
» laboureur a arrêté sa charrue , le.marteau est tombé des
» mains de l'ouvrier; une lueur trompeuse a égaré des
» hommes simples et confiants ; la civilisation à quelque temps
» suspendu sa marche, et c’est l'expérience seule qui'a fait
» connaître au peuple ses torts et ses erreurs. Loin donc de
» lui nuire, ce sont au contraire les lumières qui l'ont tiré
» des maux, où l’avait entraîné l'ignorance. Auraient-ils été
» si facilement séduils ces hommes naturels et bons, s’ils
» avaient été élevés au même degré de connaissance que leurs
» conducteurs infidèles, s'ils avaient connu leurs devoirs réels,
» lorsqu'on venait leur parler de droits imaginaires; et ceux
» qui comptaient ainsi sur sa facilité, auraient-ils espéré de
» l’entraîner,, s'ils n'avaient point eu sur lui une apparence
» de supériorité?» Ainsi raisonnent les sages dans le silence
de la méditation, affligés de ce qui s’est passé et Consa-
crant leurs veilles au retour de l’ordre et du bien. Sans cesse
ils se sentent ramenés vers cette parole dusconsul romain :

» Quel plus grand et meilleur présent à faire à l'Etat que
» d'élever et d’instruire la jeunesse, surtout dans ces temps
» malheureux, où les mœurs ont tant souffert : c'est à les cor-
» riger parl’instruction que nous devonsemployer nos efforts, »

Mais telle est l'incurable prévention de certains esprits,
qu’ils ne sauraient se réconcilier avec l'instruction. Il faut
bien qu’ils attachent à ce mot quelque signification étrangère
qui leur fait peur. Appellera-t-on peut-être de ce nom ces
mauvaises doctrines forgées dans les ateliers du philosophisme,
goûtées d'abord par les classes supérieures, parce qu'elles
étaient corrompues, propagées de là parmi les valets, et péné-
trant dans cet amas de gens sans aveu et sans vocation , qui
se montre ou se cache dans les grandes cités, et que l'on fait
agir et parler pour quelques sous? Ces doctrines sont de véri
tables ténèbres , les plus épaisses et les plus noires qui puis-
sent couvrir le genre humain; et lorsque les gens honnêtes
parlent d’instruire le peuple, on ne devrait pas, par la plus
lourde méprise, leur faire dire l'opposé de ce qu'ils pensent
et de ce qu'ils disent. C'est justement pour effacer jusqu'aux
dernières traces de ces désolantes doctrines, c'est pour en
prévenir le retour et les succès, pour guérir des plaies qui
saignent encore, que les hommes réfléchis et bienveillants
s'intéressent au perfectionnement de l'instruction populaire,
Elle est de toute manière le premier besoin de l'humanité.

Demander s'il est bon que le peuple soit insruit, c'est de-
mander s’il convient que le vulgaire s'élève au dessus de la

stupidité de l'animal et retrace en soi la dignité de l'homme ;c'est demander s'il faut étoufler les germes d'intelligence et de
raison que le Créateur a placés dans les hommes du commun
comme dans les classes supérieures. Il faut assurément de
fortes préventions, il faut un bien grand courage pour oser

truction populaire. Les q11atre choses les plus communes, -
parler, lire, écrire, calculer, voilà toute la science qu'ils 
réclament en faveur du peuple; mais ils veulent que ces exer­
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développement de l'intelligence, de la raison, de la conscience 
surtout, et soit propre à donner à la jeunesse l'amour du tra­
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grand bouleversement que l'ignorance commune et pas d'autre 
remède au mal qu~ l'éducation populaire. Qu'il nous soit 
permis de rapporter les paroles d'Alexandre comte de La­
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» laboureur a arr~té sa charrue, le . martea11 est tombé des 
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> qui comptaient ainsi sur sa facilité, auraient-ils espéré de 
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Mais teJle est l'incurable .prévention de certains esprits, 
qu'ils ne sauraient se 'réconcilier avec l'instruction. Il faut 
bien qu'ils attachent à èe mot quelque signification étrangère 
qui leur fait peur. Appellera-t-on peut-être de ce nom ces 
mauvaises doctrines forgées dans les ateliers du philosophisme, 
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étaient corrompues, propagées de là parmi les valets, et péné-­
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parlent d'instruire le peuple, on ne devrait pas, par la plus 
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et de ce qu'ils disent. C'est justement pour effacer jusqu'aux 
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saignent encore, que les hommes réfléchis et bienveillants 
s'intéressent au perfeçtionnement de l'instruction popula_ire. 
Elle est de toute manière le premier besoin de l'humanité. 

Demander s'il est bon que le peuple soit insruit, c'est .. de­
mander s'il convient que le vulgaire s'élève au dessus de la 
stupidité de l'animal et retrace en soi la dignité de l'homme; 
c'est demander s'il fau~ étouffer les germes d'intelligence et de 
·raiso·n que le Créateu~ a plac~s dans le_s hommes.~11 coa_nmùn 
comme dans les cJas.ses supérieures. Il faut _assurément de 
fortes pr.éventions, il faut un Lien grand ·courage pour oser 
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condamner la multitude, c'est-à-dire, le genre humain à l'a-
brutissement, à la dégradation, et ne pas s'apercevoir que
l’on n’est point dans les conseils du souverain Maître.

Demander s’il est bon que le peuple soit instruit, c'est de-
manders’il est avantageux que celui qui conduit la charrue,
soit aussi stupide que les chevaux qui la tirent, et que l'oavrier
exerce les arts mécaniques comme une simple machine. L'art
des arts, celui qui sort de la terre, l'aliment de l’homme , et
sur lequel repose l’état comme la vie, exige, pour prospérer,
ane foule de combinaisons. C'est le défaut de discernement,
c'est l'opiniâtre ignorance qui consacre les routines et les
pratiques vicieuses, Si l'on daignait cultiver l'enfance de

l'horame des champs, il mettrait plus d’imtelligence dans son
travail, il se prêterait avec plus de souplesse aux avis des classes
supérieures, tandis qu’il ne veut rien écouter , parce qu’il ue
comprend rien ; plus docile, il trouverait son profit et l'Etat
acquerrait plus de force et plus de prospérité. De même, avec
une instrnction plus soignée, tous les genres d'industrie oblien--
draient plus de succès, et il serait plus rare de voir l’ouvrier
à la misère et ses enfants à la mendicité. L'oisiveté et l’in-
conduite font ici de grands ravages, mais ces deux vices ne
viennent souvent que du défaut d'éducation.

Demander s’il est bon que le peuple soit instruit, c'est
demander s’il importe que la classe laborieuse sache mettre
de l’ordre dans ses affaires domestiques, soigner ses intérêts
dans les transactions particulières, et exercer convenablement

‘les fonctions subalternes qui lui sont remises dans l'ordre social.
Dans les ménages il faut de la prévoyance et de la sagacité, et
le peuple n’en a pas lorsqu'il a été habitué dès l'enfance à

vivre au jour le jour comme la brute et à s'endormir comme
elle, après avoir satisfait au besoin du moment. Refusez au
vulgaire les éléments des connaissances humaines, vous le

forcerez de se confier au premier venu , qui souvent le trom-
pera et le rançonnera toujours. Enfin vous ne trouverez pas
d'hommes capables de remplir ces emplois populaires, d'où
dépendent cependant l’ordre et le succès des affaires sociales,
les propriétés et l’état civil des citoyens, Il est assez surpre-
nant que l’on se plaigne à cet égard de l’ignorance du peuple
sans s'occuper du remède et que, parmi ceux qui en déplorent
les effets, il se trouve des détracteurs de l'instruction commune. |Pemander s’il est bon que le peuple soit instruit, c'est
demander s’il est à désirer que le peuple entende raison quand
la [oi lui parle, et qu’il ait qrelque sentiment des bienfaits de ;

>

| l’ordre social. « Il s’est trouvé, dit un grand prince, de faux
politiques, resserrés dans leurs petites idées, qui, sans
approfondir la nâture, ont cru qu’il était plus facile de
gouverner un peuple ignorant et stupide, qu’une nation
éclairée. C'est vraiment puissament raisonner, tandis que
l'expérience prouve que plus le peuple est abruti, plus il
est capricieux ct obstiné, et la difficulté est bien plus grande
de vaincre son opiniatreté que de persuader des choses à
un peuple assez policé pour entendre raison. Le beau pays
que celui où des talents demeurent éternellement étouffés,
et où il n'y aurait qu’un seul homme moins borné que les
autres. Uu tel état peuplé d'imorants ressemblerait au
Paradis perdu de la Genèse , qui n’était habité que par des

Ainsi pensait Frédéric de Prusse, qui

»

»

»’bêtes-!, » bien
| sûrement s‘entendait à gouverner les hommes.

Les princes,
comme l'antiquité les a nommés; mais ce n’est pas un trou-
peau de moutons qu'ils ont à conduire. La Providence leur a
confié une sociélé d'hommes, une portion dela grande famille

sont sans doute les pasteurs des peuples,

humaine qui doit être humaiuement gouvernée. On peut par
la force et par la terreur pousser la multitude et la retenir:
mais à part l’outrage , Lout ce qui est violent ne dure pas et
les choses ne se font qu'à demi. Faites que les peuples enten-
dent raison, et leur soumission à la loi sera d'autant plus
parfaite qu'elle scra pins volontaire. Supposons, — car les

-—— Supposons une ville
en pleine révolte , et un Magistrat s’'acheminant vers elle pour
la ramener à l'ordre. Une partie de la ville est habitée par
des hommes instruits, l’autre est le repaire d’unc populace
ignorante et brutale. À qui s'adressera le Magistrat? où croira-
t-il trouver plus d'attention, de docilité, d'égards , de sûreté ?

Nous n'avons pas besoin de répondre à cette demande,
Enfin demander s’il est bon que le peuple soit instruit,

c'est demander s’il est à propos que la multitude comprenne
les leçons de religion et de morale qu'on lui donneà l’église,
qu’elle sache les appliquer avec quelque intelligence aux cas
particuliers de la vie, et qu’elle puisse s'édifier en famille on
dans nos temples par la lecture de quelque bon livre. Ici les
ennemis de l'instruction populaire se rendent coupables de la
plus lourde inconséquence:ils demandent que la multitude
ait des mœurs et ils lui refusent tous les moyens d'en avoir.

exemples frappent toujours davantage,

1 Discours sur l’utilité des sciences et des arts dans un état,
à l’Académie de Berlin, 4773.
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C'était le 20 août 1770. V

d'Alt demeurait seul avec un
longtemps , l'Avoyer

sombre et spacieux édifice , consteuit pour l’Avoyer Lomnbara
vers la fin du 16° siècle *. Le grand corps-de-garde n’existait
pas encore et, depuis les fenêtres de ce bâtiment, les regards

: L'ancienne maison d'Alt fut bâtie en 1577 par Nicolas Lombard,
qui avait épousé Elise Praroman. En 1676 elle parviut à M. Griset de

€ dans sa maison, || Forel. L'avoyer d'Alt en At l'acquisition en 1746
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n'étaient arrêtés que par les hauteurs des Grand’-Places et
des Pillettes. Le soleil venait de se coucher radieux. Un banc

d’or, semblable à un tison enflammédont l'éclat pâlissait à

vue d'œil, attestait encore la récente présence du Dieu de la

lumière sur l'horizon. Assis dans un fauteuil confortable , le

vieillard tenant en main le Journal Suisse, suivait alternati-
vement le récit des événementset les phases du crépuscule.
On sait quelle richesse de teintes l’automne déploie dans nos
contrées, À mesure qu’elles s'effaçaient, le baron sentait

surgir dans son cœur un douloureux regret ; car c’est ainsi que
s’étaient successivement effacées les plus belles illusions de sa
vie. Que lui restait-il, à lui , qui avait occupé pendant trente-
trois ans la première magistrature !? Que lui restait-il de tant
de travaux dans les Camps, dans les Diètes , au Sénat et dans

le silence du Cabinet ? Il semble que la reconnaissance publique
et la conviction d’avoir accompli de grands devoirs eussent dû

donner à ce magistrat intègre toute la sérénité d’une bonne

conscience. Ce jour-là il n’en était point ainst. Un trouble

vague s'était emparé de lui, et quand Marc-Ignace Gady, qui

depuis trois mois avait remplacé l'Avoyer sur le fauteuil pré-
sidial, vint, selon son. habitude, pour accompagner le vieil-

lard octogénaire à la promenade , celui-ci s’excusa
, parce qu’il

se sentait très fatigué. Malgré la grande différence d'âge , une

rare sympathie de goûts et d'opinions unissait ces deux pre-
miers magistrats de la République.

La conversation prit une tournure sérieuse, et Gady fut
frappé de la mélancolie insolite de son collègue. D'où vous

vient aujourd'hui tant de tristesse? Le baïlli ? serail-il ma-
Jade? — Non, il vient de partir pour Illens. Avez-vous

reçu quelque fâcheuse nouvelle ? — Rien de particulier ; mais je

pense involontairement aux souffrances du peuple pendant
cette disette. 3? — Lie mal est général, et si les années se

suivent, il faut espérer qu'elles ne se ressembleront pas. —

Je ne devrais plus lire les journaux. Je ne sors jamais con-

tent de cette lecture. La politique du jour me devient odieuse.
On nevoit partout qu’oppression et misère , et la civilisation

semble reculer au lieu d'avancer. La France s'agite, et la

Russie s’étend en Europe et en Asie dans une progression
effrayante. — Bah! N'allons pas chercher si loin des sujets
d'inquiétude : ne sortons pas de l'enceinte de nos Alpes. Graces
au Ciel, jamais notre pays ne fut plus calme. Le remuant
Treyfayes* est écarté ; la Diêète de Frauenfeld a été d’une com-

plète insignifiance ; Neuchâtel * ne bouge plus; Genève © s’ap-

3 Il avait été nommé avoyer en 1737. Mais il était déjà entré au
Conseil d'Etat huit ans auparavant.

? Philippe Nicolas d’Alt, fils de l’Avoyer et Bailli d'Illensà cette

époque.
3 Une grande disette affligea toute l’Europe en 1770,
* ll avait organisé une loge de Franc-maçons qui tenaient leurs

scances au Sauvage,
_

* Frédéric IL dit le grand , on ne sait trop pourquoi, avait violé
ouvertement les franchises de la Principauté. Berne le soutint,

© Les représentants (patriotes) étaient aux prises avec les négatifs
(aristocrates.)

paisera aussi, et que nous font, à nous, les conquêtes des
Russes ou la mauvaise humeur des parlements français?
Croyez-moi, d'Alt, nous pouvons dormir en paix, et nous
n’avons pas à craindre le sort du Roi de Portugal 7. — Qu'en
savez-vous? Pour moi , je suis loin de partager votre sécurité,
et je crois que le calme dont nous jouissons est celui qui pré-
cède la tempête. Lie mécontentement d’une grande nation se
traduit par ce que vous appelez la mauvaise humeur des par-
Jements. Cette nation est un proche ct puissant voisin, Si
jamais elle se réveille et se lève , qui peut calculer les suites
de cetle révolution sur notre patrie? La Russie est encore
éloignée sans doute , mais le cœur se brise, quand on voit
l’héroïque Pologne devenir la proie de trois puissances spolia-
trices. Croyez-vous que l'impunité du partage qu'elles médi-
tent n’engendrera pas d’autres iniquités?” Depuis longtemps
les voisins nous convoitent, et je ne vois pas en Suisse l’union
qui pourrait faire sa force. Au lieu de former un faisceau
compact, elle se fractionne tous les jours en éléments dispa-
rates. Malheur au pays où les gouvernements et les gouvernés
n’ont plus les mêmes intérêts à défendre ! Neuchâtel est pacifié,
mais au détriment de ses franchises. Berne a évidemment
travaillé pour le Roi de Prusse. Peut-être espère-t-elle faire
un bon marché et, comme toujours, à nos dépens *. Quant à
Genève , la conduite des natifs est d’un exemple dangereux.
Déjà notre bourgeoisie commune raisonne , el manifeste quel-
que velléité d'imitation. Treyfayes est écarté, il est vrai; mais
qui vous répond que nous n’aurons pas lôt ou tard nos Ver-
niers, nos Henzy, nos Fucter °?

lei le vieillard poussa un profond soupir , et pencha la tête,
comme pour se plonger dans un recueillement prophétique.
Il en fut tiré par la voix de Gady : Pures éventualités que
tout cela! pourquoi nous inquiéter d'un avenir incertain ?

Puis, comme pour égayer le dialogue , il ajouta d’un air riant:
À moins que quelque diseuse de bonne aventure ne vous ail
fait des révélations.

—Puisque vous en parlez, reprit le Baron , vous me rap-
pelez une circonstance de ma vie, que ‘j'avais tolalement ou-
bliée. Je venais d'entrer au service d'Autriche !°, et j'allais
rejoindre en Hongrie le régiment qui m'avait été assigné. Un
jour que je me reposais à côté de mon cheval, au pied d’un
arbre, vint à passer une vieille Bohémienne qui, pour une
légère aumône que je lui fis, voulut absolument me dire la
bonne aventure. Après que je lui eus abandonné 1na main :

» Vous vivrez plus longtemps que moi, » dit-elle entr’autres,
» mais quand le tilleul, auprès duquel vous êtes né, aura
» accompli son troiri(
» dir, » Elle ne s’esi

siècle , vous ne le verrez plus rever,
pas trompée , je cours ma quatre-
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( a ris toc ra tes.) 

paisera aussi, et que nous font, à nous, les conqu~tes des 

Russes ou la mauvaise humeur des parlements français? 

Croyez-moi, d'Alt, nous pouvons dormir en paix i et nous 

n'avons pas à craindre le sort du l\oi de Portugat 7 • - Qu'en 

savez-vous? Pour moi, je suis loin de partager votre sécurité, 

et je crois que le calme dont nous jouissons est celui qui pré­

cède la tempête. Le mécontentement d'une grande naLion se 

traduit par cc que vous appelez la mauvaise humeur des par­

lcmenls. Celte nation est un proche et puissant voisin. Si 
jamais elle se réveille et se lève, qui peut calculer les suites 

de cetle révolution sur noLre patrie? La Russie est encore 

éloignée sans doute , mais le cœur se brise, quand on voit 

l'héroïque Pologne devenir la proie de trois puissances spolia­

trices. Croyez-vous que l'impunité du parLagc qu'elles médi­

tent n'engendrera pas d'autres iniquités? Depuis longtemps 

les voisins nous convoitent, et je ne vois pas en Suisse l'union 

qui pourrait faire sa force. Au lieu de former un faisceau 

compact, elle se fractionne tous les jours en éléments dispa­

rates. Malheur au pays où les gouvcrncmcnls et les gouvernés 

n'ont plus les mêmes intérêts à défendre! Neuchâtel est pacifié, 

mais au déLriment de ses franchises. Berne a évidemment 

travaillé pour le l\oi de Prusse. Peut-~tre espère-t-ellc faire 

un bon marché et, comme toujours, à nos dépens 13 • Quant à 

Genève, la conduite des natifs est d'un exemple dangereux • 

Déjà nolre bourgeoisie commune raisonne, et manifeste quel­

que velléité d'imitation. Treyfayes est écarté, il est vrai; mais 

qui vous répond que nous n'aurons pas tôt ou tard nos Ver­

niers, nos Hc,:izy, nos Fucter 9 ? 

Ici le vieillard poussa un profond soupir, et pencha la tête, 

comme pour se plonger dans un recueillement prophétique. 

Il en fut tiré par la voix de Gady : Pures éventualités que 

tout cela! pourquoi nous inquiéter d'un avenir inccrt.ain? 

Puis, comme pour égayer le dialogue, il ajouta d'un air riant: 

A moins que quelque diseuse de bonne aventure ue vous aiL 

fait des révélations. 

-Puisque vous en parlez, reprit !e Baron, vous me rap~ 

pelez une circonstance de ma vie, que ·j'avais Lutalemcnt ou­

bliée. Je venais d'entrer au service d'Autriche 10 , et j'allais 

rejoindre en Hongrie le régiment qui m'avait été assigné. Un 
jour que je me reposais à côté de mon c-hcval, au pied d'un 

arbre, vint à passer une vieille Bohémienne qui , pour une 

légère aumônè que je lui fis, voulut absolument me dire la 

bonne aventure. Après que je lui eus abandonné ma main : 

» Vous vivrez plus longtemps que moi, )> dit-elle entr'autres, 

» mais quand le tilleul, auprès daqucl vous ~tes né, aura 

» accompli son troi :·i '- • "iècle, vous ne le verrez plus rever _ 

)> dir. )> Elle ne s'es l as trompée, je cours ma quatre-

, Une tentative d'a 
8 Fribourg empêcl1 

Bernois par son bien ai 
'> -Voy. tians Tillh 

spiration. 
1 0 Il .Y obtint une c 

ait été commise sur sa personne. 
ment que Neucbâtel ne fût vendu aux 
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vingt-deuxième année ; quant au tilleul , le voilà : il achève,

si je ne me trompe , son troisième siècle.
—Pas tout-à-fait ; il date , dit-on , de la bataille de Morat;

il aurait donc encore six ans à vivre, D'ailleurs, il peut ne
plus reverdir, sans que ‘ccla présage la mort de personne.
Votre sybille a élé équivoque comme toutes ses sœurs.

—Le tilleul, dit le baron d’une voix grave , a été planté en
1470. Les oracles peuvent mentir, mais les chroniques sont
fidèles.

Il y avait dans le ton, dont ces derniers mots furent pro-
noncés , quelque chose de si tristement positif, que Gady ne
jugea plus à propos d’insister. Adieu, dit-il au Baron en se
levant, je vois qu’il faut vous abandonner aujourd'hui à vos
sombres pensées. Mais, vous avez besoin de repos. Puisse un
doux sommeil vous tranquilliser. À revoir demain,

Après le départ de son ami, l'Avoyer se fit apporter de la
lumière , prit sa tasse de bouillon, puis essaya de conlinuer
les charmants hors-d’œuvre qu’il composait pour son fils,
ébauches pleines d'abandon et de grace, où le diplomate,
l’homme de lettres, le père tendre font entendre tour à tour
la voix d’une longue expérience. Mais il lui fut impossible de
donner suite à ses idées, et force lui fut de déposer la plume.
Une brise tiède ct parfumée agita ses rideaux ; elle lui appor-
tait les émanations balsamiques du géranium, du réséda et des
rosiers qui ornaient ses fenêtres. Mais ces arômes , d'ailleurs |

si suaves, ne faisaient qu'ajouter à son exallation, I! ferma
ses croisées , puis retomba dans son fauteuil, intcrrogeant sa
conscience avec anxiété. L'avait-il donc blessée , qu'elle lui
refusait aujourd'hui sa paix ordinaire ? Avait-il négligé l’occa-
sion de faire le bien? Non, car dans la séance du matin,
c’est lui qui avait obtenu un subside en grains pour Claude
Garry des Friques, un subside en bois pour Joseph Molard
de Mannens, et un secours pécuniaire pour la pauvre Anna
Stouder sur la Planche . Mais il est des moments solennels,
surtout au déclin de la vie, où l’homme sent plus distincte-
ment les froides approches de la mort. Alors , du fond des
solitudes les plus intimes du cœur , s’élèvent des voix secrètes
et redoutables. Un moment pareil était venu pour l'Avoyer.
Il porta par hasard ses regards sur un portrait de la Baronne ?,

cette épouse qu’il avait tant aimée. Leurs yeux se rencontrè-
rent encore , et un soupir qui s’échappa péniblement de son
sein , sembla réveiller un lointain et mystérieux écho dans ce
vaste appartement jadis si animé, maintenant si désert. À
mesure que la nuit dépliait ses voiles, les souvenirs du vieil-
lard se dessinèrent plus nettement, et se portèrent sur les
compagnons de sa jeunesse, Reynold ?, Castella *, morts

l’année précédente; les deux d'Erlach *, T'echtermann %,

s Mannal du conseil,
* Marguerite de Gleresse.
3 Gabriel Joseph , maréchal de camp.
#9 Il avait servi 64 ans. ;

* De Fribourg, commandants dela générale an service de France.
€ Major aux gardes suisses 1770.

‘

enlevés tout récemment et, pour ainsi dire, sous ses yeux.
L'ombre d'André-Foseph Gady 7 vint clore cette phantasma-
gorie funèbre, qui passait ct repassait lentement dans sa mé-
moire , et dont chaque personnage semblait l'inviter à le suivre.

Philippe, son vieux serviteur depuis vingt ans, vint enfin
le déshabiller et le mettre au lit, où il ne tarda pas à s'en-
dormir; mais des songes pénibles troublèrent son sommeil.
Un violent coup de sonnette vint le tirer de son cauchemar,
et fut bientôt suivi d’un second. Philippe ne répondant point,
l’Avoyer se lève , ouvre la croisée et voit , à sa grande surprise,
le grand-sautier en livrée officielle et une lanterne à la main,
qui lui annonce que la séance du conseil va s’ouvrir et qu’on
l'attend. Puis il le voit s'éloigner. Nulle étoile ne scintillait

plys au firmament, quand tout-à-coup une clarté soudaine
illumina tout l’intérieur de la maison-de-ville. On eut dit que
ce gothique édifice était consumé par les flammes. Le foyer
de cette vive lumière était plus grand que de coutume, sa

teinte d'un rouge plus ardent. Elle éclairait toutes les salles et

jusqu'à l'arsenal sous-jacent. L’escalier, la toiture , les piliers
qui la soutiennent semblaient enflammés et la fontaine de

S'.Georges lançait des étincelles dans son bassin, Un reflet ex-
traordinaire se projetait au dchors jusques sur le tilleul sécu-

laire. Le carcan etle pilori renvoyaient cette lueur menaçante
sur laplace mémorableoù jadis le glaive de lajustice avaitfaittom-
ber en une heure lestêtes de huit citoyens parjures !. De sa fené-

tre, l'Avoyer vit quelques ombres s'acheminer silencieuses vers
le local des séances. Lui-même, il s'habille à la hâte, étonné que
Gady ne l'eut point prévenu dans la soirée, et curieux de connaË-

ire la cause de cette convocation insolite. Il ceint l’épée à la poi-

gnée d'argent, se couvre de sa perruque magistrale, ajusté sa
fraise , son rabat, son manteau espagnol. I] traverse la place,

monte et entre dans la salle du Conseil, Il la trouve pleine de

personnages inconnus, qu’à la pâleur funéraire de leurs faces,

on eut dit sortis de la tombe. Il reconnut pourtant celui qui
présidait, C'était feu Jean-Henri Vonderweid, qui l'avait

précédé dans la charge d'avoyer. Tous les siéges étaient occu-

pés , hormis le sien, D’Alt contemple pendant quelque temps
avec effroi ce sénat fantastique , qui délibérait gravement dans

une langue inintelligible. Dès qu’il se fut assis, les torches

qui éclairaient la salle s'éteignirent successivement, et avec
elles les ombres sénatoriales. Il se hâta de sortir à son tour.
Quandil se trouva sur le perron, une épaisse nuit couvrait
les objets. La fontaine coulait avec ce murmure mélancolique,
qui se fait toujours entendre , quand un avoyer approche de

son dernier jour. Egaré, tremblant, à peine peut-il regagner sa

demeure. Un éclair sinistre brille à l'Ouest, l'horloge frappe
minuit, et la voix lugubre du crieur des heures lui répond dans

une rue éloignée. L’Avoyer sonne à son tour : Philippe vient

ouvrir et ne peut revenir de son étonnement. Mais le vieil-

lard ne révéla qu'à son confesseur les mystères de cette fatale

* Mort le & juillet 4770. Il était Zeugmerster.
8 Hist. cantonale, pag. 333.
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6 Major aux gardes suisses 1770. 
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qu.i se fait toujours entendre , quand un avoyer approche de 

son dernier jour. Egaré, tremblant, à peine peut-il regagner sa 

demeure. Un éclair sjnistre brille à l'Ouest, l'horloge frappe 
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11 Rist. cantonale, pag. 333. 
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et terrible nuit. Depuis lors il ne fit que languir, et mourut
trois moïs et demi après !*. Le tilleul, auprès duquel :! était

né, avait accompli son troisième siècle, et d'Alt ne le vit plus
reverdir.

‘Onze ans plus tard, la bourgeoisie et la campagne se le-
vaient frémissantes, et le Henzi fribourgeois déchaînait l’insur-
rection armée devant les portes de la Capitale. Ce mouvement
n’était que le prélude de la calastrophe décisive, qui éclata
seize ans après , alors que la foudre révolutionnaire fit crouler
le Patriciat sur sa base et brisa son écusson féodal.

Ainsi se vérifia la prédiction de la Bohémienne; ainsi se
réalisérent tous les pressentiments du noble vicillard.

1 L'Avoyer d’Alt décéda le 7 Décembre 1770.

A L’AUTEUR
des vers imprimés dans le second Nro. de l’Emulation

et signés H. C.

Quand un jeune arbrisseau , bien que riche de sève ,

Est forcé de grandir sur une aride grève,
St le flot nourricier qui tombe le matin,
Ne vient pas l'humecter de son fertile bain :

Si des zéphyrs naissants l’halaine {rémissante
Ne vient pas caresser sa tige adolescente ;
Bientôt tout seul, hélas! à ses forces livré,

Il languit, se consume et périt ignoré.

Ob ! merci mille fois, la rosée est venue ;

Ta louange, sur moi jeune homme, est descendue :Ton soufle a caressé mes vers à peine éclos.
De toi devait partir le signal des bravos.
Le premier tu chantas notre douce Gruyère,
Et tes chants de mon cœur fuvent l’abécédaire.
Mon cœur battait : pour qui?... ton livre me l’apprit,
Je n'avais que douze ans, un enfant te comprit.
Sous les hauts noisetiers tout scul assis à l'ombre,
De mes rêves dorés, qui peut dire le nombre ?

Et Gruyère et Michel, Luce et les Albergeux ,

Quel charme ces doux noms entraînaient après eux!
» Aussi moi, dis-je alors,je suis fils de Gruyère,
» Aussi moi j'ai du cœur, et j'aimerai ma mère.

Mécène, à mon penchant je vais donc me livrer ;
Dansla lice ainsi donc je vais m'aventurer.
Je le puis sans que nul m’accuse de bravade;Profès encor , de toi j'ai reçu l’accolade.
En m'armant de ma faux, ta bouche a crié va!
De sort plus beau jamais mon âme n’en réva. 5

Oh, merci donc à toi par qui ma tâche est faite!
Oh, merci donc à toi qui m'a créé poête !

Je chanterai nos prés, nos troupeaux , mo guérets,
Nos arts, notre industrie, et surlont le progrès.
Je n'aurai pas besoin de thôme fantastique,
Tout est thème chez nous, car tout est poétique.
C'est Fribourg vieux faucon tout d'un coup rajeuni,
Pour des faucons nouveaux rebâtissant son nid,

Tci guerrier qui dort sous les voutes antiques,
Du vieux saint Nicolas et des saints domestiques;Enfant, là s’éveitlant au eublime concert,
Qu'un archange soupiræà l'orgue de Mooser;Ici morne vieillard de sa tour solitaire,
Sur le passé jetant un regard en arrière;
Là, de son pont hardi, joyeux adolescent
Jetant sur l'avenir un regard en avant ;

Puis c'est Estavayer, balclière encor fraiche,
Que lc soir ses chansons délassent de la pèche ;
Qui danse la Æoraule au bord de ses flots bleus,
Et s’ébât bien longtemps sous son orme joyeux;
C'est Morat, fler encor de la grande victoire,
Qui jeta tout à coup un éclair dans l’histoire;Morat qui garde encor dans un étroit musé,
L’armet du Bourguignon et son glaive brisé ;
C’est Romont conronnant sa crête féodale,
Et dominant la plaine, autrefois sa vassale;
C’est Bulle qui n’a point de nom dans le passé,
Mais qui ne gémit pas sur son astre éclipsé ;
Cité riche de biens, plus riche d'espérance,
Déversant au pays sa corne d'abondance:Bulle au clocher d'argent, au magnifique ormeau,
A la splendide ruc alignée au cordeeu;Bulle, où le ciel bleuit, où le soleil rayonne,
Où l'oiseau vole, chante, où l’abcille bourdonne:Bulle aux toits rouge-bruns, aux coquets bâtiments,
Portant blanclie façade cl puis verts contrevents ;

Bulle, où la liberté fut toujours caressee,
Où s'étend l'industrie, où grandit la pensée ;
Bulle, pour moi rempli des plus tendres objets,
Où j'ai placé mon cœur et mes humbles projets,
Puis c'est Gruyère enfin, ma seconde patrie,
S'appuyant tristement sur son urue tarie;
Gruyère, doux boudoir de Luce et de Michel,
Veuve, hélas! d'un éclat qui dut être éternel ;

Non, non ne doute pas que la muse me serve,
Qu'on se fic à mon cœur , qu’on se fie a ma verve ,

S'il ne faut que chanter la terre où je suis né.
Ce cœur est vierge encor, ce cœur n'est pas fané.
Là fleurissent encor des plantes généreuses,
La fidèle amitié, les amours chaleureuses,
La naïve candeur, l’aveugle dévouement,
L'amour du sol natal, le mépris de l'argent.
Pour des chiffres crochus ma plume n’est point faite,
Mais en restant commis, je puis être poète.

N. Glasson.

ERRATA.

Dans le précédent numéro , article Commerce et Industrie, page 3,
ligne première d’en bas, au lieu de: les étoffes , lisez : ces étoffes. —
Même article, page5, après ces mots: le noble H7:{1i Techtermann, lisez
tout ce passayre omis à l'impression : de noble H7lli Teckhtermann dont
les Chroniques nous apprennent que la tannerie britla en 1504 “vec une
grande quantité d’or, d'argent, de cuirs, de provisions de tout genre,
paraît avoir offert l’un des derniers la beile alllance du travail manuel
et des dignités de la République. Techtermann avait commundé à Morat
(4 dans toute la guerre da Bourgagne.
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réalisèrent tous les pressentiments <lu noble vieillard. 

1 L' Avoye; d' Alt décéda le 7 Décembre f 770. 
B. 

A L'AUTEUR 

des vers imprimés dans le second iYro. de r Emulation 
et signés Il. C. 

Quanù un jeune arbrisseau, bien que riche <le sève , 
Est forcé de grandir sur une aride grève, 
Si le tlot nourricier qui tombe le matin, 
Ne vient pas l'humecter de son fertile pain; 
Si des zéphyrs naissants l'halaine frémissante 
Ne vient. pas caresser sa Li3e adolescente; 
Rienlôt tout seul, hélas! à ses forces livré, 
Il lanauil, se consume et périt ianoré. 

Oh! merci mille fois, la rosée est venue; 
Ta louange, sur moi jeune homme, est descendue; 
Ton soufle a caressé mes vers à peine éclos. 
De toi devait partir le signal des bravos. 
Le premier tu chantas notre douce Gruyère, 
Et tes chants de mon cœur furent l'abécéd'lire. 
Mon cœur b.ittait: pour qui? ... ton livre me l'apprit. 
Je n'avais que douze ans, un enfant te comprit. 
Sous les hauts noisetiers tout seul assis à l'ombre, 
De mes rêves dorés, qui peut dire le nombre? 
Et Gruyère et Michel, Luce et les Albergeux, 
Quel charme ces doux noms entraînaient après eux! 
» Aussi ~oi, dis-j"e alors, je suis fils de Gruyère, 
» Aussi moi j'ai du cœur, et j'aimerai ma mère. 

Mécène, à mon penchant je vais donc me livrer; 
Dans la lice ainsi donc je vais m'avcnturer. 
Je le puis sans que nul m'accuse; de bravade; 
Profès encor, de toi j'ai reçu l'accolade. 

Ici guerrier qui ~lort sous les voutes antiques, 
Du vieux saint Nicolas et des s'.liuts domestiques; 
Enfant, là s'éveillant au rnblîrne concert, 
Qu'un arcl1an3e soupire-à l'orgue de lVIooser; 
Ici morne vieillard de sa tour sol.itaire, 
Sur le passé jetant un regard en arr.ièrc; 
Là, de son pont hardi, joyeux adolescent 
Jetant s1U' l'aveHir un regard en avant; 
Puis c'est Estavayer, Lalelière encor fraiche, 
Que le soir ses chansons dél:isse11t de la pèche; 
Qui danse la !{ orauli: au bord de sos ilot.s bleus, 
Et s'ébàt hien longtemps sous son orme joyeux; 
C'est Moral, fier encor de la CTrande , 1ictoire, 
Qui jeta tout à coup un éclair clans l'llistoire; 
Morat qui garde encor dans un étroit musé, 
L'armet du Bourguignon et son glaive brisé; 
C'est Romont couron11ant sa crête féodale, 
Et dominant la pl;;ine, autrefois sa vassa!c; 
C'est Bulle qui n'a point de nom dans le passé, 
Mais qui ne gémit pa~ sur Sùn :istre éclipsé; 
Cité riche de biens, plus riche d'espérance, 
Déversant au pays sa corne d'abondance: 
Bulle au clocher d'argent, au magnifique ormeau, 
A la splendide rue alignée au corde~u ; 
nu Ile, où le ciel bleuit, où le soleil rayonne, 
Où l'oiseau vole, chante, où l'abeille bourdonne; 
Dulie aux toits rouge-bruns, aux coquets b~timen~, 
Portant Llanchc façade et puis verts contrevents; 
Bulle, où la liberté fut toujours caressée, 
Où s'étend l'industrie, où grandit la pensée; 
Bulle, pour moi rempli des plus tend-res objets. 
Où j'ai placé mou cœur et mes humbles projets, 
Puis c'esl Gruyère enfin, ma seconde patrie, 
S'appuyant tristement sur son urne tarie; 
Gruyère, doux boudoir àc Luce et àe Michel , 
V cuve, hélas! d'un éclat qui dut être éternel; 
Non , 11011 ne doute pas que la muse me serve, 
Qu'on se fic à mon cœur, qu:'on se fie à rua verve, 
S'il ne faut que chanter la terre où je suis né. 
Cc cœur est vier3e encor, ce cœur n'est pas fané. 
Là tleurissent encor des plantes généreuses, 
La fi<lèlc amitié, les amours chaleureuses, 
La naïve candeur, l'aveugle dévouement, 
L'amour du sol natal , le mépris de l'argent. 
Pour des chiffres crochus ma plume n'est point faite, 
Mais en restant commis, je puis être poète. 

N. Glasson. 

---------------------
ERRATA. 

Dans le précédent numéro, article Commerce et bulustri.e, page 3, 
ligne première d'en bas, au lieu de : les étoffes, lisez: ces étoffes. -
Même article, page 5, après ces mots: le noble ff7 ill,· Tec/1termann, lisez En m'armant de ma faux, ta bouche a crié va! 

De sort plus beau jamais mon âme 11 'en rêva. 
Oh, merci donc à toi par qui m3 t&ciic est faite! 
Oh , merci donc à toi qui rn' a créé poëte ! 
Je. chanterai nos prés, nos trnupeaux , nos gufre:ts, 
Nos arts, notre industrie, et surto11t le progrès . 
Je H'aurài pas hesoin de thème fantastique, 
Tout est thêmc ch0z nous, car tout est poétique. 
C'est Fribourg vieux faucon tout d'un coup rajeuni, 
Pour des faucons JlOUveaux rebâtiss,mt son nid. 

'~ tout ce passaile omis a l'impression: le 1lOble Wi'lli Tec!tternumn dont 
les C/11·oniques nous apprenueut que la tannerie b1·i1.la en 1504 avec une 
grmidl' quantitd d'or, d'argent, de cuirs, de 1n·ovùi'o11s de tout genre, 

paraît m>oir ujfert l'uu des derniers la hr:lte alliance da travail mrmucl 

et des dignités de la R1:puhli(JU1?, Tecltt~rmann avait conmwndé à Morat 
et dans toute la g-u::1·1·e de Bourgogne. 

Editeur L.-J. Scmurn, Imprimeur. 
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2e

AGRICULTURE.

GRANDE CULTURE PERFECTIONNEE.
Observation préliminaire et générale.

Nous n'avons pas la prétention de présenter à nos Lecteurs,
comme étant originaux et de notre invention , tous les articles
que nous publierons sur l'Agriculture. Nous tenons même à

honneur de déclarer que nous puiserons indistinctement, dans
les meilleures sources connues j'les notions et les observations
que nous jugerons utiles de répandre dans le public et propres
à intéresser nos Abonnés, L'Agriculture et les arts industriels
qui s'y rattachent subissent la loi commune, celle du temps,
et le temps amène des progrès rapides, Les principes les mieux
arrêtés, les pratiques les plus avantageuses peuvent encore
être modifiés et perfectionnés. Pour profiter de ces améliora-
tions ou de ces découvertes , il faut les connaître et les suivre:
C'est pourquoi nous crayons remplir bien nos engagements
en extravant des meilleurs écrits agricoles des articles, sur les
variations et les progrès de la sciençe dans loutes ses branches,
sur les procédés nouveaux, sur les pratiques sanctionnées

par une expérience heureuse; enfin les faits importants qui
sont peut-être le plus haut enseignement.

S'il est au monde une appellation vague , essentiellement
relative et indéterminée, c’est assurément celle d'Agriculture
perfectionnée. Le premier qui fit usage de la bèche de fer, au
lieu de la bèche de bois dont on se servait depuis Caïn , eut
le droit de dire que sa culture était /a culture perfectionnée ; et
certes elle méritait ce nom dans son temps , et par rapport à

celle des routiniers, qui disaient : « La bèche de bois a suffi

jusqu'ici, l'autre coûte plus cher ; le plus sûr est de s'en tenir
à la mode du pays et de nos pères, » Il paraîtrait donc que tou-
tes les fois que l'on améliore quelqu’un des procédés de l’ex-

ploitation rurale, il soit vrai de dire que l'on fait usage de
l'Agriculture perfectionnée.

Cependant, ce n’est pas ainsi que l’entendent les Agronomes.
Ce mot est pris par eux dans uu sens absolu. Autant qu’on
peut démêler leur pensée, il prétendent désigner ainsi l'Agri-

culture la plus parfaite dans toutes ses parties et sous tous
les rapports, d'après, du moins , les modèles les plus achevés
qui existent actuellement en Europe.

Mais ici l'on se sent. entraîné dans la confusion où sont tom-
bés la plupart des écrivains qui ont traité de ces matières.
Pour la prévenir, quelques explications préliminaires sem-
blent indispensables, Avant de dire ce que c'est que l’Agricul-
ture perfectionnée , il convient de voir au plus juste ce quec'est que l'Agriculture.

Le mot Agriculture, pris dans son acceptionla plus géné-
rale, embrasse tous les procédés , toutes les opérations qui
ont pour objet la production des denrées d'utilité ou d'agré-
ment qui sont à l'usage de l’homme. L'Agriculture est /a science
de la production organique; elle s'exerce sur la nature vivante,
et c’est là le caraclère spécifique qui la distingue des arts appe-lés industriels, ainsi que des procédés de l'Économie rurale,

C’est donc avec raison qu’on l'a comparée à la médecine
sous le rapport scientifique , puisque, dans le fond, la science
agricole n’est autre chose que celle de l'hygiène végétale et
animale.

L'Agriculture se divise en deux branches principales : la
culture des champs ou Agriculture proprement dite , et Ja cul-
ture des jardins on Horticulture: Celle-ci comprend, outre
la culture des jardins, celle des vignes , des vergers et aussi
des bois.

L'objet principal de l'Agriculture est la production des den-
rées de première nécessité; l'abjet principal de l’Horticulture
est la production de denrées qui, n’étant pas de première né-
céssité, peuvent être envisagées comme objets de luxe ou d’a-
grément.

Cette différence dans l'objet des deux cultures en nécessite
une bien grande dans les vues et le système qui les régissent,
La perfection des travaux préparatoires, les soins minulieux,
bref, tous les efforts et toute l'adresse de la main de l'homme
appartiennent à l'Horticulture ; et cela parce que , adressant
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GRANDE CULTURE PERFECTIONNÊE. 
Obse1·vation préliminafre et générale. 

Nous n'avons pas la prétention de présenter à nos Lecteurs, 
· comme êta.nt originaux cl <le notre invention, tous les artiçlcs 
que nous pu blicrons sur l'Agricullurc. Nous tenons même à 
honneur de déclarer que nous puiserons indistinctement, dans 
les meilleures sources connncs ,les notions et les observations 
que nous jugerons utiles de répandre dans le public et propres 
à intéresser nos Abonnés. L'Agriculturc cl les arts inrlustriels 
qui s'y rattachent subissent la loi commune, èelle du temps, 
et le temps amène des progrès rapides. Les principes les micu;ic 
arrêtés, les pratiques les plus :tvantageuses peuvent encore 
~tre modifiés et perfectionnés. Pour profiter <Je ces améliora­
tions ou de ces découvertes, il faut les connaître et Jcs suinc: 
C'est pourquoi nous crcyons remplir bien nos engagements 
en extrayant tlcs meilleurs écrits agricoles des articles, sur les 
variations et les progrès de la science dans toutes ses br-anches, 
sur les procéJés nouveaux, sur les pratiques sanctionnées 
par une expérience heureuse; enfin les faits impprlants qui 
sont peut-être le plus haut enseignement. 

S'il est .:lu rnon,.le une appellation vague, csscntiel1emcnt 
relative cl. inclétcr.minée, c'est assurément celle d' Â[]rirnlture 

11e,fectionnù. Le premier qui fit usage de la bèchc de fer, au 
lieu de la bèche de Lois dont on se servait <lepuis Caïn, eut 
le droit <Je <lire que sa culture était la cultur.e pe,fectionnée,· et 
ce ries clic méritait ce nom dans son temps, et par rapport à 
celle des routiniers, qui disaient: c< La bèche de bois a suffi 
jusqu'ici, l'autre cotîtc plus cher; le plus sûr est de s'en tenir 
à la mode dt1 pays et de nos pères.)> Il paraîtrait donc que tou-1 
tes les fois que l'on améliore quelqu'un des procédés de l'ex­
ploitation rurale, il soit vrai de dire que l'on fait usage de 
l'Agricullu·re perfectionnée. · 

~cpendant, cê n'est pas ainsi que l'entendent les Agronomes. 
Ce mot est pris par eux clans 1111 sens absolu. Autant qu'on 
peut clém~ler leur pensée, il prétendent désigner :iinsi l'Agri-

culture la plus parfai le dans toutes ses parties et sous tous 
les rapporls, d'après~ du moins, les modèles les plus achevés 
qui existent actuclleincnt en Europe. 

Mais ici l'on se sent. enrraîné Jans la confusion où sont tom­
bés la plupart des écrivains qui ont traité <le ces matières. 
Pour la prévenir, quelques explicalions prélimin:iircs sem­
blent indispensables. Al'anl de dire ce que ~.'e.st que l'Agricul­
ture perfectionnée, il convient de voir au plus juste cc que 
c'est que \'Agriculture. 

Le mot Agric:u/Jz.,re, pris dans son acception la plus géné­
rale, embrasse tous les procédés, toutes les opérations qui 
ont pour objet la production des denrées d'utilité ou d'agré­
ment qui sont à l'usage de l'homme. L'Agriculturc est la science 
de la production organique;; elle s'exerce sur la nature vi\·ante , 
et c'est là le caractère spécifique qui la dis1.in,gue <les arts appe-
lés industriels, ainsi que <les procéJés de l'Economie rurale. 

C'est donc avec raison qu'on l'a comparée à la médecine 
sous le rapport scientifique, puisque, dans le fond, la science 
agricole n'est autre chose que celle de l'hygiène végétale et 
animale. 

L'Agriculture se divise en deux branches principales: la 
culture des champs ouAgriculturc proprement dite, et la cul­
ture des jardins 011 Horticulture·: Celle-ci comprend, outre 
la culture des jardins, celle <les vignes, des vergers et aussi 
des bois. 

L'objet principal de l'Agriculture est la production des den­
rées de première nécessité; l'objet principal de \·'Horticulture 
est la production de deIJrées_qui, n'étant pas de première né­
cessité, peuvent ~tre envisagées comme objets de luxe o~ d'a­
grément. 

Cette différence dans l'objet des deux cultures en nécessite 
une bien grande dans les vues et le système qui les régissent. 
La perfection des travaux préparatoires, les soins minutieux, 
bref, tous les efforts et toute l'adresse de la main de l'homme 
:tppartiennen t à l'Hor-ticulturc; et cela parce que, adressa.nt 
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8es produits à la sensualité et à l’aisance, elle peut viser à la

quantité et à la qualité, bien plus qu’à l’économie des moyens
de production.

. nl le besoin : elleL'Agriculture , au contraire, grave ‘e pour le besoi ‘nourrit le jardinier et le vigneron , | arlisan ; le soldat, ; narin, le négociant, l’homme d’état, le jurisconsulte et | dois
sicr, le pauvre et le.riche, l£lle est Je principe de tout : par
conséquent ses profits sont subordonnés à ceux de lous les au
tres: par conséquent, le tarif de ses produits est déverminé
par les ressources de la classe pauvre, 4! ne suffit pas qu'elle
offre à tout le monde le pain de chaque jour, il fèsat que care
puisse le payer. Ï] faut aussi que l’Agriculleur rive en faisant
ivre les autres *. Donc l'Agriculture n’est pas un art absolu
dans ses moyens ; ses profils, tels quels 5

mue pesvont se Frorver que dans un point de relation diffcile à saisir entre les

travaux et les productions qui en sont le vésultals Dares son
action cest renfermée dans des limites étroites. Il suit de là que
J'Agriculture proprement dite ne eut assonepiis sa mission
sociale , s'il est permis de parler airet, a autant qu elle fait

usage des instruments propres à multiplier le travail,
L'art du Jardinier est absolu. Non seulement son ouvrage

est susceptible de ce fini qui porte au plus haut le succès;ynais sa Lerre elle-même est une création artificielle. L dela
dont brille l’Horticulture a du séduire le Laboureur. Delssl
née la première idée de l'Agriculture Pefleclonnée , Qui n'es
autre chose , dans son principe, qu’une application de l'art

1 Cette vérité devient évidente en comparant les prix des créasà des époques très éloignées les unes des autres, parce qe ut
cetout temps nécessaire que le pain, nourriture prvPLr e du ppne dépassat pas le prix que pouvait em payer a eee ou iè ;quelques exceptions, résultat d'années de disetie, n'infirment pas

PE. tableau suivant, fruit de recherches soigneuses et de vectionsfidèles, indique la valeur de l'hectolitre de blé (froment) à % érontes
époques, l'argent étant supposé à 900 millièmes, titre actuel des 1
moies françaises :

F. C.

A Athènes, au temps de Démosthène, l’hectolitre de blé valait ; 5A Rome, sous les Consuls . + 4 + 4 4406 f nEn France, sous Charlemagne 1 . 44 2 424 +20 Se» sous Charles VIL 2
1

4 4 2-6
3 A» en 1514 2 2 2 4244444 6

;1536 ,; # 5 # % € € +4 à @ = = 4, en AT, dopuis la découverte de l'Amérique. a 6» en 1640 $ 8e 6 A 5 0 EE EE 0

53 70» cn 1739 "+. »
° «4 + € 4 8 5 +» > 2» en 18200 2 + 2 4 € 5° 4444 4148 ;” en 1839 (août) . + 2. 2 4244 © 95 —

Une observation qui mérite d’être signalée, c'est que, depuis 1500
jusqu’à 1839, les prix du seigle, de l'orge et de l'avaine ont peu va-
rié en France.

Orge Seigle Avoine
En 1540 l'hettolitre valait 18 fr, 250, 14fr. T2c. 8fr. 1c
En 1600 y »  18fr.20c. 14fr. 72c, Bfr. —c.
En 1700 » »  18fr. 15c. 14 fr. 60c. Sfr. —c,
En 1800 w » 43fr, 12c, 44fr, 50c, Bfr. —c.
En 1838 (août) a 13 fr. 72c, 14fr. 84c. Bfr. 36c.

du Jardinage à la production des céréales et autres denrées depremière nécessité. On sent déjà, d'après ce qui précède,combien une telle entreprise est entourée de difficultés, C’estici que l'Agriculture devient réellement une science, et unescience profonde ; mais n’anticipons pas; terminons le paral-lèle de l'Horticulture et de l'Agriculture proprement dite.La perfection des travaux ne suffit pasfonds de terre privilégiés, pour que l'Agri
résultal proporlionné à ses travaux et aux]

»
Si ce n’est sur des

culture obtienne un
»esoins de la Société.énéralement parlant , les terres ont besoin d'être fe

par l'emploi des engrais. Le fumie
moyens de l'Agriculture le plus p
langue d'Olivier de Verres,
sort de la rustication.

rlilisées
y est peut-être de tous les
récicux et, pour parler la

nous dirons qu’il est le grand res-
Cette circonstance a du nécessairement comtème de l'exploitation rurale. Celle-ci n’es

facture simple,

pliquer le sys-
t point une manu-qui marche directement vers son but, Avantde s'occuper de la production du blé , il faut qu’elle songe àétablir une fabrique de fumier.

La production du fumier est , Suivant nous, le trait le pluscaractéristique de l' Agriculture proprement dite. C'est là son,' ; , .
.essence , c'est par là qu’elle existe- et se mainmême, L'Horticulture au contraire , qui tiredehors , ne porte point en elle-même

servalion ; elle n'a qu’uneexislence seco

tient par elle-
ses engrais du

le principe de sa con-
ndaire el subordonnée.Cette distinction est importante

» il ne faut jamais la perdrede vue. C'est faute de avoir faite que tant d'é
nes et économistes sont tombés «
fort plausibles et bienliées ,

crivains agrono-
ans des bévues Syslématiques

que le citadin admire
» €L qui fontnaître dans l'homme du métier ce sourire dont Annibal régala,dit-on , les belles phrases de Je ne sais quel rhéteur quiprofessait l’art de la Guerre cn sa présence,La petite culture a Pu paraître à ceux qui observ

se promenant sur la voie publique,
fectionnée,parce quePF 3

ent, en
une Agriculture per-faisant usage des instruments dn jar-champs un faux air de jardinle jardin est le type de la perfection. Cependant elle n’est,dans le fait, qu’une Agriculture Lâtarde et dégénérée, ou,pour mieux dire, une horticulture imparfaite et fausse dansson application.

Cette petite culture ne peut prospéreroù les bras surabondent et au voisin

dinage » elle donne aux
: or,

que dans les pays
age des villes qui lui

ors d'état de produire.
; nulle part elle ne con-tribue à la subsistance publique, attendu que ses productionssont absorbées par la famille qui l'exerce,

Cependant, il est essentiel de noter i
observation tombe plus particulière

fournissent les engrais qu'elle est h
Partout ailleurs elle est misérable

ci que cette dernière
ment sur la petite pro-priété, et que, considérant, ainsi qu’on l’a annoncé plushaut, la petite et la grande culture » Gbstraction faite de l'é-tendue des fermes, rien ne paraît, au premier coup d'œil,empêcher de joindre à. la culture à bras les avantages del’Agriculture proprement dite , qui résule de l'éducation des

ses produits à la sensualité et à l'aisance, elle peut viser à la 
quanLité et à la qualité, bien plus qu'à l'économie des moyens 
de production. 

L'Agriculture, au contraire, travaille pour le besoin: elle 
nourrit le jardinier et le vigneron , l'artisan , le soldat, le ma­
:rjn, le négociant, l'homme d'état: 1 e j urisconsullc et )'huis.,. 
.sicr, le pauvre et lcsiche. Elle est le principe de tout: par 
conséquent ses profits sont subordonnés à ceux de tous les au.,. 
trcs: par conséquent, le tarifde ses produits est déterminé 
par les ressources de la classe pauv~e. Il ne suffit pas qu'elle 
t>ffre à tout le monde le pain dê chaque jour, ;f faut que clzacun 
puisse le pa_rer. Il faut au:,si r;ue l'Agricultcur vive en faisant 
-,,ivre les autres 1 • Donc \'Agriculture n'est pas un art absolu 
dans ses moyens; ses profils, tels quels, ne peuvent se Lrou­
·ycr que dans un point de relation diff.cile à saisir entre les 
travaux et les productions qui en sont le résu\Lal. Donc, son 
action est renfermée dans des limites étroites. Il suit de là que 
)'Agriculture proprement dite ne peut accomplir sa mission 
sociale, s'il est permis <le parler ainsi, qu'autant qu'elle fait 
usage des instrurnents propres à multiplier )e travail. 

L'art du Jardinier est absolu. Non seulement son ouvrage 
4!St susceptible de ce fini qui porte au plus haut le succès; 
:in.1is sa terre clle-m~me est une création artificielle. L'éclat 
dont brille !'Horticulture a du séduire le Laboureur. De là est 
.11ée la première idée de l'Agriculture perfectionnée, qui n'est 
;3.ut~e chose, dans son principe, qu'u.oe app\icalion de l'an 

1 Cette vérité devient évidente en comparant les prix des coréales 
;:i d.cs époques très éloignées les unes des autres, parce qu'il fut Jo 
tout temps nécessaire que le pain, n_onrrilui-e principale ùu pe~,Ple, 
ne dép~ssât pas le pr~x que ,pou~a1l eo ~ayer la.~lasse ouvnere; 
quelques exceptions, refültat d annees do di.selle, n mfirmenl pas la 
J:"ègle. . , . 

Le tableau suivant, fruit de recherches s01sneuscs et de redur.tions 
fidèles, indique la -valeur de l'hectolitre <le blé (froment) à différenles 
époques, l'argeQt étant suppo&é à 900 millièmes, titre actuel d_cs m,m-
tloies françaises : Fr. c. 

A Athènes, au ternps oe Démosthène, l'hectolitre de blé valait 4 73 
A Rorne, sous les Consuls . • 4 42 
)in France , sous Charlomlflne 4 24 

» sous Charles VII. 3 99 
» en 1514 . . , . 5 45 

en 1536 , 
en 1610, depuis la ùécouver~c cle l'Amérique 

2 37 
22 7 

)) en 1640 , • 22 68 
33 72 
24 8 

en 1739 
i. en 1820 , • , 
» en i 839 (~oûL) 25 

Une observation qui xnérito d7être signalée, c'est que, depuis 1500 
jusqu'à 1839, les pri~ <lu i;ei3lc, de l'orge et de )•avoine ont peu ~a~ 
rié en f rance. 

Or({e 
En t510 l'hectolitre valait 18 fr. 25 c, 
En 1600 )> ii 13 fr. 20 c. 
En 1.700 ~ ll 13 fr. 15 c. 
En 1800 u 

En 183~ {août) 
ll 13 fr. 12: c. 

13 f,:. 72 c. 

Seigle Avoine 
14- fr. 72 c. 8 fr. 1 c. 
t4- fr. 72 c. 8 fr. - Ç. 

14- fr. 60 c. 8 fr. - c, 
14-fr. 50c. Sfr. -c. 
i4 fr. 84 c. 8 fr. 36 c. 

du Jardinage à la production des céréales et autres denrées de 
prem'.èrc nécessité. On ~ent déjà, d'après cc qui précèdè, 
combien une telle entreprise est entourée de difficuhés. C'est 
1c1 que l'A_g~ ture ~evient_ r~clle.!Dent une science el une 
science profonde ·; mais n'anticipons pas; terminons 1: paral­
lèle de l'Horticullure et de l'Agriculture proprement dite. 

La perfection des travaux ne suffit pas, si ce n'est sur des 
fonds de terre privilégiés, pour que !'Agriculture obtienne un 
résulta L proportionné à ses travaux et aux hesoins de la Société. 
Généralement parlant, les terres ont besoin d'c1Lr 1· t ·1· , e cr 1 1sees 
par l'emploi des engrais. Le fumier est peul-~lre de tous les 
moyens de l'Agriculture le plus précieux et, pour parler la 
langue d'Oltv1er de V.erres, nous dirons qu'il est le grand res­
sort de la rustication. 

Cc tto circonstance a du nécessairement cornp\ioucr le s s-
, d 1' \ · · ·1 Y terne · e exp 01tat1on rurale. Celle-ci n'est point une manu-

facture simple, qui marche directement vers so b t A n u . vant 
de s'occuper de la producLion du Lié il faut qu' li , , . . , e e songe a eLablir une fabrique de fumier. 

La production du fumier est suivant no ) l · t J 1 , . . , . , us, e rai e p us 
caractenst1que del Agriculture proprement dite. C'est là Son 
essence, c'est par là qu'elle existe· et se maintient par ell _ 
m~rne. L'Horticulturc au contraire qui tire 

5 
• 

1
e . , · es engrais < u 

dehors, ne porte point en el~c-m~Ill!._' le principe de sa con-
servation; elle n·a qu'unecxisLence secondaire et suLorilonuée . 
Cette distinction est importante il 11 e faut ·. · l l , , , . . , J,1111a1s a pcrc re 
de vue. C est faute de 1 avoir faite nue tant a·· · · 

, • ·1 ecrivains ,1~rono-
111cs et economrstes sont tombés <lrns des bé · · 

• . • • . , c v ucs sysLcm;111 q ues 
fort plaus1Lles et bien liées que le citadin a 1 · · · c , , < u11rc, et qu1 1ont 
n~1lre dans l'homme ùu métier ce sou1:ire dont Annibal régala, 
d1L-on, _ le~ belles phrases <le je ne sais quel rhéteur qui 
professait l art de la guerre en sa présence. 

La petite culture a pu paraître à ceux qui oh servent, eu 
se promenant sur la voie publique une APri \t . , . , n eu ure per-
f~ct1onnee, parce que, faisant usage des insLruments du jar-
drn_agc ~ elle clonne aux champs un faux air de jardin : or, 
le prdin est le type <le la perfection. Cependant elle n'est 
dans Je fait, c1u·une Agriculture bâtarde et dé,r,e' , , ' 

• • • 0 neree, ou, 
pour m1eui dire, une horl1culture imparfaite et fausse dans 
son application. 

, Cette petite culture ne. peut prospérer que dans les pays 
ou les bras surabondent et au voisinage des v'lJ · 1 · 

1 es qui u1 
fournissent les engrais qu'elle est hors d'état d d · 

e pro uirc. 
Partout ailleurs elle est misérable; nulle part elle ne _ 'b , b . con tri ue a la su s1stance publique atlendu que ses d · ' pro uct1ons sont absorbées par la famille qui l'exerce. 

Cependant, il est essentiel de noter ici que cett d ·, . . • e ermere 
ob~~r~ation tombe pl~s, particul_ièrement sur la petite pro-
pnete, et que, cons1derant, amsi qu'on l'a an , · l . nonce pus 
haut, la pehte et la ~rande culture, abstrar:tion faite de l'é-
tend~e des fer':':s, ne~ ne paraît, :iu premier coup d'œiI; 
e~mpe_cher de 1omdre a. la .cultur~ à bras les avantages de 
l Agriculture propr.ement dite, qm résulte de l'éducation des 
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bestiaux. Cela serait vrai si les bras étaient assez nombreux
pour suffire à tous les travaux de l'Agricalture, et si les pro-
duits de celle-ci étaient assez précieux pour les payer : or,
le contraire est trop évident; mais, en supposant même que
le grand propriétaire pût faire de'bons profits en faisant tra-
vailler des terres à la bèche , ‘à la houe ct au rateau, par
des pionniers mercénaires,, il en résulterait un grand dom-

mage pour l'Etat, puisque la consommation de la classe agri-
cole étant prodigieusement augmentée , le marché destiné à

alimenter les autres classes non moins utiles de la Société

éprouverait an déficit immense.
Ainsi donc , la culture à bras ne constitue point la per-

fection , puisqu'elle pèche sous les points de vue les plus
essentiels, et qu’elle ne peut convenir qu'à ces petits tenan-
ciers qui travaillent pour vivre, sans s'embarrasser du pro-
duit net, à-peu-près comme s'ils se trouvaient, ainsi que
Robinson , jetés par le naufrage au sein d'une île déserte.

En définissant l'Agriculture proprement dite l’art de pro-
duire et de fournir à toutes les classes de la Société les den-

rées nécessaires à leur existence, on sera forcé de conclure

que ce nom, dans toute la force de son acception ainsi par-
ticularisée, ne convient qu’à la grande culture , c'est à dire
à celle qui prend la charrue pour base de ses opéralions.
En résumé et en deux mots, partout où vous voyez fout en-
semble production de fumier et emploi des instruments mus par
les animaux, vous vorez la véritable Agriculture ; hors de là

vous tombez plus ou moins dans le système de l’Horticulture.
Nous insistons sur celte division , parce que d'elle dérive,

ainsi qu’on l’a indiqué plus haut, toute la netteté que l’on

peut espérer de mettre dans les questions d’Agrieulture et
d'Economie rurale et même d'Economie politique, en lant
qu'elle se rapporte à celle-ci. Quiconque prendra la peine
de rassembler les observations qui précèdent et de se bien

pénétrer de la distinction très juste, ce nous semble, que
nous élablissons ici entre l’Agricullure et l’Horticulture con-
sidérées sous le point de vue le plus général; quiconque,
disons-nous , accomplira ainsi le premier devoir du logicien,
qui consiste à se bien rendre compte du sens des mots avec

lesquels il raisonne, aura saisi et rompu le fil du sophisme
des économistes ct de tous ceux qui, écrivant sur l’Agricul-

ture , sans la connaître, ont entassé des raisonnements et des

systèmes qui se rapportent à l’Horticulture et, par consé-

quent, tombent à faux.
Ces deux arts , bien qu’ils soient deux branches d’une même

tige, diffèrent essentiellement, en ce quel'un n'est qu’un mé-

tier simple , dont les procédés, nombreuxà la vérité, et sou-

vent délicats, forment une série unique , toujours uniforme ;
tandis que l'Agriculture est un art de combinaison et consti-

tue un système dont les différentes pièces, douées d’une
action distincte et séparée , sont soumises à une organisation
qui les fait concourir à un but unique.

Cela posé, on voit que le problème de la perfection agri-
cole subit nécessairement les conditions suivantes : Tirer de

la terre la plus grande production possible, par la voie la plus
économique possible,

Si l'énoncé de ce problème est simple, nous allons voir
que la solution en est très compliquée.

Xl faut d'abord non seulement que le terrain soit conve-
nablement labouré et ameublé, mais encore qu’il soit rigou-
reusement nettoyé des mauvaises herbes; ensorte que; lors-
qu'on a semé du blé, on ne récolte exactement que da blé.

En second lieu, il faut que les lerres soient toutes dans
un état habituel de production , ce qui suppose l'abolition de
la jachère naturelle; et néanmoins il faut trouver le moyen
d'élever de nombreux troupeaux, afin que le sol, copieuse-
ment engraissé,, atteigne le mawimuin de la fertilité. :

Enfin, comme il est prouvé, que bon labourage et bonne
fumure ne suffisent pas pour avoir une succession non inter-
rompue d'excellentes récoltes, et qu’il est nécessaire que
celles-ci soient allernalivement prises dans divers genres de.

plantes qui n’épuisent pas le sol relativement les unes aux
autres, il devient ihdispensable que les assolements soient
disposés de la manière la plus convenable, et cela par rap—
port au climat, à la nature du terrain , à sa disposition topo-
graphique et par rapport, encore, à l'étendue de la ferme.

En conséquence, l’an des traits les plus caractéristiques
de l'Agriculture perfectionnée est de soumettre au labourage
toules les terres qui penvent être labourées, au lieu que,
dans l'Agriculture ordinaire , les terres ont reçu d'avance une

 destinialion fixe ct se trouvent classées par catégories en
| champs, en prés et pâlures; le système perfectionné n’ad-
met ni catégories ni spécialité. Le même fonds produit tour-
à-lour du foin, du blé et des légumes. L'alternance des ré-
coltes établies par lignes espacées et des fourrages artificiels,
est une des lois fondamentales de ce système : néanmoins, il
scrait inexact de dire qu’elle en constitue l'essence. En effet,
on peut régler l'ordre des récoltes d'après les principes de la
culture alterne, etne donner toutefois à chacune de ces ré-
coltes qu'une culture très médiocre.

Pour tout dire en un mot, la grande Agriculture per-
fectionnée rivalise avec l'Horticulture par la netteté et la cor-
rection des travaux préparatoires, et n'en diffère essentielle-
ment qu'en ce qu'elle fait usage des instruments mus par
les animaux , et. qu’elle s'attache surtout à la production du
fumier; aussi parvient elle à introduire indistinctement dans
les champs plusieurs plantes plus ou moins précieuses qui
élaient auparavant renfermées dans le cercle éteint de la spé-
cialité horticulturale. Tels sont, par exemple, la carole,
la beticrave, le rutabaga, la pomme-de-terre, la garance, -
le lin, le chanvre, la navette, le Colza, etc.

Pour atteindre ce but, le premier expédient qui s’est pré-
senté à l’esprit des Agriculteurs, a été d'associer la petite
culture à la grande , d’ébaucher les travaux avec la charrue
et de les perfectionner au moyen de la houe à force de bras;
mais ce procédé est évidemment vicieux ou, du moins, très
imparfait : il tend à dénaturer l'Agriculture, en lui faisant

b_csliaux. Cela serait vrai si les bras étaient assez nombreux 

pour suffire à tous les travaux de l'Agricnlture, et si les pro.a. 

duits de celle-ci étaient assez précieuK pour les payer : or, 

Je contraire est trop évident; mais, en supposant même que 

le grand propriétaire pût faire de bons profits en faisant tra­
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des pionniers mcrcénaires, il en résulterait un grand dom­
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éprouverait un déficit immense. 

Ainsi donc, la culture à bras ne constitue point la per­

fcctirm, puisqu'elle pèche sous les points de vue les plus 

essentiels, et qu'elle ne peut convenir qu"à ces petits tenan­

ciers quî travaillent pour vivre, sans s'embarrasser du pro­
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En définissant l'Agricullure proprement dite l'art de pro­

duire et de fournir à toutes les classes de la Société les den­

rées nécessaires à leur existence, on sera forcé de conclure 

que ce nom, dans toute la force de son acception ainsi par­

ticularisée, ne convient qu'à la grande culture, c'est à dire 

à ceJle qui prend la charrue pour . base de ses opérations. 

En résumé et en deu:i mots, partout où yous voyez tout en­
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tue un système dont les différentes pièces, douees d'une 

action distincte et séparée, sont soumises à une organisation 

qui les fait concourir à un but unique. 

Cela posé, on voit que le problème de la perfection agri­

cole subit nécessairement les conditions suivantes: Tù;er de 

la terre la · plus grande production possible, par la voie la · plui 

économique possible. 

Si l'énoncé de ce problème est simple, nous allons voir 

que la solution en est très compliquée. 

Il faut d'abord non seulement que le ter-rain soit conve­

nablement labouré et ameublé, mais encore qu'il soit rigoll-, 

reusement nettoyé des mauvaises herbes; cnsorte que; lors-­

qu'on a semé du blé, on ne récolte exactement que du Lié. 

En second lieu, il faut que les terres soient toutes dans 

un état habituel de production, ce qui suppose l'abolition de 

la jachère naturelle; et néanmoins il faut trouver le moyen 

d'élever de nombreux. troupeaux, afin que le sol, copieuse-. 

ment engraissé, atteigne le maximum de la fertilité. 

Enfin, comme il est prouvé", que bon labourage et bonne , 

fumure ne suffisent pas pour avoir une succession non inter­

rompue d'excellentes récoltes, et qu'il est nécessaire que 

celles-ci soient alternativement prises dans Jivers genres de. 

plantes qui n'épuisent pas le sol relativement les unes aux 

autres, il devient iüclispcnsJ ble que les assolements so-icnt 

disposés de· la manière la plus convenable, et cela par rap- · 
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En conséquence, l'un cles traits les plus caractéristiques 

de }'Agriculture perfectionnée est de soumettre au labourage 

. toutes les terres qui peuvent être labourées, au lieu que, 

; dans !'Agriculture ordinaire, les terres ont reçu d'avance une 
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coites établies par lignes espacées et des fourrages artificiels, 
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culture alterne, et ne donner toutefois à chacune de ces ré­

coltes qu'une culture très médiocr'c. 

Pour tout dire en un mot, la grande Agriculture per­
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cialité horticulturale. Tels sont, par exemple, la caroue, 
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Pour atteindre ce but, le premier expédient qui s'est pré­
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perdre son caraclère le plus essentiel, qui éonsiste à em-
ployer les forces des animaux aux préparations de la terre,

Mais voici Je point de la difficulté : lorsqu'on fait usage
des instruments mus par les animaux, le travail perd en per-
fection une partie de ce qu’il gagne en célérité, I! fant que
cette circonstance soit bien puissante, puisqu'elle a suffi pour
maintenir la petite culture et pour lui donner, même aux

yeux de bien des gens, une sorte de prééminence.
Ce phénomène a de quoi étonner: en effet, dans les arts

indusiriels, les choses se sont passées tout au contraire. Par-
tout où les moyens mécaniques d'accélérer le travail ont paru,
le petit ouvrage fait à la main a été mis en déroute; la

quenouille n'a pas tenu devant lc rouet, ni celui-ci devant
les filatures à mécanique perfectionnée ; les méliers à bas
ont discrédité le tricot et excité, à leur apparition, les cla-

meurs de maintes tricoteuses. Comment se fait il que le mé-
rite de la bèche puisse être mis en balance avec celui de la

charrue ?

La raison en est bien simple, Le génie des mécaniciens
s’est tourné du côté des arts industriels, et a longtemps dé-
daigné l'Agrieulture ; et la charruc, inventée dans des siècles
grossiers, a longtemps conservé sa grossièreté primitive.

Enfin, on s’est avisé que, pour élever l'Agriculteur vers la
perfection , le premier pas à faire était de perfectionner les
instruments de labourage ; on a va enfin, ce qui saute aux
yeux, savoir : que la bonté de l’ouvrage dépend de la bonté
des outils.

On a donc inventé divers instruments propres à exécuter,
par l'intermédiaire des animaux , les travaux manuels du
jardinage avec une perfection tout au moins égale. L'homme
qui fait usage de ces instruments , peut labourer, ameublir,
ratisser, niveler, nettoyer le terrain à l'instar de la petite
culture, et cela dans un espace de temps dix fois moindre.

C'est ainsi qu’a été résolu le problème de la grande cul-
ture perfectionnée. Ceux qui sont parvenusà appliquer à l’A-
griculture le génie de la mécanique moderne

; ont rendu un
service immense à la Société, puisqu'ils ont accéléré le tra-
vail. Un savant économiste anglais a dit : le travail est la
richesse des nations, Oui , oserions-nous dire après lui, mais

. ,il diviséle Lrawail é par le temps, car le temps , comme l’ob-
serve Sénèque, est la seule propriété réelle de l'homme, ]

œ A 2 ,seule qu'il possède véritablement; propriété fugitive, que tant
d'hommes laissent échapper sans en avoir tiré parti. Mont
gne disait, ce nous semble,

a

a-
« On ne peut trop apporter de dili-

n gence à recouvrer engins idoines à l’appréender et happer au
» passage, »

.

Ainsi donc , les instruments qui ont la propriété d’exécu-
ter les divers travaux de la culture alterne avec toute la cor-rection et en même temps toute la rapidité possibles. . ?

la base indispensable de l'Agriculture perfectionnéeLU, LA) . (D'après ce qu peéesile » ON vOIL que nous définissons l'Agri-
culture perfectionnée celle qui, suivant le

sont

meilleur système d'as-
solement, remplit exactement les trois conditions essentielles d’en-
graisser, d'ameublir et de nettoyer le terrain par les moyens les
plus expéditifs et les plus économiques,

Aprés ce préamibrle » qui à pu paraître long, mais qui
était nécessaire pour éviter des redites, et dont l'utilité se
fera sentir dans la suite de cet essai, nous exposerons endétail les moyens el les procédés de la «

! y ] grande culture perfee-tionnée, — C’est ce qui fera la matière d'une séric d'articles
qui seront publiés successivement sous différents titres. Nous
entreprenons ce travail avec plaisir, parce que probable-
ment il nous fournira l’occasion d'offrir à nos Lecteurs des
observations utiles pour la pratique, et dont pourront fairelà ad ; ; .leur profit ceux-là même qui auront l'intention de persister
dans le système de l'exploitation usitée dans le pays. S.

—PBHISTOIRE NATIONALE

SOCIÉTÉ FÉDÉRALE

DES RECHERCHES HISTORIQUES 1,

Depuis longtemps la Suisse possédait un grand nombre de
Sociétés historiques, mais toutes purement cantonales et sans
lien commun qui en fit un tout national et fédéral.

L'ancienne association , connue sous le nom de Schwei-
zerisch« geschichtforschende Gesellschaft, et fondée par l’an-
cien Avoyer de Mullinen, était devenue dans son but et
dans sa couleur presque uniquement bernoise. Une fon-
dation d’un heureux augure , et qui devait servir d’achemine-
ment à une Société générale, fut l'Association historique de

* Cet article était destiné au No précédent; le défaut de place nous‘
a obligés de le reuvoyer à celui-ci,

la Suisse romande qui eut lieu à Lausanne en 1837, sous°
ñ . 7oefl©5e} tiaofTefe Cingins-Lase

; par les écrits et par le
cœur, L'année dernière , un philantrope, vénéré de la Suisse
entière, M, Zellvèguer, d'Appenzell, fit un appel aux Sociétés
cantonales, dont les représentants, réunis à Baden au mois
de septembre , jetèrent les bases de la Société fédérale des
recherches historiques. Offrir un centre aux amis de l’histoire
nationale, faciliter la publication des travaux les.plus intéres-
sants , des investigateurs et des savants du pays , tel est le but
de toutes les sociétés historiques, et de la Société fédérale en
particulier.

;

La première réunion a eu lieu le 35 de ce mois à Berne
dens la salle du Casino. Il s'y trouvait environ soixante mem-

ns de Ber âle. à’ ; 1 ;bres des cantons de Berne, de Bâle, à Argovie, de I hurgovie,

11erdrc son caracLère le plu:; essentiel -~- qui èonsistc à em­

ployer les forces des animaux aux préparations . de la -terre. 

Mais voici le point de la difficulté : lorsqu'on fait usage 

des instruments mus par les animaux, le travail perd en per­

fection une partie de ce qu'il g.igne en célérité. Il fanl que 

cetle circonstance soit bien puiss-.inte, puisqu'elle a suffi pour 

maintenir la petite culture et pour ltJ.i <lonner; même aux 

yeux de bien des gens, une sorte de prééminence. 

Ce phénomène a de quoi éton_ner: en effet, dans les arts 

industriels, les choses se sont p::issées tout ;rn contraire. Par­

tout où. les moyens mécaniques d'accélérer le travail ont paru, 

le petit ouvrage fait à la main a été mis en déroute; la 

quenouille n'a pas tenu devant le rouet, ni celui-ci devant 

les filatures à mécanique perfectionnée; les méLiers à bas 

ont discrédité le tricot et excité, à leur apparition, les cla­

meurs de maintes tricoteuses. Comment se fait il que le mé­

rite de la hèche puisse ~lre mis en balance avec celui de la 

charrue? 

La raison en est hien simple. Le génie des mécaniciens 

s'est tourné d11 côté des arts industriels, et a longtemps dé­

daigné l' Agriculture i et la charrue, inventée dans des siècles 

grossiers, a longtemps conservé sa grossièreté primitive. 

Enfin, on s'est avisé que, pour élever !'Agriculteur vers la 

perfection ·, le premier pas à faire était tle perfectionner les 

instrui-ncnts de labourage; on a vu enûn ·' cc qui saule aux 

yeux, savoir : que la bonté de l'ouvrage dépend de la bonté 

des outils. 

On a donc inventé divers instruments propres à exécuter, 

par l'intermédiaire des animaux , les travaux manuels du 

jardinage avec une perfection tout au moins égale. L'homme 

qui fait usage de ces instruments, peut labourer, ameublir, 

ratisser, ·niveler, nettoyer le terrain à l'instar de la petite 

culture, et cela dans un espace de temps dix fois moindre. 

C'est ainsi qu'a été résolu Je ·problème de la grande cul­

ture perfectio.nnée. Ceux qui sont parvenus à appliquer à }'A­

griculture le génie de la mécanique moderne ont rendu un 

service immense à la Société, puisqu'ils ont accéléré le tra­

vail. Un savant économiste anglais a dit : le travail est la 

richesse_ des_ ~ations. Oui, oserions-nous dire après lui, mais 

le travail d1v1sé par le temps, car le temps , comme l'ob­

s,erve Sénèque, est la seule propriété réelle de l'homme la 

seule qu'il possède véritablemenl; propriété fugitive, que :ant 

d'hommes laissent échapper sans en avoir tiré parti. Monta­

gne <lisait, ce nous semble. (< On ne peut trop apporta de dili-

1• gence à recouvrer engins idoines à l' appréender et happer au. 
n passage. 11 

Ainsi .donc, les instruments qui ont la propriété d'exécu­

ter l_cs divers travaux de la culture alterne avec toute la cor­

rection _et ~n m~me temps toute la rapidité possibles, sont 

la base md1spensable de l'Agricullnrc perfectionnée. 

D'après ce ~ui ~récède, on voit que nous définissons tAgri­

culture perfectwnnee celle qui, suivant le meilleur système d'as­

solement, remplit exactement les trois conditions ess~ntielles d'en­

graisser, , d~ ~meublir e,t de n_ettoyer le terrain par les moyens les 
plus e.xpeddijs et les plus economiques. 

Après ce préambule, qui a pu paraître long · · , mais qut 
était nécessaire pour é.viter des redites, et ,lont l'ulilité se 

fora sentir dans la suite de cet essai, nous exposerons en 

d_étail _1cs mo~
1
ens el les _procédés de la grande culLure perfec--

l1onnce. - C est ce qm fora la matière d'u 11 e sc· 1.• d' ·· t 
1c art1c es 

qui seront publiés successivement sous diilércnls tilres. Nous 

entreprenons ce travail avec plaisir, parce que probable­

ment il nous fournira l'occasion d'offrir à nos Lecteurs des 

observations utiles pour la pratique, et dont pourront faire 

leur profit ceux-là même qui auront l'intention de persister 

dans le système de l'exploj,iation usitée dans le pays. S. 

HISTOIRE NATIONALEe 

SOCIÉTÉ FÉDÉRALE 
DES RECHERCHES HISTORIQUES 1 • 

Depuis ]ongte~ps la Suisse possédait un grand nombre de 

Sociétés historiques, mais toutes purement cantonales et sans 

lien commun qui en fît un to11t national et fédéral. 

L
1
anciennc association, co11nue sous le nom de Schwei­

zerisch .. geschichtforschende Gesellschàft, et fondée pa.r l'an­

cien Avoyer de Mullinen, était devenue dans son but et 

dans sa couleur presque uniquement bernoise. Une fon­

tlaLion d'un heureux augure, et qui devait servir d'achemine­

ment, à une Société générale, fut l'.Association historique de 

~ ~et article étnit des.tiné a~ No précédent; le défaut de placé nous ,j 
a ohhsc.s de le l'CUYO)'Cl' a colui-ci. 

la Suisse romande qni eut lieu à Lausanne en 1837, sous 

les auspices des Monnard, des Vulliémin, des Gingins-Lasa­

raz et d'autres littérateurs, suisses par les écrits et par le 

cœur. L'année dernière, un philantrope, vénéré <le )a Suisse 

entière, M. Zellvèguer, d'Appenzell, fit un appel aux Sociétés 

cantonales, dont les représentants, réunis à Ba,len au mois 

de septembre, jetèrent les hases de la Société fédérale des 

recherr.hes historiques. Offrir un centre aux amis de l'hisLoire 

nationale, faciliter la publication des travaux les plus · t, . · . 1n eres-
sants, des investigateurs et des savants du pays, · tel est le .but 

de toutes les sociétés historiques, et de la .Société fédérale en 
pari.iculier. , _ 

La première réunion a eu lieu le 25 de ce mois à Berne, 

dens ]a salle .du Casino. Il s'y trouvait environ soixante mem-

bres des cantons de Berne, cle Bâle d'Argovie de 'l'l · , , 1urgov1c, 
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des Grisons , de Lucerne, de Fribourg}, de Vaud , de Neu-
châtel. MM. Amrkyn, Chancelier fédéral, Bæhmer, de Franc-
fort, collaborateur du grand ouvrage intitulé « Monumenta-
Germaniæ, et d'autres Etrangers de distinction honoraient
la réunion de leur présence. Parmi les savants nationaux,
outré M. Zellvèguer , l'historien de son canton, on remarquait
M. Pupikofer, l'historien de Thurgovie ; M. Tillier, l'ancien
Laandammann cet historien de Berne; M. Rod: , historien
militaire de Berne; M. le Baron de Gingins, historien des
Bourgondes et de Charles-le-Hardi, et toute la famille des
Ecrivains occupés des origines de nos libertés et de la question.
de Guillaume Tell: MM. le Professeur et Conseiller d’Etat
Æopp”, de Lucerne ; fliselr, Professeur à Lausanne; lleussier,
Conseiller à Bâle. Que MM. FMottinger, Monnard, Vulliémin,
Hurter, de Schaffousc, Henne , de St-Gall, se fussent rencon-
trés à la séance, et la réunion de Berne eût présenté l'Elite
des Ecrivains historiques de la Confédération *. Mais
M, Hottinger , empêché de se rendre à la séance, a voulu au
moins y prendre part par un Mémoire sur les Historiens Suisses,
dont la lecture a excité un intérêt croissant dans l’Assemblée.
Nos anciens Anmalistes lalins , les Chroniqueurs allemands
du Moyen-Âge , les Historiens érudits du 16° et 17° siècles,

* Fribourg était représenté à la séance par trois membres de la
Société d'histoire cantonale, MM. Berchtold, président, Daguet, com-
missaire général, et Daguet, professeur, secrétaire ; et par MM, Engel-
hard, prefet de Morat, ct Uf{leyer, ancien conseiller.

M. Kopp, auquel on a donué lenom de Niebuür de l'Histoire
Suisse , parce qu'il a fait pour l'histoire de notre pays ce que le savant |allemand avait entrepris pour les Annales fRomaines, nie l’exislence de
Guillaume Tell, el traite de révolte la conjuration du Grütli. Muller,
au contraire, et avec lui la très-grande majorité des écrivains a nciens
et actuels, n’y voient que la restauration d’un ancien droit, M, Æisely
qui a publié en Iollande une délense de Guillaume Tell très estimée,
regarde l'affranchissément des VValdstælten comme une révolnlion
amenée par le temps et les circonstances,

‘
3 C'est par erreur sans doute que la Gazette d'Augsbourg,

dans un article d'ailleurs très spirituel et plein d’observations piquantes,
mentionne la présence de MM, Monnard , Vuiliémin, ainsi que celle
de M. Zschokke.

les Ecrivains classiques Muller, Meyer, de Knonau, GClutz-
Blozheim, en tête desquels il faut bien placer comme leur pré-
curseur le vieux Tschkudi, si bien nommé le père de l'Histoire
Suisse , toutes ces figures de notre littérature historique se pré-
sentent dans l'écrit substantiel du célèbre Professeur Zuricois,
esquissées avec autant de profondeur de pensée que d'élégance
et de concision de style , et dans une forme pleine à-la-fois de
gravité et d'humour. Oserons-nous émettre le regret que
M, Hottinger, pressé d’arriver aux sommités littéraires des der-
niers temps, ait négligé quelques noms, un groupe même

| trés-intéressant d'écrivains du moyen âge? Je veux parler
des chroniqueurs du vénérable chapitre de Neuchâtel, des
Rollin, des Pury, des Mestral, du Terreau, dont la chro-
nique tour-à-tour latine ou romande, naïve ou judicieuse,
nous mène des guerres de Laupen aux jours orageux de la
Réformation.

Après ceite lecture qui en remplaçait bien d'autres, la
Société fédérale s’occupa des statuts proposés par le Comité
provisoire établi à Baden , et les adopta à l’unanimité. L'As-
semblée accorda aussi quelque attention aux antiquités dé-
couvertes à Oberhofen au canton de Berne, il y à une ‘an-
née , et qui consistaient en divers objets d'une date encore
incertairre.

Un banquet fraternellement offert par MM. de Berne ter-
mina la première séance de la Société fédérale des Etudes his-
toriques. On ÿ porta maints toasts à la Confédération, à la
Société nouvelle, à l'amour de la vérité, au fondateur M.
Zellvèguer, Maint cœur répète encore les chaleureuses paroles
d’un vicillard patriote, M. Frodich de Brougg, père du paète et
fabuliste Frülich! — Oui! vive la Société fédérale des re-
cherches historiques! Qu’au milieu des divergences politiques
qui séparent tant de Suisses faits pour s'aimer et s’estimer,

| toujours elle serve de point de contact ; qu’elle soit un lien
| de ralliement, où loutes les bannières particulières dispa-
| raissent devant la Croix rouge-er-blanche de Ja Patrie et de
| la Société fédérale; car jamais la Suisse n'eut autant besoin

Alexandre Daguel.d'union.

SON>VOYAGES ET ETUDES ETRANGÈRES.
ETUDES D'UN FRIBOURGEOIS SUR L'ORIENT,

DAMAS.
Damas la grande, la ville toute orientale, toute pleine en-

core du souvenir des Califes , est une des plus anciennes cités
du monde et la seule peut être qui ait traversé une longue
suite de siècles, toujours grande, riche, heureuse et floris-
sante, Née avant presque toutes celles qui l’éclipsèrent plus
tard ou furent ses rivales en grandeur et en opulence, elle les
a vues déchoir, tomber en ruines, quelquefois même me pas
laisser à la postérité la trace de l'emplacement qu’elles avaient

occupé, tandis qu'elle , tonjours debout, constamment riche
et peuplée, a-traversé les siècles et leurs vicissitudes comme|

si une protection manifeste planait sur la grande cité que les .

| Prophètes appelaient déjà :

| plaisir et de volupté. Si l'on demande à quelque Chrétien du
|

pays la cause de cette mystérieuse protection dont se vantent
! les habitants de Damas, il vous répondra dans sa foi naïve
| et ardente que le sang d’Abel égorgé par son frère a arrosé
| celte terre et crie toujours à la vengeance divine et au temps:

merci et miséricorde pour la ville qui s’est élevée surle théâtre
du premier fratricide. Sur la montagne de Salakieh, rami-

la ville célèbre, /a maison de

des Grisons, de Lucerne, de Fribourg 1 , de Vaud , de Neu­

châtel. MM. Amrhyn, Chancelier fédéral, Bœl1mer, de Franc­

fort, collaborateur du grand ouvrage intitulé « Monumenta­

Germaniœ, et d'autres Etrangers de distinction honoraient 

la réunion de leur présence. Parmi les savants nationaux, 

outre M. Zellvèguer, l'hislorien de son canton, on remarquait 

M. Pupiko/er, l'historien de Thurgovie; M. Tillier, l'ancien 

Landamma.nn et historien de Berne; M. Rodt, historien 

militaire de Berne; M. le Baron de Gin[]ins, historien des 

Bourgondes et de Charles-le-Hardi , et toute la famille des 

Ecrivains occupés des origines de nos libertés et de la question. 

de Guilfaume Tell: MM. le Professeur et Conseiller d'Etat 

Kopp 2, de Lucerne; llisclr, Professeur à Lausanne; Heussler, 

Conseiller à Bâle. Que MM. Hottinger, Monnard, Vulliémin, 

1-lurter, de Schafiouse, Henne, de St-Gall, se fussent rencon­

trés à la séance, et la réunion de Berne eût présenté l'Elite 

des Ecrivains historiques de la Confédération 3 • Mais 

M. Hottinger, emp~ché de se rendre à la séance, a voulu au 

moins y prendre part par un Nlémoire sur les lJistoriens Suisses, 

dont la lecture a excité un intérêt croissant da"ns l'Assemblée. 

Nos ancie11s Annalistes latins , les Chroniqueurs allemands 

du Moyen-~ge, les Historiens érudits du 16e et 1 7e siècles, 

~ Friboura était représenté à la séance par trois membres de la 
Société d'histoire caulonale, MM. Berchtold, président, Daguet, com­
xnissaire général, et Daauet, professèur, secrétaire; el par MIYl. Engel­
hard, prefot de Morat, et Ullleger, ancien co'nseillcr. 

"M. Kopv, auquel on a donué le nom Je .!Vie!iu!tr de l'Hjstoire 
Suisse, parce qu'il a fait pour l'histoire de notre pays cc que le savant 
allemand avait entrepris pour les Annale,f Romaines, nie l'existence de 
G'llillaume T,dl, et traite de révolte la conjuration du G1·ütli . . Muller, 

au contrair~, el avec lui la très-g:1·ande majorité des écrivains anciens 
et actuels, n'y voient que la restauration d'un ancien droit. M. llisefy 

qui a publié en Hollande une <lél'eusc de Guillaume Tell très estimée, 
reg:arde l'affranchissement des Waldst;;elten comme une révolution 
amcn~e par le temps et les circonstances. 

3 C'est par erreur sans Joule que la Gazette d'Aug·sbourg, 

dans un article d'ailleurs très spirituel et plein d'observations piquantes, 
ioenlÎonne la présence de MM. Jl1onnard, /fulliémùt, ainsi que celle 
de !VI. Zsc/w/.-lce. 

les Ecrivains classiques Muller, Meyer, de Knonau, Gluti­

Blozlze/m, en t~te desquels il faut bien placer comme leur pré­

curseur le vieux Tschudi, si bien nommé le père de !'Histoire 

Suisse, toutes ces figures de notre littérature historique se pré­

sentent dans l'écrit substantiel du célèbre Professeur Zuricois, 

esquissées avec autant de profondeur de pensée que d'élégance 

et de concision de style, et dans une forme pleine à-la-fois de 

gravité et d'humour. Oserons-nous émettre le regret que 

1 

M. llottirlger, pressé d'arriver aux sommités littéraires des der­

niers temps, ait négligé quelques noms, un groupe même 

1 très-intéressant d'écrivains du moyen âge P Je veux parler 

des chroniqueurs du vénérabLe chapitre de Neuchâtel, des 

Rollin, iles Pury, des Mestral, du Terreau, dont la chro­

nigue tour-à-tour latine ou r?mande, naïve ou judicieuse, 

nous mène des guerres de Laupen aux jours orageux de la 
Réformation. 

Après cette lecture qui en remplaçait bien d'autres, la 

Sociézé fe.dùale s'occupa des statuts proposés par le Comité 

provisoire établi à Iladen, et les adopta à l'unanimité. L'As~ 
semblée accorda aussi quelque attention aux antiquités dé­

couvertes à Oberhofen au can Lon de Ilerne, il y a une -~n­

née, et qui consistaient en divers objels d'une date encore 

incertaine. 

Un banquet fraternellement offert par MM. de Berne ter­
mina la prernière séance de la Société fédérale des Etudes his­

toriques. On y porta maints toasts à la Confédération, à, la 
Société nouvelle, à l'amour <le la vérité, au fonJatcnr M. 
Zellvèguer. Maint cœur répète encore les chaleureuses paroles 

d'un vieillard patriote, M. Froliclz de Brougg, pc~re du poète et 

fabuliste Frolich ! - Oui! vive la Société fédùa/e des re­

cherches historiques! Qu'au milieu des divergences politiques 

qui séparent tant de Suisses faits pour s'aimer et s'estimer, 

toujours elle serve de point de contact ; qu'elle soit un lien 

de ralliement, où toutes les bannières particulières dispa­

raissent devant la Croix rouge-et-bl:rnche de la Palrie et de 

la Société fédérale; car jamais la Suisse n'eut autant besoin 

d'union. Alexmufre Daguet. 

, ' 

VOYAGES ET ETUDES ETRANGERES. 

ETUDES D'UN i1RIBOURGEOIS SUR L'ORIEN'f. 

DAM A S. 
Damas la grande, la vil le toute orientale, toute pleine en­

core du souvenir des Califes, est une des plus anciennes cités 

du monde et la seule peut être qui ait traversé une longue 

suite de siècles, toujours grande, riche, heureuse et floris­

sante. Née avant presque toutes celles qui l'éclipsèrent plus 

tard ou furent ses rivales en grandeur cl en opule11ce, e1le les 

a vues déchoir, tomber en ruines, quelquefois m~me ne pas 

laisser à I:,. postérité la trace de l'emplacement qu'elles avaient 

occupé, tandis qu'elle, toujours deLout, constamment riche 

et peuplée, a traversé les siècles et leurs vicissitudes comme 

si une protection manifeste planait sur la gran_de cité que les 

Prophètes 3ppelaient déjà : la ville célèbre, la maison de 

plaisir et de 'J'olupté. Si l'on demande à quelque Chrétien du 
1 pays la c:iuse de cette mystérieuse protection dont se vantent 

les habitants de Damas, il vous répondra dans sa foi naïve 

et àrdente que le sang d'Aüel égorgé par son frère a arrosé 

cette terre et crie toujours à la veugeance divine et au temps: 

merci et miséricorde pour la ville qui s'est élevée sur le théâtre 

du premier fra tricidc. Sur la montagne de Salakiell, rami-
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fication de l’Anti-Tiban qui surplombe Damas au N. O., on
montre encore à la vénération du Chrétien ct du Musulman
un petit monument carré, appelé el Nebi Abel, rebâti bien
des fois, assure la tradition , mais toujours au lieu même où
Caïn égorgea son frère. On veui que le nomde la ville (Da-
masck) perpétue encore le souvenir du crime dans son ély-
mologie que quelques uns font dériver de Dam (en arabe et
en syriaque sang) et de sakk, schack, juste, innocent, sang
du juste.

D'après l'historien Josèphe ! elle a été bâtie par Hus, fils

d'Aram, petit-fils de Noé. D'autres, au contraire, prétendent
que son fondateur fnt Damascus, fils de Mercure et & Airimétia,
Quoiqu'il en soit de ces opinions qui attestent du moins une
origine des plus anciennes, Damas fut de Lout temps une
ville célèbre et florissante. Elle devint la capitale du Royaume
de Syrie fondé par Rasin, fut prise et saccagée par Jéro-
boam I, roi d'Ésraël ; mais elle se releva promptement de ses
malheurs, car elle était déjà la métropole de la Syrie long-
temps avant que les rois Séleucides enssent transféré le siége
de leur empire à Antioche. Depuis, sous les Sarrasins, à celte
brillante époque de l'histoire arabe, Damas devint, ainsi que
Bagdad, la résidence des Califes, Ce ne furent ni les siéges
ni les malheurs qui manquèrent à son histoire. Prise , sac-
cagée, désolée plusieurs fois , elle n'éprouva cependant ja-
mais d'aussi épouvantable désastre qu’à la fin du 14° siècle,
à l’arrivée du fier conquérant Timur-lenk (Timur-le-boiteux
ou Tamertan). Pendant plusieurs jours, le pavillon noir flotta
envain sur Ja tente du Tartare, et jamais ce signe funèbre
n'était resté arboré trois jours àlamême place , sans que l'ef-
fet eût suivi de près la menace. Maïs, après la prise de la
ville , toutes les rues ruisselèrent de sang. On montre encore
aujourd’hui près de la porte appellée Babel Kabi, la place
où une pyramide de têtes et d'ossements, monument hideux,
témoigna longtemps de la victoire et de la férocité du vain-
queur, Timur-lenfk emmena avec lui de Damas les plus habiles
ouvriers en tout genre, après avoir écorgé les autres. Cette
ville perdit ainsi le secret de l'admirable trempe de ses sa-
bres, si précieux et si recherchés aujourd'hui en Orient.
Timur le tartare voulait doter Samarcand, sa capitale, de
toutes les industrigs dont il dépouillait Damas.

Rien ne peut donner une idée de la vue saisissante qu'offre
tout d’un coup Damas, lorsque le voyageur est arrivé sur [a
dernière somrnité de l’Anti-Liban. Il découvre de là, dans une
vaste plaine, au milieu d’une forêt d’orangers, de limoniers,
d'arbres fruitiers de la plus riante végétation , la belle cité
qui élève gracieusement dans les airs ses innombrables mi-
narets, les dômes et les croissans en cuivre de ses mosquées
qui étincellent de mille feux. Fa rivière Barrady l'entoure et
l’étreint de ses sept branches qui serpentent, se divisent en-
suite en mille petits ruisseaux, pour entretenir la verdure dans
les jardins et alimenter dans la maison da pauvre et du riche,

* Flav. Jos., Antiquit. Jud. , Lib. L.

|
lassées, sans ordre et

des fontaines et des bassins. La rivière qui embellit la ville
et roule mollement ses eaux sous les épais ombrages des jar-
dins, était appelée par les anciens du doux nom de Chrysor-
rhoas ou rivière au murmure d'or, Ses sept branches sont Djazzie,
Tora, Banias, Barrada, Canawat , Acksabani et Darari dont
plusieurs donnent leur nom à différents quartiers de la ville.

L'entrée de Damas est cependant triste et monotone. Par-
tout des maisons. de boue qui ressemblent à des masures et
à des ruines; peu ou point de fenêtre ouvrant sur la rue.
Mais il est prudent de cacher sa richesse en Orient , et le de-
hors de ces maisons contraste étrangement avec l'intérieur
qui est éblouissant de luxe et de bien-être. Partout on re-
marque de gracieuses arabesques, d’élégantes arcades, de
riches Divans, des jets d’eau et des fontaines, Les Bazars
présentent un coup d'œil fécrique par l’étrange variété des
costumes, la foule immense et bigarrée qui se presse, se cou-
doic, se heurte auprès des petites boutiques, où sont en-

Sans prétention les plus riches produitsdes Indes , les marchandises les plus précieuses de l'Europe
et de l'Asie,

Damas ne renferme aucun monument ancien de beau style.On y remarque seulement l’ancienne église de St-Jcan Da.
mascène , transformée aujourd’hui en mosquée , d’une archi-
tecture byzantine lourde et écrasée ; l'intérieur de l'édifice est
soutenu par quelques magnifiques colonnes en marbre et en
granit deSyène. Dans le style arabe, on admire le beau Khan
d'Assad Pacha , surmonté de neuf élégantes conpoles qui en.tourent un grand Dôme noblement suspendu sur l'édifice. La
lourde et massive porte du Khan offre un riche travail d’ara-
besques et de dentelures. Ce Khan, le plus beau de l’Orient,
sert de Bourse et de Maison de Commerce.

Les Chrétiens ont religieusement conservé la tradition de
l'endroit où St Paul fut baptisé par Ænantas. Î|s montrent en-
core l'emplacement dela vieille maison du rempart, d'où l'a -
pôtre fut descendu plus tard par une fenêtre et dans une cor-beille pour échapper à ses ennemis. La population de Da-
mas ne dépasse pas 100,000 habitants; mais l'immense popu-
lation flottante, qui encombre continuellement les bazars de
la ville, a fait souvent Supposer à des voyageurs un nombre
d'habitants plus que double. Damas est une cité sainte aux
yeux des Musulmans qui l’appellent la Porte de la Mecque,
parce que cette ville est le grand point de ralliement des nom-
breux pélerins ou Hadgis qui s’y organisent en immenses
caravanes pour traverser le désert. Un des titres tes plus
pompeux duSultan est celui de : Seigneur et Maître de Damas
la ville sainte, odeur du paradis. Lies habitants sont fiers et
orgueilleux de leur ville, mais ils sont aussi turbulents et fa-
natiques. Un proverbe ou jeu de mots vulgaire les caractérise
ainsi : Schami Schoumi (Damasquiens perfides) et, pour peu
qu’on ait habité quelque temps la Syrie, on reconnaît bientôt
la vérité de ces expressions. Avant la domination de Mche-
med Ali en Syrie, un Européen n'eut osé pénétrer dans la ville
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fication del' Anti-Liban qui surplombe Damas au N. O., on 1 
montre encore ~ la vénération du Chrétien et du Musulman 
un petit monument carré, appelé el Nebi Abel, rebâti bien 
des fois assure la tradition, mais toujo,irs au lieu rn~cne où 

' Caï~ égorgea son frère. On -veut que le nom de la ville (Da-
masck) perpéwe encore le souvenir du crime dans son éty­
mologie que quelques uns font <lériver de Dam ( en arabe et en syriaque sang) et de sakh~ schack, juste, innocent, sang 
du juste. 

D'après l'historien Josèphe 1 elle a été bâtie par Hus, fils 
d'Aram, petit-fi.ls de Noé. D'3utres, au contraire, prétendent 
que son fondateur fut Damascws, fils de !Ylercure et d' Alcimède. 
Quoiqu'il en soit de ces opinions qui attestent du moins une 
origine des plus anciennes, Damas fut de tout temps one 
.ville célèbre et florissante. Elle devint la capitale du Roya urne 
de Syrie foadé par Rasin, fut prise et s:-iccagée par Jéro­
boam II, roi d'Israël; mais elle se releva promptement de ses 
malteurs, car elle était déjà la métropole de la Syrie long­
temps avant que les rois S1il etJcides ensscnt transféré le siége 
de leur empire à Antioche. Depuis, sous les Sarrasins, à celte 
brillante époque de l'histoire ~rabe·, Damas devint, ainsi que 
Bagdad, la résidence des Califes. Ce ne furent ni les siéges 
ni les malheurs qui manquèrent à son histoire. Prise , sac­
cagée, désolée plusieurs fois , elle n'éprouva cependant ja­
mais d'aussi épouvantable désastre qù'à la fin du 14e siècle, 
à l'arrivée du fier conquérant Timur-lenk (Timur-le-boiteux 
ou Tamerlan). Pendant plusieurs jours, le pavillon noir flotta 
envain sur la tente du Tartare, et jamais cc signe funèbre 
n'était resté arboré trois jours à la même place, sans que l'ef­
fet eût suivi de près la mena ce. Mais, après la prise de la 
ville, toutes les rues ruisselèrent de sang. On montre encore 
aujourd'hui près de la porte appellée Bab el Kabi .. ]a place 
où une pyrainid e de têtes et d'ossements, monument hideux, 
témoigna longtemps de la victoire et de la férocité du vain­
queur. Timur-lenk emmena avec lui de Damas les plus habiles 
ouvriers en tout genre, après avoir égorgé les autres. Cette 
ville perdit 3Însi le secret de l'admirable trempe de ses sa­
bres, si précieox et si recherchés aujourd'hui en Orient. 
Timur le tartare voulatt dot.er Samarcand, sa capitale, de 
toutes les industries dont il dépouillait Damas. 

Rien ne peut donner une idée de la vue saisissante qu'offre 
tout d'un cotJp Oamas, lorsqtJc le voyageur est arrivé sur la 
dernière sommité de l'Anti-Liban. Il découvre de là, dans une 
vaste plaine, au milieu d'une forêt d'orangers, de limoniers, 
d'arbres fruitiers de la plus riante végétation , la belle cité 
qui élève gracie usemenl da ras les airs ses innombrables mi­
narets, les dômes et les croissans en cuivre de ses mosquées 
qui étincellcot de mille feux. La rivière Barrady l'entoure et 
l'étreint de ses sept branches qui serpentent, se divisent en­
.suite en mille petits ruisseau~, pour entretenir la verdure dans 
les jardins et alimenter dans la maison du pauvre et du riche, 

1 Flav. Jos., Antiquit. Jud. , Lib. L 

des fontaines et des bassins. La rivière qui embellit la ville 
et roule mollement ses eaux sous les épais ombrages des jar­
dins, était appelée par les anciens du donx nom de Chrysor­
rhoasou rivière au murmure d' ur. Ses sept branches sont Djazûe, 
Tora, Banias, Barrada, Canawat, Acksabani et Darari dont 
plusieurs donnent leur nom à différents quarLiers de la ville. 

L'entrée de Damas est cependant triste et monotone. Par­
tout des maisons• de bouc qui ressemblent à des masures et 
à des ruines; peu ou point de fcn~tre ouvra nt sur la rue. 
Mais il est prudent de cacher sa richesse en Orient et le de­
hors de ces maisons contraste étrangement avec l;intérieur 
qui est éblouissant de luxe et de bien-~tre. Partout on re­
marque de gracieuses arabesques, d'élégantes arcades, de 
riches Divans, des jets d'eau et des fontaines. Les Ila2ars 
présentr,nt un coup cl'œil féerique par l'étrange variété des 
costumes, . la foule immense et bigarrée qui se presse, se cou­
doie, se heurte auprès des petites boutiques, où sont en-

1 tassées, sans ordre et sans prétention les plus riches produits 
: des Indes , \es !Ilarchandises \es plus précieuses de l'Europe 
1 et de l'Asie. 

Damas ne renferme aucun monument ancien de beau style. 
On y remarque seulement l'ancienne église de St-J can Da­
mascène, transformée aujourd'hui en mosquée, d'une archi­
tecture byzantine lourde et écrasée; l'intérieur de l'édifice est 
soutenu par quelques magnifiques colonnes en marbre et en 
granit de Syène. Dans le style arabe, on admire le Leau Khan 
d'Assad Pacha, . surmonté de neuf élégantes coupoles qui en­
tourent un grand Dôme noblement suspcnd11 sur l'édifice. La 
lourde et massive porte du Khan offre un riche travail d'ara­
besques et de d~ntelures. Ce Khan, le plus beau de l'Orient, 
sert de Bourse et de Wlaison de Commerce. 

Les Chrétiens ont religieusement conservé la tradition de 
l'endroit où St Paul fut baptisé par Ananias. lis montrent en­
core l'emplacement de la viei\le maison du rempart, d'où l'a­
pôtre fut descendu plus tard par une fern1tre et dans une cor­
beille pour échapper à ses ennemis. La pop!Jlation de Da­
mas ne dépasse pas 100,000 habitants; mais l'immense popu­
lation flottante, qui enrnm bre continuellement les bazars de 
la ville, a fait souvent supposer à dC's voyageurs .un nombre 
d'habitants plus que douLle. Damas est une cité sainte aux 
yeux des Musulmans qui l'appellent la Porte de la Mecque, 
parce que cette ville est le grand point de ralliement des nom­
breux pélerins ou Ifadgis qui s'y organisent e~ immenses 
caravanes pour traverser te désert. Un des titres les plus 
pompeux iluSultan est celui de: Seigneur et ll1aître de Damas 
la ville sainte, odeur du paradis. Les habitants sont fiers et 
orgueillc11x de leur ville, mais ils sont aussi turbulents et fa_ 
natiques. Un proverbe ou jeu de mots vulgaire les caractérise 
ainsi : Schami Schoumi (Damasquiens perfides) et, pour peu 
qu'on ait habité quelque temps la Syrie, on reconnaît bientôt 
la vérité de ces expressions. Avant la domination <le Mche­
med Ali en Syrie, un Européen n'eut osé pénétrer dans la ville 
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avec son costume; mais lc vice-roi a su plier à sa volonté
le fanatisme religieux aussi bien que les instinets de brigan-
dages, el un Franc entre à cheval, seul, le chapeau sur la

tête ! dans la ville sainte de Damas où , un an seulement avant
l'arrivée des Egyptiens, il fût entré à pied ou monté sur un

! Le chapeau cst la partie du costume européen que les Musul-

mans ont le plus en horreur.

âne , coiffé du turban noir , exposé sans défense aux insultes
F. Perrier *?,

? M. F. Perrier, d’Estavayer, ancien Aide-de-Camp de Soliman-Pacha,
(Selve), veut bien s'associer à nos travaux et nous promettre quelques
unes de ses bellesetudes sur l'Orient qu’il connaît et décritsi bien. Nous
voyons avec un véritable plaisir l'Emulaetion devenir le rendez-vous

et aux Outrages.

|

d'un plus grand nombre d’intelligences et un véritable centre pour les
hommes de lettres et de science du pays. D.

meEE
BISTESRATURS

LA MORT DE GUILLAUME TELL.
Ballade d'Uhland.

Quel héros plus populaire que GUrLLAUME Tern? Y a-til
un fondateur d'empire, un roi fameux , un grand homme de

quelque pays qu’il soit, qui ait reçu la dixième, la centième
partie des ovations décernées au Pâtre de Burglen. L'Histoire,
Ja Poésie , le Drame, la Peinture, la Sculpture, la Musique,
les Inscriptions, tous les Arts, toutes les formes de l'expres-
sion et de la glorification humaine ont été épuisées pour cé-

lébrer ce type grandiose de l’homme fier et libre des Mon-

tagnes! Deux des plus grands génies des temps modernes,
Rossini et Schiller, se sont inspirés de cette figure héroïque
et en ont tiré de sublimes créations,

Mais le Guillaume Tell des Historiens, des Poètes, des

Artistes, c’est Guillaume Tell dans la plénitude de la force

et de la vie, dans le merveilleux développement de son ca-
ractère de patriote et d'homme sans peur et sans reproche,
c’est l’arbalétrier infaillible, le rameur intrépide, le vengeur
de l'opprimé, en un mot le Guillaume Tell triomphant et

glorieux de nos annales.
Mais le Guillaume Tell de la Tradition, mort en sauvant

un enfant dans le torrent de la Schæchen, après être sorti

intact et vainqueur de la luite contre la tyrannie! le dé-

vouement humble et caché pour un faible en péril, après le

dévouement éclatant pour tout le pays! qui a songé à le per-—

pétuer par le burin ou la lyre, ce magnifique couronnement
de ta vie du héros national ?

Un poète allemand, trois fois digne du nom de poète,
Ludaoig Uhland!, à essayé un chant plaintif et grandiose , une
ballade d'homme libre en deuil , en face de ces bords mélan-

coliques où s’éteignit l’inmortel Libérateur!
La Ballade d’Uhland appartient à la Suisse commele Drame

de Schiller, comme la Jambe-de-Bois de Gessner! La voici

dans son allure capricicuse , originale et bien un peu étrange

1 C'stce mème poète que 1étèrent l’année dernière avec tant d’en- ‘

thousjasme les Etudiants de l'université de Berne et «qui vient d'arriver
à pied a St-Gall par Stein et Frauenleld pour y fouiller encore les

riches mines de poésie que recèle la bibliothèque de la célèbre abbaye.
Outre un grand noubre de poésies nationales, CAland a publié la vie
de Fattor de Vogetweide, troubadour suisse du 13° siècle, dont nousavons

;

donné un extrait dans notre petit écrit sur les Ménnesdänger suisses.

pour un lecteur français, mais pleine d’un charme mysté-
rieux et puissant pour l'âme d’ün Confédéré,

L’Alpe reprendra sa verdure! Le tonnerre de l'avalanche grondern
encore! Les troupeaux graviront de nouveau les montagnes! La ncige
inondera les vallées! Et chaque année, o Fils des Alpes, la glace fon-
due par lc sonffle du Æëhzn, redira la lutte pour la liberté! —

=Là, mugissant et sauvage, le Schœchenr ? s'élance de sa gorge, en-
traînant, fracassés dans sa fuite , rochers et sapins! Il eusevelit le
chemin qui pendait sur ses cascades, el il emporte un jeune garçon
qui courait sur le sentier !

Un homme s’avançait vers le pont * qui s'écroule! C'est un pas-
sant à cheveux gris! Sans que rien ne l’arrêle, il se jette dans l'onde
écumante, avec la rapidité de l'aigle, saisit l'enfant, et vient le dépo-
ser en un lieu sur! L'enfant échappe ainsi à la vague, mais elle en-
gloutit le vieillard!

Quand la vague eut repoussé sur la plage le corps inanimé du vieil-
lard, femmes et enfants se groupèrent autour, éplorés. Une seule
voix, retentissante comme la chûte des blocs du Rothstock dans les
abîmes environnants, une voix unanime s’écria: » Tell est mort, Tell!»

Eussé-je été un fils des Alpes, un berger des neiges éternelles, un
intrépide ramenr du gris lac d'Uri! Et si ma douleur m'eût conduit
aux lieux où périt Tell, prenant entre mes mains la tête du héros,
voici qu’elle eut été ma plainte.

» Tu gis là, sans vie, toi qui nous fus la vie à tous! L’eau tombe
encore de tes cheveux gris sur ton visage! Voilà l'enfant que tu as
sauvé, blanc et vermeil! Voilà, tout autour, dans la pourpre du
soir, le pays que tu as délivré. Le mobile qui te fit courir au se-
cours de l’enfant , fut le même qui t'arma contre la tyrannie, le dé-
vouement de l'amour! Jamais endormi, jamais effrayé, sauver était
ton affaire! et quand ta têle était encore blonde, et plus tard sous
tes cheveux blancs! »

=

» Si quand tu sauvas l'enfant, la jeunesse t'eût encore prêté ses
» forces , tu aurais échappéau péril, comme tu y assuccombe. Nous

en eussions dès lors présagé ta grandeur future! Mais après l’héroïsme
» heureux et couronné, il est beau l’héroïsme trahi et malheureux! »

» Ton oreille avait entendu souvent les actions de grace el les lou-
anges! Mais elle a écouté aussi le cri de détresse du faible! Héros

» des hommes libres et couronné par la victoire, il brûle encore de
=

? Tout près de Burglen, lieu natal de Guillaume Tell et où une
chapelle monumentale remplace sa demeure, le torrent de Schœcken
roule ses flots écumeux,

3 À l'endroit où est encore aujourd'hui le pont rouge (Rothbruek)
que la tradition, vivante encorc à Burglen, indique comme le lieu où

- périt le héros.

avec son costume; mais le vice-roi a st1 plier à sa volonté 
le fanatisme religieux aussi bien que les instincts de brigan­
dages, et un Franc entre à cheval, seul, le chapea,u sur la 

.têLe 1 dans la 1Jille sainte de Damas où, un an seulement avant 
l'arrivée des Egyptiens, il fût entré à pied ou monté sur un 

1 Le châpeau est la partie du costume européen que les Musul­
mans ont le plus en horreur. 

LA l\lOR'f DE GUILLAUlllE TELL. 
Ballade d' Ulila11d, 

Quel héros plus populaire que GUILLAUME TELL? y a-t-il 
un fonda Leur d'empire, un roi fameux, un grand homme de 
quelque pays qu'il soit, qui ait reçu la dixième, la centième 
partie des ovations décernées au Pâtre de Burglen. L'Histoire, 
la Poésie, le Drame, la Peinture, la Sculpture, la Musique, 
les Inscriptions, tous les Arts, toutes les formes de l'expres­
sion et de la glorification humaine otlt été épuisées pour cé­
lébrer ce type grandiose de l'homme fier et libre des Mon­
tagnes l Deux des plus grands génies des temps modernes, 
Rossini et Sdiiller, se sont inspirés de celle figure héroïque 

et en ont tiré de sublimes créa tians. 
Mais le Guillaume Tell des Historiens, des Poètes, des 

Anistes, c'est Guillaume Tell dans la plénitude de la force 
et de la Yie, dans le merveilleux développement de son ca­

ractère de patriote et d'homme sans peur et sans reproche, 
c'est l'arbaléLrier infaillible, le rameur intrépide, le vengeur 
,le l'opprimé, en un mot le Guillaume Tell triomphant et 

glorieux de nos annales. 
Mais le Guillaume Tell de l,1 Tradition, mort en sauvant 

un enfant dans le torrent de la Sclu:echen, après êLrc sorti 

intact et vainqueur de la lutte contre la tyrannie ! le dé­
vouenient humble et caché pouc un faible en péril, après Ie 
Jévouemenl éclatant pour tout le pays! qui a songé à le per­
pétuer par le Lurin ou la lyre, cc magnifique couronnement 

de la vie du héros national? 
Un poète allemand, trois fois digne du nom de poète, 

Ludw1H Uh/and 1 , a essayé un chant plaintif et grandiose, une 
ballade d'homme libre en deuil, en face de ces bords mélan­

coliques où s'éteignit l'immortel Libérateur! 
La Bal ladc d' Uhland appartieot à la Suisse comme le Drame 

de Scliiller, comme la Jambe-de-Bois de Gessuer ! La voici 
dans son allnre ca pricicusc, originé\.le et bien un peu étrange 

1 C', sl œ même poète que iètèrent l'auu1'. c dernière_ av_ec la~t d'_en- 1 
thonsias111c les Eludianb ,le l'université de Berne et qm v1e11t d arnve1· ' 
à pied a St-Gall par Stein et l•'raueuFel~ P?ur y fouill.e1; encore les 
1·iches -Tllines cl e poésie que ree?le la L1?hotheq4~ de la cclebre.a.bbay~. 
Outre 1.111 ara nd uornLre de poesies 11at_1onalcs '. ~ '!(rmd a pttblie la vie 
de 117a(l :•r rie Vogelwe,de, trnuhadoursu1sse du 13 s1eclc, dont n_ousa,•ous 
donné un cxU'ait dans notro petit écôt sur l<'s !b'innesiinger SU1sses. 

âne, coiffé du turban noir, cxpoié sans défense aux insultes 
et aux outrages. F. Perrier z. 

2 M.F. Perrie1·, d'Estavayer, ancien Aide-de-Camp de Soliman-Pacha, 
(Selve), vent bien s'associer à nos travaux et nous promettre quelque.\ 
unes de ses belles études sur l'Orient qu'il connaît et décrit si bien. Nous 
voyons avec un vfritable plaisir !'Emulation deve1'lir le rendez-vous 

! d'un plus grand nombre <l'intelligeuccs et un v~ritaole centre pour les 
hommes de lettres et de science du pays. D. 

pour un lecteur français, mais pleine d'un charme mysté­
rie'ux et puissant pour l'âme d'ùn Confédéré. 

L'Alpe reprendra sa verdure! Le to1merre de l'avalanche grondeB 
encore! Les troupeaux 3raviront de nouveau les montagnes! La neige 
inondera les vallées! Et chaque année, o Fils des Alpes, la filace fon­
due par le soufile du Fü!t1t, redira la lutte pour la liberté! -

Là, mugissant et sauvar,e, le Scltœc/œn z s'élance de sa gorge, en~ 
traînant, fracassés dans sa fuite , rochers et sapins ! II ensevelit le 
chemin qui pendait sur ses cascades, et il emporte un jeune garçon 
qui courait sur le sentier ! 

Un homme s'avançait vers le pont 3 qui s'écroule! C'est un pas­
sant à cheveux gris! Sans que rien ue l'arrête, il se jette dans l'onde 
écumante, avec la rapidité de l'aigle, saisit l'enfant, et vient le dépo­
ser en un lieu sur! L•enfant échappe aiusi à la vague, mais elle en­
gloutit le vieillard! 

Quand la vague eut repoussé sur la plage le corps inanimé du vieil­
lard, femmes et enfants se groupèrent autour, éplorés. Une seule 
Yoix, retentissante comme la chûte des blocs du Rothstock dans les 
abîmes environnants, une voix unanime s'écria: 1> Tell est mort, Tell! » 

Eussé-je été un fils des Alpes, un be1·ger des neiges éternelles, un 
intrépide rameur du r,ris lac d 'Uri! Et si ma douleur m•cût conduit 
aux lieux où pé1·it Tell , prenant entre mes mains la tête du héros, 
voici qu'elle eut été ma plainte. 

» Tu gis là·, sans vie, toi qui rious fus la vie à tous! L'eau tombe 
)> encore rle tes cheveux gris sur ton vis2.ge ! Voilà l'enfant quo tu as 
» sauvé , blanc ét vermeil ! Voilà, tout autour , dans la pourpre du 
)> soir, le pays que tu as délivré. Le mobile qui te fit courir au se­
)> cours de l'enfant, fut le même qui t'arma contre la tyrannie, le dé­

)> vouement de /'amou1·! Jamais endormi, jama:s effrayé, sauver était 
u ton affaire! et quand ta tête était encore blonde, et plus tard sous 
)> tes cheveux blancs! » 

» Si quand tu sauvas l'enfant, la jeunesse t'eût encore prêté ses 
,, forces , tu aurais échappé au péril, comme tu y as succombé. Nous 
)> en eussions dès lors présagé ta srandeur future! 1\iais après l'héroïsme 
>> heureux et couronné, il est beau }•héroïsme trahi et malheureux! ,. 

» Ton oreille avait entendu souvent les actions de grace et les !ou­
» anr,es ! Mais elle a écoulé aussi le cri de détresse du faible! Héros 
» des hommes libres et couronné par la victoire, il brûle encore de 

2 Tout près de Burglen, lieu natal de Guillaume Trll el où une 
chapelle monumentale remplace sa demeure, le torrent de Sdtœclu111 
roule ses ilots écumeux. 

3 J\ l'e~d_roit o\1 est encore aujourd'hui !e ~ont rouge ( Rotli.brud) 
que la trad1l10n, VJVante encore à Burgleu, xnd1que comme le heu où 

. périt le héros. 
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» se dévouer, même quand le dévouement n’est que chose pieuse et
» sans éclat! »

Voilà donc nos artistes
- Cités devant ces formalisles.

Ils paraîssent tous denx, et chantent à ravir.
Le sénat toulefois y prend peu de plaisir,
Ces roulades n'étaient pas failes pour lui plaire;
Sa majesté surtout élouffait de colère

» Tu esrevenu sain ct sauf de l’œuvre de la colère! Et dans l’œuvre
» de miséricorde, ton bonheur l'abandonne! Pour un peuple entier,
» le Ciel ne l'a pas demande ta vie! Mais cette vie donnée pour un
» enfant lui a été précieuse !

1] est vrai qu'en musique elle n’entendait rien.
Le rat en général n’est pas né musicien.
Mais il vit aujourd'hui comme vivaient ses pères;
Il est actif, alerte: et ses mœurs sont sévères,
Et n'étaient ses larcins de fromage ou de rot

» Où ta flèche fidèle a frappé le baillt , Un Oratoire s'élève comme
un tribunai! Ici, où tu es mort pour sauver un enfant, on ne voit

» qu'une simple croix de pierre.
» On raconte au loin commenttu affranchis ton pays! Les hymnes

des poètes le rediront longtemps encore! Mais le berger descend le
Schæchen au crépuscule, sans qu'on entende, dans Ja vallée rocailleuse,
quelque chant sur ta mort.

€ On le prendrait pour un dévot,
Même il pourrait trouver place dans la légende,-‘

La

Alexandre Daguet.
————fnFABLE.

NOUVEAU CONSEIL DES KATS !.
C'est donc demain le jour de notre bénichon 3

Disait à ses amis le pétulant Raton.
Ma foi, pour cette année, il faudra qu'on s'en donne.
Nos celliers sont pourvus, et la vendange est bonne.
Comme on sera joyeux dans tout Ratopolis!

Que chacun à sa belle
Donne une fête telle,

Que long-temps il en soit parlé dans le pays.
Allons, vive la joie! à bas les hypocrites

Et toutes les chattemiies
Avec leur air cafard el leurs nez de rubis,

Bravo! bravo! s'écria la jeunesse.
Vite, des ménétriers; bien vite, qu'on s'empresse;
On ne saurait trop tôt commencer ses cbals.

Le rossignol, à la voix éclalante,
Et le cygne à long cou, du grand peuple des rats
Tl'imidement alors abordaient les états. —
A moi vos passepor.s, dit la garde insolente
A nos deux voyageurs, que ce ton épouvante —
Enfants nés dans les cieux el libres comme l'air
Nous ne comprenons rien à toutes vos entraves.
Nous sommes musiciens, et vous êles des braves.
Peut-être avec plaisir entendrez vous quelque air
De Wäber, Mozart ou bien de Rossini.
Parlez: pour vous servir nous arrivons ici, —
Vous êles ménétriers; ah! par mon hallebarde,
La rencontre est heureuse; entrez au corps-de-garde
Et reslez avec nous. Au bruit des Violons
Vous nous ferez demain dauser des rigodons.

Cette nouvelle enchanteresse
Dans la ville aussitôt répandit l'allégresse,
Mais il faut cependant, à teneur de la loi,
Que nos deux musiciens subissent une épreuve
Devant tout le sénat présidé par son roi.

L'invention n’en est pas neuve,
Et Lycurgue autrefuis avait prévu le cas.
La musique a souvent corrompu les états.
On reconnait ici la sagesse des rats.

x On sait qu’il existe une fable célébre de La Fontaine sous le titre
de Consezl tenu par Les Rats.

? Ce mot, dérivé de bénédiction , désigne dans le canton de Fri-
bourg ce que Jes mots vogue Ou foire signifient ailleurs.

Hélas! rien de parfait ne naquit ici-bas,
Pas plus les hommes que les rats.

Quand je dis l'homme, 3! faut bien qu’on entende
Aussi la femme, et sans qu’on le demande;

Quoique le plus charmant des ouvrages de, Dieu,
Je ne veux certes pas la flatter en ce lieu.

Mais revenons à nos affaires.
On n'entendait qu’un cri contre ces deux chanteurs,
Ces dangereux oiseaux, ces hardis novaleurs,
Ces ennemis des rats, ces damnés de corsaires.

Cerlains quidams parlérent de gibet,
Ou tout au moins de leltres de cachet.
Mais unc ratte, à qui ces personnages,

A Leaux plumages,
Avaient touché le cœur, arraché mainl soupir,

Adroitement par sa chambrette,
Et sans trompelte,

Après un mot d'adieu, les avait fail partir.
A la campagne, ainsi qu'en ville,

Jamais un peu d'amour ne parut inutile.

Puisque ces séducteurs, dit le roi Ralapon,
On ne sail de quelle manière,

Sans doule par la main d’une vieille sorcière,
Se sont soustrails à la prison,

Ne songeons qu'aux plaisirs de notre bénichon.
Que demain lon nous donne anc bonne rnusique

À notre mode antique.
Pour moi rien n’est si doux qu’un concert de corbeaux,
N'en déplaise à quelqu’un qui rit là bas sous cape;
Gare à lui si jamais sous ma main je l'altrappe!
Le corbeau pour le chanit est le roi des oiseaux;11 fut au temps jadis l’ami d’un patriarche ;

Au son de sa musique on a dansé daus l'arche,
Quand l'arche aussi dansait et {lottaït sur les eaux.

Je sais qu’an certain fabuliste
Dans des pamphlets, dont j'ai la liste,

Sur son compte a tenu de fort méchants propos.
Ce n’était de sa part que pure jalousie,
Besoin de dénigrer, ou bien trait de folie.

Vous m'en croirez sans contredit :

La Fontaine est un sot, et nous des gens d'esprit.

S'agit-il de juger du mérite des hommes?
Que de rats on entend à l’époque où nous sommes!

H. €.

L.-J. Schmid, imprimeur et éditeur.

» se dévouer, même quand le ·dévouement n'est que chose pieuse et 

.. sans éclat! • 

» Tu es revenu sain et sauf de l'œuvre de la colère! Et dans l'reuvre 
» de 1piséricorde, ton bonheur l'abandonne! Pour un peuple enlier, 

» le Ciel ne t'a pas 9emandé ta vie! Mais celle vie dounée pon.r un 
» enfant lui a été précieuse! 

» . Où ta flèche fidèle a frappé le bailli, un oratoire s'élève comme 
" un tribun ai! Ici, où lu es mort pour sauver un enfant, on ne voit 
» qu'une simple croix de pierre. 

» On raco11te au loin comment tu affranchis ton pays.! Les hym,ies 
» des poètes le rediront lonr,ternps encore! Mais le berger descend le 
» Schœclien au crépuscule, sans qu'on entetide, dans Ja vallée rocailleuse, 
» quelque chant sur ta mort. · 

Alexandre Daguet. 

FABLE. 
NOUVEAU CONSEIL DES RATS 1• 

C1est donc demain le jour de notre hénichon 2 , 

Disait à ses amis le pétulant Raton. 

Ma foi, pour celle an11ée, ir faudra qu'on s'en donne. 
Nos celliers sont pourvus, et la vendange est bonne. 
Comme on sera joyeux dans tout l\atopolis! 

Que chacun à sa belle 
Donne u11e fète telle, 

Que long-temps il eu soit parlé <l2t1s le pays. 
Allons, vive la joie! à bas les hypocrites 

Et toutes les chatlemiies 
Avec leur air cafard el leurs nez de ru}>is. 

Bravo! bravo! s'écria la jeunesse. 

Vite, des ménétriers ; hieu vÎle, q u' 011 s'cm presse; 

On ne saur:-iit trop tôt comme11cer ses éLals. 
Le rossignol, à la voix éclala11le, 

Et le crnne à lo_nr, cou, du waml peuple des rats 
Timidement alors- abordaient les états _ 

A moi vos passepor,s, àit la garde insolente 
A nos deux voyageurs, que ce lon éponvautc 
Enfants nés dans les cieux el libres comme l'air 
Nous ne comprenons rien Ù Ioules vos entraves. 
Nous sommes musir-iens, et vous êtes des braves. 
Peut-être avec plaisir entendrez vous quelque air 
De Waber, Mozart ou bien de Rossini. 
Parlez: pour vous se1·vir nous arrivons ici. -
Vous êtes ménétriers; ah! par mon l1allebarde, 
La rencontre est heureuse; entrez au coq,s-de-a::.rde 
Et restez avec nous. Au bruit des violons 
Vous nous ferez demain <la11ser des riaodous. 

Celle nouvelle enchanteresse 
Dans 1a ville aussitôt répandit l'allégresse. 
Mais il faut cependant, à teneur de ·1a loi, 

Que nos tleux musiciens subissent une épreuve 
Devant tout' le sénat présidé par son roi. 

L'invcution n'en est pas neuve, 
Et Lycurrrue autrefois avait prcvu le cas. 
La musique a souvent corrompu les états. 
On reconnait ici la sagesse des rats. 

· 2 On sait qu'il existe une fable célèbre de La Fontaine sous le titre 
de Conseil tenu par les Rats. 

2 Ce mot, dérivé de bénédiction, ~ésigne dans le canton tle Fri-
bourg ce que les mots vog-uc ou foire signifient ailleurs. · 

Voilà donc nos artistes 
Cités devant ces foriualisles . 

Ils paraîssent tous denx, et chantent ù ravir. 
Le sénat toutefois y prend peu de plaisir, 
Ces roulades n'étaieul pas faites pour lui plaire; 
Sa majesté surtout étouffait de colère 
11 est vrai qu'en musique elle n'e11tcll(lait rien. 
Le rat en BP-néral n'est pas né musicien. 
Mais il vit aujourd'hui comme vivaieut ses pères; 
JI est actif, alerte; et ses mœurs sont sévères, 
Et n'ét.ient ses larcins de fromage ou de rot 

On le prenclrail pour 1111 dévot, 
Même il pourr:iil trouver place da11s la lénende. 
Héias ! rien de parfait ne uaquit ici-bas, 

Pas plus les hommes que les rais. 
Quand je dis l'homme, il faut l,ien qu'on entendv 
Aussi la femme, cl sans qu'on le demande; 

Quoique le plus charmant des ouvrap;es de Dieu, 
Je ne veux certes pas la flatter en cc lieu. 

Mais revenons a nos affaires. 
On n'entendait qu'un cri contre ces deux chanteurs, 
Ces dangereux oiseaux, ces hardis novateurs, 
Ces en11emis des rats, ces damnés de corsaires. 

Certains quidams parlèrent de rribet, 
Ou tout au moins <le lettres de cachet. 
Mais une ralle, à qui ces personnages, 

A beaux plumaees, 
Avaient touché le cœur, arJ'aché maint soupir, 

Adroitement par sa chambrette, 
Et sans trompette, 

Après un mot d'adieu, les avait fait partir. 
A la carn.pagne, ainsi qu'en ville. 

Jamais un peu d'amour 11c parut i1mlile. 

Puisque ces s<':ductcurs, clit le l·oi lb.lapon, 
On ne sait de quelle rnanièrc, 

Sans doute par la main d'une vieille sorcière, 
Se sont soustraits à la prison, 

Ne sonaeons qu'aux. plaisirs de notl'e béuichon. 
Que demain l1on nous Jaune une bonne musique 

A nol.re mode antique. 
Pour moi rien n 'est si doux qu.'u11 concert de corbeaux, 
N'en déplaise à quelqu'un qui rit là bas sous cape; 
Gare à lui si jamais sous ma main je l'allrappe ! 
Le corbeau pour le chant est le roi des oiseaux; 
II fut au temps jadis l•ami d•un patriarche; 
Au son de sa musique on a dansé daus l'arche, 
Q_uand l'arche aussi dausail et Hottait sur les eaux. 

Je sais qu'un certain fabuliste 
Dans iles pamphlets, dor,t j'ai la liste, 

Sur son compte a tenu de fort méchants propos. 
Ce n'était de sa part que pure jalousie, 
Besoin tle dénigrer, ou bien trait Je folie. 

Vous m'en croii-ez sans contredit : 
La )?ontaine est un sot, et nous des nens d'esprit. 

S'agit-il do juger du mérite des hommes? 

Que de rats on entend à l'époque où nous sommes ! 

L.-J. Schmid, imp=-hncur et éditeur. 

H. C. 
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HISTOIRE NATIONALE.

d'une galerie, qui se prolonge jusqu'au chœur dans sa par—
tie supérieure. Dans les premiers temps, cet effet devait être!
bien plus marqué; l'œil fixail avec respect cette teinte ob-,
scure qui dominait tant dans le sanctuaire que dans la nef

L'EGLISE COLLÉGIALE DE S.-NICOLAS.
Une basilique séculaire apparaît au milieu de la cité, avec

son clocher, ses tourelles, ses sculptures, ses gothiques
chapelles et ses tombes silencieuses, où gisent des hommes

jadis puissants, Ici tout est repos, tout est mystère. Une||et les chapelles latérales.
reltgieuse obscurité couvre les arceaux, les ogêves st les De nombreux changements furent apportés à cet édifice:
voûtes profondes, L'Espérance, fille du ciel, est assise||dans les siècles suivants. Le petit orgue fat établi en 1426, les
sur le seuil des portes saintes. D URETRUËR elle calme les suiltte du chœur et ia grande grille és d46&: diéroh dei
orages de lavie; de l'autre, elle présente aux infortunes ! Ë

- chœur, déjai

agrandi en 1611, fut reconstruit en 1629. C'est ce qui explique
l’absence des tourelles extérieures sur cette partie de l’édificej
Mais , c’est au milieu du 17° siècle qu'on fit à ce beau mo-

le plus ancien et le plus célèbre est, sans contredit, la Collé-
|| nument de prétendues réparations avec une ineptie révoi-

giale. Son existence est peut-être antérieure à la bâtisse de |! tante. Sous prétexte de l’assainir en exhaussant le parvis, gn
la ville; car, le document de 1178, qui en parle, peut être
interprété dans ce sens !, Diverses circonstances font encore|proportions de l’ensemble; on enlevaet dispersa les tombes
présumer que l'église primitive était située à la place de la||antiques; les pierres tumulaires furent en partie brisées et
fontaine des bouchers. Du moins, lors des excavations pré-||les fragments dispersés. On remama les bas-côtés externes
paratoires dans le 16° siècle , on découvrit des fondements dis-|avec tant d’'audace , qu’on les prendrait pour des annexes
posés en cercle comme la base d'une tour *, Mais dans son||modernes ; on les perça de fenêtres bâtardes, qui firent
origine ce ne pouvait être qu’une petite église du village de pénétrer dans l’intérieur un jour inutile et profane. Le por-
Fribourg, dont il est fait mention dans une charte de 41603. || tail du nord fut entièrement renouvelé sans égard à la con-
Quand ce village se fut changé en ville, il fallut aussi agrandir||venance du style. Des autels romains furent suhstitués aux
l'enceinte de l’église. Ce changement nécessita une nouvelle chapelles gothiques , et des verres blancs aux vitraux coloriés,
consécration , qui se fit en 1182 par Roger, Evêque de Lau- || Les sculptures du grand portail furent couvertes de croûte,
sanne. Un siècle plus tard, cette église fut reconstruite à neuf,||Une toiture très-disgracieuse fut intercalée entre ce portail
et au commencement du 14° siècle on bâtit l'église actuelle *.||et la belle rosace du clocher, au risque de la masquer en par-
I! paraît que le temple ancien subsista encore quelque temps||tie. Toutes les réparations faites depuis portent l'empreinte
avec le Nouveau ; car, dans un acte de 1363 il est fait men-||du même mauvais goût 5, ;

tion d'une église ancienne et d’une église nouvelle. Cette der- Telle qu'elle est aujourd'hui, l’église de S'-Nicolas est en-
|

nière fut achevée en 1343. ’ core un magnifique monument d'architecture. Le portail
En entrant dans cette basilique par le grand portail, il est|principal, dont il existe plusieurs descriptions, offre un en-

impossible de ne pas être frappé de la beauté et de la lon-||semble grandiose et une grande richesse de détails. C’est un
gueur du vaisseau, aussi bien que de la légèreté aérienne

|| tableau du jugement dernier encadré dans une triple voussute
ogivale. La première renferme dans ses cannelures dix figu-

son phare lumineux. (Fragment inédit.)

De tous les monuments publics, qui décorent notre ville,

eflaça la base des piliers et on détruisit ainsi les majestueuses

3 ist, cantonale, page 32, note 3.
3 Ibid., page 225, note1.
8 Ibid., page 30, note 1. | # M', Weibe}, architecte três-distingue, dirige aujourd'hui les tra-
+ Ibid., page 138. vaux avec une intelligence supérieure.
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L'EGLISE COLLÉGIALE DE S.•NICOLAS. 
Une basilirp,e séculaire apparaît au mi'lieu de la cité. avec 

son clocher, .ses tourelles, ,H!S sculptures, ses gothi9ue.r 

cliapelles et ses toni'bes silencieuses, où EJ·i.sent des hommes 

jadi.f JJUissants. Ici tout est repos, tout est mystère. Une 
religieuse obscurité couvre lei,· arceaux, les O{!'ives et les 

voûtes profondes. L'Espérance, fille du. ciel, e.rt assise 

sur le seuil des portes saintes. D'une main, elle calme les 
' Il ' . ·" ' orages de la vi~; de l autre, e e prcsente au:x znJ ortune.r 

son pltare lurnineu:r. (Fraamcnl inédit.) 

De tous les momnnents publics, qui décorent notre ville, 

Je plus ancien et le plus célèbre est_, sans contredit, la Collé­

.giale. Son existence est peut-~tre antérieure à la bâtisse de 

la ville; car, le document de -1 i 78, qui en parle, peut ~lre 

interprété dans ce sens 1 • Diverses circonstances font encore 

présumer que l'église primitive était située a la place àe la 

fontaine des bouchers. Du moin6, lors des excnations pré­
para.toires dans lei 6' siècle, on découvrit des fondements dis­
posés en cercle comme la base d'une tour 2

• Mais àans son 

origine ce ne pouvait ~tre qu'une petite église du village de 
Fribourg, dont il est fait mention dans une charte de H 60 3 , 

Quand ce village se fut changé)Jl vfüe, il fallut aussi agrandir 
l'enceinte de l'é~lise. Ce changement nécessita une nouvelle 

consécration, qui se fit en 1182 par Roger, Evêque de Lau­
sanne. Un siècle plus tard, cette église fut reconstruite à neuf, 
et au commencement du i 4c siècle on bitit l'église actuelle 4

• 

Il paraît que le temple ancien subsista encore quelque temps 

avec le nouveau; car, dans un acte de -1363 il est fait men-

tion d'uoe église ancienne et d'une église nouvelle. Cette der­

nière fut achevée en f 343. 
En entrant dans cette basilique par le grand portail, il est 

impossible de ne pas ~tre frappé de la beauté et de la lon­

gueur du vaisseau, aussi bien que de la légèreté aérienne. 

1 Hist. cantonale, page 32, note 3. 
2 Ibid. , page 225 , note 1, 
a Ibid. , page 30 , note 1, 
• lhid., page 138. 

d'une galerie, qui se prolonge jusqu'au chœur daHs sa par,J 

tie supérieure. Dans les premiers temps, cet effet devait être' 
bien plus marqué; l'œil fixait a·fec respect cette teinte oh~ 
scure qui dominait tant dans le sanctuaire que . dans la neft 
et les chapelles latérales. 

De nombreux changements furent apportés à cet édificei 
dans les ~:iècles suivants. Le petit orgue fut établi en i 42:6, les'. 
stalles du chœur el la gr:ande grille en f 468. Le chœur, dréjài 

agrandi en 1611, fut reconstruit en 1629. C'est ce qui expliqu~ 
l'absenee des tourelles extérieures sur cette partie de l'~difièeJ 

Mai~, c'est au milieu du 17e siècle qu'on fit à ce beau ü:t<l>...J 

nument de prétendues réparations avec une ineptie ré'Vol­

tante. Sous prétexte de l'assainir en exhaussant le pa;rvi·s, on 
effaça la base des piliers et on d.Struisit ainsi, les· maj-estueuse-s 

proportions de l'ensemble; on enleva· et di·spersa les tombe~ 

antiques; les pierres tumulaires furent en parLi:e brisées et 

les fragments dispersés. On remania les bas-côtés externes 

avec tant d'audace, qu'on les prendrait pour des anne~es 

modernes ; on les perça de fenêtres bâtardes, qui firent 
pénétrer dans l'intérieur un jour ~nuti\c et profane. Le por­
tail du nord. fut entièrement renou~el,é sans égard à: la- con­

venance du style. Des autels romains furent substitués 3llX 

chapelles ·gothiques, et des verres Lianes aux vitraux coloriés.. 

Les sculptures du grand portail furent couvertes de croûte. 

Une toiture très-disgracieuse fut inter.calée entre ce portail 

et la belle rosace du clocher, au risque de la masquer en par­
tie. Toutes les réparations faites àepuis portent l'empreinte 

du m~me mauvais goût 5 • 

Telle qu·'elle est aujourd'hui, Péglïse de S1-Nicolas est en­

core un magnifique monument d'architecture. Le portail 

principal, dont il existe p:lusieu.rs descriptions, offre un en:­

aemble gr,andiosc et une grande ri,chesse · de· détaik C'est un 
t'ableau du jugeme1tt dernier en'éadré dans une t-ri·ple vou,ssute 

ogivale. La première renferme d:ans ses cannelut·es di'X 6gu-

, M'. W eibel., a1·chitecle très-distingué , dir-i&3 aujouro 'n\Ü le., Q..,_ 

vaux avec une inteHigcnce s~périeure. 
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rines, la 2° douze, la 3° quatorze. Sur le linteau figurent les
douze apôtres , l'ange Gabriel etla S'° Vierge. Ces quatorze
statues, qui sont bien postérieures aux figurines de la vous-

sure, sont de diverses époques, et les particuliers, qui les ont
fondées, ont fait graver leurs noms et leurs armoiries sur les

piédestaux. On y lit quelquefois deux noms cl deux dates. Le
nom ancien est même parfois effacé, comme si les derniers
venus avaient voulu évincer les fondateurs de cette place hono-
rable, el l’usurper.

On voyait au commencement du 17° siècle sur ce portail
d'autres statues, qui ont disparu. Ainsi, au dessus des apôtres
se trouvaient, du côté des élus, S'* Catherine, de l'autre,

-S"* Barbe,
Si l’on peut reprocher au portail principal certaine profu-

sion d’atours , celui du midi, appelé autrefois portail des di-
manches, est pur et d'une simplicité sublime. Les poses des

statuettes sontraides, leurs draperies maigres et cassées comme
chez les premiers maîtres gothiques. On les a malheureuse-
ment négligées, quelques-unes sont déjà tombées, d’autres
chancèlent.

Nous allons maintenant pénétrer dans l’intérieur qui, mal-
gré les réparations outrageuses que nous avons signalées , offre
encore une magnifique enceinte. Elle comprend , comme dans
toutesles anciennes basiliques, le porche , la grande nef, déux
-nefs latérales doubles, et le chœur. Le porche intérieur
s'ouvre à l'entrée de l'église , etdepuis1655 il est séparé de la
nef par une grille. II est formé par deux piliers qui, avec
d'aide des deux premiers piliers des bas-côtés , supporte quatre
ogives égales. C'estau dessus de ces quatre travées du porche
que s’élève cet orgue inimitable qui , dans ses ravissantes har-
monies, semble résumer tous les concerts de la nature. L’ar-
tiste a asserwvi dans ces tubes sonores les vents inpétueux , les
brises légères et les mélodies de l'air. C'est ainsi qu’il fait.
descendre tour à tour dans les cœurs l’étonnement, les émo-
tions douces ou l'épouvante. Il dispose même de l'ouragan, |dont il tempère ou provoque à volonté les mugissements for-
midables, et quand toutes les ressources de cet instrument
gigantesque se déploient, il entire une voix immense pour
célébrer la gloire dè Dieu *,

;

On a décrit en détail le mécanisme de sa soufflerie , celui de

ses pédales, ses réservoirs, ses milliers de tuyaux et la puis-
sance de ses appareils pneumatiques ?, La décoration de l’orgue

* On s'étonne avec raison que l'autorité communale n'ait pas encore
fait élever un paratonnerre pour mettre cé chef-d'œuvre à l'abri du feu
du ciel, que peut attirer le voisinage de grandes masses métalliques.
Sans doute on n’appelle plus aujourd’hui la foudre en voulant la con-
jurer, comme autrefois, par des sonneries imprudentes, Mais [le mouve-
ment des grandes cloches ne pourrait-il pas coincider avec un temps
d'orage? D’après les calculs d’un savant allemand, le tonnerre est
tombé, dans un espace de 33 ans, sur 386 clochers, et à tué 121 sonneurs.

“* Voyez Souvenirs de Fribourg, 3“ livraison L’Orgue d'Auorse
Moosrz, construit dans l'église collégiale de S‘-Nicolas, avec le por-
-trait du célèbre Facteur, la vue de l'Orgue , etc, Fribourg, chez l’E-
diteur L. J. Schmid, Imprimeur. Prix : 5 fr. de France.
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ne consiste qu'en une balustrade à hauteur d'appui , avec des
fresques dont le style s'accorde avec celui de l'église. Mais,
au lieu de ses teintes claires, il eut peut-être mieux valu adop-
ter la couleur du bois de chêne , qui est grave et contraste avec
le métal.

Cet orgue est sans contredit une des plus grandes beautés
de l’église. Toutefois, la place qu’il occupe ne lui était point
destinée dans le plan primitif, et l’on ne saurait nier que cet
envahissement nuise aux proportions architecturales de l’en-
semble. La grande rosace se trouve ainsi masquéeàl'intérieur,
etil a fallu mutliler l'enceinte élégante et voutée qui est au
dessus du porche, où l’on voit, comme dans celui-ci, des
niches ogivales séparéces par des colonnettes. C'était peut-être
là que se tenaient au moyen-âge les assises du tribunal ecclé-
siastique , présidé par le doyen 3.

La nef principale se développe sur une longueur de soixante-
dix pas, à partir du portail, Elle est soutenue par deux ran-
gées de piliers massifs, au nombre de six de chaque côté. Ces
piliers sont complexes et présentent chacun un faisceau de
colonnettes , dont les plus grandes se courbent à l’extrémité
supérieure, pour former avec l’are correspondant d'avant et
d’arrière les arceaux des bas-côtés. Celle du milicu se perd
sous une voûte vaporeuse , hardi monument de la puissance
de l’art. Cette voûte devait imiter le firmament, car autrefois des
milliers d'étoiles d’or y brillaient sur un fond d'azur. On y a
substitué plus tard des écussons armoriéset, sans doute pour
les faire mieux ressortir, on blanchit le fond. La présence de
ces images féodales dans le sanctuaire de l'égalité chrétienne
ne peut être considérée que comme un outrage à la religion et
au bon goût. Il en faut dire autant de ces drapeaux qui ont
longtemps flotté sous les voûtes sacrées; trophées impies, con-
quis par un courage aveugle et brutal, au profit de quelques
aventuriers et de rois ambitieux.

Les deux pièces les plus remarquables de la nef sont les
fonts baptismaux et la chaire , deux bijoux de sculpture, sans
doute contemporains. Mais ici aussi est intervenuc une main
grossière, qui a changé le couvercle des fonts en dôme peu
gracieux , bien que chargé de dorures. On remarque aussi la
chapelle du S'-Sépulcre. Quant aux tableaux qui couvrent les
angles des piliers, les uns ont été peints en 1654 par Frechod,
les autres par Claude Pichot , de Morteaux *.

On remarque l’absence d’un Jubé. Le grand grillage qui le
remplace est d'un riche travail, et date de 1462, époque où
furent aussi confectionnées les stalles du chœur % Celui-ci
fut reconstruit en 1519, sur le plan fourni par maître Hans
Felder; sous le rectorat de Hans Hayoz. On y retravailla en
1629 , et l’on voit distinctement les soudures de la nouvelle

3 Hist. cant., page 223.
4 M. Fontaine croit qu'ils sont l'ouvrage de notre peintre Friess,

qui vivait au commencement du 16° siècle, et que le gouvernement
recommanda au cardinal Schinner, lorsqu'il voulut faire peindre un pla-
fond. Mais les protocoles du Conseil sont explicites à cet égard.

5 Hist. eant., page 223.
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Si l'on pc ut reprocher au portail principal certaine profu­
sion d'atours, celui du midi, appelé autrefois portail des di­
manches, est pur et d'une simplicité sublime. Les poses des 
siatuettes sont raides, leurs draperies maigres et .cassées comme 
chez les premiers maîtres gothiques. On les a malheureuse­
ment négligées, quelques-unes sont déjà tombées, d,autres 
chancèlent. 

Nous allons maintenant pénétrer dans l'intérieur qui, mal­
·gré les réparations outrageuses que nous avons signalées, offre 
encore une magnifique enceinte. Elle comprend, comme dans 
toutes les anciennes basiliques, le porche, la grande nef, déux 

• nefs latérales doubles, et le chœur. Le porche intérieur. 
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-l'aide des deux premiers piliers des bas-côtés , supporte quatre 

ogives égales. C'estau dessus de ces quatre travées du porche 
que s'élève cet orgue inimitable qui, dans ses ravissantes har-
monies, semble résumer tous les concerts de la nature. L'ar­
·tiste a asservi dans ces tubes sonores les vents impétueux ; les 
.brises légères et les mélodies de l"air. C'est ainsi qu'il fait 
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célébrer la gloire dè Dieu 1 • 

On a décrit en détail le mécanisme de sa soufflerie, celui de 
ses pédales, ses réservoirs, ses milliers de tuyaux et la puis­
.sance de ses appareils pnéumatiques 2 • La décoration de l'orgue 

1 On s'étonne avec raison que l•autoritè communale n'ait pas encore 
fait élever un paratonnerre pour mett\'c ~e chef-d'œuvre a l'abri du feu 
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· Sans doute on n'appelle plus aujourd'hui la. foudre en voulant la con­
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· 1 Voyez Souvenir~· de Fribourg, 3e livraison : L'Orgue d' ALOYS'l! 

Moos_r,:R, coJJstmit dans l' éalise fOllégiale de SL-Nicolas, avec le por­
,trait du célèbre .Facteur, la vue de l•Orgue, etc. Fribourg, chez l'E­
diteur L. J. Scl1mid, Imprimeur. Prix .: 5 fr. de France. 
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piliers sont complexes et présentent chacun un faisceau de 
colonnettes, dont les plus grandes se courbent à l'extrémité 
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substitué plus tard des écussons armoriés et, sans doute pour 
les faire mieux ressortir, on blanchit le fond. La présence de 
ces images féodales dans le sanctuaire de l'égalité chrétienne 
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au bon goût. Il en fa11t <lire autant de ces drapeaux qui ont 
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fonts baptismaux et la chaire, deux bijoux de sculpture, sans 
doute contemporains. Mais ici aussi est intervenue une main 
grossière, qui a changé· le couvercle des fonts en dôme peu 
gracieux:, bien que chargé de dorures._ On remarque aussi la 
chapelle du St-Sépulcre. Quant aux tableaux- qui couvrent les 
angles des piliers, les uns ont été peints en 1654 par l?rechod, 
les autres par Claude Pichot, de Morteaux 4 • 

On remarque l'absence d'un Jubé. Le grand grillage qui le 
remplace est d'un riche travail, et date de 1162, époque où. 
furent aussi confectionnées· ]es stalles du chœur ~. Celui-ci 
fut reconstruit" en 1519, sur le plan fourni par maître Hans 
Felder ,' sous le rectorat de Hans Hayoz. On y relravailla en 
~ 629, et l'on voit distinctement les so11dures de. la nouvelle 
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maçonnerie, ainsi que les vestiges des arcades de la galerie.
De chaque côté du grillage,
les portraits des deux champions du catholicisme au 16° siècle,
Schneuwly et Canisius. On a fait sur les quatre grands chan-

on voit adossés contre un pilier

deliers du chœur un conte ridicule, qui ne mérite pas une
réfutation sérieuse , et que les amateurs peuvent lire soit dans
les Ætrennes fribourgeoises , soit dans les Souvenirs de Fribourg.
Il suffit de faire observer avec M" Kuen/in , que ces chandeliers
ont été fondés au moins cent ans avant l’époque où l’on place
l’événement du prétendu pacha fribourgeois,

Quant aux deux bas-côtés externes , leur caractère primitif
paraît avoir été le plus gravement altéré par la multiplication
des nouvelles croisées , le raccourcissement des anciennes, le

changement des autels, l'exhaussement du parvis et la con-
version de l'ogive en plein-cinitre.

L'église était cernée au sud-est par le cimetière. On avait
construit sur celui-ci (1493) une chapelle , dont la toiture se

composail de tuiles bigarrées , qu’on imiterait difficilement au.
jourd'hui. Devant la chapelle était le crucifix gigantesque, qu’on
a transporté depuis à S'-Pierre, C'était l’avoyer Faucigny qui
l’avait fait ériger en 1482, On donna quaranteliv. (env. quinze
louis) à maître Nicolas, le sculpteur, pour la façon. On y
renferma les reliques suivantes : 1° une parcelle du bois de

la S'-Croix; 2° un fragment de l'éponge avec laquelle on
désaltéra N. S.; 3° des ossements de S‘ André, de S' Jacques-
Majeur , de S' Egidius et de S'° Catherine. L'évêque de Lau-
sanne y attacha des indulgences à trois reprises *,

s Aux détails contenus dans l’Hrstorre cantonale (page 223 et 247) sur
le service, de l'Eglise au moyen-âge, on peut ajouter les suivants :

En 1414, le chapelain Jean Richard, Marguiller, s'étant plaint quele
-curé Stouder empiélait sur ses droits, la communauté fit à cet égard

l'ordonnance suivante :

La communauté ayant le droit de patronage sur l'Eglise paroissiale,
et celui d'instituer le curé et le Marguiller, arrête :

1°. Le marguiller gardera les clés de l'église, de la sacristie et du
maître-aulel.

20, Il surveille les reliques, livres et ornements, dont il rend annuelle-
ment compte d’après l'inventaire qui en sera dressé,

3e, Il doit surveiller l'église jour ét nuit, l'ouvrir tous les jours pour
les matines, y assister le premnier, et se retirer le dernier, et chan_
ter ou faire chanter la première messe,

49, C’est lui qui doit faire sonner les cloches , orner les autels, éta-
ler les tentures dans l’église le jour de la Fête-Dieu, administrer
les sacrements, et né pas quitter l’église pendant le service vu s'y
faire remplacer par le clerc, qui sera placé sous ses ordres.
Il prâtera à M.le çuré ou à son suppléant les reliquaires de S!. An—

toine, de S*. Eloi et de S| Georges pour faire vinagre.
6°. Il baptisera tous les enfants, recevra toutes les fémmes relevées

de couches, à moins que, par ordre du curé, il n’ait porté le St-
Sacrement en ville, ce qu’il ne doit faire qu’en cas de grande
necessité.

79, Il ira lui second administrer l'extrèême-onction, Il portera les
saintes huiles et le livre; le clerc portera la croix.

8°. Il doit aller chercher les morts, faire venir les petits enfants pour
l'enterrement, à moins qu'on ne célèbre la messe. Il fait aussi

la recommandation des larmes, ct préside à toutes les cérémonies
des obsèques.

50

Le clocher, dit la tour, fut commencé en 1470. Une chro-
nique a soin de remarquer que ce fut sous le règne de l’em-
pereur Frédéric V de la maison d'Autriche, sous la domi-
nation d'Amédée IX , duc de Savoie , la 290° année depuis la
fondation de la ville, et 18 ans après l’émaneipation de l’Au-
triche. Peut-être faut-il dater de cette époque la création
des Kilchmeyer soit Recteurs de la fabrique S'.-Nicolas. Au
moins n’existe-t-il aux archives de l’Etat aucun protocole de

ces fonclionnaires , antérieur à la bâtisse du clocher. Celle-ci
ne coûta rien à l'Etat, et l’on aura de la peine à comprendre,
commentla Fabrique en fit seule tous les frais. Sa caisse était
alors alimentée comme suit:

4°, On payait 20 sous pour la grande sonnerie desfuriérailles.
2°. Toute personne *

ment à la Fabrique, ou le rachetait par une somme de
20 sous.

3°. Chaque récipiendaire à une maîtrise quelconque payait
une certaine contribution.

4°, À la Fabrique révenait le produit de certaines amendes
pour délits de religion ou contre la morale publique.

5°, Elle avait à sa disposition deux ou trois carrières, dont
elle pouvait vendre les matériaux. L'une de ces carrières

? léguait en mourant son meilleur vête-

était au Botzet, On en descendait les moellons jusqu’à la
Mottaz sur un bateau, d'où elles étaient hissées au moyen

d'une grue. L'autre carrière était au Gors-de-la-Torche,
et la troisième, selon toute apparence, derrière l'hôtel de
Zæhringen.

6° La Fabrique pércevait une cense dans les campagnes.
7°, Elle recueillait tout ce qu’on jetait dans le tronc de

l’église.
8°, Elle percevait un droit sur les sépultures.
9°. Ajoutez le produit des quêtes, des aumônes, et quelques

contributions volontaires.
Henri Praroman est le premier Recteur connu de la Fa-

brique S'-Nicolas, Il fonctionna depuis 1470 jusqu’en 1472 ‘

Dès que le projet de bâtisse ful arrêté, on envoya à Lau-
sanne Jéan Perlin pour examiner le beffroi du clocher, et le

ÿ°, Il donne 20 sous lausaun. au curé sur son casuel de l'an. Il perçoit
la dîme de toutes les offrandes, après l'Evangile, en pain ou en

argent. Aux enterrements il la perçoit aussi avant l'Evangile, Il
ne touchera pas à l'affrande des cierges, mais bien la dime de
tout ce qui échoit au curé les quatre grandes fêtes de l’année,
et de tout l'argent qui se trouvera dans le tronc de la chapelle de
la sainte face.

9, Chaque maison deJa paroisse lui doit un cægru (gâteau aux

pommes) par an, où un dîner er lucf dou cugnioz, Chaque ma-
riage lui rapportera un pot de vin comme au curé.

Et non seulement toute femme, comme dit M. Æuenlin, (Diet. du

3 Son compte porte en titre : Gy appres sont contenues toutesles de-
livrances faites par noble Henri de Praroman Conseiller de Fribourg
recteur de la fabrique de l’esgliese de S. Nicolas dudit luef à cause du
neuf clochief de ladite esgliese encomencées le Sambady villie de feste
annontiation dinque l'an mcccerxx.
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maçonnerie, ainsi que les vestiges des arcades de la galerie. 
De chaque côté du grillage, on voit adossés contre un pilier 
les portraits des deux champions du catholicisme au 16e siècle, 
Schneuwly et Canisius. On a fait sur les quatre grands chan­
deliers du chœur un conte ridicule, qui ne mérite . pas une 
réfutation sérieuse, et que les amateurs peuvent lire soit dans 
les Etrennes fribourgeoises, soit dans les SouiJenirs de Fribourg. 

Il suffit de faire observer avec Mr Kuenlin, que ces chandeliers 
ont été fondés au moins cent ans avant l'époque où l'on place 
l'événement du prétendu pacha fribourgcois. 

Quant aux deux bas-côtés externes, leur caractère primitif 
paraît avoir été le plus gravement altéré par la multiplication 
des nouvelles croisées, le raccourdssement des anciennes, le 
changement des autels, l'exhaussement du parvis el la con­
version de l'ogive en plein-cintre. 

L'église était cernée au sud-est par le cimetière. On avait 
construit sur celui-ci (1493) une chapelle, dont la toiture se 
composai l de tuiles bigarrées, qu'on ·imiterai.t difficilenienl au. 
jourd'hui. Devant la chapelle était le crucifix gigantesque, qu'on 
.a transporté depuis à S1-Pierre. C'était l'avoyer Faucigny qui 
l'avait fait ériger en 1482. On donna quarante liv. (env. quinze 
Jouis) à maître Nicolas, le sculpteur, pour la façon. On y 
renferma les reliques suivantes : 1 ° une parcelle du bois de 
la S1e-Croix; 2° un fragment de l'éponge avec laquelle on 
.désaltéra N. S.; 3° des ossements de S' André, de St Jacques­
Majeur, de S1 Egidius et de S1e Catherine. L'év~que de Lau­

~anne -y attacha des indulgences à trois reprises 1 • 

1 Aux détails contenus dans l' 1-listoire cantonale (page 223 et 24'1) sur 
le .service. de l'Ealise an moyen-âfie, on peut ajouter les suivants : 

En 1414, le chapelain Jean Richard, Marsuillcr, s'étant plaint que le 
. curé Stouder empiétait sur ses droits, la communauté fit à cet égard 
l'ordonnance suivante: 

La communauté ayant le droit de patronage sur l'Eglise paroissiale, 
el celui <l'instituer le curé el le Marsuiller, arrête : 

1 °. Le marguiller gardera les clés de l'église, de la sacristie et du 
maître-autel. 

2°. Il surveille les reliques, livres et ornements, dont il rend annuelle­
ment compte d'après l'inventaire qui en sera dressé. 

3°. li doit surveiller l'église jo~lf ét nuit, }•ouvrir tous les jours pour 
les matines, y assister le pren;1ier, et se retirer le dernier, et chan_ 
ter on faire chauler la première messe, 

4°. C'est lui qui doit faire sonner les cloches, orner les autels, eta­
ler les tentures dans l'église le jour de la Fête-Dieu, administrer 
les · sacrements , et nè pas quitter l'église pendant le service ou s'y 
faire remplacer par le clerc, qui sera placé sous ses ordres. 

5°. Il pi;-ôtera à M. le wré ou a son suppléant les reliquaires de S1• An­
toine, de Sl, Eloi el c~e Sl. Georges puur Jaire vinage. 

~ 0• Il baptisera tous les enfants, recevra toutes les femmes relevées 
de couches, à moins que, par ordrn du curé, il n'ait porté le .S1-

Sacrement en ville, ce qll'il JJ.e doit faire qu'en cas de grande 
nccessité. 

'1°. Il ira lui second administrer l'extrême-onction. li portera les 
saintes huiles el le livre; le clerc portera la croix. 

8°.- Il doit aller chercher les nlOrls, faire venir les petits enfants pour 
l'enterrement, à moins qu'on ne célèbre lû messe. Il fait aussi 

' lil r~command~tion d~~ lw·mes, et préside ~ toules les cérémonies 
<les obsèques. 

Le clocher, dit la tour, fut commencé en 1470. Une cliro­
nique a soin de remarquer que cc fut sous le règne de l'em­
pereur Frédéric V de la maison d'Autriche, sous la domi­
nation d'Amédée IX, duc de Savoie, la ~goe année depuis la 
fondation de la ville, et 18 ans après l'émant:i pation de l'Au­
triche. PeuH~lre faut-il dater de celte épcquc la création 
des Kilchmeyer soit Recteurs de la fabrique S1 .-Nicolas, Au 
moins n'existe-t-il aux archives de l'Etat aucun protocole de 
ces fonctionnaires , antérieur à la bâtisse <lu clocher. Celle-ci 
ne coûta rien à l'Etat, et l'on aura de la peine à comprendre, 
comment la Fabrique en fit seule tous les frais. Sa c~isse était 
alors alimentée .comme suit: 

i 0 • On payait 20 sous pour la grande sonnerie des funérailles. 
2°. Toute personne 2 léguait en mourant son meilleur v~te­

ment à la Fabrique, ou le rachetait par une somme de 
20 sous. 

3°. Chaque récipiendaire à une mahrise quelconque payait 
une certaine contribution. 

4°. A la Fabrique revenait le produit de certaines amendes 
pour délits de religion ou contre la morale publique. 

5°. Elle avait à sa disposition deux ou trois carrières, dont 
elle pouvait vendre les matériaux. L'une d~ ces carrières 
était au Botzet. On en desc~ndait les moellons jusqu'à la 

Mollaz sur un bateau, d'où elles étaient hissées au moyen 
d'une grue. L'autre carrière était au Gars-de-la-Torche, 
et la troisième, selon toute apparence, derrière l'hôtel de 
Zrehringen. 

6° La Fabrique percevait une cense dans les campagnes. 
7°. Elle recueillait lou.t ce qu'on jetait dans le tronc de 

l'église. 
8'\ Elle percevait un droit sur les sépultures . 
9°. Ajoutez le produit des quêtes, des aumônes, et quelques 

contributions volontaires. 
Henri Praroman est le premier Recteur connu de la Fa­

brique S1.-Nicolas. Il fonctionna depuis i 470 jusqu'en 1472 J. 

Dès que le projet de bâtisse fut arr~té, on envoya à Lau­
sanne Jéan Perlin pour examiner le beflroi du clocher, et le 

9°. Il donne 20sous lausann. au curé sur sou casuel de l'an. Il perçoit 
la dîme de t,mtes les offrandes, après l'Evangile, en pain ou eu 
argent. Aux enterrements il la perçoit aussi avant l'EvanBile. Il 
ne touchera pas à l'offrande des cierges , mais bien la dîme de 
tont ce qui échoit au curé les quatre grandes fêtes de l'année, 
et de tout l'argent qui se trouvera dans Je tronc de la chapelle de 

la saiute face. 
100. Chaquo maison Je· la paroisse lui doit un cugnu (gâteau aux 

pommes) pé.lr an, ou un dîner en luef dou cug-nioz. Chaque ma­
riage lui rapportera, un pot de vin comme au cu1·é. 

1 
\ 2 Et non seulement toute femme, comme dit M. Kuenlin. (Dict; du 

Canton.) 
3 Sou compte porte en till·e : Cy appres sont contenues toutes les de­

livrances faites par noble Henri de Prar.oman Con~eiller de Fribourg 
recteur de la fohrique de l'es3liese de S. Nicolas dudit lucf a cause dü 

· ueuf clochicf de ladite (:5gliese cucomeucée~ le Sarnhady vi)!ie de f'esle 
aunonliation dinque l'an MCCCCLXX. 
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sautier Salo à Genève pour en faire venir le maître maçon
Georges du Jordil. Quand celui-ci arriva, il fut reçu à la
Bastouba , où l’on fit une dépense de G sous et un denier
(2 francs). Dans le conlrat que l'on fit aveé lui, il fut sti-
pulé qu’il recevrait & gros par jour (‘4 de livre soit environ
18 baches d'aujourd'hui), 20 livres de pension (150 fr.) et un
logement aux frais de la Fabrique. On lui adjoignit trois gar-
cons, soit lailleurs de pierres, dont le salaire journalier était
de 3gros. Plus lard, le nombre de ces aides fut doublé et on
mit 6 manœuvres a leur service.

Dès la S!.-Jean 1472, la Fabrique changea de Recteur et le
conseiller Jacab Lombard succéda à Praroman.

Au mois d'août, les fenêtres de l'étage où sont les cloches
étaient achevées L'année suivante , l’architecte et le Recteur
étant morts, l'ouvrage ne fit que languir et la maçonnerie fut
abandonnée. On commença la charpente (chapusery), et le
beffroi fat achevé à la fin de 1476. On fit amener par un voi-
turier de Zurich les cloches de Romont, conquises après la
bataille de Morat !. Elles ne touchèrent pas terre; car on
les monta dès leur arrivée. On les sonna pour la première
fois le jour de Noël 1476 ?,

En 1479, on trouve maîlre Guillaume et maître Pierre con-
tinuant les travaux du clocher. On Jeur donnait à chacun
40liv. par an et en outre 10 liv. pour habits. Le traitement
commençait el finissait à la Toussaint. L'année suivante, c'est
le maître-maçon Pierre du Jordil qui reçoit 49 liv. à compte
de l’ouvrage.

Trois ans après, on reprit les travaux de maçonnerie et on
y travaillait encore en1484, époque où Jean Hirser fut nom-
mé Recleur. Alors furent achevés les trois fenêtres supérieures.

Depuis la S',-Jean1483, jusqu'à la S'.-Jean 1484, quatre-
vinet-neuf personnes avaient légué soit leur meilleur habit
soit 20 sous à la Fabrique. Quatorze seulement avaient eu
l'honneur de la grande sonnerie , entr'autres Guillaume
d’Avenches 8.

Jean Hirser avait été Percepteur de l'Ohmgeld, Il était en
même temps membre de la justice et hôpitalier. Il recevait
un traitement annuel de 20 liv. comme Recteur. Les quatre
maîtres-maçons qui travaillaient sous lui recevaient chacun
un habit et 10 Jiv. par an.

Dès1480, on avait remplacé la petite cloche de Romont par
une plus grande. Ce ne fut que 25 ans plus tard que l’on fit
fondre la grande cloche Marie, qui pèse 200 quintaux. Pen-
dant çette opération, défense fut faite d'approcher de l'enceinte

à Hist. cant., page 395.
* La Fabrique paie 14liv. au charretier qui avait amené l’une de ces

cloches. On avait employé pour l'autre l'attelage de l'hôpital.
3 On remarque dans les comptes de Hivger la naïve observation sui-

vanteà l'article des missions communales : 20 sous au clerc de Maistre
xx

Peter qui mene le sofflet de lorguine por l'an ni vij por le tempare
(trimestre) de penstecotta; car je ne ly voloez rien done portant que
lorguine estoit raîté (?Y maisil me f'ust faict commandement per Monsit
la voye et je ly donnais xx S.

| où elle se faisait, sous peine de 3liv. d'amende. On n'excepta
i que quelques conseillers el bannerets. Cette cloche fut bénie
|

par l'Evêque de Lausanne, le 25 mars 1506.
I paraît qu’en 1490 la bâtisse da clocher n’était pas encore

|
achevée; car on retrouve l'architecte maître Pierre dont le

| salaire fut augmenté cette année. Alors seulement fut décidée
la démolition de l’ancien clocher situé sur le chœur. On don-
‘na 31 sous (environ 10 fr.) au charpentier qui en descendit la
|

stalue de S'-Nicolas. L'année suivante, on prépara les câbles,
qui devaient servir à la suspension des cloches. Mais ce n'est
qu'en 1492 qu'il est fait pour la dernière fois mention de
cette bâtisse, à laquelle travaillait alors maître Jensly #. Il
paraît donc que c’est lui qui y mit la dernière main. On donna
5 liv. à Bénédict Hurni pour y avoir bien travaillé.

Nous avons dit que la construction du clocher n'avait rien
coûté à la ville. Cependant celle-ci se départit de l’Ohmgeld
en faveur de la bâtisse pendant toute sa durée. Pendant les
cinq premières années, les paysans ont fait avec leurs chevaux
ou chars 1419 journées de transport (rydoz). Les trente-cinq
premières, faites par ceux de Dirlaret pour amener des pièces
de bois de Seti pour faire des grues , furent payées à raison
de 6 deniers, les autres d’ane ambrisane soit 15 deniers (#,
de gros °).

Une église n'étant point un édifice civil, tel que château,
rempart, etc., il fallut composer avec les paysans pour le
taux de la journée. Le repas d'un homme aux frais de la ville
coûtait alors un gros, celui des personnages distingués deux
ambrisanes , soit 30 deniers, le vin non compris. Celui-ci fe-
rait l’objet d’un article spécial dit Schengar; c’est-à-dire vin
des semaises ou vin d'honneur, en allemand Schenkkannen.
Une ambrisane pouvait suffre à un paysan pour prendre,
comme on dit, quelque rafraichissement au cabaret, mais
non pour y dîner dans les formes. Il est donc faux qu'on lui
ait laissé l'option entre un sol ou un dîner.

Tous les villages des anciennes terres ont fait des journées
pour la construction du clocher de S'-Nicolas pendant les
cinq premières années. Îl y en cut même de la paroisse d’E-
cuvillens et de Farvagny, bien qu’elles ne fussent pas encore
sous la domination de Fribourg. Quelques paroisses allemandes
furent ménagées, sans doute parce qu’on les réservait pour
d'autres travaux.

La collégiale de S'.-Nicolas ne peut pas être comparée
pour la beauté architecturale ni à la cathédrale de Lausanne
ni à la collégiale de Berne. Ici les statues des portails sont
d'un fini exquis, et les vitraux du chœur d’une splendeur ra-
vissante 8, Notre basilique a plus de ressemblance avec S'-

4 Le couronnement pyramidal de la tour permet de croire quec'est
un ouvrage achevé.

$ Le denier avait à-peu-près la valeur du cruche. Celle de l'ambrj-
sane a été erronément fixée à 10 sous dans la Revue suisse, T. 1, p. 535.

6 Notre collégiale ent avait aussi. Ils avaient été confectionnés par
maître Ludman de Bâle, à qui on paya37 livres, 10 sous, soit 50 fl,

d'Allemagne. :
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sa11tier Salo à Genève pour en faire venir le maître maçon 

Georges du Jordil. Quand celui-ci arriva, il fut re~u à la 
Ba.stoubn, où l'on fit une dépense <le 6 sous et un denier 
(2 francs). Dan.<. le contrat que l'on fit aveè lui, il fut sti­

pulé qu'il recevrait 4 gros par jour ( 1/ 3 de livre soit environ 

'18haches d'aujourd'hui), ~O livres de pension ( 150 fr.) et un 

logement aux frais ,le la Fabrique. On lui adjoignit trois gar­
çons, soit t;:iillcurs cle pîerres, dont le salaire journalier était 

de 3 gros. Plus tard, le nombre de ces aides fut ùouhlé et on 
mit 6 manœuvres a leur service. 

Dè!'I la S1.-.T c;in 11~72, la Fabrique changea de Recteur et le 

conseiller J:1coh Lombard succéda à Praro,nan. 
Au mois d'aoÛL, les fen~Lres de l'étage où sont les cloches 

étaient ache·,écs L'année suivante, l'architecte et le Recteur 

étant morls, l'ouvrage ne fit que langùir et la maçonnerie fut 

aban<lounée. On commença la charpente (chapusery), et le 

befiroi fut achevé à la fin de 1476. On fit amener par uo voi­

turier de Zurich les cloches de Romont, conquises après la 
bataille de Morat 1 • Elles ne touchèrent pas terre; car on 

les monla dès leur arrivée. On les sonna pour la première 
fois le jour de Noël 14'76 2
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En 1479, on trouve maître Guillaume et maître Pierre con­

tinuant les travaux du clocher. On leur donnait à chacun 

(0 liv. par an et en outre 10 liv. pour habits. Le traitement 

commençait et finissait à la Toussaint. L'année suivante,. c'est 
le maître-maçon Pierre du Jordil qui reçbit 49 liv. à compte 
de l'ouvrage. 

Trois ans après, on reprit les travaux de maçonnerie et on 

y travaillait encore en 1484, époque où Jean Hirser fut nom­

mé H.ccl eur. Alors furent achevés les trois fenêtres supérieures. 

Depuis la St.-Jeard 483, jusqu'à la St.-Jcan 1484, q••atre­

vingt-neuf personnes avaient légué soit leur meilleur habit 

soit 20 sous à la Fabrique. Quatorze seulement avaient eu 

l'honneur de la grande sonnerie , entr'autres Guillaume 
d'Avenches 3 • 

Jean Hirser avait été Percepteur <le l'Ohmgeld. Il était en 

tn~me temps membre de la justice et hôpitalier. Il recevait 

un traitement annuel de 20 liv. comme Recteur. Les quatre 

maîtres-maçons qui travaillaient sous lui recevaient chacun 
un habi-t et 10 liv. par an. 

DèsU80, on avait remplacé la petite cloche de Romont par 

une plus grande. Ce ne fut que ~5 ans plus tard que ron fit 
fondre la grande cloche Marie, qui pèse 200 quintaux. Pen­

dant çette opération, défense fut faite d'approcher de l'enceinte 

1 Rist. cant., page 305. 
2 La Fabrique paie 14liv. au charretier qui avait amené l'une de ces 

cloches •. On avait employé pour l'autre l'atte!a0e de l'hôpital. 
3 On remarque da11s les comptes de Hirser la na'ive observation sui­

vante à l'article des missions communales : 20 sous au clerc de Maistre 
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T,<5rguine estoit tattë (?}mais il me fust foict commandement per Monsit 
]a voyc et je ly donnais xx S. 

1 où elle se faisait, 1-ous peine de 3 liv. d'amende. On n'excepta 
' que quelques conseillers el bannerets. Celle cloche fut bénie 

par l'Evêquc de Lausanne, le ~5 mars 1506. 
Il paraît qu'en 1490 la bâtisse <lu clocher n'était pas encore 

achevée; car on retrouve l'archiiecte maître Pierre dont le 
salaire fut augmenté cette année. Alors seulement fut décidée 
la démolition de l'ancien clocher situé sur le chœur. On don­

na 31 sous (environ 10 fr.) a11 charpentier qui en descendit la 

statue de S'-Nicolas. L'année suivante, on prépara les câbles, 

qui devaient servir ·a la suspension des cloches. Mais ce n'est 
qu'en 1492 qt1'il est fait pour la dernière fois mention de 

cette bâtisse , à laquelle travai liait alors maitre J ensly 4 • Il 
paraît donc que c'est lui qui y mit la dernï'ère main. On donna 

5 1iv. à Bénédict Hurni pour y avoir bien travaillé. 

Nous avons dit que la construction du clocher n'avait rien 

cofité à la ville. Cependant celle-ci se départit de l'Ohmgeld 
en faveur de la bâtisse pendant toute sa durée. Pendant les 

cinq premières années, les paysans ont fait avec leurs chevaux. 

ou chars 1419 journées de transport (ry<loz). Les trente-cinq 

premières, faites par ceux de Dirlaret pour amener des pièces 

de bois de Seti pour faire des grues, furent payées à raison 

de 6 deniers, les autre.s d'tme ambrisane soit 15 deniers ( 3; 4 

<le gros 5). 

Une église n'étant point un édifice civil, tel que château, 

rempart, etc. , il fallut composer avec les paysans pour le 
taux de la journée. Le repas d'un homme aux frais de la ville 
coütait alors o.n gros, celui des p~rsonnages distingués deux 

amhrisanes, soit 30 deniers, le vin non compris. Celui-ci fe­

rait l'objet d'un article spécial dit Schengar; c'est-à-dire vin 

des semai ses ou vin d'honneur, en allemand Schenkkannen. 

Une ambrisane pouvait suffire à un paysan pour prendre, 
comme on dit, quelque rafraichissement au cabaret, mais 
non paur y dîner dans les formes. Il est donc faux qu'on lui 

ait laissé l'option entre un sol 011 un dîner. 

Tous les villages des anciennes terres ont fait des journées 
pour ]a construction dt1 clocher de s•.-Nicolas pendant les 
cinq premières années. Il y en eut même de la paroisse d'E­

cu.villens et de Farvagny, bien qu'el1es ne fussent pas encore 

sous la domination de Fribourg. Quelques paroisses allemandes 

furent ménagées, sans doute parce qu'on les réservait pour 

d'autres travaux. 

La collégiale de s•.-Nicolas ne peut pas ~tre comparée 

pour la beauté architecturale ni à la cathédrale de Lausanne 

ni à la collégiale de :Berne. Ici les statues des portails sont 

d'un fini exquis, et les vitraux du chœur d'une splendeur ra­
vissante 6• Notre ba.siliqu!! a plus de ressemblance avec -S'-

4 Le couronnement pyramidal de Ja tour permet de croire que c'est 
un ouvra3e achtwé. 

s Le denier avait a-peu-près la valeur du cruche. Celle de l'amhri:... 
sane a été enonément fi:ltée Îl 10sous dans la Revue suisse, 1'. I., p. 535 

c. Notre collégiale ell avait aussi. Ils avaient été confectionnés par 
maître Ludman de Uàle, à qui on paya· 31 liv:rc.. , 10 sous, soit 50 li. 
d'Allemagne. 
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Pierre de Genève , qui l'emporte cependant par la seulpinre
du doxal et ses vitraux, ÎI est de fait que notre temple a été
barbarement mulilé, cl que la diversité des ordres ne permet
plus de le considérer comme un édifice régulier. Malgré ses
défauts, la collégiale catholique de Fribourg a sur les trois

temples protestants nne prééminence incontestable sous le rap-
port esthétique. C’est l'harmonie soutenue du rit avec l’en-
semble architectural. Jamais la sainteté du culte primitif n’y

a été profanée un seul jour, et l'esprit qui anime encore l’église
esl le même que celui qui l’a fondée. Les mêmes cérémonies ont
lieu dans cette enceinte sacrée comme aux premiers siècles
de sa construction , les mêmes prières s'y récitent, les mêmes
chants s’y font entendre, les mêmes images y figurent, la même
doctrine y est enseignée. D'ailleurs, sa sonnerie passe pourla
plus belle de toute la Suisse, son clocher pour le plus élevé.
Il est ficheux que les avenues de l’église ne soient pas plus
larges. C’est surtout au débouché de la Rue des Epouses ou de

la place Notre-Dame, quand , par un beau clair de lune , tcus
les édifices adjacents baignent dans la lumière de cet astre,
que le clocher se présente avec effet dans sa sombre majesté. :

On est frappé de l’aspeet de cette masse monumentale, toule
ruisselante de religion et de poésie, Elle domine le palais du

gouvernement, PHôtel-de-ville , l’arsenal , les remparts avec :

leurs tours altières, les écoles, en un mot lous les édifices
publics et particulïers, parce que dans une société bien or-
ganisée, comme dans l'individu , la pensée relisieuse doil pré-
valoir sur tous les intérêts matériels, an du moins former le

point suprême verslequel ils convergent, Nos ayeux ont voulu,

par cette basilique colossale, symboliser la puissance de leur
foi. Elle formule en effet un hymne élernel et sublime que
rien n’a pu interrompre dans la cité catholique pendant
sept siècles, ni les soins laborieux de sa conservalion , ni
le tumulte des guerres, ni les tempêtes de la réforme , ni les
discussions frémissantes de la politique, Aussi voyez comment,
sous l'influence corrosive du temps , presque tout ce que nous
avions de commun avéc nos pères a disparu : costume, lan-

gage, lois, usages, maisons, et jusqu'aux noms. La religion
seule est restée , arbre sacré qui couvre de son feuillage iin-
mortel les débris de mille générations fribourgeoises, fil d’or
qui, traversant la nuit des âges toujours pur et lumineux, lie
la communauté au cicl et son passé à un avenir plein d'espoir
et de mystère.

ERATX 9

PEINTRE FRIBOURGEOIS A PARIS.

ESQUISSE EJOGRAPHIQUE.

Dans le panlhéon fribourgenis, les hommes de Ictires et les,
artistes de Jtamont ne fovmwent pas le groupe le moins
intéressant; on y voit eubr'autres l'historien Gnéllimann, le

chroniqueur Cathelan, les peintres FFuilleret ct Grimoux,

La biographie de Grimoux pourrait à la rigueur se faire en

quelques mols: « Ce fut un grand , nn effronté viveur
,

mais

[> ua arliste de mérite ; un peintre de genre et portraitiste
» excellent. pour son époque, dont le pinceau fit honneur à
» son pays natal.» Mais, puisque nous connaissons la vie de
Grimoux, el que les détails qui la composent, lni font une
biographie assez curieuse, assez romanesque , nous laisserons
parler ces details.

Jese Grimoux naquit à Romont, vers la fin du 17° siècle
(1680.) Son père, l'an des ‘cenl-suisses de la garde royale,
l'emmena de bonne heure à Paris, où on le confia aux soins
d’une tarte maricé à un riche bourgeois de la capitale. Dans
la maison de soi ucle,, le jeune Romontois fut envisagé comme
un domestique, ct employé aux gros ouvrages ; mais on pour-
voyail largement à son eniretien ct on ne le laissail manquer
de rien. Quant à son éducation, personne ne crut devoir en
prendre souci. Les passions naissantes du jeune Fribourgeois
eL son tempéramment fougueux purent se développer enliberté.
Tt Ge une foule de mauvaises connaissances , hanta les cabarets
et les mauvais lieux, et n’ignora bientôt plus aucun des vices
de la grande ville, ‘

Cependant, au milieu de cette dégradation physique et mo-
rale, un penchant honnête, une précecupalion pure restaient
encore à Grimonx, comme une planche sauvée du naufrage,
et le distingnait de la tourbe impure qui s'agitait autour de
lui ; le sentiment du Beau! Ce n'était point, à vrai dire, un
sentiment bien idéalisé; l'esprit de Grimoux ne s'élevait point
jusqu'a cette beauté suprême que révèle la contemplation de
l'infini. Son enthousiasme était plus près de la terre : il ad-
mirail le dessin , la pureté de ses lignes, la morbidesse de ses
contours, le naturel , la grace des poseset des attitudes , l’élé-

gance dans les draperies. Balayant, époussetant les somp-
tueux appartements de son oncle , Grimoux s’arrétaitavec
une vive émotion devant les tableaux que ses instincts d’ar-
tiste lui révélaient comme les créations d’un grand maître.
I] se sentait saisi d’un vif désir de les égaler, et, ne concevant
nul espoir de se former autrement pour un art qui cadrait si

peu avec son étal présent, il voulait au moins essayer de les
copier et de les reproduire comme il savait, comme il pouvait !
La nuit, quand tout le monde dormait dans la maison, il les
trausportait dans sa chambre ct, armé d'un mauvais crayon,
il travaillait avec tant d'ardeur , avec tant d’amour, à rendre
sur un bout de papier la camposition qui l’avait frappé, que
le jour le surprenait bien souvent à l'ouvrage et Lout affligé de
devoir si tôt interrompre son occupation chérie. Gelte assi-
duité fut devenue à la longue très préjudiciable à sa santé, si
les voisins qui apercevaient toutes les nuits de la lumière dans
sa chambre , n’en eussent averli son oncle , comme d’une chose
extraordinaire ct qui sentait au moins l’extravagance, Grimoux,
surpris par son oncle au milieu ‘de son travail , reçut une sé-

vère réprimande et défense de continuer ce genre de vie, sous
peine d'être renvoyé de la maison, Mais, à force de prières,
l’oncle,se laissa cependant adoucir au point de permeltre au
jeune homme de consacrer au dessin ses heures de loisir, et

Ï ét duudes.de lat donner en maître pour
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plus de le considérer comme un édifice régulier. Mal gré ses 

défauts, la collégiale catholique de Fribourg a sur les trois 

temples protestants une prééminence incontestable sous le rap­

por,t esth çtiquc. C'est l'harmonie soutenue du rit avec l'en­

semble architectural. Jamais la sainteté du culte primitif n'y 

a été profanée un seul jour, et l'esprit qui anime encore l'église 

est le même que celui qui l'a fondée. Les mêmes cérémonies ont 

lieu dans cette enceinte sacrée comme aux premiers siècles 

àe sa construction, les mêmes prières s'y récitent, les 111~:nes 

chants s'y font en tendre, les mêmes images y figurent, la même 

doctrjne y est enseignée. D'ailleurs, sa sonnerie passe pourla 

plus belle de toute la Suisse, son clocher pour le plus élevé. 
1 

Il est fâcheux que les avenues de l'église ne ~oient pas plus : 

larges. C'est surtout au débouché de la Huc des Epouses ou de 1 

)a place Notre-Dame, quand, par un Leau clair de lune, tcus 

)es édifices adjacents baignent dans la lumière de cet astre, 

que le clocher se présente avec effet dans sa sornLrc majesté. 

On est frappé de l'aspect <le cette masse monnmcr tale, toute 

ruisselante de religion et de poésie. Elle domine le palais du , 

gouvernement, l'Hôtcl-de-ville, l'arsenal, les remparts avec : 

leurs tours altières, les écoles, en un mot tous les é<li fi ces . 

publics et particuliers, p.uce que cl:ms une sociéLé bien or- i 
ganisée, comme dans l'individu, la pensée rcli~ieuse rloiL pré­

"Valoir sur tous les intértts matériels, ou du moins former le 

point suprême vers lequel ils convergent. Nos a yeux ont voulu, 

par cette basilique colossale, symboliser la pui ssa nce de leur i 
foi. Elle foîJnule en effet un hymne éternel et suhlirne q ue 

rien n'a pu interrompre dans la cité catholique pendant 

sept siècles, ni les soins laLoricux de sa conserv:iLion, ni 

le tumulte <les guerres, ni les tcmp~tcs de la réforme, ni les 

discussions frémissantes de la poliLiquc. Aussi voyez comment, 

sous l'influence corrosive du temps, presque tout ce que nous 

avions de commun avec nos pères a disparu : costume, lan-

. gage, lois, u sages, maisons, et jusqu'aux noms. La religion 

seule est restée, arbre sacré qui couvre de son feuillage irn~ 
mortel les débris de mille générations fribourgeoises, fil d'or 

qui, tnvcrsant la nuit des âges toujours pur et lumineux, lie 

la cornmu 11 :~uté au ciel et son passé à un avenir plein d'espoir 

et de mystère. 

PEINTRE FRIBOUI\GEOIS A PARIS. 

:C&QOISSE BIOGI\APRIQUE. 

Dan~ le panlJ1<:on fribour~cois, les l,om111es de lcllrci et lvs, 

arli,tcs de itoU1ont uc forment pas le r:ro11po le moin. 

iutércss311t; on y ..-oil cnl:t''aulrcs 1'historic11 G11illi111<1.1m .• le 

chroui1l'1eur Ct1tl,c1,rn, les peintres Tfl'uillcrct et G1·i111011.1: . 

La hiogra;phie de Grimoux pourrait à la rigueur se faire eu 

<} uelq u es mots : t< Ce fut un grand , un efi ron é Yi ·e t r 1 Hl a iB 

)> an a rtiste dt• mérite; un peintre de genre et portraitiste 

)) excel knt. pour son époque, dont le pinceau fit honneur à 
)) s011 pays natal.)> i\1ais, puisque nous connaissous la vie .de 

1 Grimoux, cl que les <léLails qui la composent, l!1i font une 
biog rapliic as.~cz curieuse, assez romanesque, nous laisserons 
parler ces détails. 

J<',H! G:imoux na<JuÎt à Romont, vers la fin du 17e siècle 

('i GSU.) ~011 père, l'un des cent-suisses de la garde royale, 

l'c"1wH•n;1 <le Ll)rrne heure à Paris, où on le confia aux soins 

d'une L;iult~ 1u:1ri<:e à un riche bourgeois de la capitale. Dan~ 
l;:i 111ai .~on de .<,r,d ourle, le jeune Rornontois fut envisagé comme 

un dorncstiqu,·, et employé aux gros ouvra ges; mais on pour­

voyait larsen1cnr à son enl.rctien et on ne le laissait manquer 

de rien. Quant à son éducation_, personne ne crut devoir en 
prendre souci. Les passions naissantes du jeune Fribourgeois 

et son tem pframment fou gueux purent se développer en liberté. 

Il fit une Coule de mauvaises connaissances, hanta les cabarets 

et les mauvais lieux, et n'ignl)ra bientôt plus aucun des vicei 

de la gra11de ville. 

Ccpe11rlant, au milieu de celle dégradation physique et mo­
rale, un penr.hant honnête, une précccu pation pure restaient 

encore à Grimoux, comme une planche sauvée du naufrage, 

et le ·distinguait de la tourLe impure qui s'agitait autour de 

lui; le sentiment du Beau! Cc n'était point, à: vrai dire, un 
sentiment bien idéalisé; l'esprit de Gri1ùoux ne s'élevait point 

jusqu'a cette Lcauté suprême que réYèle la contemplation de 
l'infini .. Son cuthousiasmc était plus près de la terre: . il ad­

mi ,·ai L le Jessin , la pureté <le ses lignes, la morbidesse de ses 
contours, le naturel, la gracc <les posP.s et des attitudes, l'élé­
ga nce Jans les llraperics. Balayant, e poussctant les somp­

tueux appartements de son oncle ~ Grimoux s'arrêtait avec 

une vive émotion devant les tableaux que ses instincts d'ar­

tiste lui révélaient comme les créations <l'un grand maître. 

II se sentait saisi d'un vif <lésir de les égaler :• et, ne concevant 

nul espoir de se former autrement pour un art qui cadrait si 

peu avec son état présent, il vouhiit au moins essayer de les 

copier et de les reproduire comme il savait, comme il pouvait! 

La nuit, riuand tout le monde Jormailda11s la rnaison, il les 

transportait dans sa chambre et, .lrmé J'un mauvais ~rayon, 

il travaillait avec tant d'ardeur, avec tant d'amour, à tendre 

sur un bout de papier la composition qui l'avait frappé, que 

le jour le surprenait bien souvent à l'ouvrage et tout affligé d .e 

devoir si tôt interrompre son occupation chér~e. Celle assi­

duité fut devenue à la longue très préjudiciable à sa santé, si 

les voisins qui apercevaient toutes les nuits de la lumière <bns 

sachambre, n'en eussent averLi son oncle, comme <l'une chose 

e:-traordinaire et qui sentait au moins l'extravagance. _Grimot1x, 

surpris par son oncle au milieu de son travail, reçut une sé­

vère réprinunde et défense de continuer ce genre de vie; sous 

peine d'être renvoyé de la maison. Mais, à force de prières, 

l'oncle . se laissa cependant adoucir au point de permeltre au 

j1..:une homme de consacrer au dessin ses heures de loisir, et 

Ile lu · do! rH~r l!n 1 1c1 ith· po• · i:··ç;,~.- ~es érl l.' k s . . 

• 
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La joie de Grimoux était inexprimable. II n'avait guère

fait jusque-là que de travailler sans fruït, Que de fois il s’était
vû arrêter par des difficultés insarmontables pour un profane!
Que de fois son abandon lui avait arraché des larmes de dé-
‘couragement et de douleur dans cette chambrette solitaire,
siége de ses études clandestines et de ses espérances souvent
déçues. Maintenant, il allait dessiner tont à son aise, sous
d'œil d'un homme à qui l'art était familier, et qui se riait des
‘embarras où avait tant de fois échoué son courage. Sans doute
qu'en peu de temps il ferait les plus rapides progrès, etdevien-
drait un artiste distingué, Ces douces pensées rendirent Gri-
moux heureux pendant plusieurs semaines. Mais, comme dit

‘un grand écrivain d'Allemagne , « l’artest long , le temps court,
‘et la gloire lente à couronner l'œuvre. » Lies belles espérances
‘de Grimoux ne-se réalisaient pas assez tôt au gré de ses désirs
juvéniles. Les difficultés, quoique bien aplanies par le maître
‘habile que son oncle lui avait donné , subsislaient encore. Les
études aussi ne l'absorbèrent plus tellemëht qu’une passion
d'un autre genre ne vint se glisser dansl'âmeardente du jeune
Fribourgcois. L'oncte de Grimoux avait une fille qui plut à

‘notre artiste. Il s’éprit d’une vive passion pour sa cousine et
fut payé de retour. Les rêves d'art et d’amour ‘se partagèrent
alorsla chambrette de Grimoux, On ne s’aperçut point d’abord
des intellisences de ces deux jeunes gens , et lorsqu'on les
découvrit, il était trop tard, etimpossible de sauverl'horneur
de la jeune fille autrement que par‘un mariage, La colère de
l'oncle, du bienfaiteur de Grimoux, éclata comme la foudre.
Les prières du jeune homme, les larmes de la jeune fille, tout
fut inutile. Une lettre de cachet fit enfermer Grimoux dans
l’ane des maisons de détention de la capitale,

La perte de la liberté , et il faut le dire , de son amie fidèle,
toucha moins Grimoux que celle de ses pinceaux, de ses bu-
rins et de ses objets de travail. Car, on lui avait enlové
tout ce qui eut pu adoucir les rigneurs et les ennuis de sa cap-
tivité. Le concierge de la prison ne se décida qu’à grand”peine
à lui donner un peu de papier: pour un burin, il dut s’en
faire un avec le plomb qui garnissait la fenêtre de sa cel-
lule. Dès lors, on voyait tous les jours Grimoux assis à une
vieillestable , copiant st recopiant cent fois les belles pages
restées dans sa mémoire, et s’essayant parfois à esquisser ses
propres idées. Cette préoccupation extraordinaire attira l'at-
‘tention de deux prisonniers de distinction, dont la prison com-
muniquait avec celle de Grimoux: l’un d'eux, surtout homme
de goût et ami éclairé des beaux arts, découvrit facilement les
germes d’un beau talent dans ces ébauches incolores et si pâ-
lement burinées. Il témoigna le plus vif intérêt à l'artiste mal-
heureux, se fit raconter son histoire, et lui promit de travail-
ler à son élargissement.

Quelque temps après, en cffet, élant sorti de prison, un
des premiers soins de cet homme généreux fut de rendre une
visite à l'oncle de Grimoux qu'il avait autrefois connu. Il plaida

‘si chaleureusement la cause du neveu , que, se ravisant tout-
à-coup, cet oncle si sévère fit mettre le jeune homme en li-

berté et lui accorda même la main de sa fille. Il y ajouta le
bienfait de confier Grimoux aux peintres les plus habiles de
Paris, Le talent da jeune artiste s'était mûri dansla retraite: il
avança à pas de géant dans la carrière. En peu de lemps, il de-
vint pour ses maîtres un émule ct ua rival dangereux. Ses
portraits, pleins de vic et d’une ressemblance frappante, mirent
son talent à la vogue.

Grimoux était parvenu au bout de ses désirs. Il était ar-
tiste, et même artiste renommé, Îl avait pour compagne une
femme qui l’aimait de toutes les puissances de son âme,
Combien de jeunes gens eussent trouvé le bonheur dans cette
position , et travaillent tonte leur vie pour l'atteindre, sans yréussir. Mais le repos n’était point fait pour l'âme passionnée
etorageuse de Grimoux. Ses mauvaises passions, assoupies pens
dant le paroxysme de son enthousiasme artistique, se rallu-
mèrent avec une nouvelle force, cl parlèrent plus haut que le
sentiment et la raison. Les cabarets, le jeu, les sociélés per-
dues le revirent plus abandonné, plus dissolu que jamais. Les
représontations de son oncle furent vaines ; il y répondit par
desinjures , lui reprochant sa captivité et l'appelant son tyran,
Son indigne conduite obligea même son épouse à chercher
un refuge dans la maison paternelle, Grimoux vécut alors
quelque temps dans la compagnie d’une femme revenue de la
Hollande avec une certaine fortune. Quand ses prodigalités
l’eurent ruinée , il l'abandonna.

Malgré ces débordements , le talent de l'artiste fribourgeois
le faisait choyer et rechercher par les grands qui, à l’envi, vou-
laient avoir leur portrait de la main de ce peintre célèbre. Mais,
posséder Grimoux n'était pas chose facile. Ïl ne sortait guères
de l'auberge. Plusieurs fois on usa de violence, et Grimoux,
enlevé par la valetaille d’un grandseigneur, était enfermé dans
une chambre de l'hôtel avec les laquais et les cochers pour
compagnie, et le pot dc vin sur la table, pour ragçaillardir sa
veine, jusqu'à ce qu'il lui eût pris fantaisie de contenter enfin
le vif désir de son hâte.

Perdu de dettes, les vêtements en désordre et annonçant
la misère, Grimoux conservait toute la fierté et tous les ca-
prices d’un artiste de premierordre. Une princesse lui fit de-
mander son portrait. Grimoux répondit en termes grossiers
qui auraient du blesser cette dame à l'endroit le plus sensible,
Mais, telle était son envie, qu'elle fit faire à l'artiste une ré.
ponse dans le même sens, pensant en obtenir davantage de
cette manière. Mais celui-ci se contenta de répliquer: « je n’ai
pas la tête à peindre. »

Tout cela ne l’empéchait point d’être fort apprécié pour ses
œuvres par les peintres les plus distingués de la capitale. Ri-
gaud et Largillière avaient Grimoux en estime particulière.

(« II nous serait infiniment agréable, lai disaient-ils un jour, de
cultiver avec vous des rapports d'art et d'amitié. Mais nous
ne le pouvons décemment, tant que vous vous conduisez
ainsi, et que vous'allez vêtu comme un misérable.» Votre con-
seil est celui d'amis véritables, répartit vivement Grimoux, je
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le suivrai, soyez en persuadés. Quelques jours après, en
effet, l'artiste fribourgeois vint faire nne visite à Rigaud avec
un habit galonné et à manchettes, la tête frisée au dernier
goût, et toutes les allures d’un homme de la cour. Rigaud fut
émerveillé de la métamorphose, « M. Grimoux, vous êtes par-
faitement bien ainsi. Nos amis vont en être enchantés, Nous

pourrons maintenant vous introduire dans nos premières so-
ciétés. » Grimoux parut encore quelquefois dans ce costume,
et chaque fois avec un luxe, un étalage qui inspirait des crain-
tes sérieuses à Rigaud, que Grimoux ne se ruinât par trop
de dépense pour sa toilette. Mais, ses inquiétudes ne furent

pas de longue durée. Dès la troisième visite, las de lulter avec
son naturel, Grimoux se présenta de nouveau chez l'artiste |

parisien dans son ancienne mise débraillée et malpropre. Ri-
gaud ne put dissimuler son désappointement. « Monsieur, lui

dit Grimouæx, je croyais que vous aimiez en moi mon Lalent

et non des habits qui ne peuvent me donner le moindre mé-
rite. Dorénavant, je ne prendrai plus autant de peine. J'ai
l'honneur de vous saluer :» etils’esquiva, Chemin faisant, il ren-
contre un mendiant, l'amène à son logis, et, bongré mal-

gré, lui endosse un de ses habits galonnés. « Mais, Monsieur,
que pensez-vous? vous voulez vous moquer de moi ? Je suis

trop pauvre, pour porter un habit de cette richesse. Les
gens de la police m’arréteront et me prendront pour un

»

»

»
» fou ou pour un voleur. Dans le premier cas, je serai en-
» fermé, dans le second pendu. — Mon ami, ne t’effraie pas
» à si bon compte, si l'on veut te faire de la peine, je suis là

» pour témoigner de l'affaire. — Ce que le mendiant avait

prévu, arriva. fut arrêté ; mais Grimoux, appelé en témoi-
gnage , fut entendu , et le mendiant relâché.

Toul-à-coup on répandit dans Paris le bruit que Grimoux|était parti pour les pays lointains ; pendant une année, il
disparut à tous les regards. Mais une foule de têtes à la Rem-

brand, supérieurement dessinées, qui circulèrent dans la
capitale , trahirent son incognito, Le malheureux travaillait
pour les aubergistes; un seul d'entr'eux possédait une cham-
bre entière de croquis ct de tableaux dessinés et peints déli-
cieusement, Grimoux continua ce genre de vic jusqu'à sa

mort, qui eut lieu dans l'année 1740.
L'artiste fribourgeois n'avait jamais été en Italie: comme

Rigaud , comme Largillière et une infinité d’autres peintres
de mérite, il avait fait toutes ses études en France. La na-
ture et les modèles de tous genres, qui s’y trouvent réunis en
grand nombre , avaient formé son talent. Il aspirait à être le
Rembrand français. Un de ses admirateurs lui ayant dit un
Jour: « Vous dessinez comme le Poussin » — Dites donc comme
Rembrand, il y a assez d'un Poussin en France. » Le faire de
Grimoux était tour à tour élevé , gracieux ou hardi; les attitu-
des de ses personnages, leurs mains, leurs draperies étaient
pleines de noblesse. Son coloris avait de l’éclat et de la vigueur.
Mais il excellait dans le dessin, et surtout dans le dessin de la
tête. Un sujet de prédilection pour son pinceau , c’élaient les
Suisses de porte, la hallebarde à la main ou sur l'épaule. On
en voyait un grand nombre à Paris à la fin du 18° siècle :

ils vivent, tant il y a de naturel, de vérité dans ces figures.
Lépicié, Boisot et d'autres en ont gravé un grand nombre.
Fuessli , l'historien des artistes Suisses, regardait Grimoux
comme l'un des meilleurs artistes qu'ait enfantés la Suisse au
18° siècle 1.

Alexandre Dagquet,

1 Vuessli, Ceschichte der Besten Künstler in der Schaweiz. HI, Band.
S. 16 — 27, Zürich 1770. Les détails que Fuessli donne dans sa notice,
et que nous avons en grande partie reproduits dans la nôtre, lui avaient
été communiqués par deux personnages marquants de Paris, à cette
époque: le chevalier Schaæub et J. G. Witle, connus, le premier, comme
homme d'Etat, le second, comme artiste.

——Di6)pres— ;
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NOTICE
SUR

LA VIE ET LES ÉCRITS DE SÉBASTIEN WERKO,
PRÉVOT ET CURÉ AU'16* SIECLE.

Tel est le titre d'un opuscule que vient de faire paraître
M. le Chancelier Werro chez B. Galley en cette ville. On
savait que le Prévôt WERrro avait élé un homme de mérite ;

mais il n'était pas suffisamment apprécié. L'auteur de cetle
biographie a donc rendu un véritable service au public en le

faisant connaître.
Après avoir fait de fortes études à l'université de Fribourg

en Brisgau et à la faculté de Théologie de Besançon , Sébastien
était à 26 ans (1580) curé de sa ville natale. Son mérite l'a-
vait tellement mis hors de ligne, que le Chapitre de S'-Nicolas,

2
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qui avait coutume de présenter à la bourgeoisie deux ou trois
sujets pour ce poste, se borna à le proposer seul, et qu’il
fut élu à l'unanimité des suffrages. Versé dans la connais-
sance des langues hébraïque, grecque et latine, il s'appli-
quait non seulement à l'étude des textes saints et des Pères
de l’Eglise , mais il se nourrissait aussi de la lecture de Ci-
céron, de Plularque, de Platon et d'Aristote , comme le
prouvent les notes marginales qu'on voit dans ses livres, qui
existent encore en grande partie dans la famille dont il
portait le nom.

Il exécuta en 1581 le projet qu’il avait formé de visiter les
lieux saints; et das une audience qu’il avait eue du Pape
Grégoire XIITà son passage à Rome, il lui représenta la né-
cessilé de la réforme du caleudrier, dont ce souverain Pontife

,m& 7 ~ 

le suivrai, soyez en persuadés. Quelques jours après, en 

effet, l'artiste fribourgeois vint faire une visite à Rigaud .avec 

un habit galonné et à manchettes, la tête frisée au dernier 

goût, et toutes les allures d'un homme de la cour. Rigaud fut 

imerveillé de la métamorphose.« -M. Grimoux, vous ~tes par­

faitement bien ainsi. Nos amis vont en ftre enchantés. Nous 

pourrons maintenant vous introduire dans nos premières so­

ciétés. 1> Grimoux parut encore quelquefois dans cc costume, 

et chaque fois avec un luxe, un étalage qui inspirait des crain­

tes sérieuses à Rigaud, que Grimoux ne se ruinât par trop 

de dépense pour sa toilette. Mais, ses inquiétudes ne furent 

pas de longue durée. Dès la troisième visite, las de luLtcr avec 

son naturel, Grimoux se présenta de nouveau chez l'artiste 

par,isicn dans son ancienne mise dé.braillée et malpropre. Ri­
gaud ne put dissimuler son désappointement. et Monsieur, lui 

dit Grimou~, je croyais que vous aimiez en moi mon talent J 

et non des habits qui ne peuvent me donner le moindre mé­

rite. Dorénavant, je ne prendrai plus autant de peine. J'ai 

l'honneur de vous saluer:» cl il s'esquiva. Chemin faisant, il ren­

contre un mendiant, l'amenc à son logis, et, hongré mal­

gré, lui e~dosse un de ses habits galonnés. <l Mais , Monsieur, 

n que pensez-vous? vous voulez vous moquer de moi? Je suis 

» trop pauvre, pour porter un habit de celle richesse. Les 

>> gens de la police m'arrttcront et me prendront pour un 

,. fou ou pour un voleur. Dans le premier cas, je serai en­

-» fermé, dans le second pendu. - Mon ami, ne t'effraie pas 

>i à si hon comple, si l'on veut te faire de la peine, je suis là 

» pour témoigner de l'affaire. - Ce que le -mendiant avait 

prévu, arriva. Il fut a1-rêté; maisGrimoux, appelé en témoi­

gnage , fut entendu , et le mendiant relâché. 
Toul-à-coup on ,répandit dans Paris- le bruit que Grimoux 

1 

était parti pour les pays lointains; pendant une année, il ,

1 disparut à tous les regards. Mais une foule dç tetcs à la Rem-
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s'ôceupait déjà et qui eut lieu l'année suivante. À son retour
de la Terre-Sainte, il reprit avec un nouveau zèle les fonctions
pastorales, et publia en allemand un ouvrage de controverse
qui paraît avoir fait quelque sensation, puisque les gouverne-
ments de Zurich, Berne, Bâle et Schaffouse écrivirent à
celui de Fribourg pour cn demander la suppression , se plai-
gnant de ce qu’il était écrit de manière à troubler la paix
entre les Confédérés. Sébastien Wrnno vivait dans une époque
de grande agitation, et 11 n'élait pas par caracière disposé à

demeurer étranger au mouvement de son siècle. Il s’était pro-
noncé hantement pourle parti de la Ligue en France. contre
Henri IV , et avail métne paru devant les conseils de la Ré-
publique pour demander avec assez peu de ménagement le

rappel des compagnies qui étaient au service du roi excom-
munié. !len fut répriman-lé en plein chapitre par l'Avoyer
et une députation du conseil. Dégouté enfin de tous les ob-
stacles qu'il rencontrait, il donna sa démission de curé, au
commencement de l’année 1590.

Il partit de nouveau poar Rome, où il resta troisans, au bout
desquelsil fut reçu docteur des saintes Écrilures, après avoir
passé par toutes les épreuves académiques. Il fut, pendanl son
séjour daus la capitale du monde chrétien , chargé par son gou-
vernement de complimenier le Pape Clément VIII sur son
avènement au trône pontifical, Il rentra bientôt après dans sa
patrie, malgré les instances du cardinal Paravicini, qui voulait
le fixer à Rome. Quelques années après son retour , 4! fut
promu à la dignité de prévôt ct plus tard à celle de vicaire-
général du diocèse, Mais, comme il avait apporté dans l’exer-
cice de ces nouvelles fonctions les mêmes principes que ceux
qu'il avait professés précédemment , il y rencontra aussi la
même opposition. Il fut obligé de se démettre de toutes ses
charges en 1601 , ct ne conserva que la place de chanoïne-
prédicateur, qu’il garda jusqu’à sa mort.

» Ou doit sans doute être étonné, » dit avec raison son
» biographe , « qu’un homme aussi distingué parson savoir et
» ses verlus, qui n'avait cessé de rendre à son pays les ser-
» vices les plus signalés , qui avait été l'ami intime du père
» Canisius , qui comptait pareillement un grand nombre
» d’amis et de parcuts dans les conseils souverains, ait pu
» être en butte à la malveillance et forcé , pour ainsi dire,
» à la retraite. Pour s’expliquer toutefois cette apparente
» contradiction,il suffit de considérer quel était le caractère
» de Sébastien et l'esprit de là société dans laquelle il vivait,
» Ausière pour lui-même , ne consultant que son devoir,
» ct dégagé de tout respect humain, il n'avait en vue que le
» bien de ses ouailles, et se mettait à l’œuvre avec cette volonté
» ferme ct inébranlable que lui inspirait une profonde con-
» viction religieuse, Ce zèle énergique , qu'il déployait dans
» ses fonctions , excita des plaintes, amena des résistances,
» et malheureusement les passions politiques du temps ne
» furent pas étrangères à ces débats. En effet, Sébastien ne
» parlageait pas l'opinion dominante alors dans le gouverne-
» ment en faveur de la France. Non seulement 11 s’était pro-

‘

= -noncé contre les prêts considérables qu’on avait faits pour
» rendre service ‘à cette couronne ; mais il avait cherché
» encore à empêcher qu'on lui fournit de nouvelles troupes,
» els'était élevé pareillement contre l'acceptation des pensions;
» de manière que, heurtant de front les intérêts de beaucoup
» de personnes, il se vit sans appui, et dut céder à l'empire
» descirconstances, C'est ici le cas de faire un rapprochement

>» assez curieux, el qui prouve l'instabilité des choses humai-
» nes; près d'un siècle auparavant, l’avoyer d'Arsent avait
» succombé pour avoir épousé le parti de la France , et
» maintenant le Prévôt et Vicaire-général WERro éprouvait
» un sort analogue pour un motif tout opposé. »

Le zèle avec lequel il s'acquittait de ses fonctions ecclé-
siastiques ne l'a pas empêché de se vouer à l’étade, ainsi
qu’on en peut juger par la liste de ses ouvrages,

Un traité d'astronomie, de physique et d'histoire natu-
relle, publié en latin sous le titre de : Physicorum libri X,
et imprimé à Bâle.

L'ouvrage de controverse mentionné ci-dessus ct contenant
plus de 200 questions adressées aux réformateurs , im-
primé à Fribourg en 1585.

Un abrégé d'histoire universelle sous le titre de : Chronica
ecclesiustica et Monarchiarum a condito mundo, imprimé
à Fribourg en 4599.

De Philotheïia, ou de l'amour de Dicu, imprimé à Fri-
bourg en 1609.

Un petit livre allemand sur les principaux traits de la vie
de la S'S, Vierge. ‘

Enfin, un ouvrage fort étendu sur la Religion, mais qui n’a
pas été imprimé.

Le Prévôt WEnno était donc bien de son siècle. Erudition,
conviction profonde , passions même, rien n’y manquait. Il
n'est dès lors pas étonnant que sa vie ait élé aussi agitée,
Onvoit néanmoins que, malgré toutes les contradictions qu’il
a rencontrées dans son passage sur celte terre, il n’a jamais
cessé de jouir de l'estime de ses concitoyens; c'est qu’il y a
toujours , dans un grand savoir uni à beaucoup de vertu, quel-
que chose qui impose le respect.

Il n’est pas besoin de dire que cette biographie est écrite
avec une élégante simplicité, comme le comportait la nature
du sujet. Elle ne se borne pas à exposer les faits, mais elle
en indique les causes, en faisant connaître l'homme et les
temps où il vivait.

Puisse cet essai n’être que l’avant-coureur des succès qui
attendent M" le Chancelier/Perro, si ses miportantes fonctions
lui permetlent de se vouer à l'étude de l’histoire de son pays,
à laquelle il a déjà rendu plus d'un service. Nous pouvons le
dire sans crainte qu’on accuse notre amitié d’exagération.

H. C.

L.-J, Seumip, imprimeur et éditeur.

1 . 

s'occupait Jéjà et qui eut ,lieu l'année suivante: .A son retour 

de la Terre-Sain Le, il reprit avec un nou.veau zele les fonctions 

pastorales, et publia en allemand un ouvr:ige de controverse 

qui paraît :l \iOÎr fait qur~lquc sensation, pnisque les gou,'crnc­

mcnts de Zurich, Berne, llâle et SC'l1aŒouse écrivi1·ent à 
celui de Fribourg pnur en demander la suppression, se plai­

gnant de ce qu'il étaiL ér.rit de manière à troubler b paix 

en trc les Conftidérés. Sebastien W EllRO vivait dans une époque 

de graude agitation, et. il n'était pas par caractère disposé à 
demeurer étranger au mouvement de son siècle. Il s'était pro­

noncé hautement pour le parti de la Ligue en . France contre 

Henri IV, et avait rn~me paru devant les conseils de la llé­

JJUhliqu e pour drrnander avec assez peu de ménagement le 

rappel des compagnies qui étaient au service du roi e"com­

munié. Il en fut répri 1nandé en plein ch::1pitrc par l'Avoyer 

et une députation du conseil. Dégouté enfin de tous les ob­

stacles qu'il rencontrait, il donna sa démission de curé, au 

commencement de }' ,muée 1590. 
Il partit de nouveau pour Rome, où il resta trois ans, au. bout 

desquels il fut reçu docteur des saintes Ecritures, après avoir 

passé p:1 r toutes ies épreu·ves académiques. Il fut, pcndan t son 

séjour dans \a capilalc du monde chrétien , chargé par soo gou­

verncmeu L de complimenler le Pape Clément VIII sur son 

avèn ement au irône .pon Lilical. Il renlra 1Jientôt après dans sa 

patrie, malgré les instances du cardinal Para~icini, qui voulait 

\e fixer à R.ome. Quelques années après son retour, il fut 
promu à la d ignité de prévta et plus tard à celle de vicaire­
général <lu diocèse. Mais, comme il avait apporté dans l'exer­

cic e de ces nouvi:llcs fonctions les m~mes principes que ceux 

qu'il avait professés précé<lernment, il y rencontra au.ssi ]a 

m~me opposi lion , Il fut oLligé de se démellrc de toutes ses 

chargP·~ en '1601 , et ne conserva que ]a place de chanoine­

prédicateur, qu'il garda jusqu'à sa mort. 

)> Ou doit sans doute êlre étonné,» dit avec raisoo son 

)> biographe, <l qu'un homme aussi distingué par son savoir et 

» ses venus, qui u'avait c.essé de rendre à son pays ]es ser­

» vices les plus signalés, qui avait été l'ami intime du père 

» Canisius , qui comptait pareillement un grand' nombre 

» <l'amis et de parc i ts dans les conseils souverains, ait pu 

» -~Lre en butle à la malveillance et forcé, pour ainsi .<lire, 

>l à la retraite. Pour s'expliquer toutefois cette appa:cente 

» contradiction, il suffit de considérer quel éLait le caractère 

» de Sebastien et l'esprit de là société dans laquelle il vivait. 

)> Austère pour lui-même, ne consultant que son devoir, 

)> et dégagé de toul respect humain, il n'avait en vue que le 

» bien de ses ouail]es, cl s~ mettait à l'œuvre avec celte volonté 

» ferme et inébranlable que lui inspirait une profonde con­

>> viction religieuse. Ce zèle énergique, qu'il déployait dans 

>> ses fonctions , excita des pbi11tes, arnena des résistances, 

>> et malheureusement les passions politigues du temps ne 

>> furent pas étrangères à ces débats. En •dfet, Séhastien ne 

>, partageait pas l'opinion ·dominante alors dans le gouverne­

>> ment en faveur de la France. Non seulement ·il s'était pro-

1 

J>. noncé contre les pr~ts considérables qu'on avait faiLs pour 

» rendre service · à cc.ttc couronne ; mais il avait cherché 

J> encore à empêcher qu'on lui fournh de nouvelles troupes, 

» cl s'étaiL élevé pareil lemcnt contre l'acceptation des pensions; 

n de manière que, he11rtant de front les intérêts de beaucoup 

» de personnes, il se vit sans appui, et dut céder à l'empire 

» des circonstances. C'est ici le cas de faire un rapprochement 

.» assez curieux, et qui prouve l'instabilité des choses humai­

» nes; près d'un siècle auparavant, l'avoyer d'Arsent avait 

J> succomLé pour avoir épousé Je parti de la France , et 

» rnaintenant le Prévôt et Vicaire-général :VVERRO éprouvait 

J> un sort ana]ogue pour un motif tout opposé. >> 

Le zèle avec lequel il s'acquittait de ses fonctions ccclé­

siasLiq1'.ies ne l'a pas empêché de se vouer à l'étude, ainsi 

qu'on en peut juger par la liste de ses ouvrages. 

Un traité d'astronomie, de physique et d'histoire natu­

relle, publié en latin sous le titre de : Physicorum libri X, 
et imprimé à Bâle. 

L'ouvrage de controverse mentionné ci-dessus et contenant 

plus de 200 questions adressées aux réformateurs , im­
primé à }i'ribourg en 1585. 

Un abrégé d'histoi rc universelle sous le titre de : Chronica 
ccclcsiastica et A1011archiarum a condito mundo, imprimé 

à Fribo_urg en 1599. 

De Philotheia, ou de l'amour de Dieu, imprimé à Fri­
bou~g en ·1609. 

Un petit livre allemand sur les principaux traits de la vie 

de la S1
e. Vierge. 

Enfin, un ouvrage fort étendu sur la Religion, mais qui n'a 
pas été imprimé. 

Le PrévDt WEnRo était donc bien de son siècle. Erudition, 
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L.-J. 8c101rn, imprimeur et 1\ditcur. 
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AGRICULTURE.

DES INSTRUMENTS DE L'AGRICULTURE PERFECTIONNÉE.

La Charrue est le symbole de l'Agriculture proprement dite,|
la clé de toutes ses opérations : c’est donc sur cet instrument

qu'ont dû s'arrêter d'abord les regards des Agronomes qui vi- |

saient à la perfection,
|

Caton disait à tort aux Romains : «ne changez pas votre soc.»
Nos rouliniers , qui ne sont pas des Catons , pensent de même,

|

et leur tort n’est pas moindre. Les arts font des progrès et|
l’expérience substitue le bien au mal et le mieux au bien.
Les Romains, pour cultiver leursterres, se servaient de l’in-

strament connu sous le nom d’Araire (du latin arare, labou-

rer). Cette charrue, dont Hésiode et Virgile nous ont laissé
des descriptions, remonte au berceau de l'Agriculture. Elle
est de la plus grande simplicité ; elle peut servir aussi bien
dans des terrains très légers et très faciles àlabourer que dans
les terres compactes et difficiles à ouvrir. Elle n’a pas d'avant-
train : ainsi point de roues qui s’enfoncent dans la terre et
arrêtent la marche des animaux de trait. Cependant elle était
loin de satisfaire aux conditions que l’on exigeait d’un bon
instrument de labourage.

Longtemps les efforts des Agronomes , pour obtenir. une
charrue telle qu’ils la désiraient, furent infructueux, parce
que le problème de la perfection de la charrue est très dif-
ficile à résoudre , d'autant plus qu’il ne peut l’être a priori

par une équation algébrique. On est forcé ici de tatonner
et de livrer à l'expérience le soin de rectifier un premier
aperçu.

Voici les conditions de ce problème ; Trouver une charrue
qui produise les effets de la bèche, en enfonçant le gazon
et ramenant Ja couche inférieure à la surface; qui remue le
plus de terre possible avec la moindre résistance possible;dont la direction ne soit ni pénible ni difficile; qui soit en
état de vaincre ou d'éluder les obstacles que présentent les di-
verses natures de terrain, ct qui joigne à la plus grande so-
lidité l'avantage de n'être pas d'un prix excessif ni dans sa
construction ni dans son entretien. Pour que ce précieux in-

strument pût rendre tous les services dont il est susceptible,
il faudrait

{4° que le laboureur n’eut pas besoin d'aide, c'est-à-dire
qu’il pût conduire en même temps le soc et l'attelage,

2° que la charrue fût simple, et ne fût composée que des
pièces strictement nécessaires;
que l'attelage qui la tire ne fêt formé que de deux bêtes,
que le soc fàt platettranchant , afin d’éviter les résistances
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4°

que toute autre forme lui occasionne
que la charrue n’eût qu’une oreille (versoir), disposée
de manière qu'elle pût nettoyer parfaitement le fond de
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la raic et retourner les terres sur le côté ;

que Je labour fût à la fois d'une profondeur suffisante et
le plus étroit qu'il est possible ;

que la charrue obéit avec précision dans tous ses mouve-

6°
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ments au laboureur qui la conduit;qu'elle eût une entrure facile, c'est-à-dire qu'elle piquât
en terre à la volonté du laboureur, afin que le terrain,
selon que l'exige sa nature, puisse être tourné à une
plus ou moins grande profondeur;
enfin qu’elle ne fit que ce qui est nécessaire ; car , ce qui
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ne l’est pas est nuisible.

La réunion de toutes ces qualités est très difficile.

Lorsque, dans des temps fort reculés, on a inventé Ja

grande charrue à versoir, dite charrue de Brie, et dont on
fait encore usage en France dans les pays qu’on appelle de
grande Culture, il s’est trouvé qu'elle était difficile à conduire
et à maintenir dans une direction convenable. Pour reme-
dier à cet inconvénient, on a imaginé de la fixer par l’éx-
trémité sur une espèce d'avant-train à roues, analogue: à
celui d'un carosse, Alors il est arrivé que la charrue, ne re-
cevant pas immédiatement les secousses de l’attelage, à acquis
une direction bien plus facile. Cet expédient a paru une idée
lumineuse, et la charrue a été regardée longtemps comme le
nec plus ultra et le chef-d'œuvre de l’espril humain en ce
genre.
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Nos rouLiniers, qui ne sont pas des Catons, pensent de même, 
et leur tort . n'est pas moindre. Les arts font des progrès et 
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Les Romains, pour cullivcr leurs terres, se servaient de l'in­
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Longtemps les efforts des Agronomes, pour obtenir. une 

charrue telle qu'ils la désiraient, furent infructueux, parce 
que le problème de la perfection de la charrue est très dif­
ficile à résoudre , d'autant plus qu'il ne peut l'être a priori 

par une équation algébrique. On est forcé ici de talonner 

et de livrer à l'expérience le soin de rectifier u~ premier 

aperçu. 
Voici les conditions de ce problème ; Trouver une charrue 

qui produise les effets de la bèche, en enfonçant le gazon 
et ramenant la couche inférieure à la surface; qui remue le 
plus de terre possible avec la moindre résistance possible; 

dont la direction ne soit ni pénible ni difficile; qui soit en 1 

état de vaincre ou d'éluder les obstacles que présentent les di­

verses natures de terrain, et qui joigne à la plus grande so­
lidité l'avantage de n'être pas d'un prix excessif ni dans sa 

construction ni dans son entretien. Pour que cc précieux. in-

strurnent pô.t rendre tous les services dont il est susceptible, 
il faudrait 

1 ° que le laboureur n'eut pas besoin d'aide, c'est-à-dire 
qu'il pût conduire en même temps le soc et l'attelage. 

2° que la charrue fût simple, et ne fût composée que des 
pièces strictement nécessaires; 

3° que l'attelage qui la tire ne fût .formé que de deux bêtes, 
4° que le soc fût plat et tranchant, afin d'éviter les résistance.s 

que toute autre forme lui occasionne; 

5° que la charrue n'eût qu'une oreille (versoir), disposée 
de m:rnière qu'elle pût nettoyer parfaite ment le fond de 
la raie et retourner les terres sur le côté; 

6° que le labour fût à la fois d'une profondeur suffisante et 
le plus étroit qu'il est possible, 

7° que la charrue obéît avec précision dal)s tous ses •mouve­
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8° qu'elle ~ût une entrure facile, c'est-à-dire qu'elle piqu~t 
en terre à la volonté du. laboureur, afin que le ten·ain, 
selon que l'exige sa nature, puisse être tourné à une 
plus ou moins grande profondeur; 

9° enfin qu'elle ne fit que ce qui est nécessaire; car, ce qui 
ne l'est pas est nuisible. 

La réunion d,e toutes ces qualités est très difficile. 

Lorsque, dans des temps fort reculés , on a inventé la 
grande charrue à versoir, di te charrue de Brie, et dont on 

fait encore usage en France dans les pays qu'on appelle de 
grande Culture, il s'est trouvé qu'elle était difficile à con<luire 

et à maintenir dans une direction conven:able. Pour remé­
dier à cet inconvénient, on a imaginé de la fixer par l'ex­
trémité sur une espèce d'avant-train à roues, analogue-à 
celui d'un carosse. Alors il est arrivé que la charrue, ne re- · 

cevant pas immédiatement les secousses de l'attelage, a acquis 
une direction bien plus facile. Cet expédient a paru une idée 
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lumineuse, et la, charrue a été regardée longtemps comme le 
nec plus ul/l'a et le chef--d'œuvre de l'.espril humain en ce 

genre. 
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Mais voilà qu'est venu le siècle scrutaleur, qui, jetant

tout péle-méêle , même la sanction vénérable du temps, dans
la balance du doute Cartésien , a remis en question ce qui pa-
raissait définitivement jugé, a tout examiné et a voulu tout
refaire à neuf; nullius addictus jurare in verba magistri. La
pompeuse charrue à avant-train elle-même n’a pas échappé
à ce controle redoutable ; et il a élé reconnu que si les roues
offrent quelques avantages , elles ont le grave inconrénient
d'augmenter beaucoup la résistance, et que, tout bien con-
sidéré , l'avant+train est une superfluité plus nuisible qu’utile,

Déjà depuis longlemps , la Belgique , berceau de la culture
perfectionnée , faisait usage d’une charrueà versoir sans avant-
train, La charrue belge a été le type primitif de toutes les
charrues simples qui ont été construites avec des perfection-
nements plus ou moins considérables en Angleterre , en Écosse
et aux Etats-unis d'Amérique.

Toutes ces charrues , dont les dessins existent dans les trai-
tés et journaux d'Agriculture , sont construites à-peu-près sur
Te même principe. Elles ne diffèrent que du plus ou moins
sous le rapport de la résistanceet du coût de leur construction.

Si la culture perfectionnée a fait de grands progrès en An-
gleterre , on doit l’attribuer à trois circonstances principales :{° les capitaux considérables dont peuvent disposer les grands
cultivateurs ; 2° la longue durée des baux; 3° l'abondance et
le bas prix du fer. C’est à cette dernière circonstance que les

Acultivateurs anglais doivent d’être bien pourvus en oulils per-
fectionnés de toute espèce. Ils ont notamment des charrues
en fer d’une solidité à toute épreuve,

La charrne belge est très solide ; elle fouille bien la terre;
mais d'abord elle est un peu trop coûteuse , et, en second
lieu, elle est d’un tirage pénible ; son versoir accumule Ja

terre et la traîne avant de la renverser. Ces inconvénients ont
Été évités dans la constraction de la-charrue écossaise ,-au dire
des Agriculteurs qui l'ont introduite dans notre pays.

M. de Dombasle, ce savant directeur de l’Institut agricole
de Roville , s'est attaché à perfectionner la charrue simple.
Nul n’était plus à même que lui de sentir ce qui manquait de
pratique à l’école scientifique et ce qui manquait de science
au praticien. Son grand mérite est de s'être livré à l'Agricul-
ture corps él.biens.; .c'est d’avoir apporté dans son entreprise
cette bonne foi d'un espritsupérieur, travaillant pourainsi dire
toujours à ciel ouvert, faisant l'éducation agricole en même
temps qu'il faisait la sienne. Dans ses recherches et travaux,
‘tendantau perfectionnement de la charrue , il a eu pour objet
principal de la rendre:moins coûteuse et d’un tirage plus fa-
cile. Placé à la tête d'une ferme, à laquelle est jointe une
fabrique d'instruments, il a eu de grands avantages sur la

‘plupart de.ceux qui avaient travaillé au perfectionnement des ['

outils agricoles. Sa position lui donnait à tout moment la fa-

cilité de vérifier sur le terrain les instruments de la théorie
et de rectifier les défauts au far et à mesure qu’ils étaient
signalés par l'expérience et l'observation.

La charruc de Roville nous paraît jusqu'ici celle qui rem-

plit le mieux les conditions que nous avons exigées plus haut.
Son versoir contourné avec précision renverse la terre au far
et à mesure qu’elle est coupée verticalement par le coutre et
horizontalement par le soc. Un attelage ordinaire suffit pour
la faire opérer avec aisance à 6 ou 8 pouces de profondeur.

Que si vous nous demandez maintenant quelle est la char-
rue que vous devez adopter de préférence , et si vous devez
échanger immédiatement celle que vous possédez contre la
charruc belge , anglaise , écossaise Ou américaine , Ou contre
la charrue de Roville ou telle autre qui s’est acquis un grand
renom, nous vous répondrons d'abord qu’il n’y a rien d’ab-
solu dans cette matière , et que la même charrue ne convient
pas à tous les terrains. L'opinion des Agriculteurs pratiques
est souvent bien opposée à celle des Agriculieurs de cabinet.
Etudiez donc avant tout le terrain que vous avez à labourer,
ct apprenez surtout à bien conduire vos bêles de trait et à
bien diriger une charrue queile qu'elle soit. De bons labours
et de beaux travaux ont été exécutés à Hofvyl avec la charrue
à avant-train dite l'argovienne , tout comme l’on a vu ailleurs
exécuter d’excellents labours avec la charrue écossaise. On 3

vu, dans le marais méridional de la Vendée, une charruc
Sans avant-train fatiguer extrêmement 8 à 10 bœufs qui y
étaient attelés et le laboureur qui la dirigeait, pendant que
l’on voyait, dans la même localité , la charrue flamande dans
des fermes exploitées par des Cultivateurs belges n’avoir que
des aitelages de deux chevaux ; et cependant ces deux char-
rues, qui offrent entre celles une si grande différence de tirage,
étaient toutes deux sans avant-train, labourant par jour à
peu-prèsla même étendue de terrain età la même profondeur;
seulement le labour fait par les cultivateurs belges était in-
comparablement meilleur. S'il est des localités où l’on peut
se servir utilement de la charrue sans avant-train, il en est
d'autres aussi où il serait impossible de bien labourer une
raie s’il n’y avait pas d’avant-train, et alors toutes les théo-
ries s’évanouïront devant la nécessité, Il y à tant de diversité
dans le sol et dans les circonstances qui l’environnent, qu’il
faudrait presque autant de règles particulières qu'il y a de
différences. C’est au seul Agriculteur de bon sens à appliquer
les règles générales que nous avons posées , à les modifier ou
même à les changer selon que son expérience le lui indique.

Le moyen le plus sûr d'amener promptement Ja solution
de la question, et de lui faire faire en même temps les progrès
dont elle est susceptible pour notre pays, consiste évidemment
dans un concours annuel ou biennal des différentes charrues,
s’exerçant alternativement sur des terrains de diverses qua-
lités et configurations. Des vices de la charrue , auxquels on
n’aurait jamais songé sans cela, deviendront patents aux yeux
des laboureurs eux-mêmes soit par l’infériorité évidente du
travail qu’effectueront leurs instruments comparativement
aux labours des autres charrues, soit par la comparaison des
charrues entr‘elles. Ce résultat est fort naturel. L’hômmé
isolé supportera sans chercher à y remédier , sans même s’en
apercevoir, des inconvénients souvent fort graves auxquels
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il est habitué , tant qu'il n’en éprouvera que les conséquences
directes et matérielles, Mais que son amour-propre en souffre

un instant, que ces inconvénients deviennent pour lui une

cause de ridicule, et vous pouvez être sûr qu'il mettra de

côté son attachement pour la routine et emploiera toutes les

ressources de son intelligence pour y porter remède.

Tel est le Cultivateur. Abordez le dans les champs, prouvez
lui par les arguments les plus logiques, les plus clairs, que
sa charrue ne vaut rien , qu’elle nécessite l'emploi d'une force

considérable et fait an exécrable labour; faites plus: amenez

une charruc perfectionnée, faites la fonctionner sons ses yeux,

ct, à moins d'une intelligence supérieure, cet homme gar-
dera sa charrue et vous répondra: « que voulez vous , C'est
la coutume ici.» — Mais, placez ce même homme sur un

champ de concours , en regard d’un grand nombre de specta-

teurs, et côte à côte avec quinze OÙ vingt autres charrues.
Qu'il entende là les critiques , les plaisanteries , dont sa char-

ruc et son labour seront l’objet, et les comparaisons défavo-

rables qu’on fera; qu’après la besogne terminée, il s'aper-
çoive en effet de l’infériorité de sa Culture , et qu’enfin pour
compléter son enseignement, il voie ses concurrents procla-

i »
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més vainqueurs; cet homme, soyez en sûr, maudira inlé-.
rieurement sa mauvaise charrue ou sa maladresse à la diriger,
et, de retour chez lui, mettra son esprit à la torture pour
améliorer son instrument et pour apprendre à s'en mieux
servir. Une fois dans cette voie, il ne s'arrêtera plus, car il

est désormais sorti de l'ornière ; et ses yeux, une fois ouverts

sur la charrue, le seront bientôt sur d'autres objets.

Nous insistons beaucoup sur le rétablissement de ces con-

cours, qui ont déjà eu un commencement d'existence dans

notre pays. Tous les arts, sans oublier ceux de la guerre,
ont leurs réunions, ont leurs fêtes en Suisse. Pourquoi ne
célébrerait-on donc pas de tels concours, qui seraient de vrais

comices agricoles, le premier, le plus ulile de Lous les arts.
Nous ne saurions rien imaginer qui fût plas propre à réveiller

cette excellente population rurale qui languit dans une som-
nolence intellectuelle , et se traîne péniblement,, les yeux
fermés , dans les vieilles voies tracées par ses pères, sans
regarder si à droite ou à gauche il n’y aurait pas des chemins
plus courts et meilleurs,

Après la charrue, l'instrumentle plus utile, nous disons

mêmele plus nécessaire, est la grande herse à dents de fer.
La construction de cet instrument n’a rien de bien compliqué;
cependant il importe d’y apporter des soins et l'observation
de certaines règles. Il est essentiel que les dents soient placées
de manière à tracer des lignes également espacées. On a

longtemps fait usage de la herse triangulaire , mais, elle a été
abandonnée , parce que l'expérience a montré qu’elle a le dé-
faut grave d’accumuler la terre surle devant , vers le sommet
du triangle. Celle qui a paru dès lors préférable à tous égards
et dont on fait usage généralement, a la figure d’un parallélo-

! gramme. On trouve que son travail est supérieur à celui des
autres instruments du même genre. Le nombre des dents
varie , suivant la grandeur de la herse , de 32 jusqu’à 48:

Un troisième instrument non moins indispensable à l’Agri-
culture perfectionnée est le rouleau. Les services qu'il rend
sont multiples : il fonctionne d’une manière très-satisfaisante
soit en brisant efficacement les mottes de terre, soit en ap-
planissant le terrain sur lequel il a passé, soit pour opérer
la semaille de semences très fines, comme celles de lin, de
pavots, de treffle , etc. qui demandent à être peu enterrées.
Après les avoir hersées légèrement, un tour de rouleau les
couvre suffisamment en pressant la semence contre la surface
du sol, circonstance la plus favorable à la levée de graines
semblables, Le meilleur rouleau est celui qui se compose de
deux pièces, se mouvant d’une manière indépendante l’une
de l'autre. Non seulement il opère mieux sur les terrains
dontla surface est inégale , mais il évite le grand inconvénient
qu'a le rouleau en une pièce de faire dans les tournants un
peu brusques de grandes .traînées sur le sol.

Nous ne parlerons pas ici des herses de plus petite dimen-
sion; elles sont suffisamment connues ct en usage dans le

pays: mais nous ne saurions nous empêcher d'en recom-
mander l’emploi , plus qu'on ne le fait généralement, soit sur
les grains hyvernés , soit dans les prairies naturelles au com-
mencement du printemps ; rien’ n’étant plus propre à re-
chausser les plantes, à activer leur végétation et à détruire
dans les prairies les mousses qui envahissent les anciens

gazons.
Parmi les nombreux instruments aratoires qui doivent leur

existence aux progrès de l’Agriculture, nous croyons qu’il
suffit pour le moment de citer encore les suivants , dont on
a fait la plus heureuse application dans notre Canton, et
qui se recommandent par leur utilité incontestable.

La charrue, dite à cinq pieds. Elle sert à former avec faci-
lité les billons pour les cultures qui exigent cette façon.

La houe à cheval. Cet instrument, trop peu connu et ré-
pandu , est l'un des plus utiles dont on se serve pour l’Agri-
culture. On l’emploie principalement pour biner les semis et
les plantations exécutées par rangées, où elle opère à mer-
veille, pourvu que le terrain n’offre pas trop de pierres ni
de racines.

Le sarcloir à cheval. On l’emploie pour herser les intervalles
qui se trouvent entre les rangées des plantes semées par rayons.
Il sert à la fois à arracher les plantes parasites et à serfouir
la terre.

Comme la houe à cheval, le sarcloir fait bien et très prom-
tement beaucoup de travail, ÿ

Le butoir à cheval. Son nom indique suffisamment qu'il est
destiné à buter , à l'aide d’un cheval, les pommes de terre
ou autres plantes auxquelles cette opération est profitable.
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et, à ~oins d'une intelligence supérieure, cet homme gar­

dera sa charrue et vous répondra: « que voulez vous, c'est 

la coutume ici. » - Mais, placez ce m~me homme ~ur un 

champ de concours, en regard d'un _grancl nombre de specta­
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VOYAGES ET ÉTUDES ÉTRANGÈRES.
ETUDES D'UN FRIBOURGEOIS SUR L'ORIENT.

RACES TURQUE ET ARABE
EN SYRIE.

On s'est occupé. beaucoup dans ces derniers temps des
Musulmans , Arabes et Turcs, sans peut être s'arrêter assez
à la distinction bien tranchée qui existe entre ces deux peuples.

Différentes d'origine et surtout de caractère , ces denx
races d'hommes n'ont qu’un seul point de contact, c'est la

religion, puissant moyen de rapprochement, il est vrai,
mais qui cependanta été insuffisant pour en opérer la fusion.

Les Arabes qui suivirent en Syrie les étendarts d’Omar,
aux premiers temps de l'Islamisme, s’établirent en grand
nombre dans le pays, après y avoir fait une multitude de
prosélytes. Ils s'allièrent aux familles nouvellement converties
au mahométisme , et peu à peu tonte nuance distincte entre
les vainqueurs et les nouveaux Musulmans finit par dispa-
raître. Les familles restées Chrélicnnes furent soumises au
rachat, mais nullement persécutées. On voit même, dans
les Historiens Arabes , que les alliances par les femmes
furent fréquentes entre les Chrétiens et les musulmans de
Syrie.

Le peuple arabe eut, comme presque tous les peuples, ses
jours de gloire et de grandeur. Les Sarasins de Syrie brillè-
rent particulièrement au temps des Croisades d'un vif éclat
de gloire, de courage et de loyauté chevaleresque, dont les
Croisés rapportèrent en Europe un éclatant reflet. Puis,
quelques siècles suffirent pour la dégénération sensible de
celte nation qui, toujours ardente et belliqueuse , se faconna
néanmoins assez vite à l’esclavage du premier maître qui se

. présenta pour l'asservir. Les Mameloucks d'Egypte , qui pos-
sédèrent la Syrie pendant quelque temps , commengçaient
déjà à y faire peser de tout son poids leur abrutissant despo-
tisme, lorsque Selim L, Sultan des Turcs, se présenta en
1516 pour en faire la conquête. De cette époque commence
l'influence de la race Turque en Syrie. Quelques familles s’y
implantèrent, attirées par la conquête et les bénéfices qui en
résultaient pour elles, d'autres vinrent s'y établir à cause de
ta beauté du climat. Mais ces fiers enfants d'Othman agirent
en vainqueurs et en maîtres avec les Arabes et restèrent tou-
jours dans un sauvage et dédaigneux isolement de la race
vaincue. Un passé de plus de trois siècles n'a pas même com-
mencé un rapprochement , que rendent du reste difficile,
malgré le lien commun de la religion eL des mœurs (reli-
gieuses) des caractères entièrement différents.

Aujourd'hui encore, le nom de Turc est entouré d'une
immênse considération et d’une auréole de singulier Tespect
aux yeux des Arabes, II est étrange pour un Européen, de |

voir le dernier Cawas Turc*, arrivant au milieu d'une réunion
d’Arabes, s'adjuger la meilleure place, parler d'un ton as-
suré et tranchant , influencer complètement l'assemblée ,

malgré l'inégalité qu’il peut y avoir entre les fortunes et les
posilions , tout cela du ton le plus naturel et seulement parce
qu’il est Turc, et qu'il semble avoir la conscience instinctive
de la supériorité et de ia dignité de sa race. Mais aussi jamais
les Turcs ne se sont alliés aux Arabes. Ils ont toujours re-
cruté leurs femmes sur les marchés d'Esclaves circassiennes,
Mingreliennes , Géorgiennes , enlevées par les Tartares. Au-

jourd'hui encore, les Turcs de Syrie ne se marient qu'entre
eux ou font venir leurs femumes des bazars du Caire ou de
Constantinople. C’est à ce mélange continuel de sang étran-
ger qu’il faut attribuer , peut être, la beauté et la perfection
des formes de la race Turque.

Quoiqu'il en soit, le Turc cet l'Arabe ont été jusqu'à ce
jour en présence, l'un dominateur et maître, l’autre serviteur
et sujet. Le premier a accaparé le pouvoir , les honneurs et
les profits, le second s’est dévoué au respect, à l’abnégation
et au travail, Si parfois l’Arabe a relevé la tête , s'il a essayé
de résister à son maître , c'était toujours pour défendre ses
propriétés, ses intérêts lésés, jamais sa dignité ni ses droits
comme peuple. De son côté cependant était l’avantage du
nombre et de la force matérielle, tandis que le Turc n'avait
pour lui que la force morale et l'instinet de commandement.

C'est donc dans la différence-de caractère qu'il faudrait,
sans doute , rechercher la cause de cette prodigieuse iné-
galmté, —

L'Arabe en général a peu de solidité dans le caractère, en-
core moins de fermeté. Il a l’imagination trop vive, trop
facilement impressionable, Il manque totalement de confiance
en lui-même , car on dirait qu’il sent le besoin d’être conduit
et dirigé. Sa timidité est extrême, lorsqu'il est abandonné à
lui même et à ses propres forces, comme aussi, sous une puis-
sante influence, il pourra arriver jusqu'à une timidité irréflé-
chie et excessive. Le moindre honneur, le plus mince pouvoir
l’enflent outre mesure , sa vanité est alors sans bornes, et il
abuse cruellement de son autorité envers ses subordonnés,
À ces défauts, ajoutons d’autres vices qu’il porte à l’excès: la
cupidité, l'ingratitude , la jalousie, le mensonge et l'indo-
lence. On a prétendu que ces vices étaient ceux d'un peuple
longtemps asservi, Mais ne pourrait-on pas dire avec autant
de raison que ce sont ces vices-mêmes qui ont été une des.
principales causes de son asservissement ?

Les vertus de l'Arabe sont plutôt religieuses que naturelles,
en ce sens qu'elles sont l'effet des prescriptions du Coran et
de la loi de Mohamed. Aucun peuple ne pousse aussi loin

1 Espèce d'huissier ou de Janissaire,
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que lni l’abnégation stoïque , la résignation à son sort, l’hospi- |

talité envers les étrangers et les pauvres , et l’orgueil fanati-
que de sa religion.

Le Turc, au contraire , semble né pour le commandement
et l'autorité. Il pousse même la confiance en lui jusqu'à la

plus incroyable présomption..... Toutes ses manières sont
calmes, graves, pleines de dignité et de grandeur. Un artisan
de la plus infime position , élevé brusquement à une haute
dignité, saura aussitôt prendre le ton cl les formes convena-
bles à sa nouvelle position et faire respecter son autorité,
Ce ne sera plus l'homme de la veille, la métamorphose est
complète, Mais il ne répudie pas le souvenir de sa vie précé-
dente; au contraire, il s’en fait un titre de gloire et accole
ordinairement le nom de son vil mélier au titre de sa dignité
nouvelle !,

La bonne foi du Turc dans ses relations, surlout avec des
Chrétiens et des Etrangers , est proverbiale ; mais cette bonne
foi est peut être moins une qualité morale ou une vertu chez
lui, qu’un effet de cel orgueil excessif qui perce dans tous ses
actes. On peut reprocher au Turc d'être souvent cruel et
sanguinaire, c'est ordinairement une nécessité de sa position
envers ceux qu’il gouverne,

Avide d'argent au plus haut degré, il dédaignera pour s’en

procurer les moyens bas et honteux, la violence serait plutôt
de son choix. Mais dans les occasions , le Turc est large, géné-
reux jusqu’à la prodigalité. Ses formes extérieures sont gra-
cicuses, nobles, d'une politesse exquise. Il faut avouer cepen-
dant, que sous ces dehors séduisants, le Turc cache souvent
la fausseté et la haine. T1 n’est aucun peuple où l’art de la
dissimulation soit porté aussi loin. À ce sujet, je ne saurais
miieux les caractériser qu’en citant un de leurs proverbes
favoris : « Lèche la main que !u ne peux couper , lèche-la jusqu'à
» ce que tu puisses la mordre. » Les Arabes ont aussi un pro-
verbe qu’ils appliquent aux Turcs et qui n’est pas moins
expressif que le premier: « Sile Ture,» disent-ils, « se fait
» muse pour entrer dans ta poche, fais letrou à cettepoche pour
» le laisser échapper , avant qu'il y devienne un charbon en-
» flammé, »

On a beaucoup parlé dans ces dernières années de la régé-
nération des Arabes, d'une nationalité Arabe créée par Mehe-
sned Aly. On est allé jusqu'à préter au Vice-Roi l’idée de se
mettre nouveau Calife, à la tête d’un empire Arabe res-
suscité par lui. Le génie de ce prince a produit, sans doute,
d'admirables choses; il a imprimé un mouvement immense
au progrès, et jeté même les germes de la civilisation future du
peuple qu’il gouverne ; mais les peuples de l'Orient ne se
régénèrent pas aussi vite. Puis, l’on n’a pas , je pense , assez
tenu compte de la position de Mchemed Aly, né Turc, tra-
vaillant pour sa gloire personnelle, mais avant tout pour sa

* Mehemed Baliagi Pacha : Mekemed Pacha, le coupeur de bots, qui
fut grand visir. Hassan-Bey Tchiboukgi : Hassan - Bey, fabricant de

pipes ; ête,

famille à lui, famille essentiellement Turque par les habi-
tudes , par la langue , par le caractère .

On a dit ensuite: Les succès militaires réhabilitent un
peuple, la gloire des armes est pour ainsi dire le sacrement
qui inslitue les nations, et à ce compte les Arabes, ayant
battu quatre fois les Tures sous Mehemed Aly, ont fait un
grand pas vers leur nationalité. — Mais l'on n’a pas pris
garde que l'armée du Vice-Roi est lurque au moins autant
qu'arabe, qu’elle n'est commandée que par des Turcs depuis
les rangs subaliernes,

Le soldat arabe suit aveuglément ses chefs sous la double
influence de la ‘crainte et de la fascination ; mais sans sponta-
néïté , sans idée, sans volonté aucune , machine inerte qu’on
fait agir. Enfin, un peuple qui n’a aucune idée de patriotisme,
d'honneur national, qui n’a pas même dans sa langue de
mois pour exprimer ces sentiments , est loin d'avoir la con-
science de sa dignité ou mêmede son existence comme nation.

Malgré cet instinct du commandement si particulier aûx
Turcs, leur empire croule de toutes parts aujourd’hui de
faiblesse et de vétusté, et l’on dit sa chute imminente. C’est
qu'eux aussi n'ont point d'existence nationale. On a dit que
les Osmanlis ne sont que campés en Europe el l’on a dit, sans
doute, vrai. Puissamment constituées pour la guerre et la con-
quête, étreintes sous un farouche et impitoyable déspotisme
religieux et militaire, les hordes ottomanes ont fait de grandes
choses , les armes à la main, tant qu'il n’y avait que des peu-
ples à vaincre et des provinces à envahir, Mais, dès que le
Sangiac Schérif a été replié ° et laissé en repos pendant la
paix, dès que le janissaire est devenu Trmariote* ou proprié-
taire, la décadence de l'empire a commencé. Puis les Turcs
sont restés nécessairement immobiles et stationnaires , tandis-
que toutes les nations- marchaient rapidement autour d'eux
vers le progrès.

Dans les derniers temps, Sultan Mahmoud, en essayant des
réformes et de la civilisation de l'Occident , n'a fait qu’enlever

* Le Turc est la langue de commandement, la langue d’étiquelte
et celle en usage au Palais. On ne parle jamais l’Arabe à Mehemed Aly
qui l’entend cependant fort bien. L'Arabe est la langue du peuple, c’est
la langue du vaincu.

3 Sangiac Schérif. Littéralement /e noble drapeau , est l'étendart du
prophète, Les Musulmans ont un immense respect pour ce drapeau qui
est en soie verte et d'unc très grande dimension. Le bois est surmontée,
au lien de lance, d’une pelite urne en argent doré qui renferme un
petit exemplaire du Coran écrit de la main du Calife Osman. Cet éten—
dart n’estarboré que dans les plus grandes occasions, et il n'est porté aux
armées que si le Sultan les commande en personne. Dans les combats,
le Sangiae Scherif est porté par un Emir et entouré d’une garde de
Beys ou de Pachas. On observe de très grandes cérémonies chaque fois

que l'on tire cet étendart de l’étui précieux qui le renferme.
* Le Timar est une espèce de fief militaire qui se transmet hérédi-

tairement avec la charge de fournir un certain nombre d'hommes
conduils par le trmariote en personne, Si le Titulaire était un enfant,
on le portait autrefois dans les combats dans une corbeille d’osier, sur
un cheval.

que lui l'abnégation stoïque, la résignation à son sort, l'hospi- J 

talité envers les étrangers et les pauvres , et l'orgueil fanati­

que de sa religion. 

Le Turc, au contraire~ semble né pour le commandement 

et l'autorité. Il pousse même la confiance en lui jusqu'à la 

plus incroyable présomption .•..• Toutes ses manières sont 

calmes, graves, pleines de dignité et de grandeur. Un arüsan 

de la plus infime position, élevé brusquement à une h.1ule 

dignité, saura aussit~l pr~ndre le ton et les formes ron"ena­

h]cs à sa nouvelle posi1ion el faire respecter son autorité. 

Ce ne sera plus l'homme de la veille, la métamorphose est 

complète. Mais il ne répudie pas le souvenir de sa vie précé­

dente; au contraire, il s'en fait un titre de gloire et accole 

ordinaire~ent le nom de son vil métier au titre de sa dignité 

nouvelle 1 • 

La Lonne foi du Turc dan.s ses relations, surtout avec des 

Chrétiens et des Etrangers, est proverbiale; mais cette bonne 

foi est peut ~Lre moins une qualité morale ou une vertu chez 

lui, qu'un effet de cet orgueil excessif qui perce dans tous ses 

actes. On peut reprocher au Turc d'~tre souvent cruel et 

sanguinaire, c'est ordinairement une nécessité de sa position 

envers ceux qu'il gouverne. · 

Avide d'argent au plus haut degré, il dédaignera pour s,en 

procurer les moyens bas et honteux, la violence serait plut8t 

,le son choix. Mais dans les occasions, le Turc est large, géné­

reux jusqu'à la prodigalité. Ses formes extérieures sont gra­

cieuses, r;obles, d'une politesse exquise. Il faut avouer cepen­

dant, que sous ces dehors séduisants, le Turc cache souvent 

la fausseté et la haine. Il n'est aucun peuple où l'art de la 

dissimulation soit porté aussi loin. A ce sujet, je ne saurais 

mieux les caractériser qu'en citant un de leurs proverbes 

favoris : « Lèche. La main que tu ne peux couper, lèche-la jusqu'à 

)} ce que tu puisses la mordre. » Les Arabes ont aussi un pro­

verbe qu'ils appliquent aux Turcs et qui n'est pas moins 

expressif que le premier: «Sile Turc,)1 disent-iJs, << se fait 

» musc pour entrer dans ta poche, fais le trou à cette poche pour 

)1 le Laisser échapper , avant qu'il y devienne un charbon e11-

)) flammé.» 

On a beaucoup parlé dans ces dernières années de la régé­

:nération des Arabes, d'une rzationalüé Arabe créée par Mehe-

1ned Aly. On est allé jusqu'à préter au Vice-Roi l'idée de se 

mettre nouveau Calife, à la tête d'un empire Arabe res­

suscité par lui. Le génie de ce prince a produit, sans doute, 

d'admirables choses; il a imprimé un mouvement immense 

au progrès, et jeté m~me les germes de la civilisation future du 

peuple qu'il gouverne; mais les peuples de l'Orient ne se 

régénèrent pas aussi vite. Puis, l'on n'a pas, je pen.se, assez 

ten11 compte de la position de Mehemed Aly, né Turc, tra­

vaillant pour sa gloire personnelle, mais avant tout pour sa 

famille à lui, famille essentiellement Turque par les habi­
tudes, par la langue, par le caractère 2
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On a dit ensuite: Les succès militAires réhabilitent un 

peuple, la gloire des armes est pour ainsi dire le sacrement 

qui institue les nations, et à ce compte les Arabes, ayant 

battu quatre fois les Turcs sous Mehemed Aly, ont fait un 

grand pas vers leur nationalité. - Mais l'on n'a pas pris 

garde que l'armée du Vice-Roi est turque au moins autant 

qu'arahc, qu'elle n'est commandée que par des Turcs depuis 
les ran5s subalternes. 

Le soldat arabe suit aveuglément ses chefs sous la double 

influence de la ·crainte et de la fascination; mais sans spo.nta­

néïté, sans idée, sans volonté aucune, machine inerte qu'on 

fait agir. Enfin, un peuple qui ~•a aucune idée de patriotisme, 

d'honneur national, qui n'a pas m~me dans sa langue de 

mots pour exprimer ces sentiments , est loin d'a\'oir la con­

science de sa dignité ou mdme de son existence comme nation. 

Malgré cet instinct du commandement si particulier ao.x 

Turcs, leur empire croule de toutes parts aujourd'hui de 

faiblesse et de vétusté, et l'on dit sa .chute imminente. C'est 

qu'eux aussi n'ont point d'existence nationale. On a dit que 

~es Osman lis ne sont que campés en E1Hope el l'on a oit, sans 

doute, vrai. Puissamment constituées pour la guerre et l'a con­

quète, étreintes sous un farouche et impitoy;ible despotisme 

religieux et militaire, les hordes ottomanes ont fait de grandes 

choses, les armes à la main, tant qu'il n'y avait que des peu­
ples à vaincre et des provinces à envahir. Mais, dès que le 

Sangiac Schérif a été replié 3 et laissé en repos pendant la 

paix, dès que lé janissaire est devenu Timariote • ou proprié­

taire, l~ décadence de l'empire a commencé. Pui·s les Turcs 

sont restés nécessairement immobiles et stationnaires, tandis­

que toutes les nations- marchaient rapidement autour d'eux 
vers le progrès. 

Dans les derniers temps, Sultan Mahmoud, en essayant de~ 

réformes et de la civilisation de l'Oc.cident, n'a fait qu'enlever 

2 Le Turc est la lanffUC de commandement, la langue d'étiquette 
et celle en usage au Palais. On ne parle jamais l'Arabe à 1\1ehemed Aly 
qui l'entend cependant fort bien. L'Arabe e!t la l:mgue du peuple, c'est 
la langue du vaincu. 

3 Sangiac Scltérzj'. Littéralement le-noble drapeau, est l'élendart ùu 
prophète. Les Musulmans ont un immense respect pour ce drapeat1 .qui 
est en soie verte et d'une très grande dimension. Le bois est surmonté, . 
au lieu de lance, d'une petite urne en argeut doré qui renferme un 
petit exemplaire du Coran écrit de la main du Calife Osman. Ce·t éten­
dart n'est arboré que dans les plus grandes occasions, et il n'est porté aux , 
armées que si le Sullau les commande en personne. Dans les combats, 
le Sangiac Scl1érzf est porté par un Emir et entouré d'une garde de 
Beys ou de Pacha~. On observe de très grandes cérémonies chaque fois 
que l'on tire cet étendart de l'étui précieux qui le renferme. 

4 Le Timar est une espèce de fief militaire qni se transmet hérédi­
tairement avec la char3e de fournir un certain nombre d'hommes 
conùuits par le timrm'ote en personne. Si le Titulaire était un enfant, 1 Mel1emed Daltagi Pacha: Mehemed Paclia, le co11,peur de bois, qui 

fut grand- visir. Hassan-Bey TcbiLoukgi : Hassa11 :. Bey, fabricant de 
pipes, etc. 1 

on le portait autrefois daus les combats dans une corbt:ille d'osier, SUl' 

un cheval. 
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à son peuple ce qui lui restait encore de son individualité , ‘si

puissante jadis, Sans être aujourd'hui ni civilisés, ni grande-
ment barbares comme autrefuis, les Tures sont déclassés et à
la merci des puissances qüi les entourent, Il en est, dit-on,
de leurs réformes comme de l«ur force militaire actuelle,
et, en présence de l'ennemi, micux vaudrait encore, peut-
être, le choc désordonné, mais terrible , de leurs masses irré- |

gulières, que les informes essais de tactique Européenne|

qu'ils ont tentés, et qui n’ont abouti jusqu'ici qu'au désastre
de Nézib.

pee Après avoir fait la distinction des deux races Turque
‘et drabe il devient plus facile de parler des mœurs particu-

! lières de chaque race et des habitudes religieuses qui leur sont
communes , sauf quelques légères différences,

Æ, Perrier, d’Estavayer.

5 PRES EnGe

BISPÉRATURE.
LE DUC DE ZÆHRINGEN

ET LE CHARBONNIER.

TRADITION FRIBOURGEOISE DU 12° SIECLE.

Fribourg n’existait pas encore et le château des Ducs de
Zæhringen , grande masse noire, flanquée d’une grosse tour
ceinte de fossés et d’un pont-levis, était la seule habitation en
pierre qu'on trouyât dans la contrée sauvage de l'Uechtland,
Quelques chaumières de pêcheurs , de charbonniers , de bû-
cherons se voyaient à peine clairsemées ça et là sur les rives
de la Sarine couvertes de broussailles.

Le Duc de Zæhringen, Berchtold IV le fondateur, était allé
à la chasse dans les joux noires qui 5éparent Tavel et Dirlaret.
Au retour il fut surpris à la fois par la nuit et par un violent

orage, et se trouva Lout à coup séparé des hommes de sa suite.
Harassé de fatigue , il alla frapper à la maison d'un charbon-
nier où il voyait de la lumière. Le maître du logis, pauvre
comme le charbonnier Alexandre qui devint évêque de Ver-
ceil , mais hospitalier comme on l'était alors, ouvrit sa porte
à l'étranger sans crainte des brigands, et lui offrit un esca-
beau près du foyer, une part au souper qui se composait de
pain et de fromage , et un coin pour se reposer dans l'unique
chambre de la cabane. Le charbonnier, sans doute,nereconnut
point le duc de Zæhringen qui , pour courir le renard ou le

loup, n'avait pas mis sa bonne cuirasse, ni son manteau four-
ré d’hermine , ni son pourpoint de cour avec le collier d’or,
et le chapeau à plumes. Et le Duc ne jugea point à propos de
dire à son hôte qui il était, Il se chauffa tranquillement, parla
du mauvais temps , Mangea comme l'aurait fait un charbon-
nier affamé, et quand on lui eut montré sa couche improvisée,
il s'y jela sans regarder, et tout habillé, comme un homme
content de dormir et habitué à l’oreiller des camps , charbon-
nier, charbonnière et petits charbonniers ronflant autour
de Jui !

Le lendemain, quand le Duc ouvrit les yeux, tous ses com-
-ppgnons de chambre avaient disparu, et il faisait grand jour
“autant du moins que permettait de le voir, la fenêtre en pa-
pier qui éclairait la chambre de son hôte..Le Prince ouvre le

vasistas et promène sa vue sur la campagne environnante. Le
ciel était serein, les arbres et les prés verdoyaient, les mé-
sanges et les hirondelles chantaient jusque sur le toit de la
cabane, La Sarine, si torrentueuse la veille, murmurait presque
comme un ruisseau. En levant les yeux, Berchtold put aper-
cevoir son manoir dont la tour gigantesque reflétait vivement
les rayons d'un soleil avancé dans sa carrière ! Le rocher qui
portait le château et où courent aujourd’hui les maisons de
la Grand' rue, brillait d’un éclat extraordinaire par la réverbé-
ration de la lumière surle taillis qui couronnait sa crête. La
beauté et la fraicheur de la matinée, le repos dont il venait
de jouir après l'exercice salutaire de la veille et la vue gran—
diose etgracieuse cn même temps qui se déroulait à son regard,

|

; éveillèrent dans l'esprit du Prince les pensées les plus géné-
; Teuses et les plus riantes. Depuis longtemps, il méditait la

fondation d'une ville qui tiendrait en bride les cent barons re-
muants de la Bourgogne il n’élait arrêté dans l'exécution
de son plan que par la difficulté de trouver un emplacement
convenable. En ce moment, et pendant qu’il contemplait avec
enthousiasme ce paysage, une inspiration traversa son esprit
comme un éclair! «Pourquoi, s’écria Berchtold, ne construirais-
je pas ma cité sur le rocher qui porte mon manoir? Par Saladin!
Je ne la bâtirai pas autre part ! Le rempart commencera à mon
Castel et suivra le long de ce rocher à pic jusqu'à l'angle que
forme du côté de la prairie de la Sarine l’abaissement du ro-
cher. De là, une seconde muraille tournera le rocher vis-à-vis
le détour que formela Sarine en s’avançant vers Loyes (Loyes,
l’ancien nom français de Laupen). Mes bourgeois, je les
veux libres et tonjours armés, ils habiteront une ville-fran-
che ! — Je leur octroierai une charte comme de longtempsil
ne s'en est pointoctroyé, Mais, à mes libres bourgeois, il faut
une bannière ! Oui, quelles couleurs donnerai-je à ma ville-
franche ! » — En s’interrogeant ainsi, Berchtold fit un mou-
vement, et jeta involontairement les yeux sur son costume qu’il
n'avait pas encore honoré d'un regard. Quelle fut sa surprise et
son envie de rire à gorge déployée , en voyant son pourpoint et
son haut-de-chausses tout noirs, tout couverts de suie d’un côté,
et tout blancs, tout enfarinés de l’autre. II s'approche de sa
couche, Le charbonnier ou la charbonnière n'avait rien trouvé

à son peuple ce qui lui n.-stait 1'.nrore ,le son individualité, si qu'ils ont tentés, et qui n'ont abouti jusqu'ici qu'au désastre 
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LE DUC DE Z.lERBINGEN 
ET LE CHARDONNIER. 

. TllADITION FRIBOURGEOISE DU 12c SIÈCLE. 

Fribourg n'existait pas encore et le chSteau des Ducs de 
Zœhringen, grande masse noire, fl.rnquée d'une grosse tour 
ceintè de fossés et d'u~ pont-levis, étélit la seule habitation en 
pierre qu'on trouvât dans la contrée sauvage de l'Uechtland, 
Quelques chaumières de p~cheurs, de charbonniers, de bû­
cherons se voyaient à peine clairsemées ça et là suF les rives 
de la Sarine couvertes de broussailles. 

Le Duc de Zrehringen, Berchtold IV le fondateur, était allé 
. à la chasse dans · les joux noires qui !;éparenl Tavel el Dirlaret. 
Au. retour il fut surpris à la fois par la nuit et par un violent 
orage, et se trouva tout ·à coup séparé des hommes de sa suite. 
Harassé de fatigue, il alla frapper à la maison d'un charbon­
nier où il voyait de la lumière. Le maître du logis, pauvre 

.comme le charbonnier Alexandre qui devint év~que de Ver­
ceil mais hospitalier comme on l'était alot·s, ouvrit sa porte ' , 
à l'étranger sans crainte des brigands, et lui offrit un esca-
beau près du foyer, une part au souper qui se composait de 
pain et de fromage , et un coin pour se reposer dans l'unique 
chambre de la caLaric. Le charbonnier, sans doute, ne reconnut 
point le duc de Zrehringen qui , pour courir le renard ou le 
loup, n'avait pas mis sa bonne cuirasse, ni son manteau four­
ré d'hermine, ni son pourpoint de cour avec le collier d'or, 
et le chapeau à plumes. Et le bue ne jugea point à propos de 
dire à son hôte qui il était. Il se chauffa tranquillement, parla 
du mauvais ·temps, mangea co.m,me l'aurait fait un charbon• 
nier affamé, et quand on lui eut montré sacouc.he improvisée, 
il s'y jeta sa·ns regarder, et tout habillé, comme un homme 
content de dormir et habitué à l'oreiller des camps, charbon­
nier, charbonnière et petits cl1arbonnièrs ronflant autour 
de .lui! 

Le lendemain, quand le Duc ouvrit les yeux, tous ses com­
. pagnons :de chambre avaient disparu , et il faisait gran'd jour 
· autanl du moins que permettait de le voir, la fen~tre en pa­
pier qui éclairait la chambre de son h&te . . Le Prince ouvre le 

vasistas et promène sa vue sur la campagne environnante. Le 
ciel était serein, les arbres et les prés verdoyaient, les mé­
sanges et les hirondelles chantaient jusque sur le toit de la 
cabane. La Sarine, si torrentueuse la veille, murmurait ptesque 
comme un ruisseau. En levant les yeux, Berchtold put aper­
cevoir son manoir dont la tour gigantesque reflétait vivement 
les rayons d'un soleil avancé dans sa carrière ! Le rocher qui 
portait le chSteau et où courent aujourd'hui les maisons de 
la Grand' rue , brillait d'un éclat extraordinaire par la réverbé­
ration de la hunière sur le taillis qui couronnait sa crlhe. La 
beauté et la fraicheur de la matinée, le repos dont il venait 
de jo'uir après l'exercice salutaire de la veille et la vue gran­
diose 'et gracieuse en m~me temps qui se·aéroulait à son regard, 

I éveillèrent dans l'espril du Prince les pensées les plus géné­
i rcuses et les plus riantes. Depuis lo-ngtemps, il méditait la 
1 

fondation d'une ville qui tiendrait en bride les cent barons re-
muants de la Bourgogne : il n'était arrêté dans l'cxécut:ion 
de son plan que par la difficulté de trouver un emplacement 
convenable. En ce moment, et pendant qu'il contemplait avec 

1 enthousiasme ce paysage, une inspiration traversa son esprit 
comme un êclair! «Pourquoi, s'écria Berchtold, ne construirais­
je pas ma cité sur le rocher qui porte mon manoir? Par Saladin~ 
je ne la bâtirai pàs autre part! Le rempart commencera à mon 
Castel et suivra le long de cc rocher à pic jusqu'à l'angle que 
forme du côlé de la prairie de .la Sarine l'abaissement du ro­
cher. De là, rine seconde muraille tournera le rocher vis-à-vis 
le détour que forme la Sarine en s'avançant vers Loyes (Loyes, 
l'ancien nom fra:uçais de Laupen). Mes bourgeois, je les 
veux libres et tonjours armés, ils habiteront une ville-fran• 
che ! - Je leur octroierai une charte comme de longtemps il 
ne s'en est point octroyé. Mais·, à mes libres bourgeois, il faut 
une bannière! Oui, quelles couleurs donnerai-je à ma ville­
franche ! » - En s'inter·rogearit ainsi, Berchtold fit un mou­
vement, et jeta involontairement les yeux sur son costume qu'il 
n'avait pas encore honoré d'un regard. Que\}efut sa surprise et 
son envie de rire à gorge déployée, en voyant son pourpoint et 
son haut..:de-chausscs tout noirs, tout couverts de suie d'u,n cé\té, 
et tout -blancs, tout cnfarjnés de l'autre. Il s'approche de sa 
couche. Le charbonnier ou la charbonnière n'avait rien' trouvé 
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de mieux pour composer un lit à leur hôte que d'arranger
deux sacs de charbons qu’ils avaient recouverts d’un sac à fa-

rine! Le côté que le Prince avait appuyé sur le sac de charbon
élait noir, l'autre côté qui avait légèremeut effleuré la cou-
verture à farine s'était naturellement revêtu d’une couche
blanche ! La présence d'esprit de ses hôtes dérida complète-
mentle Prince ; «Par Saladin, dit-il, (c'était un jurement usité
parmi les Princes depuis la Croisade ) ma franche-ville, Fri-
bourg, n’aura pas d'autres couleurs que celles du lit du char-
bonnier. »

Lavéridique chronique, d’où nous tirons ce fait, s'arrête ici

fort mal à propos selon nous, et ne dit point, comme elle le

devrait, quelle récompense le noble Duc accorda à ses hôtes :

s'il agrandit la maisonnette hospitalière ou la dota d’un petit
fonds de terre; s'il témoigna sa reconnaissance en pièces d’or,
ou si peut-être il leur donna quelque office parmi les gens du
château. Mais, bien sûr qu’un Prince si généreux ne laissa
point sans marque aucune degratitude, des gens qui l'avaient
hébergé avec tant de courtoisie et de cordialité.

Alexandre Daguel.

——_P;——
SOCIÉTÉ D'HISTOIRE

DU CANTON DE FRIBOURG.

Mardi, 30 novembre, a eulieu, sous la présidence du Docteur
Berchtold, la seconde séance annuelle de la Société d'histoire
de Fribourg. Comme de coutume, les membres présents étaient
peu nombreux; mais des mémoires plus ou moins intéressants
et des échanges de pensées aussi attachants qu’instruciifs sont
venus jeler quelque charme sur cette réunion de famille.
M, le président communique les premières pages de la seconde
partie de l'Histoire Cantonale. Il passe en revue les premières
années de Fribourg après son entrée dans la Confédération.
Riche de détails d'intérieur et d'utilité publique, cet aperçu
jette une nouvelle lumière sur la corruption répandue en
Suisse par l'or de Ja Franceàla fin du 15° siècle et les secrets
ressorts du rôle que jouèrent à cette époque plusieurs gou-
vernements et celui de Fribourg entr'autres. — M”. le Curé
Meyer poursuit ses recherches savantes et lumineuses sur les

âges les plus reculés de la patrie. L'Æmulation reproduira en
français quelques fragments de son beau travail sur la religion
des Helvétiens primitifs. M, Daguet, secrétaire, lit la suite des
Illustrations fribourgeoises. Dans la dernière séance, il avait
esquissé à traits rapides la biographie du moine Guillaume

d'Hauterive, du prévôt Cuno d'Estarayer, du banneret #ü-
Listorf, de Guillaume Perrotet, de Claremboz et Bras de fer, des

Avoyers Maggenberg, Guillaume d'Avenches, Peter Falk, etdes
hérosde la guerre de Bourgogne et d'Italie. Il poursuit son tra-
vail pour le siècle agité de la réforme, et cherche à rendre,
avec leur physionomie propre, les figures de notre histoire re-

ligieuse, lechantre Fannius, Conrad Tornare , le prévôt Werro,
le prévôt Schneurlin, le père Canisius, et s'arrête à Guilliman.

Unfait établi par ies recherches de M, le curé Meyer , ce-
lui des progrès de la civilisation en Helvétie sous la domination
romaine, inspire à l’honorable president de la société ceite ré-
flexion quelque peu nisanthropique. «Serait-il vrai, que le
despolisme est plus favorable à la propagation et aux progrès
des lumières , que la liberté pleine et entière. » MM. le pré-
sident Sottaz et Meyer, curé, prouvent par l’histoire que, bien
au contraire , le despotisme exerce une influence délétère sur
le développement intellectuel des peuples. Voyez l’Asie.

Dans le cours de la séance , les amis de l'histoire n’appren-
nent pas sans une pénible émotion que l’Historien de Fri-
bourg , découragé par le peu d'accueil qu’a rencontré le pre-
mier volume de l'Histoire Cantonale auprès du public et du

gouvernement, ne songe point à publier son second volume.
Nous espérons encore qu’il reviendra d'une détermination qui
priverait le pays d’une histoire, au moment où l’on croyait au
bienfait d’en posséder bientôt une qui , au mérité de l'exactitude
des faits , unirait celui d’une narration animée-et élégante.

D.

«ce>
ANECDOTES FRIBOURGEOISES.

L'an 1405, un grand incendie détruisit en partie la ville de
Berne. Cent personnes périrent dans le feu. Une foule de
malheureux se trouvèrent sans pain et sans asyle au milieu
des tours et des maisons fumantes. Fribourg, oubliant géné-
reusement les ravages des précédentes guerres, entretint à ses
frais pendant un mois cent hommes et douze charriots pour
le déblai des décombres. Lie conseiller Jean de Gambach
présidait à ces travaux. Les Fribourgeois méritèrent si bien
alors de leurs voisins de Berne et y acquirent une réputation
de bonté si populaire, qu'un petit enfant, à qui ses parents
refusaient du pain, s’écria : « Eh bien ! puisque vous ne voulez
pas me donnerdu pain, j'irai en demander aux Fribourgeois. »

Un bienfait n’est jamais perdu. Un grand incendie ayant
éclaté à Fribourgau commencement du 17° siècle , les Bernois
y conduisirent leurs pompes et les laissèrent aux Fribourgeois
qui ne connaissaient point ces utiles machines dont l'usage

J était encore loin d’être commun en Suisse.

L'an 1288, disent les chroniques, l'empereur Rodolphe de
Habsbourg , assiégeant la ville de Berne , l'évêque de Stras-
bourg s’avança jusque sous les murailles de Fribourget se dis-
posa à donner l'assaut à cette ville avec laquelle il avait eu des
démêlés. Les remparts de Fribourg n’avaient pas encore cette
hauteur et cette solidité qui rendirent cette cité si redoutable
au 15° siècle. Pressés parle danger, les Fribourgeois font une
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sortie, et un boucher plein d'audace se jetant dans les plus
épais bataillons, blesse l’évêque ennemi d'un coup de lance qui
délivre la ville et fait lever le siége.

Au mois de janvier 1757, quelques jours après l'attentat
de Damiens sur la personne de Louis XV, le sénat de Fri-
bourg , pour montrer la joie qu’il éprouvait de l’heureuse dé-
livrance du roi, fit illuminer la tour S'-Nicolas au grand
ébahissement de la bourgeoisie accourue en foule pour con-
templer ce majestueux spectacle. Quelqu’un dans la ville dût
prendre plus de peine que de plaisir à ces manifestations
publiques d’allégresse. C'était la fille du malheureux Damiens
qui se trouvait à cette époque en condition dans notre ville,
où elle vécut jusqu'à sa mort,

Les Suisses au service des Princes étrangers ont souvent
dû à leur serment, de jouer des rôles peu en harmonie avec
l'honneur de leur patrie. C’est ainsi que, dans le massacre de
la saint Barthelémy, an nombre des soldats envoyés par les
Suisses pour assassiner le chef de la ligue protestante , le
fameux Amiral de Coligny, se trouvait un Fribourgeois nom-
mé Martin Koch. Il frappa des premiers avec le bohême (ap-
pelé bème par Voltaire qui a estropié tant de noms dans ses
histoires). D.

————_P 5==
MON ONCLE JEAN.

1°" NOVEMBRE.

Il a vécu! Des morts la barrière aujourd’hui
Devant lui s’est ouverte, et puis s'est refermée.
L'airain du sanctuaire a soupiré sur Jui.
Le Prêtre a murmuré son hymne accoutumée.

Il a pris l'encensoir et l’encens a fumé.
Puis il a répandu sa dernière prière;Puis deux hommes en deuil ont enlevé la bière,
La terrel'a couverte .. . . et tout fut consommé!
ê . .< . =. - .+» . ° «+ . . :. - . -

pa - . +. . . : . -

Enfant d’un laboureur, simple, obscure sa vie
Eut Jes champs pour berge, s’acheva dans les champs.
Un autre sort jamais ne tenta son envie.
Hélas! il ne vécut que cinq fois dix printemps.

Son humeur était froide , et son aspect sévère.
De sa bouche souvent le reproche tombait ;Mais nous, nous nous disions : c’est là son carâctère.
Il nous aire hien sûr .. . . et cela consolait.

Tl ignora l'amouret ses douces ivresses:Mes sœursà vos baisers sa lèvre se fermait;Ses bras ne s’ouvraient pas à vos tendres caresses ;
Et cependant, mes sœurs, Dieu sait s'il vous aimait.

Il évita la foule et vécut solitaire.
De tous, même au travail , souvent il s'isolait.
H nous semblait alors qu’exilé sur la terre
Une voix inconnue autre part l’appelait,

Facile, il n’exigea que bien peu de la vie.
Il ne se plaignil pas de sa stérilité.
Le riche sur la terre a seul cetle manie:Lui pauvre, il ne voulut que l’uniformité.

Pourvu que le printemps couronné de feuillages
Lui rendit sa charrue et sun pesant hoyau ;

Que l’été pour dormir lui rendit ses ombrages,
Et pourses doux labeurs sa fourche et son rateau;
Que l’antorune charmé lui montrât sous la terre
Ces pommes, d'Amérique admirables présents ;
Jetät pour ses fléaux de blonds épis sur l’aire,
Où son bras pût les lyattre à coups vetenlissants ;

Pourvu qu'’enfin l'hyver, malgré sa froide neige
Lui permit de couper les vieux pins des forêts ;

D'allumer sous son toit que la froidure assiège
Vers le soir un bon feu pour se chauffer auprès :

Ses vœux étaient comblés ! Son chemin, la nature
D'avance, devant lui, déjà l'avait tracé.
I le suivrait encore sans remords, sans murmure,
Si la mort sous son pied ne l’eät pas effacé.

Irai-je retrouver ses vaches solitaires ?
Mon œil dans leur étable en vain les cherchera.
Il ne leur tendra plus les herbes nourricières.
Sa voix pourles flatter plus ne s’adoucira.

Je crois le voir encore se placer auprès d'elles
Sur son siège de pâtre à son dos attaché,
Presser entre ses doigts leurs quadruples mamelles,
Sous son corps arrondi vers leur ventre penché.

Je crois dans le baquet à la bouche évasée,
Voir ruisseler du lait les longs flots écumants ;

Entendre pétiller sa limpide rosée,
Et respirer encore ses parfums odorants.

1l n’est plus... Que me font ces lointaines images ?

Laissons là le passé, regardons l'avenir .--
Mais, que serait la vie el ses doux avantages
Si le ciel moins propice ôtait le souvenir.

De l’arbré de nos jours, rameau qui se détache,
Quele temps a séché , qui ne tient presqu'à rien,
C’est bien là le passé ... . le moindre vent l'arrache,
Ft l’on oublie hélas .. ..; mais moi je me souviens.

Je me souviens des morts : leur mémoire chérie
Me deviendra bien douce à l'heure où je mourrai.
Par eux je trouverai moins longue l’agonie,
Moins amer le trépas ; car je les rejoindrai.

N. Glasson.

L,-J. Scump, imprimeur et éditeur.
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SUR L'INTRODUCTION DE L’INDUSTRIE SÉRICOLE

DANS LE CANTON DE FRIBOURG *.

J'ai voulu, dès cette année, commencer à élever une petite
quantité de vers-à-soie, afin de former une race bien accli-

matée dans le canton. J'ai fait venir du département de la

Seine , en France, des œufs que l'on nomme aussi graine;

parce que ces œufs présentent l'aspect d’une graine : voici la

relation, jour par jour , des diverses circonstances qui ont
accompagné ce premier essai d'éducation.

Le 1° mois, j'ai plaçé la graine sur le fond d'une boîte,
avec la précaution d'étendre cette graine pour qu’elle ne fût

point amoncelée sur un même paint. J'ai déposé la boîte dans

une étable à vaches dont la température est d'environ 18°

(Thermomètre de Réaumur). J'avais pensé , avec raison , que

ce lieu est infiniment propre à remplacer économiquement les
étuves dans lesquelles on fait généralement éclure les œufs du

wer-à-soie, Il faut avoir soin de placer cette boite à l'abri des

attaques des rats et des souris, très friands des vers, et qui les

détruiraient aussitôt après leur naissance,

Le 7, les. œufs éclèsent en majeure parties on porte la

boîte dans une chambre à fourneau qui contient quelques ar-
moires et dans l’intérieur de laquelle se trouvent disposées

plusieurs tables : je donnerai à cette chambre le nom d'atelier.

On jette, dans la boîte , quelques feuilles de mûrier bien

1 Cet article fait suite à ceux que M. Prat, directeur de l’école moyenne
eentrale, et propriétaire à l'Hermitage près de Fribourg, a publiés dans

la Feuille d'Avis du canton , Voir les numéros de janvier et de mai

1840. Emule des Allemandi-Ehinger de Bâle, des Pfluger de Soleure,

M. Prat a eu la pensée éminemment utile de donner au canton une
culture jusqu'ici inconnue et contre laquelle s'élevaient une foule de

préjugés. Mieux que tousles raisonnements , quelques pages du journal
de l’Hermitage que nous citons aujourd’hui, démontreront à l'évidence

la possibilité et la réussite de la culture du mûrier dans notre pays.
p.
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tendres *, à peine développées ; les vers s’y attachent pour les
manger ; on enlève vers et feuilles pour les placer sur une
table. Jusqu'au 14, on sert de la feuille fraiche , deux fois pat
jour, en la posant doucement, sur les débris de l’ancienne, au
milieu desquels se trouvent les vers ; ces vers , excessivement
petits, ne consomment encore qu’une. minime quantité de
feuilles. L'atelier est chauffé, et sa température s’élève de 13

| à 45°; le 4, les vers mangent peu et commencent à s'endor-
mir ; le 15, les vers changent de peau : durant cette 1'° période
tout s'est bien passé ; les vers jouissent d'une santé parfaite.

Le 16, on délite les vers; c'est-à-dire qu’on les. retire de
dessus la litière formée par les débris de feuilles mélées de
matières excrémentielles, Pour cela on pose quelques feuilles
fraiches sur la litière , les vers s'attachent à ces feuilles pour
les manger, et on les enlève pour les placer sur une seconde
table ; du 16 au 18, le temps est froid et pluvieux; le 19, temps
orageux sans pluie ; 20 et 21 temps froidet pluvieux; lesvers
commencent à dormir et s’éveillent, le 22, en changeant de
peau ; le 22 temps froid et pluvieux. Durant cette seconde pé-
riode on a servi de la feuille 3 à À fois par jour; la température
de l’atelier chauflé s'est constamment élevée de 14à 15°.

Le 23, on délite les vers ; le temps est froid et pluvieux ; le
24, temps sec et chaud ; 25 et 26 temps chaudet pluvieux ; 27
et 28 temps see et chaud; les vers s'endorment le 27; ils
s'éveillent etchangent de peau le 28, Durant cette 3"° période
on a-constamment chauffé l'atelier dont la température s’est
élevée de 14 à 16°. Les repas de feuilles ont été plus copieux
et plus fréquents ; plusieurs cas de mort se sont présentés;
ils sont dûs à des accidents.

Le 29, on délite les vers; depuis ce jour jusqu'au 4 mai , le
temps est sec et chaud ; le 5, temps orageux ; le 6, temps sec
et chaud; les vers endormis de la veille s’éveillent et changent

? Il est bon de rappeler que ces fenilles proviennent des mûriers
plantés en grand nombre soit au jardin de l’Ecole moyenne , soit dans
la propriété de M. Prat. ‘
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SUR L'INTRODUCTION ·DE L'INDUSTRIE SÉRICOLE 
DANS LE ·CANTON DE FRIBOURG•. 

J'ai voulu, dès cette année, commencer à élever une petite 

-.1uantité de vers-à-soie, afin de former une race bien accli-
111atée dans le canton. J'ai fait venir du département de Ja 
Seine, en France, des œufs que l'on nomme aussi graine; 

parce que ces œufs présentent l'aspect d'une graine: voici la 

relation, jour par jour, des diverses circonstances qui ont 
accompagné ce p~ell)ier cssaj d'éducation. 

Le 1er , mois, j'ai placé la graine sur le fond d'une boîte, 

avec la précaution d'étendre cette graine pour qu'elle ne fût 

point amoncelée sui: un ~nême point. J'ai déposé la boîte daris 

une étable à va.ch.es dont la température es_t d'environ 18 ° 
(Thermomi!trc de Réaumur). J'avais pensé, avec raison, que 

ce lieu est infiniment propre à remplacer économiquement les 

~tuves dans lesquelles on fait généralement éclore les œufs du 

ver-à-soie. Il faut avoir soin de placer cette hohe à l'abri de~ 

attaq_ues des rats et des souris, très friands des vers, et qui les 

détruiraient aussitôt après leur naissance. 

,, Le 7, les . œufs éclosent en majeure partie; en porte la 

l,o1te ,dans une chambre à fourneau qui contient quelques ar­

moires et dans l'intérieur de laquelle se trouvent disposées 

plusieurs tables: je donnerai à cette chambre le nom d'atelier. 

On jette, dan6 la boîte , quelques feuilles ·de mftrier bien 

1 Cet article fait suite à ceux que M. Prat, directeur del' école moyenne 
E:entr.ale, et propriétaire à l'Hermitage près de Fribourg, a publiés dans 
la J,'euilie d' Avis du. canton , voir les numéros de j;mvier et de mai 
_ ~ 840. Emule des Allemandi'l'"Ehinger de Bâle, des Pllu5er de Soleure, 
M. Prat a eu la pensée éminemment utile de donner au canton une 
culture jusqu'ici inconnue et contre laquelle s'éle'vaient une foule de 
préjugés. l\_'lieux que tous les 'raisonnements, quelques pages du journal 
de l'Hermitage que nous citons aujourd'hui , démontreront b. l'évidence 
la pos.<Jihilité et la réussite,de In culture du mûrier dans notre pays. 
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tendres 2
, à peine développées; les vers s'y attachent paur les 

manger; on enlève vers et feuilles pour les placer sur une 
table. Jusqu'au 14, on .sert de la feu~lle fr.aiche, ,deux fois pat 
jour, en la posant doucement I sur les débris de l'ancienne, au 

milieu desquels se trouvent les ,,ers; ces vers, excessivement 

petits., ne consomment encor~ ·qu'une - min-ime quantité de 

feui11es. L'atelier est chauffé, et sa température s'élève de 13 
à 15 °; le 14, les vers mangent peu et commencent à s'endor­

mir ; le i 5, les vers changent de peau : durant cette 1re période 

tout s'est bien passé; les vers jouissent d'une santé parfaite. 

Le 16, on délite les vers; c'est-à~dirc qu'on les- retire de , 

dessus là litière formée par les débris de feuilles mêlées de 

matières excrémentielles. Pour cela on -pose quelques feuilles 

fraiches sur la litière, les vers s'attachent ·à ces fe11illès ,pour 

les manger, et on les enlève pour les placer sur -µne' seconde 

table; du 16 au 18, le temps est froid et pluvieux; lei_ 9, temps 

orageux sans pluie; 20 et 21 temps froid. et pluvieux; les vers 
commenccni à dormir et s'éveillent_, le-~2, en changeaat de 

peau; le 22 temps froid et pluvieux. Durant celte seconde· pé ... 

riode on a servi de la feuille 3 à 4 fois par jour; la tem p.érature 

de l'atelier chaufié s'est constamment élevée.de 14 à 1-5 °, . 

Le ·23, on délite les vers; l:e temps est froid .et plu-vieux; le 
24, temps sec et chaud; 25 et 26 temps chaud et -pluvieu~; 27 
et 28 temps sec et chaud; les vers s'e}!)dorment le 27; ils 

s'éveillent et changent <le peau le 28, Durant cette 3me période 

on n ,constamment chauffé l'atelier dont la temp~raturè s'est 

élevée de 4 4 à. 16 °. Les repas de feuilles on-tété ·plus copieux 

et plus fréquents; plusieurs 'cas -de mort se sont présentés; 

ils 'sont dûs à des accidents. 

Le 29, on délite les vers; depuis ce jour jusqu'au 4 mai, le 

temps est sec et chaud; le 5, temps orageux; le 6, temps sec 

et chaud; les vers endormis de la veille s'éveillent et changent 

· 2 'n est hqn de rappeler que ces feuilles proviennent des iµûriers 
plantés e~ gl"and nombre soit au jardin de l•~cole m9yenne, soit dans 
la propriétê de M. Prat. 
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de peau le 6. Durant cette 4”° période les vers ont beaucoup|grossi ; ils mangent beaucoup ; on est obligé de leur servir de ;

la feuille en abondance et souvent; l'atelier est constamment
chauffé , et marque de 14 à 16°. |

Le 7, on délite les vers que l’on est obligé de placer sur
|

toutes les tables , en raison de leur accroissement de volume;
|

du 7 au 13, le temps est sec et chaud ; on ne chauffe pas l’a-

telier dont la température marque de 44 à 15°. Les vers gros-
sissent à vue d'œil et mangent prodigieusement ; les repas sont
copieux et réitérés. Le 13 , les vers commencent à quitter la

litière et cherchent à monter pour filer. On dispose , dans les
armoires , des cabanes avec de menues branches de bouleau ;

on fixe, avec des épingles , des cornets en papier contre les

murs; alors on porte les vers dans les cabanes, ou bien , on
les dépose dans les cornets: chacun des nombreux ouvriers
choisit la place qui lui convient pour y attacher une enveloppe

soyeuse que l'on nomme cocon. C'est là que va s'opérer l'ad-
mirable métamorphose si digne de l'observation des natura-
listes et des philosophes.

Le 20, les cocons sont terminés, la chenille est devenue
crisalide; on choisit parmi ces çocons les plus gros et les
plus beaux pour les faire servir à la reproduction, Ils sont
placés dans une boîte fermée dont le fond est couvert d’une
feuille de papier ; au bout de 10 jours , les papillons percent
le cocon pour en sortir; il y a à l'instant accouplement , puis
les femelles déposent une grande quantité d'œufs sur le papier
qui garnit le fond de la boîte, Ces œufs serviront à une édu-
cation pins grande au printemps prochain. On doit avoir soin
de fermerla boîte afin que les papillons, en venant à la vie,
soient à l'abri de la lumière qui leur est nuisible. Le reste
des cocons ont eté placés dans un four de cuisine dont la cha.
leura étouffé les crisalides. Cette dernière opération demande
beaucoup d'attention : trop de chaleur brûlerait la soie, une
trop faible chaleur ne tuerait pas les crisalides qui devien-
draient papillons ; ceux-ci perceraient le cocon et le détério,

|

reraient. Lie résultat de cette 1" éducation a éte 810 cofons,
Prat,

Directeur de l'Ecole moyenne,

—_—ogpVOYAGES ET ÉTUDES ÉTRANGÈRES.
ETUDES D'UN FRIBOURGEOIS SUR L'ORIENT.

MOEURS ET HARITUDES RELIGIEUSES

DES MUSULMANS 1
*

Le Coran contient pour le Musulman les principes de
toute loi, de toute justice , de toute vertu; il est par con-
séquent le code de sa vie entière , le régulateur de toutes
ses actions , je dirais presque de toutes ses habitudes. Chez
aucun peuple du monde, la religion n'est plus fortement en-
racinée et la foi plus vive et plus ardente, La qualité de Mu-
sulman est à ses yeux le plus beau titre de gloire. C'est avec
une sorte d'orgueil fanatique qu’il fait publiquement profes-
sion de sa croyance , et remplit les préceptes de sa loi. Ce-
pendant, par une anomalie singulière , peut-être par une de
ces contradictions nombreuses qui semblent calquées au re-
bours des usages de l'Occident , la loi du prophête qui règle
les plus minutieux détails de la conduite, laisse en dehors
d'elle quelques-unes des époques les plus marquantes de la
vie de l'homme, que la religion chrétienne au contraire en-
toure d'une pompe et d'une sanction solennelles. Ainsi l'en-
tirée dans la vie , la naissance , n’est pour le Musulman qu’un
événement de famille, et le mariage une transaction civile,

* Le morceau suivant y remarquable à la fois de pensée et de style, ä

nous a été communiqué par M. Perrier qui a bien voulu le détacher,-
con faveur de l'Emulation, de l'ouvrage qu'il publie en ce moment sur
la Syrie (la Syrie sous Mekemet- 4ly). Nous rendrons compte de cette
publication, BD.

un contrat ordinaire, dans lequel la religion n'intervient
] nullement.

La naissance d’un enfant est aussitôt annoncéeau père par
une des esclaves ou des femmes du Harem. Si c’est unfils,
il est accueilli avec joie et transport, et celle qui l'annonce a
droit au cadeau de bonne nouvelle, Une fille est reçue avec
moins de faveur; il y a rarement lieu au cadeau. Pendant
quelque temps , on donnele change sur le sexe de l’entant,
et l'on s’empresse de couvrir le nouveau-né de Hedjabs (talis-
mans et amulettes) pour écarter les maladies, les mauvais
génies et le Nazar (le mauvais œil). Malgré toutes ces pré-
cautions, l'enfant est soustrait à tout regard étranger, et tenu
soigneusement renfermé dans le Harem pendant un anet quel-
ques jours. Une fille y demeure toujours ; un garçon n'y reste
que jusqu’à l'âge de sept à huit ans , soigné sous les yeux de
sa mère; il en sort ordinairement alors, pour n’y plus ren-
trer que rarement.

L'enfant est élevé dans le plus grand respect pour son père,
TI reste debout devant lui , occupé à le seryir, à prévenir ses
moindres désirsy il ne peut s'asseoir en sa présence, que
lorsqu’ il en a reçu Ja permission, Ce genre sévère d” éducation,
joint au caractère particulier des peuples de l'Orient lui im-
prime de bonne heure un air posé, grave, réfléchi, qui con-
traste singulièrement avec la vivacité et la turbulence des en-
fants en Europe. Cette gravité est plus frappante encore chez
les petits turcs, Si le père est d'un rang ‘

élevé, l'enfant con-
Trâcte , dès son plus bas âge , l'habitude dy connogndruenl et
une certaine dignité de tenue et de représentation. Qn ne
s'oecupe spécialement à l'instruire de sa religion et à lui ap-

de pean le 6. Durant cette 4mc période les vers ont beaucoup i Le 20, les cocons sont1 terminés, la chenille est devenue 
grossi; ils mangent beaucoup; on est obligé de leur servir de I crisalide ;_ on choisit parmi ces cocons les plus gros et les 
la. feuille en abondance et souvent; l'atelier est constamment plus beaux pour les faire servir à la reproduction. Ils sont 
chauffé, et marque de i 4 à i 6°. placés dans, une boîte fermëe dont le fond est couvert d'une 

Le 7, on délite les vers que l'on est oUigé de placer sur fcui lie de papier, au bout de 10 jours, les papillons percent 
toutes les tallles, en raison de leur accroissemenl de volume; 

1 
le cocon pour en sortir; il y a à l'instant accouplement, puis 

d11 7 au 13, le temps est sec et chaud; on ne chauffe ~as l'é1- 1 les femelles déposent une grande quantité d'œufs sur le papier 
telier dont la température marque de 14 à 15 °. Les vers gros- qui garnit le fond de la boîte. Ces œufs serviront à une édu ... 
sissent à vue d'œil et mangent prodigieusement; les repas sont , · cation plus grande au printemps prochain. On doit avoir soin 
copieux et réitérés. Le 13 , les vers commencent à quitter lu I tle fermer la boîte afin que les papillons, en venant à la vie, 
litiere et cherchent à monter pour filer. On dispose, dans ·les I soient à l'abri de la lumière qtû leq.r est nuisible. Le reste 
armoires, des cabanes avec de menues branches de bouleau; 1 des cocons ont eté placés dans un four de cuisine dont la cha .. 
on fixe, avec des épingles, des cornets en papier contre les ' leur a éLouffé les crisalides. Cette _dernière opération demande 
murs; alors on porte les vers dans les cabanes, ou bien, on beaucoup d'attention : trop de chaleq.r brûlerait la soie, une 
les dépose dans les cornets: chacun des nombreux ouvriers trop faible chaleur ne tuerait pas les crisalides qui devien­
choisit la place qui lui convient pour y atlacher une enveloppe draient papillons; ceux-ci perceraient le cocon et le détério.,. 
soyeuse que l'on nomme cocon. C'est là que va s'opérer l'ad- rer~ieµ,L. Le résg.ltai de c~ttc 1re éducation a éte 810 coc~>ns, 
mi rable métamorphose si digne de l'observation de$ n.itura- Prat, 
listes et des philosophes. Directeur de l'Ecole moyenne. 
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VOYAGES ET ETUDES ETBA.NGEBES. 

ETUDES D'UN FRIBOURGEOIS SUR L'ORIENT Il 
' un contrat ordinaire, dans lequel la religion n,intervien\ 

nullement. 

MOEURS ET HABITUDES RELIGIEUSES 

Le Coran contient pour le Musulman , les pl'incipes de 
toute loi, de toute justice, de toute vertu; il est par con­
·séquent le code de sa vie entière, le régulateur de toutes 
ses actions, je dirais presque de toutes ses habitudes. Chez 
aucun peuple du monde, la religion n'est plus fortement en­
racinée et la foi plus vive et plus ardente. La qualité de Mur 
sulman est à ses yeux le plus beau titre de gloire. C'est avec 
une sorte d'orgueil fanatique qu'il fait publiquement profes­
sion de sa croyance, ·et remplit les préceptes de sa, loi. Ce­
pendant, par une anornal~e singulière , peut-~tre par une qe 
ces contradictions nombreuses qui semblent calquées au re .. 
bours des usages de l'Occident, la Joi d11 proph~te qui règle 
les plus minutieux détails de la conduite, laisse en deh~rs 
d'elle quelques-unes des époques les plus m'arquantes de la 
-vi~ de l'hoQ1me, que la religion chrétienne au contraire enr 
toure d'une pompe et d'u.ne sanction solennelles. Ainsi l'en!" 

1 

trée dan~ la vie, la naisaaace, ll'est pour le Musulman qq'un · 
événemeµt de fa'1}ille, et le mari~ge ~n(i trarisadion chile, ; 

, t r· · 1 

• 1 Le morceau ;uivant, remarquable à la fois de pensée.,e,t ~e 1ttyle, 
nous a été communiqué patt M. Perrl'er qui a bien vo1.du' Je.détaçh.~r,! 
en fa~eur de l'Emulati'on, de l'ouvrage qu'il publie en .~e morpent,_!~Ul~! 
1a Syrie (la Sy1:ie .sous MtJliamee.Aly). Nous r-endr9n11 compte de cet~ 
puhliciltion. · D. 

La. naissance d"un enfant est aussitôt annoncée• au père par 

une des t!Sclaves ou des femmes du Harem. Si c'est un fils, 
il est accueilli avec joie et transport, et celle qui l'annonce a 

droit au cadeau de bonne nouvelle. Une fille est reçue avec 
moins de faveur; il y a rarement lieu au cadeau. Pendant 
quelque temps , on donne le change sur le sexe de l'cniant

1 

et l'on s'empresse de cpuvrir le nouveau-né de Fledjabs (tali.~­
mans et amulettes) pou11 écarter les maladies, les mauvais 
génies et le 1Yazar (le mauvais œil). Malgré touLes ces pré-: 
cautions, l'enfant est soustrait à tout regard étranger, ettenu 
soigneusement renfermé dans le Harem pendant un an et quel .. 
ques jours. Une fille y demeuve toujoQ.rs; un garçon n'y reste 
que jusqu'à l'âge de sept.à huit ans, soigné sous les yeux de 
sa mère; il ~n sort ordj~~irerneqt alors,' pour p'y plus re~­
trer que rarerµe~t. 

L'enfant est élevé d~ns le ph.Js grand r.espect pour son père, 
li reste debout devant lui., occq.pé à )~ S!!rvir, ~ prévepir s~.s 
moindres désirs;- il ne peut s'asseoir· en sa · présence l que 

Jo-rsqq'ilen a reç,-i la perm~ssio:p. Ce genre ~p.vèred'éducation, 
joini au caractère particulier des peuples <lff l'Qrient, lui iiq.~ 
prime de b~nne heure un air, posé, grave, r.éfléchi , qui con­
traste singulièreJX1e-nt avec la vivacité et la turbulence des e11.­
(an~s en Europe. Cettii! gravité est :plu~·.ff~Pp?nte enc9re ch~-~ 
les petjts tu~cs, ~j le p~re esi d,un ran~ ~l~vé, l'enfa11~ co~-

·_ (ràcte, dès son plus bas âge, 1'4abitud!! dij command~lJl~nt ~t 

. ,une c"er~aine dignité de tenue et 4«: représentatioq. On ne 
s'_oecupe sp~cialem~ni à J'instrtJÎf~ ~e ~a religion ei ~ lui ap-: 
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prendre les prières et les pratiques de sa croyance qu’à l’é-

poque où il doit être circoncis; mais la religion est tellement
empreinte dans toutce ‘qui l'entoure et dans tout ce qu'il voit

que, parvenu à cet âge, il a ordinairement appris presque
tout ce qu'il doit connaître.

Il n'y a pas d'âge rigoureusement déterminé pour la cir-
concision, qui fait une époque importante dans la vie da Mu-
sulman, Cette cérémonie termine l'enfance , et dès ce jour
commence pour lui la vie d'homme et de fdèle. Le plus or-
dinairement la circoncision à lieu de neuf à dix ans. Quelques
Arabes qui prétendent descendre d'Ismaël , attendent que
leurs enfants soient parvenus à leur treizième année’, parce
que ce n’est qu’à cet âge , disent-ils, que leur père Ismaël fut
circoncis.

En Syrie, comme dans tous les états musulmans, cette

pratique est entourée d’une pompe solennelle. Les parents,
favorisés de la fortune, qui ont un enfant à faire circoncire,
réunissent quelques autres enfants du même âge, nés de pa-
rents pauvres. dans le voisinage , pour donner plus d'éclat à
la cérémonie et la rendre plus méritoire. Au jour marqué
pour la circoneision, tous ces enfants sont revêtus d’un brillant
costume de jeunes filles, pour signifier qu’ils vont bientôt

quitter les goûts frivoles de l'enfance et prendre le caractère
et la dignité d'hommes et de fidèles. Ils portent cependant sur
da tête le turban d'homme, à larges plis, formé d'un riche
châle de cachemire rouge , ouvert, si le père est Schérif *.

Ainsi vêtus , ils sont placés chacun sur un cheval richement
harnaché, et tenu en bride par deux Saïs (palfreniers) et

promenés en grande pompe dans les rues de la ville. Le cor-

tége est ouvert par une troupe de Karagueuz ou Delki-Dumans

(bâteleurs) s'escrimant de longs bâtons avec mille contorsions
bizarres pour amuser la populace. Les musiciens du pays
viennent ensuite , faisant un grand bruit de cymbales , de tam-
bourins ct de quelques flûtes et clarinettes criardes. À la
suite“de ceux-ci paraissent les enfants, entourés de quelques
Cheiks ou Mollahs, qui marchent sur le même rang, et,
chantent la profession de foi musulmane. Leurs parents et
amis les suivent immédiatement et après eux la-foule se presse
sur leurs pas, les femmes invoquant à grands eris, et par des

gloussements de gosier, la bénédiction de Dieu et du Pro-
phête sur les Mottaker (ceux qui aspirent à être circoncis).
Après avoir passé quélques instants à la Mosquée , le cortége
revient dans le même ordre à la maison d’où il est sorti. C'est
alors qu’a ordinairement lieu l'opération. Il est rare qu'elle
ait des suites funestes , et'au bout de huit à dix jours,le cir-
concis est assez bien remis pour être conduit au bain et rece-
voir les cadeaux d'étrennes de ses parents et des amis de la
famille.

3 Schérif, noble, illustre, Tilre que portent certaines familles qui
se disent descendre de la race du Prophète ou de la famille de Facima,
sa fille. Les hommtes portentun turban vert, pour marque de distinction,
mais d'un vert foncéet à larges plis pour les distinguer des Madjé (pé-
lerips).

La circoncision n'est pas absolument nécessaire pour rem-
plir les devoirs d’un bon Musulman, On pourrait même ri-
goureusement s'en passer , d'après certaïns docteurs de la secte
des Hanéfs; mais l'on doit s'y soumettre autant qu’on le peut,
pour être dans un état de pureté plus convenable , en faisant
ses prières. Cette pratique est fort anciènne en Orient. On
voit dans la bible, que Dieu la preserivit déjà à Abraham.
Moyse enfit un précepte religieux à son penple ?. Plus tard,
Mohamed l'adopta , sans doute comme une excellente mesure
d'hygiène.

Purifié par la circoncision , le jeune homme commence à
être astreint aux prières, aux ablutions et autres pratiques
religieuses. Cinq fois par jour, lorsque le Muezzin, de sa
voix grave, appelle du haut des minarets les Musulmans à
la prière, 1l doit y prendre part, après avoir fait ses ablutions
du Namaz, Pour qu’elle soit agréable à Dieu, il faut être pur
de toute souillure , et se présenter, pour cet acte important,
dans un état de propreté convenable. Le fdèle se lave les
mains et les bras jusqu’au coude , les pieds et les jambes
jusque près du genou. S'il est dans une tenue décente, il
étend à terre un tapis ou une pièce propre de son vêtement,
et se tournant du côté de la Mecque 1l commence sa prière.
Un instant immobile pour se recueillir, il croise d'abord ses
bras sur le bas de sa poitrine, puis élevant les mains ; les
doigt ouverts et le pouce à la hauteur des oreilles, il tourne
légèrement la tête à droite et à gauche , comme s’il invoquait
Dieu et le priait d’écarter de lui les mauvais esprits qui pour-
raient l’entourer, de même que toute idée impure , qui se
présenterait à son imagination. La prière commence par la
profession de foi musulmane ou une espèce de symbole de
la croyance. Il se prosterne plusieurs fois, touchant la terre
de son front , s’assied sur ses talons, se relève ensuite , tou-
jours les mains croisées sur le ventre, Sa prière dure chaque
fois à-peu-près un quart d'heure. Il doit la recommencer, ainsi
que l’ablution , s'il venait par hasard à être souillé d'un con-
tact impur.

Tout Musulman , à peu d'exceptions près, met à remplir
ses devoirs religieux une régularité et une exactitude éton-
nantes. Rien ne peut l'en-distraire. On en voit qui se mettent
en prière au milieu d’une réunion nombreuse , dans-un divan
ou sur une place publique, et cela sans respect humain comme
sans ostentation ; car , il s'agit pour le Musulman d’une action
grande , mais simple et naturelle.

:

hs

Tout mürit vite en Orient, et sous ce‘chaud et brillant
soleil d'Asie, l'homme est rapidement développé. Aussi la loi

" fixe-t-elle l'âge de la majorité pour le jeune homme à quinze
ans, gi celui-ci n'est plus sous la puissance paternelle. Sou-

? On a prétendu’ quelque part que Moyse avait emprunté la cir—

cancision aux Egyptiens. Ce qui prouve d'ailleurs que les anciens Egyp-
tiens ne la pratiquaient point, ce sont les paroles que Dieu a dites à
Josué , larsque ce chef de'son peuple éut fait circoncire tous les He-
breux nés dans le désert : Hodie abstuti épprobréum Egypti & vobis.

(Josué, chap. 5, v. 9.)
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Il n'y a pas d'âge rigoureusement déterminé ·pour la cir­
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5 A ex
vent même avant celte époque ; les parents songent à marier
Jeur fils, et ils le font ordinairement aussitôt qu’il a atteint

d'âge de puberté. Sous les inflaences brûlantes et voluplueuses
du climat, le mariage est considéré comme un impérieux
besoin, outre qu'il est presque imposé comme une obligation,
à laquelle tout homme, en état de le contracter , est morale-
ment astreint. L'opinion publique est poussée si loin à cet
égard ; qu’elle poursuit d’un défiant mépris le Musulman cé-
Jibataire qui n’apoint chez lui de femmes esclaves, Dans cer-
taines villes, il lui est interdit d’habiter seul une maison , au
milieu d’un quartier populeux.

Tmbus du préjugé que le mariage n’est autre chose qu’une
jouissance des sens , il n’est pas étonnant que les Musulmans
en fassent un affaire de peu d'importance, qu’ils ne consi-
dèrent que comme une simple union des sexes , dans laquelle
la raison et le sentiment ont bien rarement part, et qu'il est
aussi facile de rompre que de contracter. Il y a cependant
une distinction essentielle à faire sous ce rapport entre le l'urc
et l'Arabe. Celui-ci se fait un jeu du mariage et du divorce,
Plusieurs épousent de jeunes filles à peine formées, et au
bout-de quelques mois, au plus de quelques années de coha-
bitation, ils les répudient pour en prendre d'autres, et changent
ainsi de femmes souvent dix ou douze fois dans l'espace de

peu d'années, quelque fois vingt et trente fois dans leur vie.
Le Turc, qui met plus de grandeur et de dignité dans sa con-
duite, répudie rarement uñe femme, surlout si elle lui a
donné des enfants; il conserve toujours pour elle beaucoup
d'égards, et l’investit d’une certaine autorité dans sa maison.

Lie mariage se contracte singulièrement chez les Orientaux.
Ils se marient, sans connaître la femme qu'ils vont prendre,
le plus souvent, sans l’ayoir même jamais vue , à moins qu’ils
n’aillent la chercher sur les marchés d'esclaves, comme le

pratique fréquemment le Ture , ou qu’ils ne la choisissent
dans la classe inférieure des femmes arabes qui, obligées au
travail, sortent rarement voilées.

Le jeune homme qui veut se marier , charge ordinairement
sa mère , ses sœurs ou quelqu’une de ses parentes de lui cher-
cher une femme , qui lui conviepne. C'est presque tonjeurs
au bain public que celles-ci s'acquittent de celle commission.
À leur retour , elles lui rendent un compte détaillé des jeunes
filles qu’elles y ont vues et de celles qui pourraient lui plaire.
Si les renseignements déterminent le jeune homme, il fait
adresser sa demande aux parents de la jeune Musulmane.
Ceux-ci la consultent, si elle est majeure, et doivent, avant
de rien conclure, obtenir son consentement, d’après l'exemple
du prophête Mohamed , qui consulta sa fille Fatima avant de
l’accorder à Aly. La jeune fille use du même moyen pour con-
naître celui qui lui est destiné ; elle peut du reste , derrière
les grillages de sa fenêtre , le voir passer dans la rue.

Le consentement obtenu , on détermine la somme que le
mari constituera en dot à la femme, et le mariage se conclut
par deux fondés de pouvoir , l’un représentani l'époux, l’autre
choisi par la fille, si elle cst majeure. Contrairement aux

usages de l'Occident , cen'est pas la femme qui apporte une
dot au mari ; c'est à ce dernier à la fournir ; l’union conjugale
étant si précaire, si facile à rompre, la loi a dû assurer un
dédommagement et une ressource à la femme, pour le cas de
répudiation. Cependant les dots, quoique variant selon les
fortunes , sont généralement très faibles. Les deux tiers de la
somme se donnent au moment du. mariage et le tiers restant,
lorsque le mari répudie sa femme,

La présence de deux témoins est la seule formalité regaise
pour la conclusion du contrat. Comme le mariage n’est guères,
ainsi que je l’ai dit, qu’une simple convention , quelà religion
ne sanctionne en rien, que la loi civile ne régit pas spécia -

lément, il est facultatif de faire enrégistrer le contrat chez le
Cadi. Le plus grand nombre se dispensent de cette dernière
formalité, qui n’a ordinairement lieu que lorsqu'il s’agit de
dots considérables,

Quelques jours après que le consentement mutuel a été
donné, les cérémonies du mariage ont lieu. En Syrie, les fêtes
de famille commencent dés que le contrat est conclu, et les
futurs s’envoient des cadeaux réciproques. Deux jours avant
que la jeune fille soil remise à son époux, elle est conduite
au bain public en grande pompe, escortée de ses parents et
amies, qui remplissent l'air de leurs cris de joie. Riche on
pauvre, elle est alors magnifiquement parée. Un voile rouge-
écarlate, parseméde paillettes d'or et retenu sur le haut de
la tête par une petite couronne de fleurs et une aigrelle, la
recouvre entièrement jusqu'aux pieds. Elle marche lentement
sous un dais, au bruit de la musique des tambourins, pré-
cédée de ses bijoux et de ses parures, si elle est riche, et
suivie jusqu’au bain par une grande foule de peuple. Elle y
passe la journée avec ses amies, et libre de toute surveillance
importune , même de celle des Eunuques; toutes ces femmes
s'ébaitent en pleine liberté, et se livrent à toute espèce de
divertissements et de joies folâtres. Le second jour, après le
bain, la jeune fiancée est conduite avec les mêmes cérémonies
jusqu’à la maison de son époux , qui lui a fait préparer dans
le Harem un festin aussi splendide que le comporie sa for-
tune. Un autre banquet est disposé pour les hommes dans
l'appartement du mari. C'est à la fin du repas que celui-ci
est introduit par sa mère ou quelqu’une de ses parentes dans
la chambre nuptiale ou l'attend l’épousée, debout, silen-
cieuse , entièrement couverte de son voile rouge , et entourée
de sa mère et de quelques femmes âgées des deux familles,
Le mari arrache le voile qui cache les traits de sa femme qu’il
voit alors pour la première fois; moment critique pour tous
deux , réalisation de beaux rêves, de douces espérances,
quelquefois sans doute amère et poignante déception.

La répudiation est soumise à aussi peu de formalités que
le mariage. La volonté du mari suffit toujours pour la pro-
noncer , tandis que la femme ne saurait, dans aucun cas,
solliciter sa séparation. Si cependant elle était abandonnée de
son mari , et que celui-ci la laissät, l'espace de trois ans ré-
volus, sans lui donner de ses nouvelles, ni aucun secours, elle
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peul se considérer comme libre et épouser un autre hoïmme.

En répudiant sa femme, le mari est obligé de lui payer le

tiers restant de sa dat, et, s'il en a eu des enfants, il est
libre de les garder ou de pourvoir à leur entretien d’une ma-
nière raisonnable en les laissant à la mère.

La vie du Musulman s'écoule mollement, partagée entre
la prière , le sommeil et les tranquilles jouissances du repos
ei du Harem. Le repos surtoul est son bonheur. Il a peine à

comprendre cette activité continuelle, celte agitation fébrile

qu'il remarque chez les Européens, Agir pour lui , c’est souf-

frir. Il ne conçoit pas qu'on puisse s'agiter, marcher, courir,
quand on peut absolument s'en dispenser. Enloncé dans le

coin d’un divan , sous l'ombrage frais de quelques arbres, au
bord d'un ruisseau, aspirant lentement les bouflées de sa pipe,
il s'abandonne , se laisse aller insouciant au bonheur du Aief,
genre d'abstraction inconnu en Occident. Ce n’est pas le

far-niente de l'Ialien ; le far-niente est une simple négation
de l’action , mais le Kief est presque un oubli de la vic, et

un sommeil complet de l'intelligence et de la pensée.
Ce serait une grande erreur cependant de croire qu’il ne

puisse se réveiller de celte torpeur, quandla nécessité l’exige.
Le Turc diffère encore essentiellement de l’Arabe à cet égard,
et possède à un bien plus haut degré que ce dernier la faculté
de passer brusquement de l'immobilité du repos à une éton-

nante aclivité, lorsque son devoir ou son intérêt le demande.
Alors ce même homme , ordinairement si indolent, si mou,
déploie une vivacité prodigieuse, un bouillant courage. Il
reste des journées entières à cheval, en voyage, au feu des
combats, sans jamais songer à la fatigue, pour retomber
aussitôt après dans la même indolence.

Le Turc, particulièrement digne et grand dans son élé-
vation subite, saura mieux que tout autre Musulman , sup-
porter avec résignation la perte de sa fortune et de ses digni-
tés. Le Musulman , en général , ne se laisse jamais abattre
sous le poids de l’adversité; car, dans tout ce qui lui arrive
de fâcheux, il reconnaît la main de Dieu trop fortement em-
preinte pour se permettre même le murmure. </ah acbar!
Allah kerim! (Dieu est grand! Dieu est miséricordieux !) Voilà
toute la philosophie qu’il oppose au malheur.

A l'approche de la mort, il ne dément point ce caractère
de fermeté et de confiance. Quand son heure, qui est écrite

sur le livre de Dieu, est venue, il sait qu’il faut partir ; il se

prépare à mourir, mais comme un voyageur qui fait ses dis-
positions et ses apprêts dé départ. S'il s’inquiète, c'est de

sa sépulture, c'est des dernières ablutions religieuses, qui
doivent purifier son cadavre. Sa dernière demande est ordi-
nairement d'être tourné, pour expirer, les yeux du côté de
la Caabak".

La résignation du mourant est partagée par tout ce qui
l'entoure. Ses proches croiraient pécher gravement contre la

volonté de Dieu, s'ils manifestaïent une douleur excessive,

: Temple de la Mecque.

avant que le moribond ait fermé les yeux. Jusque I et pen-
dant son agonie même, tous gardent une altitude calme èt
tranquille, parce que, jusqu’au dernier soupir, Dieu, le
maître des vies, n'a pas encore décidé, el que nul autre que
lui ne peut dire : cet homme va mourir. Mais, aussitôt que
Ja mort s’est déclarée, les regrets éclatent bruyamment, sur-
tout parmi les Arabes. Chez ceux-ci, les femmes poussent
des cris perçants, elles se frappent la poitrine avec le poing,
se meurtrissént le visage , déchirent les vêtements qui leur
couvrent le sein, se jettent des poignées de terre dans les
cheveux, en appelant à grands cris le mort leur Bien aimé,
leur chéri. Elles lui demandent en pleurant, pourquoi il les
a -quittées si vîte, pourquoi H les a abandonnées, sans les
prendre avec lui.

Les femimes du voisinage viennent ordinairement prendre
part à ce concert de cris et de lamentations, Souvent même,
on appelle, à prix d'argent, les pleuveuses publiques, ÆZ

Naddabeh, singulières femmes, qui ont à volonté le don des
larmes, et simulent la, douleur par les contorsions les plus
extravagantes.

‘

Les dernières cérémonies religieuses et les ablulions
prescrites par la loi doivent commencer immédiatement après
la mort, On fait alors appeler des Cheiks et des Imans,, pour
réciter des prières, pendant que les Moghasel (ensevelisseurs),
hommes ou femmes, suivant le sexe du défunt, procèdent aux
dernières purifications du cadavre. Une cassolette, remplie
de benjoin , d'ambre , de cascarille, embaume incessamment
la chambre , pour écarter les impurs et mauvais esprits. On
coud ensuite le cadavre dans ufñ linceul de toile neuve. Lies

Musulmans attachent un si grand prix au linceul, que le

pauvre qui ne peut l’acheter , va le demander au riche , son
voisin, sûr de ne pas être refusé.

Dès que les ablutions sont terminées, le corps doit être
transporté à sa dernière demeure, ce qui sc fait quelque-
fois une heure seulement après sa mort. Mais la loi recom-
mande expressément cette précipitation souvent funeste , afin
de prévenir la décomposition qui s'opère si rapidement dans
les climats chauds. Une foule de pauvres et d’aveugles ouvrent
la marche du convoi funêbre , en chantant tristement la pro-
fession de foi musulmane. La bière est entourée des drapeaux
religieux, des Cheiks et des Imans des mosquées, qui se ré-
pondent alternativement en chœurs le même verset : La i/lah
Allah el Allah, Mohamed rasout Allah! (ll n'y a d'autre Dieu
que Dieu, Mohamed est le prophête de Dieu !)

Dans quelques villes, les pleureuses suivent le convoi , re-
vêtues de longs voiles bleus ou blancs, le sein découvert, sou-
vent la figure non voilée , mais barbouillée de boue. Après les
pleureuses marchent les parents du mort, ses amis, ses es-
claves, Si, pendant sa vie, il a joui d’ane bonne réputation
de ferveur ct de dévotion (mais surtout aussi si ses parents
ou hériliers sont riches), les ‘quatre porteurs du cercueil
fcignent de succomber sous le poids du corps; ils ont l'air de
faire de violents efforts pour le Lransporter , puis tout-à-coup
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ils s'arrêtent couverts de sucur, haletants et déposent préci-
pitamment le cercueil à terre. C’est que par moments le corps
réfuse d'avancer, disent-ils, et c'est là une grande marque
de sainieté. La foule émerveillée crie au miracle , et se met à

énumérer avec emphase les brillantes qualités et les vertus du
défunt. Le corps est enfin descendu dans la tombe, la tête
tournée du côté de l'orient.

Les cimetières sont ordinairement placés autour des villes
La loi ordonne que les tombeaux soient en briques ou en
pierres sèches sans inscriptions ni ornements. Cependant on
transgresse assez facilement ce précepte , et beaucoup de Mu.
sulmans riches se font construire de magnifiques tombeaux |

en marbre, souvent chargés d'inscriptions et de versets du
Coran. Le respect pour la cendre des morts est poussé au
plus haut degré chez tous les peuples orientaux, Enterrer un
mort, laissé sans sépulture, est un des plus saints devoirs

pour un Musulman.
Mais aussi la pensée de la mort entraîne rarement chez

eux des idées sombres et tristes. Les cimetières sont toujours

6
les lieux qu’ils choisissent de préférence pour leurs prôme-
nades, Ils vont s'asseoir avec bonheur sur la tombe d'un pa-
rent, d'un enfant qu'ils ont perdu. ls conversent avec cet être
chéri, lui parlent, semblent le consulter par le petit trou
carré, ménagé dans la maçonnerie, Ils n'emportent de ce lieu
triste et funêbre chez les Occidentaux qu'une réverie douce
et mélancolique. Bien souvent dans la semaine , les femmes
se rendent sur la tombe des êtres qui leur furent chers; elles
mangent sur la pierre funéraire, laissant une place pour le
mort, le servant des meilleurs morceaux , comme s'il était là
présent et vivant ; elles cultivent des fleurs autour de son tom-
beau, et les entretiennent avec soin , comme si elles voulaient
consoler l'ombre du mort, ct le réjouir des fleurs et du par-
fams qu’il aimait pendant sa vie.

Ce culte des morts en Orient est empreint d'une vive foi
religieuse et d'une douce et consolante philosophie. Plus heu-
reux que bon nombre d’Occidentaux, égarés par de froides et
désolantes théories , les Musulmans savent cncore croire et
prier. F. Perrier, d’Estavayer,

DÉFENSE NATIONALE.
DEUX MOTS

SUR LES MOYENS DE DÉFENDRE LA NEUTRALITÉ ET
L'INDÉPENDANCE DE LA SUISSE.

(Mémoire lu dans la réunion des Officiers du canton de Fribourg,
de 7er dimanche 1839 1.)

La neutralité de la Suisse , dit le colonel Wieland, — est
un des articles les plus solennellement reconnus: elle doit as-
surer la paix intérieure de la Confédération et diriger sa poli-
tique extérieure.

Cependant , pour qu'elle ne soit pas un mot vide de sens,
nous devrions pouvoir — en échange — offrir à l'Europe une
garantie certaine «contre toute violation de notre tetritoire. »

Or, cette garantie certaine et stable découle essentielle.
ment du principe moral c'est-à-dire : « de notre résolution bien
prononcée de vouloir à tout prix demeurer neutres, » el de
l'élément physique, c'est-à-dire : «des moyens matériels que
nous possédons pour faire respecter nos frontières. »

D'après ce qui vient d'être dit, — l'avenir prospère de la
Suisse confédérée exige « peut être » quatre choses essentielles:

4° Savoir, avant tout « praliquer la justice » les uns envers
les autres; «car , un publiciste fameux a dit en parlant d'une

* Nous croyvns servir le grand œuvre de la défense nationale en
publiant dans notre feuille ce mémoire de l'un de nos officiers supé-
rieurs les plus kabäles et les plus expérimentés. Ce style, sans recherche,

mais nerveux et pressant, est bien celui d’un brave qui a gagné tous
ses grades surle champ de bataille, et qui se trouvait à Opporto et à la
Bérésina. D.

grande nation voisine ; — ils veulent être libres et ils ne savent
pas être justes.

2° L'organisation et l'armement , — en quelque sorte
spéciaux et appropriés à nous-mêmes, — de tous les hommes
valides du pays sans exception, —

3° L'unité dans la conduite des grandes affaires publiques
et dans les opérations de guerre.

4° De rétablir la confiance de la nation en elle-même, et
de retremper l'antique énergie dy peuple.

J'e ne crois pas qu’il y ait chez nous beauçopp d'hommes
nourrissant des espérances ou des velléités de conquêtes ;

«l’objet particulier de la Confédération Suisse , n'est ni l’a-
grandissement, ni la guerre extérieure, » mais c'est la con-
servation de l'indépendance, c'est le commerce; « enfin elle
doit vouloir le maintien de son individualité, et de sa physi-
onomie nationale. »

Telle est la pierre angulaire de notre édifice social: « tout
doit être pour noûs subordonné à sa conservation ; les inté.
rêts locaux, les passions politiques, en un mot, » toutes les
considérations secondaires, — doivent s'effacer lorsqu'il s'agit

|i de la consolider.
L'indépendance est un bien qu'aucun sacrifice ne peut payer

trop cher ; con y tient d'autant plus qu'elle a coûté davan-
tage ; » toutes les atteintes qu’on lui porte, sont pour elle
des moyens d’enflammer l'enthousiasme : « et la servitude n'a
jamais commencé auirement que par l’apathie. »

Nos finances sont loin de nous permettre d'entretenir une
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nades. lis vont s'asseoir avec bonheur s11r la tom he d'un pa­
rent, d'un enfant qu'ils ont perdu. Ils conversent avec cet ~tre 
chéri, lui parlent, semblent le consulter par le petit trou 
carré, ménagé dans la maçonnerie, Ils n'emportent de ce lieu 
triste et fun~bre chez les Occidentaux qu'une r~verie douce 
et mélancolique. Bien souvent dans la semaine, les femmes 
se rendent su~ la tombe des ~tres qui leur furent chers; elles 
mangent sur la pierre funéraire, laissant une place pour le 
mort, le servant des meilleurs morceaux, comme s'il étàit là 
présent et vivant; elles cultivent des fleurs autour de son tom­
beau, et les entretiennent avec· soin, comme si elles voulaient 
consoler l'ombre du mort, et le réjouir des fleurs et du par.,. 
fums qu'il aimait pendant sa vie. 

Ce culte des morts en Orient est empreint d'une vive foi 
rdigieuse et d'une douce et consolante philosophie. Plus heu~ 
reux que bon nombre d'Occidentaux, égarés par de froides et 
désolantes théories, 

0

les Musulmans savent encore croire et 
1 prier. F. Perrie1•, d'Estava-ye1·• 

grande nation voisin~; --_lls vel\l~pt ~tre librP-.S et Hs ne savent 
pas être justes. 

2° L'organisation et l'arrneil\cnt , .._ en quelque $Orle 
s:pécia1.1ix et ~ppropdés à nous-rmê~e~, _,.. de toµs 1es hommes 

, valides du pays sans exception. -,,.-

30 L'unité dans la çonduit~ des grarides é\(Ia\res pul>liqµes 
~~ dans les opératiqns de gu,erre. 

4° De rétablir la confiance de la nation en elle, m~me, e~ 
de retremper Pantique énergie du peuple. 

J'e ne crois pas qu'il y a•t chez noqs beaucoup d'homme~ 
nourris~ant des espérancçs oµ des velléités de conquôtes ; 
« rohjet part~culi~r de la Confçdération Suisse, n'est ni l'a­
grandissement, ni lé\ guerre extérieure,)> qiais c'est 1~ con~ 
servation de l'i~dé,Pend~nce, c'est ]e commerce; « enfin elle 
doit voul~ir le mai?tie~ d~ so11 individµalité ,. et d~ sa physi_-
onornie nationale;. ,.~ · 

Telle e,s~ la pi~qe angulaire d~ notre édi&ce ~qç,ial: « tou r 
doit ~tre pol\r :µoùs subordonné à s~ conservé\tio,1; les int<i-; 
r~Ls locaux, les passions pol~ûques, en un mot, » toutes les 
considérations seco~daires, - doivent .s•e~acer lorsqu'il s'agi~ 
de la consolider~ 

L'indépendance est un bien qu'aucun sacrilicc ne -peut payer 
trop cher ; c< on y tient d'autant plus qu'·elle a co~té davan­
tage;>> tou t~s les atteintes qu'on lui porte, &ont pour elle 
<les moyens d'enflamrn~r l'ent~ousi3sme : <~ et la servitude. n'a, 

jamais coÎnmenèc: autr.ement que par l'apathie. » 

Nos finances sont loi~ de nous permettre d'entretenir une 
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armée permanente , nous devons donc la remplacer pâr une
milice aussi nombreuse et aussi bien instruite que possible.

Ne pouvant pas, dans les exercices parcimonieusement H-

mités de nos soldats, leur inspirer l'esprit de discipline des
troupes réglées, nous devons par conséquent leur imprimer.
l’obéissance par des lois : — malheureusement ces lois, pres-

que toujours timidement appliquées , sont souvent une faible
sarantie contre les insubordinations; «enfin, notre. manière
de combattre doit être essentiellement appropriée à la situa-
tion physique de notre sol... »

Il est sans doute toujours profitable « de glaner dans beau-
coup de champs; — mais tout en parcourant le monde mi-
litaire ancien et moderne pour nous instruire et nous ap-
proprier ce qu’on y trouve d’ulile,» gardons nous néan-
moins bien de rechercher la pérfection en imitant trop minu-
tileusement les armées permanentes, et de mettre une im-
portance majeure à des futilités qui ne sont que de pa-
rade ; nos troupes doivent conserver l'empreinte martiale de

Les forces militaires de la Confédération pourraient, ce
nous semble , «consister d’abord : dans une première armée
d'au moins 100,000 hommes, que nous appellerions l’armée
d'élite ;.» puis, avoir derrière elle, pour soutien, la nation
organisée en deux autres armées, chacune de 40 à 50,000
hommes, que nous nommerions 2° et 3° armées : ces deux
dernières serpiraient à boucher les brèches faites à la première.
On voit par là, que nous classons la nation en trois grandes
divisions militaires,

Une bonne infanterie bien disposée , solidement armée et
équipée, autour de laquelle tout se groupe, serait la base de
nos forces armées, — Puis, de l'artillerie de divers calibres;de’la cavalerie pour aller aux nduvelles ; des carabiniers essen-
tellement bons tireurs « pour combattre dans les montagnes,
dans les terrains coupés ou dans les intervalles des troupes en
bataille ou en colonne; enfin, pour fortifier les positions,
«des sapeurs, » aidés dans ces travaux importants « par toute
l'infanterie armée en conséquence » comme on le verra tout-

leur caractère suisse, et tous nos règlements ne pas s'en -j| à-l’heure, A…..x.
écarter, (Le suite au prochain numero.)
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DISSERATURE-
FRIBOURG ET LERDE,

LES VILLES-SŒURS.
POÉSIE NATIONALE DU 13“ SIÈCLE.

Fondées dans le même but et à quelques années de distance
seulement , toutes les deux, cités Zæhringiennes et libres,
Fribourg et Berne semblaient être destinées à ne faire qu’un
état et à porter toujours le beau nom de villes-sœurs, que
leur donnent d'anciens chroniqueurs. Cet esprit qui anima
quelque temps en eflet les deux républiques, depuis lors et
à plusieurs reprises, si cruellement rivales, inspira le traité
d'alliance qui se conclut entr’elles l’an 1243, 52 ans après la
fondation de Berne et 64 ans après celle de Fribourg. Un
péril commun , la haine et les entreprises des nombreux et
puissants seigneurs du voisinage , conseillait l'union, La sym-
pathie devint populaire. Sur les marchés, sur les places pu-
bliques , dans les auberges , sur les grand’routes , on voyait les
bourgeois des deux villes se tendre la main ct s'appeler frères.
Ces nobles tendances;enflammèrent l'esprit d’un poète popu-
laire de l’Uechtland. Il chanta en rimes allemandes le traité
d'alftiance de Fribourg et de Berne,

Dans ccite poésie, vivant tableau en raccourci de la vie de
nos pères fribourgeois et bernois du 13° siècle , les deux cités
sont figurées par deux taureaux, emblême de vigueur, et
leurs ennemis, .par le loup, par le renard, symbole de ruse
et de méchanceté ! À part cette métaphore, seule hardiesse de
ce petit poème, peu d’élans, peu d'images , mais du bon sens,
une simplicité noble, des pensées d'avenir, la fierté de la

|
rances :

 (Tragédie de Carmagnota. Acte premier. p. 44. Edition de Parts. # 830.)

démocratie naissante et forte. Du mouvement, celui d'une
âme qui sent le prix de l’indépendance et veut la conserver !

» Voulez-vous ouïr une fable dont les personnages sont des taureaux ?

Deux taureaux majestueux paissaient l’un à côté de l’autre dans un
pâturage et en fermaient l'entrée aux animaux féroces du voisinage
qui, rangés en grand nombre autour de l'enclos, regardaient les deux
champions, espérant tôt ou tard envahir la prairie.

Mais, de leurs cornes tranchanteset larges d'une toise, les deux tau-
reaux sillonnent en tous sens leur pâturage, comme les poissons dans
les lacs sillonnent l’onde de leurs nageoires. Tout ce que leur œil peut
embrasser de champs et de vergers s'appelle mien et téen.

Les loups , les renards souffrent de voir ces deux vaillantes bêtes dans
une'atüitude si fière et se vautrer à baise dans l’herbe fleurie, 1ls tiennent
conseil, éclatent en murmures, parlent de discorde et de séparation,
disant: c'est bientôt temps.

*

Les loups et les renards excitent d’autres drôles et veulent anéantir
l’alliance des taureaux !— Ah ! si les fidèles ouvrent l'oreille à ces con-
seils perfides ils s’en repentiront, car leurs maux seront grands,

Mais ces deux vieux taureaux ont un hardi courage, nul n'ose les
assaillir, et qui les diviserait? ils sont confédérés? Et si l’un d'eux tom-
baît, il n°y aurait rien d'étrange que l’autre aussi tombât et que l’on dit
à cetautre: Délends-toi, tu es seul mainlenant et frêle est ta puissance *.

Oh! notez bien cela.

1 Mansoni, le grand poète, l'auteur immortel des Fiances, a dit
dans le même sens en parlant des républiques d'Italie :

Un nodo sagro
Stringe à liberi stati : hanno commant
Fru lor, rischi e speranze : c treman tutti
Dui fondumenti al rovinar d’un sota!

Un nœud sacré lie les états Hbres! Mêmes périls et mêmes espé-
tous chancellent sur leur base, au wenversement d’un seul.
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pâturaBe et en fermaient l'entrée aux animaux féroces du voisinage 
qui, rangés en grand nombre :rntour de l'endos, regardaient les deux 
champions, espérant tôt ou tard envahir la p1'airie. 

Mais, de leurs cornes tranchantes et larges d'une toise, les deux tau­
reaux sillonnent en tou,s sens leur pâturage, çom1Qe les poissons dans 
les lacs sillonnent l'onde de leurs naBeoires. 'l:out ce que leur œil peut 
embrasser de champs el qe vers-ers s'11ppelie 1!iùn et tien. 

Les loups , les renards souffrent de voir ces oeux vailJantes bêles dam 
u11e·attitude si fière et se vautrer à l'aise dans l'be1·be tleurie. lis tiennent 
conseil , éclatent en murmures, parlent de discorde el de séparation, 
disant: c'est bientôt tewps. · 

Les loups et les renards excitent d'autres drôles et veulent anéantir 
l'alliance des taureaux !- Ah! si les fidèles ounent l'oreille il ces con­
seils perfides ils s'en repentiront, car leurs mau:,ç se1·ont grands. 

Mais ces deux vieux taureaux ont un hardi CO'l}rage, nul n'ose les 
assaillir, et qui les diviser.ait? ils sont confédér-és? Et si l'.µn d'eux tom­
bait, il n'y aur:\Ït rien d'étrance que l'autre aussi tombât et que l'on dît 
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Oh! notez. bien cela. 

1 Mr111 .-::.oni, le grand poète, l'auteur immortel des Fiancés, a dit 
daus le même sens en parlant des républiques d'Italie: 

Un nodo sacro 
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('i'1'fl{J'i/Jt'e de C11r111ag11ofo. Act1:: pr,:m/er. p. 4t. Edition de l'arù. f830.) 
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Oh! Dieu donne à ces braves un sens ferme et droit et garde les de pa-

roles qui lès pourraient désunirs Le gain serait petit, Oh ! ne laisse aucun
d'eux s'échapper au beau joug de l’alliance! Car les loups sont à l'af-

fût, et pensez-y, vous que j'avise , ils seraient bientôt là !

Quels sont ces deux taureaux ? Je vous le dirai sans peine. Ce sont
ces deux cités, de tout temps fédérées, Fribourg et Berne. Aucun tiers
ne viendra à bout de détourner de teur alliance et de leur serment ces deux
alliées, ni loi, ni armée; ainsi le disent leurslettres d'alliance! Sachez-

le de plus en plus \ »

Alexandre Daguet.

mm CPmme

—_-
DÉPART DE MICHEL,

DERNIER COMTE DE GNYYÈRES.

11 faut que je te quitte , à mon bel héritage!
N faut donc à la fin que je cède à l’orage ;

Je cède et je m'en vais. Château de mes ayeux,
Pour la dernière fois je te fais mes adieux.

Toi , qui depuis le jour de ta triste naissance
As su daus tes filels enlacer mes états,
Tu recueilles le fruit de ta persévérance,
De tes plans tortueux voilà la récompense,
Berne! le ciel est juste ; un jour tu l’expieras.

Et toi, Fribourg, et toi, qui toujours à sa suite,
De tes petils projets méditant la poursuile,
Avec des yeux jaloux voyais de tes prisons
S'elever dans les airs mes superbes donjons,
Ta longue convoitise est-elle satisfaite ?

Rien ne manque à tes vœux ; ma misère est complète.
Ta terreur a cessé. Les regrets sont pour moi,
Un heureux avenir va s'ouvrir devant toi.
Après bientôt mille ans les comtes de Gruyère
Par un arrêt divin rentrent dans la poussière.

Mais n'est-ce pas le sort des grandeurs d’ici bas?
Aujourd’hui surle trône et demain dans la boue.
Tantôt on vous maudit et tantôt on vous loue.
Insensé qui se fie à ces trompeurs appats!

* La chanson originale se trouve dans les Chroniques de Tschud?,
de Schodeler, de Justinger. Elle commence le recueil publié à Berne en
1835 par un homme de lettres de l'Allemagne, M. Rocholz, sous le tre
de Chronique fédérale (Ridgenüssische Liederchronik). Mais comme le
faitremarquer avec beaucoup de justesse M. Monnard dans sa traduction
de Muller, l’auleur a gâté l’œuvre en dénaturant le texte primitif et en
saxonisent l'allemand souabo-suisse du moyen-âge. Nous citons ici les
deux strophés les plus remarquables, à notre avis, de la chanson ort-
ginale: Fs sind zwei alte farren

Die freches mutes sind
Niemand darf mit ihn'n stossen
Fil sit sind genossert
Fr düchte mich ein kind.
Moch wär es nit ein Wunder
Gieng tkr'r einer unter
Man spräch's dem nndern hin
Nu awvehr dich, du bist cine
Dein hilff ist worden Ileïne!
Nu merkent dicsen sinn.
Gott geb den ochsen betden
Finen steten sinn
Und lass sie nit anhôren
Dass sie mg zerstüren
Es wdr nit Zhy gewinn, etc. , elc,

(Justingers Berner Chronik, hevausg. von Stiertin, Bern 1879. 7, 32)

Puis-je me plaindre? oh non. Quelle est-la dynastie
Qu'on ait vu si long-temps régner en helvétie ?

Je cherche mes égaux et ne les trouve pas.
La tempête a partout étenduses ravages.
Je restais seul debout au milieu des naufrages.
C'est donc aussi mon tour et mon heure a sonné.
Je me sournets, Seigneur! vous l'avez ordonné.

Une pensée au moins dans mes maux me console.
J'ai voulu ton bonheur, peuple gruérien,
Je te l’avais promis, et j'ai tenu parole.
Tu diras si Michel n’a pas cherché lon bien.
Mais lu l’as déjà dit.sur le mont de Chavonne *,

Quand, malgré les efforts de Berne et de Fribourg ,

d'ai voulu dans tes mains déposer ma couronne
Et vivre ton égal au milieu de ce bourg.
Ah ! que ce souvenir est pour moi plein de charmes !

Tes bénédictiqus ont fait couler mes larmes,
Je t'aimais, peuple bon ; tu me l’as bien rendu.
Sur la terrezn bienfait n'est pas toujours perdu,
Ainsi le veut du ciel la justice infinie.
Pour tout bien , tu le vois , ils m'ont laissé la vie,
Mais j'emporte ton cœur , et cela me suffit.
Sois libre , sois heureux. Le comte te bénit.

H. €.te>LA FOURMI, LE VER ET LE GRILLON 3.

(Fable.)
La fourmii n'est point prêtouse,
C’esl là son moindre défaut.

Certain hiver où la disetie
Désolait certains lieux dont n'importe le nom,

Mourant de faim, un malheureux grillon
Pour mendier sortit de sa retraite ;

Triste moyen de conserver ses jours !

Chez la dame fourmi , grande propriétaire ;
Mais fort avare (hélas! c’est assez l'ordinaire),
Il alla réclamer quelques pelils secours.
« L’aumône à vous! vraiment, cela m'étonne!

À celui que je vois couvert
D'un bel! habit rayé d'or et de vert,

He! que voulez-vous queje donne?
Dieu vous bénisse; allez, passez votre chemin. »

Un ver,le jour suivant, d’une voix gémissante,
À la dame compatissante
Vint emprunter un peu de grain,

Promettant de le rendre à la saison nouvelle.
« Retirez-vous, répondit-elle ;

Ce n’est qu’un fainéant qui peut aller tout nu;
Si vous cimiez moins la paresse ,
Vous serjez un peu mieux vêtu.
Mais voyez donc la hardiesse ! »

En prétextes mauvais ou bons
Les mauvais riches sont féconds ,

Et c'est à ces messieurs que ma fable s'adresse.

? Place à l'extrémité méridionale de la ville ‘de Gruyères où le
peuple s'est assemblé pour délibérer sur les affaires du comte.

3 11 s'agitici du cerabus «etratus , que NOUS ROMMONS vulgairement
grällon. Cet insecte , peint de bandes oret vert, est trés commun dans
nos jardins.

L.-J, Scuniv, imprimeur ct éditeur.
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Ta terreur a cessé. Les rerrrets sont pour moi. 
Un heureux aveuir va s'ouvrir devant toi. 
Après bientôt mille ans les comtes de Gmyère 
Par un arrêt divin rentrent dans la poussière. 

Mais n'est-ce pas le sort des grandeurs d'ici bas? 
Aujourd'hui sur le trône et demain daus la boue. 
Tan lot on VùUS maudit et tantôt Oll vous loue. 
Insensé qui se fie à ces trompeurs appats! 

1 La chanso·n originale se trouve dans les Chroniques de Tscliudi, 
.JeScl,odeler, de Jw,'tinger. Elle commen.ce le recueil publié à Berne en 
1836 par u.n homme de lettres de l'Allemagne, l\'I. Roclwlz, sou~ le titre 
~~ Clirnnique fédértde {RùlgenüssiJclte Lietlerc/a'oni!.). Mais comm~ le 
fa1tremarqueravec beaucoupdejustesse M. Monnard dans sa traduction 
de Mitller, l'auteur .i gâté l'œuvre en dénaturant Je texte primitif et en 
~·at1Jonisa;nt l'allemand souabo-suisse du moyen-âge. :Nous citons ici les 
deux stroph6 les plus remarquables. à notre avia, de la chanson ori­
ginale: 

Es sinrl zwei alte f arr en 
Die freches mutes sind 
Niemand dar.f mit aïm' 11 sto.sstJn 
Wil sil: sind genossert 
Er dücltte mic!t e.in /a'nd. 
floclt wiir es nit e/n 1vuude1· 
Gien{{ iltr'r eiucr untc1' 
Man spriic!t' s dem rmdern /u'n 
Nu "lue/11• di'c!t • tlu bist eine 
Dein lii'/Jf ùt wnrdrn /cl eine ! 
Nu mr:r!.-ent di'csen siun. 

Gott geb den oc/wm !Jeitlen 
Einen •teten sinn 
Und lass sÙJ nit rmltü1·en 
Dass si'e mog zcr.l·türen 
E.~ wilr nit ilu· gewz'n7l, etc. , clc, 

( Jt1stingcrs Berner Chrouik, lterausg·, vou Stierli11, fhnt l8IJ, 71, .'J2.) 

Pu.is..;je me plaindre? oh noJ1. Quelle est la dynastie 
Qu:on ait vu si long-temps régner en helvétie? 
Je cherche mes é11aux et ne les trouve pas. 
La tempête a partout éfendi~ ses ravages. 
Jo restais seul debout au milieu des naufrages. 
C'est donc aussi mon tour et mou heure a sonné. 
Je me liOUmets, Seigneur! vous l'avez ordonné. 

Une pe11sée au moins dans mes maux me console. 
J 'ai voulu ton bonhem·, peuple gruérien, 
Je le l'avais promis, etj'ai tenu parole. 
Tu diras si l.\'Jichel n'a pas cherché ton bien, · 
Mais lu l'a~ d~-jà dit.sui· le mont de Chavonl}e 2, 

Quand, malgré les effo1·ts de Berne et de Fribourg, 
J'ai voulu dans tes mains déposer ma couronne 
Et vivre ton é3al au milieu de ce bourg. 
Ah ! que ce souvenir est pour moi plein de charmes! 
Tes hé11éùictii'1s ont fait couler mes larmes. 
Je t'aimais, ll~uple bon; tu me l'as bien re.ndu. 
Sur la terrej6n bienfait n'est pas toujours perdu. 
Ainsi le veut du ciel la justice infinie . 
Pour tout bien, tu le vois, ils m'ont laissé la vie. 
Mais j'emporte ton c~ur, et cela me suffit. 
Sois libre, sois heureux. Le comte te bénit. 

LA FOURMI, LE VER ET LE GRIJ,LON 3• 

(Fable.) 

JI. C. 

Certain hive;· où la disette 

La fourm·i n·rst 11oi"t p1·~td1tse, 

c· • .i li& $OR ,raoincli·c déJ'aw.t. 

Désolait certains lieux dont n'importe le nom, 
Mourant de faim, un malheureux grillon 
Pour mendier sortit de sa retraite; 
Triste moyen de co·nserver ses jours! 

Chez la dame fourmi, grande propriétaire, 
Mais fort avare (hélas! c'est assez l'ordinaire), 
Il alla réclamer quelques petits secours. 
'' L'aumône à vous! vl·airnent, cela m'étonne! 

A celui que je vois couvert 
D•un bel habit rayé d'or et de vert, 

Hé! que voulez-vous que je donne? 
Dieu vous 9énisse ; al lez, passez votre chemiu. » 

Un ver, le jour suivant, d'une voix gémissante, 
A la dame compatissante 
Vint empru11ler un peu ci'e {P-'aÎu, _ 

Promettant de le rendre à la saison nouvelle. 
1< Retirez-vous, répoudit-eBe. 

Ce n'est qu'un fainéant qui peut aller tout nu·; 
Si vou_s :.imiez moins la paresse , 
Vous seriez un peu mieux vêtu. 
Mais voyez donc Ja hardiesse ! n 

En prétextes mauvais ou bons 
Les mauvais riches sont éconds , 

Et c'est à ces messieurs que ma fable s'aùresse. 

J Place à l'cxt1·émité méridionale de la ville ·de Gruyè1·es oil te 
peuple s'est assemhlé pour délibérer sur les affaires du comte. 

3 Jl tJ' agit ici du cm·alms auratus, que nous nommons vulgairement 
c'r/llrm. Cet insecte, peint de bandes or et vert, est très commun daus 
nos jarditis. · 

L. -J, Scumn, impr.imcu1· et étlitcur. 
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AGRICULTURE,
DES BESTIAUX ET DES ENGRAIS.

Peut-être que les Lecteurs nous demanderont compte de

l'ordre que nous avons adopté dans l'exposition des différentes
parties de l'Agriculture perfectionnée : après avoir parlé du

labourage, à paraîtrait naturel de faire arriver successivement

les procédés particuliers de culture qui conviennent aux dif-

férentes récoltes destinées à profiter de cette première prépa-
ration. Mais alors, nous aurions imité la méthode des natu-
ralistes , qui classent les objets d'après les rapports naturels

qu'ils ont entre eux, tandis que le but que nous avons en vue

est bien différent. Il s’agit ici de développer la marche d’un

art de combinaison, et non de classer les matériaux d’une

science spéculative.- En abordant ‘cette matière, nous nous
sommes proposé , non d'entasser des formules , mais de mon-

trer l'exploitation rurale dans son ensemble systématique;
de faire sentir que le succés ne tient pas uniquement à telle
ou telle récolte en particulier, mais qu’il dépend de la pro-
portion et de l'harmonie qu'on a soin d'entretenir entre les
différentes cultures : nous avons voulu surtout démontrer qu'il
est dangereux d'innover d'une manière partielle et décousue;
qu’il est essentiel de procéder toujours d'après un plan géné-
ral bien calculé, approfondi sur tous les points. La chose

n’est pas facile. Comment peut on innover avec fruit?
Comment peut on se ruiner en cherchant à perfectionner?
Telle est l'idée fondamentale et, pour ainsi dire, le canevas
de tous lesarticles que nous publierons. Si nous arrivons à
l'expression fidèle et complette de cette idée, nos faibles

écrits ne seront pas sans utilité pour ceux qui daignent les

lire. Lorsqu'il s’agit d'étudier une machine pour en construire
‘une serffblable , la première chose à considérer , c’est le mo-

teur; on s'occupe ensuite des combinaisons les plus propres
à utiliser la force produite. L'Agriculture est la machine que
nous étudions : le labourage et le pâturage * composent la

* Nous prévenons une fois pour toutes que le mot pâturage est em-
ployé dans son acception la plus étendue, embrassant la production des
herbes naturelles ou artificielles destinées à la nourriture des Lestiaux,

force motrice. Consultons encore une fois l'opinion de Caton :

« qu’est ce que bien cultiver ” Premièrement , bien labourer;en second lieu , labourer ; en troisième lieu, fumer. »

Quid est agrum bene colere? Berne arare. Quid secundum ?
Ârare. Tertium? Stercorare,

Bene arare , c'est-à-dire avoir une bonne charrue , bien at-
telée , bien dirigée : voilà la perfection. rare, c'est-à-dire
labourer tant bien que mal, avec un mauvais araire et des
bœufs mal nourris : voilà la méthode ordinaire. Et cependant
Caton met ce labourage imparfait en seconde ligne , avant le
fumer , tant le labourage paraît important aux yeux de ce
profond observateur.

Ainsi donc , prenant pour texte ce passage du ceuseur ro-
main , nous avons dû commencer par les outils aratoires et
leur emploi : aujourd’hui nous allons parler des bestiaux con-
sidérés dans le système perfectionné; ensuite nous tâcherons
d'expliquer les détails de là culture des plantes qui entrent
dans ce système.

Pourfaire bien comprendre le rôle que jouent les bestiaux
dans le plan de la culture perfectionnée, quelques obser-
vations préliminaires semblent indispensables. Nos lecteurs
voudront bien nous permettre de leur rappeler quelques faits
généraux qui se rattachent à l’origine de l'art agricole et des
sociétés humaines, Si l’on applique la règle si judicieusement
établie par Buffon ; si l'on juge du passé par le présent, la
chasse et la pêche ont été la première industrie de l’homme,
celle qui constitue le premier degré de l'état social, Il est un
peu triste de penser que l'homme est naturellement porté à
devenir animal de proie; mais rien n’est plus vrai.

De l'état de chasseur à celui de berger, il n'y a qu’un pas.
La chasse est journalière ; il est rare que le gibier se pré-
sente à point nommé: d'ailleurs , elle tend sans cesse à tarir

| les sources de ses produils, en ce qu'elle extermine les ani-
maux sans distinction d'âge ni de sexe, Il est donc tout simple
que les hommes apprennent à élever des animaux qu'ils puis-
sent à tout moment trouver sous la main pout se rourrir.
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Peut-~tre que les Lecteurs nous demanderont compte de 

l1ürdre que nous avons adopté dans l'exposition des différentes 

parties de l'Agricult~re perfectionn~e : a~rès avoir ~arlé du 
labourage, il pàraîtra1t naturel de faire arriver success1veroent 
les procé3és particuliers de culture qui conviennent aux dif­

férentes récoltes destinées à profiter de cette première prépa­
ration. Mais alors, nous aurions imité la méthode des natu-

·ralistes, qui classent les objets d'après les rapports naturels 

qu'il,s ont entre eux, tandis que le but que nous avons en vue 
est bien •différent. Il s'agit ici de développer la marche d'un 
art de combinaison, et non de clàsser les matériaux d'une 

science spéculative. En ·a:bordànt ·cette matièrè, nous nous 

sormnes proposé, non d'entasser des formules, mais de mon­

trer l'exploitation rurale dans son ensemble systématique; 

de faire sentir que le ,succès ne tient pas uniquement à telle 

ou telle récolte en particulier, mais qu'il dépend de la pro­

portion et de l'harmonie qu'on a soin d'entretenir entre les 

différentes cultures : nous ~vons voulu surtout démontrer qu'il 

est dangereux d'innover d'une manière partielle et décous~e; 

qu'il est essentiel de procéder toujours_ d'après un plan géné­

ral bien calculé, approfondi sur tous les points. La chose 

n'est pas _facile. Comment peut on innover avec fruit? 

· Comment peut on se ruiner en cherchant à perfectionner l 
Telle est l'idée fondamentale et, pour ainsi dire, le canevas 

de tous les articles que nous publierons. Si nous arrivons à 
l'expression fidèle et complette de celte idée, nos faibles 

écrits ne seront pas sans utilité pour ceux qui daignent les 

li're. Lorsqu'il s'agit d'étudier une machine pour èn ~onstruire 

·une serBhlable, la première chose à considérer, c'est le mo­

teur; on s'occupe ensuite des combinaisons les plus propres 

à. utiliser la force produite. L'Agriculture est la machine que 

.nous étudions : ile labourage et le pâturage ' composent la 

• :Nous prévènor:is une fois pour toutes que le mot pâturage est em­
ployé dans son acception la pl,us étendue, embrassant la production des 
lterbes n1torell~ ou artificielles destinées à la nourti\urc de5 besüau1. ' ,, ' . 

force motrice. Consultons encore une fois l'opiQiou de Caton: 
« qu'est ce que bien cultiver? Premièrement, bien labourer; 

en second lie11 , labourer ; en troisième lieu , fumer. >> 

Quid est agrum bene colere? Bene; arare. Quid se.cun,dum '! 
A.rare. Tertium P Stercorare. 

Bene arare, c'est-à-dire avoir une bonne charrue, bien at­
telée, bien dirigée : voilà la perfection . ..A.rare, c'est-à-dire 
labQurer tant bien que mal, avec un mauvais araire et des 
hœufs mal nourris : voilà la méthode ordinaire. Et cependant 

Caton met ce laboul'age imparfait en seconde ligne, avant le 
fumer, tant le labourage parah important aux yeux de ce 
profond obsenate u r. 

Ainsi donc , prenant pour texte ce passàge clu censeur ro­
main, nous avons dû r.ommencer par les outils aratoires et 

leur emploi : aujourd'hui nous allons parler des bestia_ux con­

·sidérés ,dans le système perfectionné'; ensuite nous t~cherons 

d'expliquer les détails de la culture des plantes qui entrent 
dans ce système. · · 

Pour faire bien comprendre le rale que jouent les Lestia~x 

dan_s le plan de la culture perfectionnée, quelques obser­
vations préliminaires semblent indispensables. Nos lecteurs 

voudront bien nous permettre de leur rap,peler quelques faits 
gén.érau:x: qui se rattachent à l'origine de l'art agricole et de-s 
sociétés humaines, Si l'on applique la règle si judicieusement 

établie par Buffon; si l'on juge du passé par le présent, la 

chasse et ]a p~che ont été la première industrie de l'homme> 

celle qui constitue le premier degré de l'état social. Il est un 

peu triste de penser que l'homme est naturellement porté à. 
devenir animal de proie; mais rien n'est plus vrai. 

De l'état de chasseur à celui de berger, il n'y a qu'un pas. 
La chasse est journalière; il est rare que le gibier se pré­

sente à point nommé : d'ailleurs, elle tend sans cesse à tarir 

les sources de ses produits, en cc qu'elle extermine ]es ani­

maux sans distinction d'âge ni de sexe. Il est donc tout simple 

que les hommes apprennent à élever des animaux qu'ils puis­

sent à tout mcrmen.l lrou,·er sous la 'f.llain pou'r' se 11011rrii-. 
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L'état de pasteur nomade a été le second degré de la société,
Enfin , les progrès de là population ont fait sentir la néces-
sité d'emprunter un surcroft de ressources au règne végétal;
et l'homme est-devenñnu laboureur. Aupâravant, les armes et
les troupeaux composaient toute sa propriété; par la culture
il s’est approprié la terre elle-même. Quoiqu'on acquière des
richesses nouvelles, on ne renonce pas pour cela aux richesses
précédemment acquises. Ici, la routine et l'intérêt s’accor-
aient pour la conservation des troupeaux errants. On s’est
donc eflorcé d'associer l'art pastoral à l'industrie agricole.

Ces deux industries se contrarient et semblent faites pour
s'exclure mutuellement. L'Agriculture exige impérieusement
la propriété privée , le partage de la propriété commune : le
dieu Therme (figure des bornes de la propriété foncière) est
sa divinité tutélaire. Le pasteur ne voudrait point de bornes :

« Allez, disait Abraham à son neveu, conduisez vos trou-
“

peaux, vous avez devant vous toute la terre.» Le gazon, tré-
sor du berger, estl'ennemi que le làboureur s'efforce de dé-
truire. Pour les accorder, on n’a rien trouvé de mieux que
d'assigner à chacun son domaine : ainsi les terres ont été di-
visées en champs et en pâturages. Les troupeaux , en entrant
dans le système agricole, ont donc perdu quelque chose en
nombre ; mais ils ont acquis une valeur relative qu’ils n'avaient
pas auparavant.

Dans l'état nomade , le bétail n’a de prix que par sa chair,
son lait et sa dépouille : Dans l’état agricole, il a de plus le

mérite de fertiliser les terres et d’être le soutien de la culture.
|

Celle-ci esl, par essence, rivale et ennemie du bétail et ne
peut s'en passer.

Le syslème agricole étant donc composé de deux éléments
tout à la fois nécessaires et opposés, il est très difficile de main-
tenir l'équilibre et l'harmonie. Une lutte sourde tend conti-
nuellement à dérangerla balance, Tantôt, comme en Espagne,
la houlette pastorale accable la culture; tantôt celle-ci expulse
entièrement le bétail ; ou bien , comme parmi nous , ces deux
branches se choquent et se nuisent réciproquement.

Après avoir anéanti une partie considérable des pâturages
primitifs, resserrée par l'insuffisance des engrais et par la
nécessité de faire subsister le bétail, la culture est tombée
naturellement dans le système de la Jachère, où les terres
ne donnent quelquefois qu’une récolte dans l’espace de trois,
de quatre, da cinq ou de six ans, ete.
D'un autre côté, le bétail, qui ne coûte pour ainsi dire

rien dans les pays incultes, où il erre en liberté à travers des
savanhes immenses, exige , au contraire , dans les pays agri-
coles , des frais de garde et d’entretien , qui absorbeni commu-
nément et, dans bien des cas, excèdent son produit vénal. Il

en est d’un troupeau comme d’une machine : on sait que les
frottements augmentent à mesure que la machine se rapetisse.
Quiconque prendra la peine de tenir une bonne comptabilité,
trouvera la preuve qu’un troupeau de brebis portières, dont
le nombre ne va pas au delà de deux cents, ne compense pas
en argent les frais de garde et le coût de son entretien ; en-

sorte qu'il faut chercher le bénéfice dans la valeur du fumier,
Or, si l'on évalue le fumier au prix coûtant , c'est-à-dire as…

sez pour couvrir la perte du compte de bergerie , cette perte
retombe sur le blé, qui se trouve hors d’état de payer à cet
engrais iout ce qu'il coûte au propriétaire. C'est donc là,
comme pour tant d'autres choses, un mal qu'il faut supporter
à cause de la nécessité.

Ce qui précède suffit pour montrer que le système d’exploi-
tation, fondé sur la combinaison de l'industrie agricole et de
l’industrie pastorale , se trouve nécessairement engagé dans
une position contraire , critique et précaire ; et , pour le dire
en passant, c’est là une des raisons qui expliquent pourquoi,

| dans cette combinaison, il est si commun de voir des proprié-
taires fonciers se Tuiner, tandis que la chose est assez rare
dans les pays à blé, dans les pays tout pâturage , c'est-à-dire
dans les pays de culture simple.

Ceci n’a rien qui doive surprendre. On tombe dans un pas
glissant toutes les fois que l'art vient déranger l’ordre établi
par la nature. Non que nous veuillons conclure , avec les
énergumènes cyniques, qu’il fout bannir l’art : à Dieu ne
plaise ! l'industrie est l'héritage de l'homme. Non, mais i}

importe de prendre garde que , partout où l'art commence
d'agir, il assume sur lui une grande responsabilité, En pre-
nant le rôle de la nature , il s'engage , par le fait, à la rem=
placer de tout. S'il y manque , il gâte la besogne; car il ne doit
pas opérer à demi,

C'est où nous voulions en venir: telle est la vérité qu'il im-
portait de démontrer. C’est là, ce nous semble, l'idée première,
l'idée mère de tout le système qu'on appelle Agriculture per-
fectionnée,

Dans ce système, l'art de la culture embrasse toutes leg
branches de l'économie rurale,

‘

Le Lecteur nous saura gré peut-être de lui présenter ici
l'histoire des progrès de l'Agriculture perfectionnée, et delui
montrer comment ces progrès s’enchafînent nécessairement et
ne sont que les conséquences du principe fondamental, Toute
science réelle n'est qu’une histoire de faits, et la science deg
arts n'est que J'histoire des idées qui ont inspiré Jeurs in»
venteurs, .

Nous avons mantré que le système de l'exploitation ordje
naire est fondé sur l'association de deux états différents, l’un
nomade et l'autre agricole; que çes deux élats.ayant parg
incompatibles à bien des égards , ON à cru devoir les caNtonner
et assigner à chacun son domaine: en sorte que ce système
est double , subordonné à deux forces et, pourainsi dire, à
deux puissances rivales, dont l’une ne peut s’étepdæ qu'aux
dépens de l'autre.

Lorsqu'on a entrepris d'accroître les produits de lu culivre,
Ja première idée qui s’est oflerte à l’esprit à «1e à suppression
de là jachère. Mais le berger , mais le partsan da pricours
surJes fonds d'autrui, ont poussé les lauts crss : consent fire
subsister le bétail? On à imagine alors de Vriuser dés hier
bages et de faire servie la charcue elle-même à la subsistance

1

L'état de pasle1Jr nomadt a ~té le second degré de la société. 
Enfin, les prog~ès d~ lâ population ont fait sentir la: néces·­
sité d'emprunte r un surcroît de ressources au règne végétal; 
et l'homme est ,deveri laboureur. Auparavan L, les armes et 
les tr~upeaux composaient toute sa propriété; par la culture 
il s'est approprié la terre elle-m~me. Quoiqu'on acquière des 
richesses nouvelles, on ne renoncé pas pour cela aux richesses 
précédemment acquises. Ici, la rautine et l'intér~t s'accor­
'flaient pour la conservation des troupeaux errants. On s'est 
donc efforcé d'associer l'art pastoral à l'indusLrie agri<;ole. 

Ces deux lndus'tries se contrarient et semblent faites pour 
s'exclure mutuellement. L'Agriculture, exige impérieusement 1 

fa propriété privée, le partage de la propriété commune : le 
dieu Therme {figure des bornes de la propriété foncière) ·est 
sa divinité tutélaire. Le pasteur ne voudrait point de bornes: 
a Allez, disait Abraham â son neveu, conduisez vos trou-
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sor du berger, esl l'ènnemi ·que le laboureur s'efforce de dé­
truire'·. ·Pou'r les accorder, on n'a rien trouvé ·de mieux que 
d'assigner 'à chacun son dornafoe : ainsi les terres ont été di­
visées en champs et en pâturages. Les troupeaux, en entrant 
dans le système agricole, ont donc perdu quelque chose en 
nombre; mais ils ont acquis une valeur relative·qu'ils n'~vaie~t 

pas auparavant. 

. Dans ,l'état nomade, le bétail n'a de prix que par sa chair, 
son lait et sa dépouille : Dans l'état agricole,' il a de plus le 
JllérÎte de fertiliser les terres et d'être le soutien de la culture. 

Celle-ci est, par essence, rivale et ennemie du bétail et ne 

peul s'en passer. 
Le système agricol~ étant Joue composé de deux éléments 

tout à la fois nécessaires et opposés, i I est très difficile de main­
tenir Péqqilibre et l'harmonie. Une lutte sourde tend conti­
nuellement à dérangerla balance. Tant&t, comme en Ès pagne, 
la hou lette pasterale accable la culture; tantôt celle-ci expu Ise 
entièrement le bétail; ou hijen , comme parmi nous, ces deu~ 
i>'ranches se choquent et se nuisent réciproquement. 
· Après avoir anéanti une partie considér;ble des pâtu~'ages 
primit~fs, resserrée p,ar l'insuffisance des engr~is et par la 
néce~sité de faire subsis~er le bétail, la culture est tombée 
naturellement dans le système de la Jachère, où les terres 
ne 1.:lonnent quelquefois qu'une récolte dans l'espace de trois, 
de' quatre, de cinq ou d~ si,c ans, etc. 

, D'un autre côté, le, bétail, qui ne coûte pour ainsi dire 
·rieri' dans les pays incultes, où. il erre en liberté à travers des 
sa~annes immenses, exige, au contraire, dans les pays agri­
coles, <les frais de garde et d'entretien, qui absorbent commU:­
pé~~ent ~t, dan·s bien des cas, excèdent son produit vénal. Il 
en est d'un ù·oupeau com'me d'une machine : on sait que les 
f;oùé'ments augmentent à mesure qlle la machine se rapetisse. 
Quiconque 'prendra la peine de tënir une bonne comptabilité, 
trouvera la preuve qu'un troupeau de brebis porti~res, dont 
ié" nombre ne va pas 3:u delà de deux cents, ne compens~ pas 
en ~argent les frais ·de gar4e e't le coût de· so~ entretien; en-

1 ' 

sorte qù'il faut chercher le' hênéfice dans la valeur du fumier. 
Or, si l'on évalue le fumier au prix coûtant, c'est-à-dire as­
·sez _pour C<?uvrir la perte du compte de bergerie, cette perte 
retombe sur le blé, qui se trouve hors d'état de payer à cet 
engrais tout ce qu'il coô.te au propriétaire. C'est donc là, 
comme pour tant d'autres choses, un mal qu'il faut supporter 
à cause de la nécessité. 

Ce qui précède suffit pour montrer que le système d'exploi­
tation, fondé sur la combinaison de l'industrie agricole et de 
l'industrie pastorale, se trquve nécessairement engagé dans 
une position contraire, critique et précaire; et, pour le dire 
en passant, c'est là une des raisons qui expliquent pourquoi, 
dans cette combinaison, il est si commun de voir des proprié­
taires fonciers se ruiner, tandis que la chose est assez rare 
dans les pays â blé' dans les pays tout pâturage, c'est-à-dire 
dans les pays de culture simple. 

Ceci n'a rien qui doive surprendre. On tombe dans un pas 
glissant toutes les fois que l'art vient déranger l'ordre établi 
par la nature. Non que nous ,,euillons conclure, avec les 
énergumènes cyniques, qu'il faut bannir l'art : à Dieu' ne 
plaise! l'indt1strie est l'héritage de l'homme. Non, mais il 
importe de prendre garde que , partout où l'art commence 
d'agir, il assume sur lui une grande responsabilité. En pre­
nant le rôle de la nature, il s'engage, par lt (ait, à la rem­
placer de tout. S'il y manque, il gâte la besogne; car il ne doit 
pas opérer à demi. . 

C'est où nous voulions en venir: telle ·est la vérité qu'il i~~ 
portait de démontrer. C'est là, ce pous semble, l'idée prcmièr~, 

tldée mère de tout le syst~me qu.'on ~pp.elle Agriculture per~ 
fectionnée. 

Dans ce système, l'art de la culture embrasse toutes lé~ 
branches de i• économie rurale. · , 

Le Lecteur nous saura gré peut-être d~ lqi présenter iéi 
l'µistoire dps progrès cle l' Agr~~uhµre perfociiorinée, et de l~i 
moptrer co'l}ment çe~ progrès f epchafoeµt nécç~s~ircmeµt e~ 

ne sont que les consé4ueµce~ dq principe foµdameMal, l'oute 
scie:pçe réelle :p. 'e~t qu'une histoire de faits, et la science de• 
aru p'est 'lue rhisfo1re cle~ •dé~$ <J4i oM ipspir~ Jeans in.,. 
veoteur~, 

Noµs avons montr~ qµe le ~ystèm~ '1~ l'exploil?~ion prdi., 
naire est fondé 6Uf l'assoçiatio~qe q.eu~ étais difftr~n ts, rqq 
nomade ~t -l'aqlre agri~ole; q4e te& deqx état~ .?t3nt parq 
incompatibles i! hi~µ q.es égards, oll ~ ff!,l devpif l~s ·cafllonner 

et assign'er à chaèu~ ~Oil Àorqaiµe: pn ~one qq~ C!-! sy~tè~e 
est •~ouble, s~hordopné ~ deu:i forces et, po~r ai psi dire• 4 
deu:it puissances rival~s, doPt r4P~ ri~ (>(!ttl .s'èfcp1!~ q~';iu~ 
Mpens ~e l'a,.tre, · · 

Lor:.sqµ.'on aentrepr.is q'accroîtrc les (>rotluits rl : 1,~ r uli.~re 
J:a première idée qui s'est oflene à l'c~-pftl a c.l · I s l l' rr s ; oq 
de la jachère. Mais le hergcf, mais le l"1f t i: ,. n , ,, j ' , en q 
suT' 1 ès fqnds d'autrui, ,ont pou~sé 1cs J1:qlt:, c . : ,1 1•t ut ;1i n~ 

subsister- le bétail? On,, imagi11 u . lt!r;; d • '1 !,,1 \ c' r (1 , Il;-•• 

hages et ~le faire servir 1~ cl1~rru.e dle".'&1H!t41c a la ~41:H;is,aucg 
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de ces mêmes troupeaux dont la culture envahissaitle domaine,
et qu’elle avait paru d’abord destinée à affamer. L'invention
des prairies artifcielles a été un grand pas vers la perfection;
mais leur emploi a été d’abord mal cançu.

En faisant entrer les prairies artificielles dans le systewe
usité, il a fallu nécessairement leur abandonner une portion
des terres destinées aux récoltes en grains, et la cullure a été

restreinte de plus en plus sans compensation suffisante, at-

tendu que ces prairies, envahies par les mauvaises herbes,
n’ont donné que des produits mediocres.

Ona doncsenti la nécessité des sarclages et, comme celle
opération est coûteuse, on a imaginé de l'appliquer à une ré-

colte qui pût la recevoir commodémentet la payer. De là, l'in-
troduction des récoltes préparatoires cultivées par lignes.

On a d'abord eu l'idée de cantonner les prairies artificielles
‘et d’avoir, par exemple, des treflères inamovibles comme

on a des chenevières et des jardins; mais bientôt on s’est

aperçu que le fourrage ne réussit pas constamment dans la

même terre , et peu à peu la loi de l'alternance a été décou-

verte.
A mesure qu’on cultivait les fourrages artificiels et qu'on

détruisait les herbes des champs, la nécessité de cette cullure
se faisait sentir davantage ; mais, comment la faire cadrer
avec le système d'exploitation ancien ? la chose est imprati-
cable. On a doncpris le parti de la refondre en entier, et de

changer l’assolement.
La durée de la rotation et la division de l'assolement sont

déterminées par le fourrage que l'on cultive. L'assolement de

quatre ans convient au trefle, celui de six ou sept ans an
sainfoin , de dix ou douze ans à la luzerne.

En suivant cette méthode, la culture ne semble avoir fait

des progrès que dans l'intérêt du bétail ; elle a créé pour lui
de grandes ressources , non seulement par les fourrages, mais
encore par les racines des récoltes préparatoires, La culture
des grains et autres objets de vente a été restreinte. Or, tout
cela occasionne des avances et des sacrifices sur les revenus.
T1 a donc fallu chercher une indemnité et un bénéfice ; car il
y aurait presque de la folie à se donner tant de peine et de

tracas sans profit. Or, ce profit, on l'a trouvé dans ce que
nous avons appelé le domaine du bétail, dans le défrichement
des pâturages et des prés naturels. L

Tel est le dernier développement du système perfectionné,
que nous appellérions volontiers artificiel, puisqu'il est le

triomphe de l’art, Dès ce moment, le régime nomade est aboli

en entier, et le régime agricole s'établit dans toute sa plé-
nitude. L'exploitation, qui était double auparavant, est ré-
duité à l'unité. La charrue domine tout, à charge de pourvoir
à tout , el à condifion que sa marche sera réglée par les prin-
cipes conslitulifs du système, et par la loi fondamentale de
l'alternance.

Dans le système routinier, l'existence du bétail est indé-
pendante de la culture ; cette dernière reçoit des animaux tra *

vail et fumier , et ne leur rend que de la paille. Dans lesys-
tème perfectionné, au.contraire, la culture s'occupe du bétail
avant lout : elle lui fournit une nourriture beaucoup plus
copieuse et plus succulente et, comme le propre de cette
culture est de produire des montagnes de foin ou de plantes
fourragères pour avoir des montagnes de fumier , la paille, au
lieu d'offrir aux animaux une maigre nourriture, est employée,
presque toute , à leur proeurer une abondante litière, C'est là
undes traits caractéristiques du régime perfectionné, On sent-
que des animaux qui sont nourris toute l’année avec de bons
fourrages secs ou verts et avec des pommes de terre, des
carottes , des belteraves , des navets , et qui sont, outre cela,
mollement couchés

, ce qui, par parenthèse , est un point
plus important qu’on ne pense; on sent, disons-nous, que
ces animaux sont habituellement dans un-état florissant , d'un
bon produit et d’un débit facile; que ceux qui sont destinés
au travail sont infiniment plus actifs et plus vigoureux ; enfin,
qu'ils doivent être moins sujets à la mortalité , puisque l'une

| een
;

des causes , ou plutôt la principale cause des pertes que nous
éprouvons en ce genre, doit être rapportée aux variations si
fréquentes et si subites de la température et aux vicissitades
du régime diététique. Les bêtes à laine , par exemple , passent
Plus d’une fois dans le courant de l’année , d’une abondance
désordonnée à la plus rude abstinence. Leur panse , fortement
distendue , s’affaisse ; leurs flancs se creusent ; la faim les
force de dévorer la renoncule scélérate et autres plantes mal-
faisantes ou salies par la vase etle piéltinement. Il en est ainsi
de l'espèce bovine condamnée à se nourrir dans de mauvais
pâturages et à s'abreuver d'eaux malsaines. Les organes diges-
tifs s'irritentou s'oblitèrent ; les conduits biliaires s'obstruent,
le foie s’abcède et se remplit d'hydatides; l'animal tombe dans
des affections morbides et périt. Quelques onces de foin ou
de racines, administrées à propos, eussent prévenu cette dé-

solante catastrophe.
Une des conditions essentielles du régime perfectionné est

d'éviter les deux extrêmes dans lesquels nos bestiaux sont prè-
cipités, et de donner aux animaux une ration jouïmalière
suffisante et uniforme; de veiller, en un mot, à ce que toute
espèce de bétail soit convenablement nourrie pendant toutsP année.

On ne va pas chercher dansle calendrier si le moment est-vetru
d'entamer la meulede foin ; on regarde si le bétail ena besoin,
et ce subside , lorsqu'il devient nécessaire, lui est accordé
tout aussi‘bien en août, en septembre ou en juin , qu'au cœur
de l'hiver, Il en est de même pourles fourrages verts; et, dans
toutes les saisons de l’année, on évite, autant que ‘possible,
de laisser brouter les prairies artificielles , et même les-prés
naturels, lorsqu'on en conserve quelques uns. Tl suit de à
que le bétail est habituellement nourri à Pétable ,‘et que Ton
ne livre plus à la dépaissance que les éteules non ‘semées en
fourrages, les labours et les terres ‘en pente ‘trop raidé ou
naturellement inaccessibles à la charrue. Il va saris dire que
tout ceci est étranger à la contrée alpestre , proprement dite,
à qui la natare a assigné son régime particulier.

.5. 
de ce.s m~ines·_froupeau~ dont la cul_tu~e ~nvahiss.~*le}omai~e, 1 
et qu'elle a,·a1t paru d abord cl1 '. st1nee a affamer. L mN~nl.ion 

des prairies artificielles a èté un '.~rand pas vers la pcrf,·rtio11; 

mais leur emploi a été <l'abord mal c<mçu. 

En faisant entrer les prairies arriCi,·ielles dans le sr,1<·11:,: 

usité, il a fallu nécessairc111e11L leur abarHlonner unl' pMlin11 

àes terres destinées aux récoltes en grains, cl la culture a été 

restreinte de plus en plus sans c~nnpensation suffisante, at­

tendu que ces prairies, envahies par les mauvaises herbes, 

n'ont donné que des produits mrdiocre:i. 

On a donc senti la nécessité des sarclages et, comme cette 

opération est coûteuse, on a imaginé de l'appliquer à une ré­

colte qui pût la recevoir commodément et la payer. l>e là, l'in­

troduction des récoltes préparatoires cultivées par lignes. 

On a d'abord eu l'idée de cantonner lc:s prairies arti6cielles 

·et d'avoir, par exemple, des treilères inamovibles comme 

·00 a des chenevières et des jardins; mais hient8t on s'est 

-1perçu que le fourrage ne réussit pas constamment dans la 

même terre, et peu à peu la loi de l'alternance a été décou­

verte. 
, A mesure qu'on cultivait les fourrages artificiels et qu'on 

détruisait les herbes des champs, la nécessité de cette cultur~ 

se faisait sentir davantage ; mais, comme1Jt là faire cad~er 

a~ec le système !l'exploitation anden? la chose est imprati­

·cable. On a donc pris le parti de la refondre en entier, et de 

changer l'assolement. 

La durée de ]a rotatiop et la division de l'assolement sont 

'1éterminées par le fourrage que l'on cultive. L'assolement de 

quatre ans convient au trefle, celui de six ou sept ans ;iJI 
1 

~ainfoin, de dix 011 douze ans à la luzerne. 

,in suivant celte méthode, la cqllure ne semble avoir fait 

,flei, progr~s que d~ns l'intérêt dn bétail; eUe a créé 'p.our hû 

de gr;andes ressources, non seulemeot par les fourrages, mais 

. encqre par lf!s racines des récoltes préparatoires~ La çulture 

f:].es grain$ et .autres ohjt~s d~ vénte a clé restreinte. Qr, toui 

~el~ occasionpe des avances e~ des sacrifices sur les revenus. 

Jl a ~one fallu chercµer une indeqinité et un béQéfice; car il 

"/ aurait presqqe de la folie à s~ doun~r tant de peine ~t de 

tracas sans profit. Or, cc• profii, on l'a tr0t~vé 3ans ce que 

po11s ~vous ~ppdé le domaine du héi.1H, 4aps !e défricherpent 
~,es p4furage$ e~ des prés paJtirels. 

1,el est Ir~ dernier d~~·~Joppem~nJ du syst~me perfoctiopoé, 

que rrnus appellerions volontiers qrtificiel, _puisqu'il est le 

~rio111p,~c de !'arlr Dès ra moq1ent, le régime nomade est ~holi 

~o en~jer, ei le régim~ 11gricole ~'établi~ da~s toute sa plé­

nit ud~. L't '. Xploita!inn, qui ·était ~nµbl~ auparav;rnt, es~ ré­

~uite ~ l'unit~. La ch~~rt.~e dqmine tout, à charge de po~r"oir 

;i tout 7 el a cpndi11qn qllc s~ marche sera réglée par les .pri.n:-­

ti pes ~onslÎllH•fs 4l! sp;a~mc, . ~~ pal' lf;l loi fondament~le d~ 

l'a ltc r~w nr e, 

Dans le sy~tème rou~inier, PexÎ"Slepce du bé'tail esi indé­

pen4aHte de l&t. pul~ure f cet'W,. 'darniête reçoit des animaux tl'a:-:, 1 · 

vail et fümier ,. et ne lellC T-end que de lll paille. Dans le. "Js• 

tème perfectionné., au.contraire, la culture s'oe.cupe d11 bétail 
a\'ant tout : elle lui fournit une nourriture beaucoup plus 

copieuse_ et plus succulente et, comme le propre de cette 

culture est de produire des montagnes de foin ou de plantes 

fourragères pour avoir des montagnes de fumier, la paiUe, a~ 

l.iell d'offrir aux anhnaux une maigre nourriture, est employée, 

presque toutt, à leur procurer une abondante litière.C'est là 

un des traits caractéristiques du régime perfectionné. On sen'­

qne des animaux qui sont nourris toute l'année avec de bons 

fourrages secs ou verts et avec des pommes de terre, des 

carottes, des bea'teraves, des navets" et qui sont, out~ -cela-, 

mollement . couchés , cc qui , par . parenthèse , est un point 

plus important qu'on ne pense; on sent, dison.s-nous,, que 

ces animaux sont habituellement dans un•éla,l 'florissant., '<run 

bon produit et d'un déhil facile; qu.e c·cux qui sont destinés 

I au travail sont infiniment ·plus actifs et plus vig0t1reux; enfin, 
1 qu'ils doivent ~tre moins sujets à la mol'.ta1ité, puisque l'uoe 

: des causes, · ou piutôt.la principale ca11se des p·ectes qne nous 

I
' éprouvons en ce genre, doit être rap-por~e aux vaTiatioos .n 

fréquentes cl si subites de la température et aux ,1icissit11de~ 

du régime diététique. Les h~tes ·à laine, par esemple, •passent 

plus d'une fois da.as le courant de l'année , d'une ahondanpe 

désordonnée à I~ pfos rude altstinenœ . .Leur panse, fortement 

distepdue, s'affaisse ; leurs flancs S'.e creusent; la faim le, 

force de dévorer la renoncule scélérate et aut:r-~s plaJ1tes mal,-
, faisan les ou salies par la vase et le piélinement. Il en est ainsi 

de l'espèce bovine condamnée à .se n.ourrir dans de mauvaia 

pâturages ~t à s'abreqver d'eaux malsaines. Les organes dîges .. 

tifs's~irritentou s'obli.èrient; les conduits biliaires s'ohstruent, 

le foie s'abcède et.se rempfü d'hydatides; l'animal tombe dans 

des affecf.ions morhjde.$ et .périt. Quelqu~s onces de ~in ou 

de racines, admipistré~s à propos, eussent prév-enu cette dé· 

solan~e catastroplie. · 

Une des condiiions essentie11.es dq. régime perfectionné est 

d'éviter les deq.x extrêmes 4ans lesqq.els nos bestiaux sont prë­

cipi~és, et de donpe-r aui; animaux une ration ,journa!ière 

suffisante et uniforme; de veiller, en. un. m<Jt, 4 t~ que •toute 
esp~ce de bétail soit con~enabl-ement nourrie penda'fl.t tol(tsf mm6e1

• 

On ne va pas chercher dans1e calendrier si le mom·cnt est·ntra 

d'entamer la meule cle foin ; ·on regarde si t-e 1ifétail en-a ··be'S'Ôm, 

et ce subside, lorsqu'il devient néces-saite, hn ·cst ·attorikS 

tout aQssïliien f!Q ;imît, en se;ptem'bre ou en juin 1 qu•a-ri ·c\!!u.r 
de l'hiv~f, Il eq ~st de rtf~(fle pour les !fourrages verts; et, 8a11s 

. t.ogtea les s~ison~ de l'a~née, o·n évite, autant que ·poniHÏe, 
de lais&er brouter les pr~iries arüfiti-e11-e-s , -et mëme lei•ipri55 

'1atµ.rels, lorsqu'on en conserve quelqu-es ·uns. "Il -auit 4è ~â 

, qµe le pétait est ·habituellement nourri~ r.Stable ,-~ ·q11ie'f!8à 
n~ livre plus à la dépais,sance que les éteules l\® semé.es 'ea 
fourrages, les laboul's 'tt les terres ·en -pente 1t-rop raide bu 

natureJ,Jement inaccessibtes à 'la c·harr~e~ Il va ~ans di,re •qüè 

tout ceci est étranger à fa contrée alpestre, p:r~~r~ment ~ite, 

à qui la natnre ·a assigné son régime pa~uli1?T. ·. · · · . , 



Me A
Si l’on considère qu'on a soin de fournir les étables d'une

litière abondante , on concevra combien doit'être considérable
la production du fumier. Or, voilà le point essentiel , celui
quiassure le succès de toutes les opérations de l’Agriculture
perfectionnée.

Les hommes aux habitudes invétérées ont objecté que la

méthode de nourrir le bétail à l’étable toute l'année est trop
dispendieuse pour être profitable. Cela ne fait plus question
pour les chevaux , les porcs et le gros bétail ; de plus en plus
le pays reconnaît que là est le véritable profit de l'Agriculture
etle moyen le plus sûr de sa prospérité. La question est plus
embarrassante en ce qui concerne les bêtes à laine. Nous
n’avons pas la prétention de la décider par conjecture ou par
raisonnement; elle est.entièrement du ressort de l'expérience
et de la comptabilité ; mais ce que hous savons fort bien , c’est
qu’en faisant brouter les prés pendant l’été ; l'automne et
l'hiver, on les use et dégrade au point de réduire leurs pro-
duits d'un tiers ou même davantage. Tout le pays a pu se
convaincre de cette vérité lors de l'essai fait, il y a quelques
années, de nourrir un troupeau de mérinos sur les domaines
de Pont et de Vallenried. Si l’on se donne la peine d'observer
et d'analyser, on trouvera que la dépaissance est très coûteuse :

4° on perd la meilleure partie des produits en fumier ; 2° les
frais de garde ou de clôture sont énormes ; 3° le bétail cause
des dommages continuels dans les clôtures , dans les bois,
dans les récoltes, et ‘il en résulte le plus souvent des querelles

entre les propriétaires ou lesfermiers dont les terres sont con-
tiguës.

.

: Nous admeitons volontiers que l'élève des chevaux et du
bétail se fait mieux au pâturage qu’à l’étable ; etc’est an point
important pour notre pays; mais il est pour cela assez de
vastes pâturages dans la montagne et dans ce que l'on appelle
les vagilleires, sans qu’il soit besoin de vouer au pâturage les
terres propres à une culture plus profitable.

On voit, par ce qui précède , que le premier point de vue
de l'Agriculture perfectionnée , par rapport au bétail, est la
production du fumier; que, pour atteindre la plus grande
production possible en ce genre , on a trois moyens: le pre-
mier , de mieux nourrir ; le second, de nourrir à l’étable, en
mettant toute la paille en litière ; le troisième , d'augmenter
le nombre des animaux. Ce dernier exige beaucoup de cir-
conspection , car c'est une faute bien grave et très commune,
que de se charger de trop de bétail. L'agronome prudent , qui
ne veut pas s’exposer à être victime d'événements imprévus
dans la marche des saisons, doit s'appliquer à avoir toujours
quelque excédent de fourrage.

Jusqu'ici nous n’avons rien dit d’un point considérable qui
a fait beaucoup de bruit, et qui figure avec emphase dans les
écrits des Agronomes : nous voulons parler du perfection-
nement des races. Sans doute , c’est un des grands objets de
l’Agricuiture perfectionnée. Nous l’examinerons dans un
prochain article. s.

——<ovec
VOYAGES ET ÉTUDES ÉTRANGÈRES.

LETTRES D'UN FRIBOURGEOIS SUR L'UKRAINE.

(Voyer les No 1 et 2 de l'Emulation.)

IT.

Quand je dis que l'Ukraine s'étend jusqu'au Dniestre, je
fais de mon propre chef une délimitation tant soit peu hardie.
C'est que les peuples de la Volhynie , de la Podolie et de l'U-
kraine se trouvent confondus dans ma mémoire par une re-
marquable communauté de langage , de religion , de inœurs et
de costume, et qu'ils le furent longtemps par une communauté
d'intérêts ; car l'histoire nous les montre fréquemment réunis
contre les mêmes ennemis. D'ailleurs, on aurait bien à faire,
s'il fallait changer les limites et la nationalité d'un peuple
selon les caprices violents de la politique. C'est ici le cas de

vous rappeler que mon intention n'est pas de répéter ce que
disent toutes les géographies et tous les voyageurs, mais bien
ce qui n'a pas été dit et ce que j'ai vu de mes propres yeux.
Souvent même je ferai des excursions dans les contrées
limitrophes pour y chercher ce qui pourrait se rapporter à

mon sujet. Ne vous attendez donc pas à trouver dans mes
lettres l'ordre rigoureux d'une, relation officielle ; mais seule- |

| ment la désinvolture d’une correspondance familière , et un
vagabondage d'observations souvent sans suite.

Je n'ai point vu les bords du Dniestre. On les dit nus,
rocailleux, sauvages, couverts ça. et là -du riches el beaux
vignobles. Hérodote y place les tambeaux des rois Cymériens,
sans en indiquer l'endroit precis, Était-ce des lertres ou des
cavernes? On m'a assuré qu’aux environs de Yampol il existe
des souterrains très étendus, peuplés de momies. C'est un
bien grave sujet de méditation que ces tombes royales, livrées
à l’oublt sur des plages désertes, et ces mmonarques, peut-être
puissants jadis, sommeillant depuis vingt-cinq siècles sur les
bords du Tyras, au bruit de ses ots orageux.

Je ne connais de ces contrées que Kantivniec !), dont le
nom veut dire ville de pierre , parce qu'elle est assise comme
Fribourg sur un racher que baigne la Smotriteh. Elle à aussi
à peu près la même étendue et le même natshire d'habitants,
Celte ressemblance rue frappa plas d’ane fois. La population
se compose de Polonais, Russes, Juifs et Avmeniens qui tous

3 Autrefois trois sentinelles, russe, turque et polonaise , se trou—
vaieut en présence prè du Kamieusec

. Si l'on con~idè.r~ qu'on a soin de fournir le~ étables ·d'ûne 1 

litière abon~ante, on .concev·ra combien doit· ~tre consi~érable 
1 
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y exercent librement leur culte. La physionomie de ces der-
niers décèle visiblement leur origine asiatique, Ils se distinguent
par leur probité el leur tempérance. Ils sont franchement Po-
lonais et parlent entre eux la langue de leur patrie adoptive;mais le rit, qui est catholique, se célèbre en arménien. Les
Turcs qui ont longtemps possédé Kamieniec, y ont laissé des

traces de leur domination. Le minaret subsiste encore devant
la cathédrale, qui avait été convertie en mosquée. Depuis le

sommet on distingue Chocim, forteresse Moldave , à 5 lieues
de là. On a placé sur le croissant de l’ex-minaret une slalue
de la Vierge. Dans l'Eglise des Franciscains, on voit encore
sur la chaire, gravé en caractères arabes, ce verset du Koran:{n'y a qu’un seul Dieu, et Mahomet est son prophète, Le main-

tien de cette inscription avait fait, dit-on, l’objet d’un article
spécial dans le dernier iraité de paix entre les Turcs et les
Polonais.

Le véritable fleuve de l'Ukraine, c'est le Dniepre, qui prend
sa source dans le district de Smolensk , &€t coule sans détour
du Nord au Sud dans une étendue d'au moins 500 lieues. Il
est navigable depuis Smolensk jusqu’Ekaterinosiaw. Là, son lit

est hérissé de rochers qui s’élévent jusqu’à peu près 5 mètres
au-dessus de son niveau, et forment une série de cataractes
nommées poroghi. Ces cataractes ont donné leur nom à ces
Flibustiers du Nord, non moins célèbres et redoutables que
ceux d'Amérique, et qu'on appelait Cosaques Zaporogues,

parce qu’ils occupaient loute la rive gauche du Dniepre qui
bordait les cataractes. Peut-être aurai-je un jour le loisir de

vous conter leur histoire vraiment étonnante. On a déja fait

sauter Ja cataracte la plus élevée, et l'on 1ravaille à rendre tout
ce trajet navigable.

J'ai traversé plusieurs fois le Dniepre en divers endroits,
et nulle part je n'y ai vu de belles rives. Jlles sont plates, sa-
blonneuses, couvertes de roseaux et régulièrement submergées
au printemps, surtout la plage d'Androuschy, qui présente
alors l'aspect d’un grand lac, C'est pourtant un des passages
les plus fréquentés.

L'ancien nom grec du Dniepre signifiait force du nord (Bo-
rysthène). C'est bien en effet le frappant et prophétique symbole
de celte puissance qui s'avance des contrées septentrionales
vers le midi , se fortifiant de ses conquêtes , comme les eaux
majestueuses du fleuve qui vont en grossissant à mesure
qu'elles avancent, et semblent vouloir envahir la Mer Noire,
plutôt que s'y mêler.

Entre le Dniepre et le Dniestre coule un autre fleuve moins
large, moins rapide, mais bordé de sites délicieux jusqu’à

son entrée dans la steppe solitaire. C’est le Bog, dont je n’ou-
blierai jamais ni les ondes limpides ni le sable velouté de son

lit, ni les rivages frais et hospitaliers. Je dirais volontiers de

lui mon fleuve, comme Voltaire disait mon lac de celui de
Genève. C'est dans son voisinage que je passe des jours bien
fortunés !, au milieu de cette brave neblesse polonaise, au

3 Il ne faût pas oublier l'époque où ces lettres furent écrites. Le

‘Tzar Nicolas ne régnait pas encore.

caraclère si chevaleresque, et de loûles les'aristocralies euro-
péennes peut-être la seule qui se fassc pardonner ses usur-
pations par la culture de son esprit, son bon ton , l'aménité
de ses mœurs, l'agrément des formes , et par 'a justice qu’elle
sait rendre au mérile.

Dans l'effusion de ces doux souvenirs , je vous parlerais en
longs détails de Miendziboge, Latitchof, Constantinof, Vin-
nilza, Bratzlaf, etc., maisje m'arrête. Ces noms qui sonnent
si mal à vos oreilles, ne diraienl rien à votre iniagination
et ne seraient pour vous qu’une aride nomenclature Je ne
puis toutefois ne point parler de Tywrow, bourgade siluée
sur une hauteur qui domine le fleuve. C'était autrefois la
capitale d'un peuple distinct que les anciens appelaient 7y-
bares, €L qu'on voit figurer dans l'armée de Xerxès à qui ils
payaient tribut. Telle est du moins l'interprétation donnée à
un texte d'Hérodote *, Ces hommes qui firent jadis trembler
les Grecs , sont aujourd'hui attachés à la glèbe et la propriété
d'un particulier.

Ce n’est pas la seule indication que l’on trouve dans les au-
teurs anciens sur ce pays, Mais il n’en est que deux qui en
parlent d'après ce qu'ils ont va eux-mêmes. Ce sont Hérodote
et Dion Chrysosiôme. Encore ce dernier n’a-t-il visité qu’une
partie de la Tauride (Crimée). Les autres historiens ne font
mention de ces contrées qu’en parlant des expéditions de Xer-
xès, de Darius et d'Alexandre. Pline, Ptolémée et Strabon
ne dissertent que sur des oui-dire. Bien qu’il n'ait pas été
sur les lieux non plus, Ammien Marcellin est cependant plus
exact, Puis-je vous citer ces auteurs sans craindre que vous
m'accusiez de vouloir faire de l’érudition ? °

Le Tyras conservä son nom jusqu’au 4° siècle. Alors on
commença à l'appeler Danastris, Il prend, comme on sait,
sa source près de Samborz en Gallicie, au pied des monts
Krapacks. Le lac dont il sortait, et qui séparait les Seythes
des Neurons n'existe plus, ou bien Hérodote s’est trompé.
Celui qu’il forme près de son embouchure, s'appelle encore
aujourd'hui lac d'Ovide.

,

Hérodote donne au Bog le nom harmonieux d'Hippanis,
parce que , selon lui , les bords du lac d'où il sortait, ser-
vaient de pâturages aux chevaux sauvages, I! fait entrer dans
ce fleuve une pelite rivière sale et amère qu'il nomme Ana-
xampes, €t servant alors de limite entre les Alizes et les
Scythes, On reconnaît dans l’Anaxampes une des deux ri-
vières nommées aujourd'hui Tikitch, qui par leur jonction
en forment une troisième, dite Sinia Woda. Que de fois, me
promenant sur un de ces grands flots sablonneux que l'Hip-
panis laisse souvent à découvert, j'épiai l'apparition de ces
Ephémères qui, selon Aristote , peuplent l’atmosphère de ce
fleuve, et dont toute l’existence n'a que la durée d'un jour !

Peut-être en vis-je, peut-être n’en vis-je point, Peut-être
encore s'agit-il du Kouban, qui autrefois était l'homonyme
du Bog. Ce fleuve ne tarda pas à prendre le nom d'Axfacus.

2 Moschis et T'ybareniset Macronibus trecenta talenta Præcopta erant.
(Herod. , lib. III, chap. 94, et lib. VII, chap. 78.)
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2 .llfosc!iz's et Tybai:enis et /}facronilius trecenta tulenta-prœc<!ptc, e7Yttlt. 

(Herod. , lib. Ill, chap. IJ1L, et lib. VII, chap. 78.) 



ve 6 eu
Les Turcs l'appeltent Ack-Su, qui signifie fleuve banc. Le
Bog veut dire Drew cn langue slavonne.

Enfin Mérodote nomme le Borysthène, sans cependant faire
mention de ses treize cataractes, Les colons et les voyageurs
grecs n'avaient trouvé ce fleuve navigable qu’à quatorze jour-
nées de son embouchure, c'est-à-dire depuis le pays Gerro
où étaient lestombeaux des rois Seythes*. C’est l'emplacement
même de la moderne KioËf.

Le cap de Stanislawow , petit coin de terre situé centre le
Bog elle Dniestre, tout près de leurs embouchures, s’ape-
lait anciennement Hippoléon. Iy avait un temple dédié à Cé
rès, qui répandait ses dons avec tant d’abondance sur cette
heureuse contrée, Ce pays était habité par des colonies grec-
ques, dont la principale était Olbia, fondée 665 ans avant
J.-C. par les Toniens de Milet,là où se trouve aujourd'hui le

village de Poroutino au milieu des Steppes. Un siècle plus
tard, its fondérent Odyssos, dans les environs de la moderne
Varna. Une hanse de cinq villes commerçantes existait sur le

rivage necidental du Pant-Euxin. fille conserva son indépen-
dance jusqu'a l'invasion romaine. Deux autres colonies s’é-
taient établies eutre le Dniestre et le Bog, les Callipidiens et
les Alizes. Ces derniers étaient séparés des Scythes par un
lac nominé aujourd'hui Matte Boga (Mère du Bog) et ils ha-
bitaient une partié de'la Podolie,

Tout l'espace compris entre les sources du Bog et Kiof
était occupé par des Sceythes agricoles, Plus au nord étaient
les Meurons aux environs de Siéwiersz. Une ancienne tradi-
tion , qui s’est perpétuée dans le pays jusqu'à nos jours, atlri-
buaït dejà aux Neurons la connaissance de la magie, ct entre
autres la faculté de se métamorphoser en loups certains jours
de l’année, et de reprendre ensuite la figure humaine, Les
paysans de ces contrées le croient encore, et nomment ces
prétendus sorciers Fo/koleki (loups-garous).

Hérodote raconte qu'il vit aux environs de la rivière Ana-

xampes une immense chaudière, dont les parois avaient six

pouces d'épaisseur, et d'une capacité de douze cents pintes.
Je roi des Scythes y fit jeler un fer de flèche par chacun
de ses arbalètriers,, et la chaudière en fut comblée. Vrai ou
faux , ce fait ne mérite pas qu’on s'y arrête. Mais il est bon,
à cetle occasion , de constater qu'an trouve dans ces environs
une quantité de fers de {lèches.

C’en est assez, je crois, de cette poudreuse érudition,
pour vous donner une idée de l'Ukraine Scythique. Peu à

peu les noms propres s'altérèrent avec la langue , la grande
vation Seythe se parlagea en plusieurs tribus bien distinctes,
dont chacaue fit un peuple à part et prit un nor différent,
De nouvelles bordes venues de l'Asie vinrent s'amalçamer
avecles anciens habitants ou partager leur territoire. Alors
commence la confusion. Îl devient presque impassible d'éta-
blir une division classique, et la Géographie change de no-
menclainre ainsi que l'Histoire.

1 fegum autem sepulchra apud Gervos sunt, ubi Borysihenes jam
névigabilis est, (Herod. Hh. IV, c. T1.)

Vous mec demandez s’il ne reste aucune trace des temps
antiques. Presque point ; la fureur des hommes a tout Loule-
versé, tout détruit. Ïl existe cependant, outre les tumuli
dont je vous ai déjà parlé, les vestiges de grands remparts,
que les indigènes nomment aniowe (tortueux conme tn ser-
pent). Le temps n’en a point encore comblé les fossés, Ce
retranchement commence au Dniepre, au dessous de Kiof
non loin de l’embouchure de la Ross. TI traverse le Jisteer
de Bogousla{, passe de la rive gauche de la Ross à la droite
entre dans le district de Vasilkof, et remonte le courant de
Je rire à la distance d’un mille; puis tournant à gauche, il
s'en éloigne pour la rattraper au dessus de Bialacerkief. Ce
travail, dont on retrouve des traces en dehors de la ligne que
je viens de décrire ; atteste une grande force de population et
remonte à une haute antiquité. Quelques personnes confon-
dent mal à propas le wal zmijowy avec le fameux rempart que
Trajan fit construire lorsqu’il eut réuni la Dacie à l’empire,
Ce rempart se développe sur une longueur d'environ cent
verstes (vingt-cinq lieues). L'une de ses extrémités touche la
Prouth près de la ville de Léon , l’autre atteint la rive du
Dnicstre prés de Kauschan. Une seconde ligne parallèle à
celle-ci, mais bien plus élevée, s'étend sur une égale lon:
gueur depuis le Prouth jusqu’au lac Koundouk.

C'est ici le cas de vous raconter une découverte que je fis
un jour dans mes courses aventureuses. C'était dans le district
de ‘Tchigrène du gouvernement de Kief. Je m'étais égaré
comme cela m'est arrivé sonvent, et je cheminais au exe
au sein d'une vasie forêt, lorsque tout-à-coup j'aperçus sur
une hauleur un couvent russe entouré de retranchements etde fossés. Je m’arrêtai pour les examiner, et je dus me con-
vaincre que le plan primitif de ce fort avait été fait évidemm
ment pour une colonie populeuse. Ce couvent est situé entre
les bourgs Jahotine et Medrédofka. De retour chez moi, je
consultai le moine Nestor, chroniqueur slave, qui vivait au
XP siècle, Il ne fait aucune mention de ce fort, preuve qu'à
cette époque il était déjà détruit.

N'allez pas croire que je sois le premier étranger qui ait
bien étudié l'Ukraine. Un Français, doué d'une rare finesse
d'observation , d'un grand amour pour l'étude, et d’un cou-
rage à toute épreuve , vint s'établir dans ce pays, il y a deux
cents ans, et en fit l’objet de ses explorations. De retour en
France , Levasseur de Beauplan publia le résultat de ses tra.
vaux, Son ouvrage ,consciencieusement écrit, est d'un grand
intérêt. Malheureusement les éditions en sout épuisées , et je
n'ai pu me procurer que les traductions polonaise et Tnsse,

Voulez-vous que'je vous en parle, que je continue à vous
entretenir de l'Ukraine ? Bien des choses curieuses n'ont pas
été révélées encare sur ce pays, Ma prochaine lettre vous par-
lera, si vous voulez, de sa capitale, de Kief, celte antique
et sainte métropole, berceau des tzars. Je tâcherai de la
faire passer sous vos yeux telle qu’elle m’a apparu, toute
parfumée des brises de l'Orient, moitié asiatique, moitie
européenne, éblouissante et magique, avec ses trois cents

Les Turcs l'appcHent Ack-Su J qni signifie fieuve blanc. Le 
Eog veut <1irc Dieu en langue slavonne. 

Enfin Hérodote nomme le Borysthènc, sans cependant faire 
mention de ses treize cataractes. Les colons et les voyageurs 
gre~s n'avaient trouvé r.e fleuve navigable qu'à quatorze jour­
nées de son ern lwuchure, c'est-à-dire depuis le pays Gerro 
où. étaient les tombeaux des rois Scythes'. C'est l'emplacement 
m~me de la modernè Kiof. 

Le cap tic S t:rni s lawow, petit coin de terre situé entre le 
Bog cl le ùniestre, tout près de leurs embouchures, s'ape­
lait ancicnnc1nent Hippoléoh . Il y avait un temple dédié à Cé­
rès, qui répandait ses dons avec tant d'abondance sur celle 
heureuse c0ntrfo. Ce pays était hal>ité par des colonies grec­
ques, dont la principale était O\bia, fondée 665 ans avant 
J.-C. p:;r les Ion iens de Milet, là où se trouve aujourd'hui le 
village de P oroutino au milieu des Steppes. Un siècle plus 
tanl, ils fo1 11èrcL' t O<lyssos, dans les environs de la moderne 
"." arna. U '.'~ hanse de cinq ! il les cornmcrGantcs existait s_ur le 1 

nv:igc i)c <.:w t·1J1 éi! <lu Pont-Euxm. ,Elle conserva son rndepen­
dance jusqu' :, l'i n vasion romaine. Deux autres colonies s'é­
taient étaLlies eutrc le Dniestre et le Ilog, les Callipi<li,-:ns et 
]es Alizcs. Ces derniers étaient sép::irés des Scythes par un 
lac nonnné aujourclhui Matira flo ga (Mère du Bog) et ils ha­
bit:iicnt une parti~ de la Podolie. 

Tout l'e space comptis entre les sources du Bog et Kiof 
était occupé par des Scythes aRrieo\es. Plus au nord é~aicnt 
les Ncurons aux environs de Si éwiersz. Une ancienne tradi­
tion, qui s'est perpétuée dans le pays jusqu'à nos jours, auri­
Jn,1.ait <l cjà aux Neurons la connaissance de la magi_e, et enlrc 
autres la faculté de se métamorphoser en loups certains jours 
clc l'année, et' de reprendre cn3llite la figure humaine. Les 
paysans de ces contrées le croient encore, el nor:1ment ces 
prétcrnh:s sorciers Vol/wlaki (loups-garous). 

Héroùote raconte qu'il vit aux environs de la rivière Ana­
xampes une immense chau<li(jre, dont les parois avaient six 
pouces c1'épaissc11r, et d'une capacité de douze cents pintes.· 
l..1e roi des Scythes y fit jeter un fer de flèche par chacun 
de ses arhal,~triers, et la chaudière en fut comblée. Vrai ou 
faux, ce fait ne rnéritc pas qu'on s'y arr~te. Mais il est bon, 
à cette occasion, de constater qt11on tr.ouve daos ces environ& 
une quantité de fers de flèches. 

C'en e5t assez, je crois, de cette poudreuse érudition, 
pour vous donner une idée de \!Ukraine Scythique. Peu à 
peu les noms propres s'altérèrent avec la langue, .la grande 
natio11 " f ythe se partJgea en plusieurs tribus bien distinctes, 
,1on t chacuac fit u n peuple à part et prit un no1.1 diil<!rent. 
})c nori vclles honl s vcnu~s de l'Asie vinrent s'amalgamer 
avec les a nciens .habita, ls ou partager leur territoire. Alors 
comu1i;: irc b confusion . Il devient presque impossible d' éta­
blir une division classique, et la Géograpl1ie change de no­
me r cla t n rc ainsi que L'Histoire. 

1 fl ugum rw t.~m .1c7Htlcltr~ apuct Gr:r1 ·os s rnt , u~t' iJ01·ysd1-en e.s j am 
uavic-a!J1'/ i.•: est. (Hccod. lih. IV, c: 71.) 

Vous me demandez s'il ne reslc aucune trace .<les temps 
antiques. Presque point; la fureur des homrnes a tout boule­
versé, tout détruit. Il existe cependant, outre les tumuli 
dont je vous ai déjà parlé, les vcstin·es de fYfJncls remparts t> b . , 
que les indigènes nomment zm/jowc (tortueux comme un ser-
pent). Le temps n'en a point encore comblé les fossés. Ce 
retranchement commence au Dnieprc au dessous de Kiof 
non loin de l'embouchure de la R.oss. :Il traverse le distric; 
de Bogouslaf, passe de la rive gauche de la Ross à la droite, 
entre dans le district de Vasilkof, et remonte le courant de 
la rivière à la distance d'un mille; puis tournant à gauche, il 
s'en éloigne pour la rattraper au dessus de Bialaccrkief. Ce 
travail, dont on retrouve des traces en dehors de la li gne que 
je viens de décrire, atteste une grande force de population et 
remonte à une haute antiquité. Quelques personnes confon­
dent mal à propos le wal zmijowy avec le fameux rempart que 
Trajan fit construire lorsqu'il eut r,éuni la Dacie à l'empire. 
Ce rempart se développe sur une longueur d'em·iron cent 
verstes (vingt-cinq lieues). L'une de ses extrémités touche la 
ProuLh près àe la ville de Léon, l'autre aLtcint la rive <lll 
Dnicstre prês <le Kauschan. Une seconde ligne parallèle à 
celle-ci, mais Lien plus élevée, s'étend sur une égale Ion.:. 
gueur depuis le Prouth jusqu'au lac Koundouk. 

C'est ici le cas de vous raconter une découverte que je fis 
un jour dans me!i courses aventureuses. C'était dans le district 
<le Tchigrènc d11 gouvernement de Kief Je m'étais é r,aré • b , 
comme cela m'est arrivé souvent, et je chernin:1is au hasard 
au sein d'une vaste forêt, lo rsque tout-à-coup j'aperçus sur 
une hauteur un couvent russe entouré de retranchements et, 

. de fossés. Je m'arr~tai pour les examiner, etjc dus me con­
vaincre que le plan prirnilif ile cc fort avait été fait évi,îern­
ment pour une colonie populeuse. Ce couvent est situé entr~ 
}e3 1ourgs Jahotine et Medréào[ka. De retour chez moi, je 
consult:ii le moine Nestor, chroniqueur slave, qui vivait au 
X.le siècle. Il lie fait aucune mention de cc fort, preuve qu'à, 
cette époque il était déjà détruit. ' 

N'allez pas croire que j c sois le premier étranger qui ait 
bien étqdié l'Ukraine. Un França~s, doué d'une rare finesse 
d'observation , d'qn grand amour poµr l'étude, et d'un cou­
rage à toute épre~vc, \int s'établir dans cc pays, il y a deux 
cents ans, ~t en fit l'objet de ~es exploration;, . .Q~ retour en 
l"'r~nce, L~vas~eur de lleaµplap p~~lia le résultat df! ses ira­
vaux. Son ouvrage ,.consciencieusement .écrit, est d'un grand 
intér~t. Mal\ieurcu.scment les éditions cp sout épuisées, et je 
1;1ai pu 111c procurer (p1e les tradiictions polonaise et îtlsse. 

Voulez..,.vous que·je vous en parle, que je conti:111e à vous 
entretenir de l'Ukraine? Bien des choses curieuses u'ont pa~ 
été révélées cncQre sur ce pays. Ma prochaine lettre v0Qs par­
lera, si vous vpulcz, de sa capitale; de Ki ef , cr.ttc ~plique 
et sainte métropole, berceau <les tzars. Je t~cherai de ta· 
faire passer sous vos )'CllX telle qu'elle m'a :ipparu, toutCi 
parfumée de$ brises de l'Orient, . moi1ié asiatique, moitiè 
européenne, éblouissante et n~agique, avec ses tr~is cents 
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éulises , ses dô:nes étincelants, ses coupoles dorées , ses mémo-

rables et Iragiques annales , ses nombreux édifices, où lé style
byzantin se croise avec l'architecture gothique. Lies forêts et
les solitudes qui environnent celte ville, jetée jadis sur les con-
fins de deux empires, l’éclat de ses souvenirs, l’opulence de

ses bazars, l'étendue de ses foires, le mystère de ses cata-
combes, la richesse et la majesté de ses temples, tout cela
étonne le voyageur et rappelle ces cités fantastiques d'Arabie,
si brillamment improvisées par les Conteurs du Désert.

B.

———essan

“RSS ABALVLE DOMARDA,
LES TRÉVREIS9

CONTO GRUÉRIN !.

1:

Pris dé l'ivue éssindu ?, du Gruire in amont,
Tot le alé païs que fourné ? à Montbovon ,

|

Yô les fillés, que diont, ne chont pas di gauchirés *

Pére-grand le dejei, liest le païs di chivrés;
(Galéjés d'Entiemmont, ne parlo pàs dé vos )
Ma chont rârés co-tot du Gruire ei avos.
Adonc, perlé damon, n’éssci pès dé meinâdzo
Que n’oché cha Ledietta , ou le mindro vellädzo
Que n’oché chon trop ; d'accopädzo ou d'atzet,
Né tropi né tzévrei n'allàvé chin botzet,

2.

On yâdzo donc liavei, din le fond d'ouna crauja,
Pris de Vellachemont, ouna balla grachiauja ,

Dzounetla, ragotlinta ; et dous vaillins tzévrels,
L'on dé Vellachernont, et pù l’autro d'Enney,
Quand le dévèlene , révunus di montagnés,
Lirant débarachis dé lou pilités bagnés
Liallavantla trovà. Vos fudrei rinquié veire
Quemin les dous marchiands ché cudont fére à veire.
L'on ché gabé dé choche , épû l'autro dé chin,
L'on d'in éssrelli quatro y ché fà pès pochin;

* Ponr ce premier essai dans l'idiome maternel, j'ai cru devoir choisir nn sujet daus
là sie pastorale» nn de me conformer autunt que possible à son caractère essentiellement
champètre.

Le patois gruérien n'est pas comme bien d'autres qui, dérivés par corruptiun, con-
servent tanjours nue physionomie bâtarde, ct deviennent les satellites fôreés de leur langue-
Mère; mais il a son genie particulier, ses radicaux, ses formes à lui propres, S'il emprunte

qrarfois quelques expressions aux langrues modernes, elles subisgent toujours la lui de la na-
turalisation: Une plume plus habile «mue la mienue pourrait constater ici des origines cel-

tiques, des affinilés avec une foule de langues; mais il est constant que le latin et le grec
l'ont enrichie de lenrs dépouilles. De sorte qu'on peut dire d'une partie de ses mots : Græco
fonte cadunt parce delorta, Je donnerai pour exemple, missréta (petit vase de bois), cn

grec c'est pTONERS 5 l'interjeelion lan! ne change ni d'ortographe ni de son : LOU !
Le mot mantitiet vicat esidemment du latin mantile; 1} on est de même d’nme foule d'antres
dout l'étymologie n’est pas duuteuse,

à

»
 ® Cette langue, si douce et si gracieuse daus la bouche des naturels Gruériens, de-

vient duretet sauvage dans celle d'an lecteur français ou même d'un Fribnargcois qui n'en
rande partie à çe quelle à des sons qui ne trouvent puint deà pas l'usage. Cela tient €

vignes correspondants dans les alphabets vulgaires. Ainsi, dans fu mot essiude, comme
dans Lout autre où voire la leltres, eulte éonsouue n'est print sifflante comme en français.

appusast le bout de la langue contre les dents supérieures, cxacte-On doit la prononeer c:

avent comme le lent quelques personnes par un viée de prononciation. De même les mots
Pfürere (crème); chohlia (uoutilee)y ve doiveat pas sonuer hlio, choklga ; mais h forment une
aspiration douce «1 munillle,

3 Notre pros Ve est distinetement déterminée par la prononciation, lu mnins pour
les finales, On distingue les vorelles en brèves, longues pt plus longues; les hrèves s'és
lidenat devant une voyeile, Tes longues ne produisent point de hiatus sensible,

a An lien de rimes mpcentines 04 féminines, pous avons les brèves cf les lungaee,
;

L'autro chauté à pids-djins ouna vaillinta maya,
Et pau lévä bré-franc la plic péjanta faya.
Che le 5 Pigro d'Enney tzanté mî quié Colâs,
Le Colàs, chin que diont, couârné mi po galiâs.

3.

Porquie taut tarlauä, porquié tant fére attindre?
Ÿ m’im faut prindre l’on , ma ne ché pâs quien prindre,
Que ché dejei Gotton : chont dis grachiaus réllis,
Chu mou n’arma! galés quemin dis armaillis,
Relzos, tis dous pareil: tzacon lia chon botzet,
Cha couärna po coruä, épussé on chatzottet.
Quie lou fudrei-se mé? Quand modont dou velladzo ,

Dé moitéta et dé pan , po goutà mé d'on yâdzo,
Le chatzet liest garni ; chovin la païjanna
Li fetzé dou Tinjû. .. Diû béneché l'anchianna!
Quié lou fudrei-se mé ? On bocon dé meinadzo.. .” = 8884 4 41 6 0 = 8 t

4,

Po vini taaquié né ché teri la chemocha,
Nossés dons gabéris djèmé ne tièjant mocha.
En appliennint Minon que bourgâvé ou catzet,
Colàs ché betté à dre : vei-so , ton bi botzet ,

Découssé mon motu, n’est rinquié on botzatton,
Pringno che po témoin la grachiauja Golton
Que mon piti Bigot 6 cheré plie yô dou drobito. —

Ton Bigot liest co tè, dé t'oure liest terrublio ;

Te faré, quernin If, on prau tristo motû
Che nos preingnant la peina... — Qul! le quien ! gras potù !

Léche-mé té drelli. .. — Colàs le pou viéro ?

Chin allavé liettà le trapo le gros Piéro,
Quand la balla d’on mot les a déchéparàs:
Volei-vo, po dis Locs, rétornä dépouéràs ? :

Vos aré djèmé crû dis homos prau déteina
Po vo décucheri , mé fère tant dé peina.
Déc vos vugui po chin vo cherâ bin matoùs.
Fédé battre les bocs,, vos charei qu'ien dis dous
Cheret le plie régnâ ; per inque on poret veire
Quien dé vos lia réjon , quiendis dous mé faut creire.
Pas plié là quié déman , ou pliennet dis tzamos,
Npsarin yû quien. pau de vossés chaunamds;Le djù n’in vaut la peina ; et chî que gagnèret,
Che la déguigné pas, tinque ma man , l'aret.

, à quelque ckuse5
gr nt a :

L'usage qui fit précéder le nom, de la personne par son artiel
de primitif qui n'est pas sans agrément ; fe Brnuo, le Colin, la Nannetla,

bave a 2e.Gringat, Disof, roms que les cherriers donnent aux boues de leurs lroupeaux
7 Pou vire (regard louche et fauve). La coutume veut que chaque individu soil de-

signé par nn ou plusieurs sobriquets; elle csl ordinairement cu cela plus libérale à
ehoritable.

éu\ises, ses dô ,.nes étincelants, ses coupoles dorées, ses mémo­

r;blcs et tragiques annales, ses nombreux édifices, où le style 

byzantin se croise avec l'architecture gothique. Les forêLs et 

les solitudes qui environnent celte ville, jetée jadis sur les con­

fins de deux empires, l'éclat de ses souvenirs, l'opulence de 

CONTO G.l".Ul;RIN i. 

Pris dé l'ivuc éssindu 2 , du Gruire iu amont, 
Tot le 11alé païs que fourné 3 à Monthovon , 
Yo les tillés, q_ue diont, ne chont pas di gauchirés 4 

Pére-gra11d le dejei, liest le païs di chivrés; 
(Galéjés d'Entiemmont, ne parlo pàs dé vos ) 
Ma cbont ràrés co. lol du Gruire e1t avos. 
Adouc, perlé darnon, n'éssci pàs <lé roeinàdzo 
Que n'oché cha Ledielta, Oll le min<lro vellùdzo 
Que n'oché chou lropî; c!'accopàdzo ou d'alzet, 
Né tropi ué lz~vrei n'allàvé cbin hotzet. 

2. 

On y:'idzo donc li::wei, <lin le fond d'ouna crauja, 

l'ris dé Vellac~1ernont, ouna Lalla Grachiauja, 
Dzou uella, ra30Hiula; el Jous vaillins tzév1·ei.~, . 
L'on dé Vellachemont, et pù l'autro d'E.nney, 
Quand le dévèlcné ,. révunusdi monta13nés, 
Liraut débarachis <lé lou pilités Lagnés. · 
Liallava11t la trnv:\. Vos fudrci rinquié veire · 
Quernin les dous marchiands ché cudont iëre à vcire. 
L'on clié tphé dé choche, Jpù l'autrn dé chin, 
L'on <l'in éssrelli quat1·0 y ché fà pâs pochin; 

' Ponr cc premier essai ilaus lïdiomc malcrnel, j'ai cru devoir cloisir un sujet dans 

la ,ie poslo1·nlc, nlin de me conformer nutunt que J>Ossible ù son carne 1ère csscnlii:llcmeut 

elrnm pêtre, 
Le pnlois gruérien n'est pas comme ·l,ien J'antie• qui, dérivés J>ar eorrupliun,- con­

~~rvcot toujours 1111e ph~siunomic 1,îit:ll'llc, et ilcviennent les sntcllitcs f rcrs de lcui- langue­

mère; 1n 11 is il a son génie pol'licnlia, ses r,,«licaux, .ses Cornies il lui prop1·cs. S'il e1111lrnnte 

1larfois 1p1el1p1es c,prcssions aux la111:ues 111uder11rs, elles subissent t:'011Jo11rs la lui ,le la ua­

t,ualis»lioo, - Une jilumo plus habile •JIIC la mienne pourrait constater ici des origines cel­

~i,1ucs, des afliuilès nvec 1111e foule ,li: lnui;ncs; mais il est conshqt ,p,c le lnlin et le rrrcc 

l'ont cnricliic ,1e leurs dépouilles. De sorte ,p,'on peut ,lire ù'unc pn1·l.ie ,le ses mots : Gncco 

fo .. te cad,mt pa1'cc ,leLortn. Je 1lonncrni pciur ucmple, ,,iissréta (petit ,·nse de bois), en 

r;rcc c'est fl1j1:(!17t,J}Ç; l'iute,jcclion ,o,. ! ue chan(le 1,i J'ortorrrnphc ul •!c son : tOV ! 
Le mot ,,.,mtilid ,ic«L c,idcmmcut <ln lutin 111n,.tilc; il en est de mêUJc <l'uue foule ,l'aulres 

<lout l'élymoloi;ic n'est pas doulcusc. 

~ Celle !uu!Iue, , .i douce et si rrracicuse 1bu_s ln i",onche_. dcR !1aturele Grnériens, ,lc­
•ient ,Jure ·cl e:iu,·orre dan., celle ,.\'1111 l,:i:lc111· frnugai., un nième ,l'un l'riLourgcoi,; 'lui 11·cu 

a•pas J'usaçc, C..-la lient c11 !:r:111clc pal'lic i. cc 'l''\:I!.- a iles sons IJllÎ n.c ll'uu,·cnt 1iuiut clc 
► iJne, corrc.~pon d nt s ,!. 11 ~. l ,,, nlpliohcls ,-u!L:ain· s . Ain ,.l, ,la11s le mol cssind", comme _ 

,1 1 ·11 • lout autre où c 11. n: ! • .-, ' ,.,. s, celte c1111so1rnc n ·csl point , ifP.auli; comme en. frnnçai :J,_ 

On doit Jn pro11oucel' en "î'J" : " n l le l11111t de ln l:,rq;ne conlt-c les <lents "'J><'rieurcs, e,"clc-

, 1n·~nt comme le font 'luel<f t1 Cs pci-soq,ncs pnr 1111 ,·icc cl~ pro11011cinlion. Uc même les 111ots 

/iirm . (crê111c), eltn,!in (,J ' •U lfor ) , 11c tloiv\!11C pa~son11~r/;lio, chokli,~; mais/il formeql nnc 

usf(r3 1io11 ,loucc d muu iJI ,· c. 

~ Nof~c pTosotlic rst <li , li nct cmciil clétc.rmiuée par ln prononciation, 1!11 moins_ pour 

\e. 6unle,. Ou cfo t io1:uc les vo ~·dlcs Çll brève~. lonu-uc. i:t plus Jnn!JllCS ; les brèves ~·é, 

li~cnt dc,,àut ·u~•e rn~·d lc, _les lon r,-ucs ne produise ut JH• i ,1 ,le hiatus oc11siLlc. 

li J\n lien ile riua:s "'?;; \!11 )iu~:1_0'1 fémi11i11c-s , po ,lt il1·011s Je~ Jlrè,·es cl le , !uurrnc&, 

ses bazars, l'étendue de ses foires, le mystère de ses cata­

combes, la richesse et !a majesté de ses temples, tout cela 

étonne le voyageur et rappelle ces cités fantastiques d'Arabie, 

si brillamment improvisées par les Conteurs d,u Désert. ~ 

L'aulro chaut.é à pids-ajins o'una vaillinta maya, 
Et pau lévà bré-franc la plie péjanta faya. 
Che le 5 Piéro d'Euney tzanlé mî quié Colâs, 
Le Co!às, chin 11uc diont, couârné mî po galiâs. 

3. 

Porquié laul tarlallà, porquié tant fére atlindre? 

B. 

Y m'in faut prindre l'ot~, ma ne ché pâs quicn prindre, 
Que ché dej~i Gotton: chont <lis 3racbiaus réllis, 
Chu mou n'a rima! aalés quemin dis armaillis, 
Betzos, tis dous parei: tzacon lia cho-n holzet, 
Cha conârna po cornâ, épuss1~ on chalzotlct. 
Quié !ou fndJ·ci-sc mé? Quan<l modoIJt dou velladzo, 
Dé molléta el dé pan, po goulà m.é d'on yâdzo, 
Le c~alzet liest &ami; chovin ,la païjanna 
Lî fctzé dou linjû ... Di~.bénecbé l'anchiauna ! 
Q\tié lou f µdrei-se mé? On bocon dé meinadzo .•. 

4. 

Po vini lzaquié né cbé leri la chemocba, 
Nossés dons gabérîs djëmé ne tièjant mocha. 
En apJJliennint 1\'fino,n que bourgàvé ou 5atzct, 
Colâs ché betlé à dre : vei-so , ton hî bolzet, 
Découssé mon motu, n'est r.inquié on botzatton. 
Prinfyno chP. po témoin la grachianja Golton 
Que mon piti Bigot 6 cheré plie yô dou droh}io. -
Ton Ilif,Ol liest co tè , dé t'oui•c liest tcrrublio; 
Te faré, quemin lî, on p1·au tristo motû 
Che nos preingnant la peina ... - Ou(! le quien ! gros potù ! 
Lécbe-mé té drellî ..• - Colâs le pou vièro 1 

Chin allavé liet!-â le trapo le aros Piéro, 
Quand la balla d'on mot les a déchéparâs: 
Volei-vo , po dis Locs, rétornô. dépouéràs? 
Vos aré djèmé crû dis homos prau déteina 
Po vo décucheri, mé fére tant dé peina. 
Dé vos vugui po chin vo chcrâ bin rtiatoùs. 
Fédé battre les bocs, vos charei qu'ien dis dous 
Cheret le plie régnâ I pel' inque on 'poret veirc 
Quien dé vos lia réjon, quien dis dpus mé faut creire. 
P.is plié tà quié déman, ou pliennet dis tzamos, 
Nps arin yû quicn . pau de vossés cbauuamàs; 
Le <ljù n'in vant la peina; et chî que gagnéret, 
Che la dégui3né pas, tiiique ma man, l'aret. 

5 
L 'nsai;c q•1i fa i t 1,réc~Jc, Je uom. de h personne pn son 3rliclc . ,1 <p1d,111e do-,•. 

clc pri1nii if 'l"i u·est p as ~ans auréu1ç11t ; le .Drn••o, fo Colir•, la _Na,.,1' cll .:. 
6 • 

Gria!JOt, lli~"t, nows r111e 11)5 cl1cnicrs Jouuent _ nnx houe~ de l~un lroupe,uu. 

7 Po., 11 ,.:,.11 (rept<l louche cl f'1tlve). f,3 co11lu1::ic ,·eut 'l"e ehar1u c intli,iilu suit .,j • 

sii;né par uu 011 p l u. ieurs sol,ri<Juc1s; elle est ordinairc1nenl eu cclo plus liJ.:'ra!c q11 

chori!able . 



5.

A peina le chalau doravé les montagnes,
Les ombros ch’éssindant din le fond dis campagnes ;

Ou pliennet d'ou tzamo , vè le pid d'ou vani,
Achétlaye en moujen châ le cù d'ou borni,
Gotton l'iattendei dza. Dé bliantzés marguerittés ,
Dé galés pecojis, dé freyés délicattés,
Y garné chés bis peis et chon blian bavéris;
Pû ché miré dins l’ivue épussé adonc chérit.

8.

Avouei les dous tropis, Piéro et Colas liarrouvont.
Achtou que chéchont yûs les dous botzets chérouvont ;Ché récoulont tis dous, pÜ ravansont; grantin
Ché fant dis pous jiés bleus ; épussé in mimo tin
Ché guignont dé travè, ché fant la groba pota;Dé coléretis dous démeinont la barbetta.
Y ché bauront le front; ché réleivont tot dreis .....Din chi rido momin, la balla, les tzévreis
Chintont le batte-cau! Liarei faillu les veire
Que n’oujävant chohliâ d’echpéranse et dé pouère!Ché chont tapäs: Bigot récoulé tzambottin ;

Chon maitre quemin It chabouhlié en dzemottin.
Enfin ramochalà contre on bochon dé l'adze,
Dé colére y béjallé, y ché leivé dé radze:Quand mimo le motu liré on fiè béssornà,
Lei té baillé on tô coup, que tot intassornâ,
Telolé que roubatté à reidévè chu l’herba,
Ne terin pid né tzamba ouna puchienta vouerba.
Colàs tot vergogniau, d'on bôn tricot dépena,
In dzourin c’on tzévrei , liméjeré la pena:Té pringné les motus! t'in bailléri binmé.....
Et le pouro motu n’in pouei portant pas mé.
Ma Piéro, l’heureu Piéro , en tzantin cha tzanson ,
Chin va prindre la man dé Gotton, chin fasson,

T.

LA TZANSON DOU VICTORIEU.

Galé Gringot, rinmé ne cringno ;Tà chotunû on fier achant.
Té rémarhien, lié mé que gâgnô ....-Golton baille lei de la chau. :

Breinadé , bediettés,
Vossès chenailletés ,

Fédé on galé brit ;

Chautadé, tzévrettés ,

Chautadé, tzevris,
Quand Gotioun vos rit!

Tot dzoa, bin tranquillo et contin,
Y révindri, pè stou rotzettés,
Menâ in tzun més poures biéltés ;

L'y révindri tis lés matins.
Breinadé, bediettés, etc,

Gotton , te resteri ou vellâdzo;In tzantolin te feléri;Te fari mon piti meinadzo,
La choupa po quand révindri.

Breinadé, bedieltés, etc.
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Quand verri foumä-nossa bouârna,
Quand déchindri vè le borni,
La résrounäye ! de ma couârna
Faré gurlà lot le vani.

Breinadé , bediettés, etc.
Vossès chenailletés,
Féde on gale brit;Chautadé, Izévrettés,
Chautadé, tzevris,
Quand Gotton vos rit!

Louis Bornet.

SR  ——
LA BANNIÈRE FÉDÉRALE.

POÉSIE PATRIOTIQUE

DE MULLER DE ST-GALBE 1.

Brille-t-il quelque part au monde une bannière plus belle et au
symbole plus auguste que la bannière Suisse ; la croix d'argent sur un
fond pourpre ?

Sur la croix, l'Homme-Dieu affranchit à jamais l'humanité, Ah! qu'a
notre patrie soit toujours le trône chéri de la liberté !

Mais, mes frères, pour demeurer libres, gardez la foi de la croix et
les mœurs chastes de vos pères : innocence, simplicilé et foi! C'est ce
que vous dit le ô/anc de la bannière. +

Le pourpre est l'emblême de l'amour! Oh, Suisses, aimez bien la
patrie! soyez fidèles au brassard fraternel ! soyez son orgueil dans [a
paix ct son bouclier dans la guerre!

Et si le péril menace la Suisse, regardez bien ce rouge vous com.
prendrez son langage! « Douceest la mort pourlapatrie. »

Alexandre Daguet.
“ L'idiome gruérien cst très riche d'harmonie et d'onomatopées, telles que résrounn,

budzilli, inbardji, dremotté, rédrordzilté,
Pour moi, je suis bien persuadé que, cultivé par des mains habiles, ce champ ne

resterait point ingrat. Pnissent un jour les Alpes Giuériennes et les bords joyeux de lu
Sarine devenir Ia belle patrie de nouvelles muses champêtres!

7 Muller’s Jugendhklänge. St. Gallen 7888, Huber. —
L'enthousiasme des Suisses pour leurs couleurs nationales pour-

rait-il étonner encore, quand on sait les vives émotions que leur
aspect a causé plus d'une fois aux peuples étrangers. Nous n’en ci.
terons qu'un fait : 11 y-a quelques années, lorsque le bateau à vapeur
le Minerve, acheté par les Zuricois dans un port d'Angleterre, arriva
soudain devant la ville d'Amsterdam avec la bannière fédérale, il y eut
ur moment de désarroi général parmi les marins, la foule qui se pres.
sait sur le port et les employés qui n'avaient jamais vu ce pavillon, Les
plus vieux loups de mer fouillaient en vain dans Jeur souvenir, lors.
qu’un employé de la marine, en feuilletant un dictionnaire des pa-
villons des différents peuples, s'écria : « Ce sont les couleurs de Ja
Confédération Suisse. » Une exaltation difficile à décrire sempara des
marinset de la foule. Les salves des canons , le salut de tous les vaisseaux
qui stationnaient dans le port , et des honneurs extraordinaires accueil-
lirent le bâtiment suisse, et l'équipage {ut fêté par les officiers hoilan-
dais pendant plusieurs jours qu’il séjourna dans cette capitale.

Une circonstance indépendante de la volonté de le Rédaction
nous oblige à renvoyer au Numéro prochain la suite de l'article
sur la Défense nationale de M. A … =.

L.-J. Scum», imprimeur et éditeur.
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A peina le ëhalau àor3vé les montagnés,• 
Les ombros ch' éssindant din le fond dis campagné.s; 
Ou pliennct d'on tzamo, vè l.e piJ d'ou vani, 
Acbéttayc en moujen chû le cû d'ou borni, 
Gotton l'iattendei dza. Dé bliaulzés mar3uerittés, 
Dé galés pecojis, dé freyés délicallés, 
Y garné chés bis peis et chon blian bavéris; 
Pû ché miré dins l'ivue épussé adonc ché rit. 

6. 

Avouei les dom tropis, Piéro et Colas liarrouvont. 
Achtou que chéchont yûs Jes clous botzets chérouvont; 
Ché récoulont tis dous, pô. ravans~rnt; grantin 
Ché fant dis pous jiés bleus~ épussé in mimo tin 
Ché guignont dé travè, ché fant la r,roba pota ; 
Dé colére tis dous démeinont la barbeUa. 
Y ché bauronl le front; ché réleivont lot d1·ejs .•... 
Din chi rido momin, la balla, les 1zév1·eis 
Chintont le balte-eau! Liarei faillu les veire 
Que n'oujâvant chohliâ d'echpéranse et dé pouère ! 
Ché chont tap~s : Bi3ot récoulé tzambotlin; 
Chon maitre quernin lî chaboublié en dzernottin. 
Eniin ramochalà contre on bochon dé l•adze, 
Dé colére y béjallé , y ché Jeivé dé radze : 
Quand mimo le molu liré on fiè béssornâ, 
Lei té baillé on tô coup, que lot intassornâ, 
Telolé que roubatté a reidevè chu l'herba, 
Ne terin pid,né tzamba ouna puchieula vouerba. 
Colâs tot vergogniàu, d'on bon tricot dépena, 
ln dzourin: c'on tzévrei, li ,méjeré la pcna : 
Té pringné les mut us! t' in hailléri hin mé ..... 
Et le pouro molu »'in pouei portant pas mé. 
Ma Piéro. l'heureu Piéro, en tzantin cha tzanson. 
Chin va prindre l~ man dé Gotton, chin fasson. 

'1. 

LA TZANSON !>OU' VICTOR.IEU', 

Galé Grin3ot , rinmé ne cringno; 
Tâ chotunû on fier acbaut. 
Té rémarhien , lié mé que- gâgno ....•. 
Golton baille lei dé la chau. 

Breinadé , bediettés, 
Vossès chenailletés , 
li'édê on galé brit; 
Chautadé, tzévrettés, 
Chautadé, tzelfds, 
Quand Gotton voa rit! 

Tot dz:oa, bin tranquillo .et contin, 
Y révindri, pè stou rotzettés, 
Menà in tzun mès poures hieüés ; 
L'y réviodri ti,s lés ma.tins. 

Breinadé, bcdiettés , etc. 

Gotton , te resteri ou vellâdzo ; 
In tzantolin te feléri; 
Tc fa.ri mon piti meinadzo, 
La choupa po quand réviudri. 

fü·einadé, bedieltés, elc. 

Quand verri foumà, tiossa bouârna, 
Quand déchindri vè le bon1i, 
La rés.-ouuâ)'e 1 de ma . couàrna 
Faré gurlà Lot le vani. 

BrP-iriade , bediettés, etc. 
Vossès chcilaillctés, 
Fédé on galé brit : 
Chauladé, lzévrettés, 
ChautaJé, tz.evris, 
Quand Gollon vos rit! 

Louis Bornet. 

LA BANNIÈRE FÉDÉRALE. 

POÉSIE PATRIOTIQUE 

DE MULLER DE ST-GALL 2• 

Brillc-t-il quelque part au monde une bannière plus belle el au 
symbole plus auguste que la bannière Suisse : la croix J'arscnt sur un 
fond pourpre ? 

Sur la croix, l'Homme-Dieu affranchit à jamais l'humanité. Ah! qlfa 
notre patrie soit toujours le trôue chéri de la libe1·té ! 

Mais, mes frères, pour demeurer libres, r,ar<lez la foi de la croix: et 
les mœurs chastes de vos pères : innocence, simplicité et foi! C'est ce 
que vous dit le blanc de la bannière. , 

Le pourpre est l'or:µhlême de l'amour! Oh, Suisses, aimez bieu la 
patrie! soyez fidèlës au brassard fraternel! soyez son or3ueil dans la 
paix et son bouclier dans la guerre ! ' 

Et si le péril menace la Suisse, regardez bien ce rouge! vous coni. 
prendrez son langage! « Douce est la mort pour la patrie. » 

Alexandre Daguet. 

' L'i,liome 11ruérien est trè~ riehe d'harmonie et d'onomatopée,, telles que ré,ro~11110 

budtilü, i,n.bardji, du,nott,1, rtidt~rdzilli. 
Pour moi, je suis bien persuadé que, cultiYé par dts mains bnbilcA, cc <'11an1p n~ 

rtalcrait point ini:rat. Puissent un jour Ica Alpes G1uéricooes et le» bor1ls joyeu1 Je J•· 
Sariue ,leveniir ln belle poh·ie de oou,elles 111uaes cltampr.lres ! 

2 Jl,Juller's Ju1rmdl.-liinge. St. Callen 1898. Huber. 

L'enthousiasme des Suisses pou; leurs couleurs nationales pour­
rait-il étonner encore , quand on sait le.'! vives emotions que leur 
aspect a causé plus d'.une fois aux peuples étrangers. Nous n'en ci •. 
tcrons qu'un fait :, li y -a q?el4.ue.? années, lorsque, le bateau à vap~ur 
le Minerv~, achete par les ZuncoIS dans un port d Anuleterre, arriva 
soudain devant la ville d'Amsterdam avec la bannière féderale, il y eut un moment de désarroi général parmi les marins, la foule q~ se prcs.,. 
•sait sur le port et les employés qui n'avaient jamajs vu ce pav1_llon. Les 
plus vieux loups de 111er fouillaient en vain dans leur fouv_emr, lo1·s­
qu'ura employé de la marine, en ,feuilletant un dictionnall'e des pa­
villons des différents peuples, s'écria : 1r Ce sont l"cs couleurs de la 
Conféderation Suisse. » Une exaltation difficile à décrire s'empara des 
marins el de la foule. Les salves des canons, le salut de tous les vaisseaux 
qui stationnaient dans le port, et des honneurs ex,traordinaires accueil-
1 irent le bâtiment suis.se, el l'équipa6e fut fêté par les officiers hollan­
dais pendaJ1l plusieurs jours qu'il séJourua dans cette capitale. 

Une circo~stance indép_endante de la -,lolonté dt la Rérlactiori 

nous oblige à rerwo_rer au l\'uméro prochain la suite de l'article 

1 

sur la Dé(cnsc nationale de M .. A ... z. 

L. -J. Scomo. imprimeur et édit~ur. 
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AGRICULQUEE.
AMÉLIORATION DU BÉTAIL.

Pour arriver à l'amélioration du bétail, il se présente deux
; 5 24 5 ;voies : l'une courte , simple,facile, séduisante, mais coûteuse,

qui a échauffé l'imagination et mis à sec la bourse de plusieurs,
qui a même été tentée sans succès par des administrations

pub
races exotiques : l'autre, lente, pénible, savante, écono-

mique et sûre , c’est l'amélioration ct même la création des

races par, le choix et le bon appatronage des, types indigènes.
Cette dernière science, l’une des plus importantes de l’éca-

nomie rurale, est mal connue , bien que pratiquée par quel-

ques-uns. Si nous voulions en développer tous les principes,
nous excéderions nos forces et les bornes de celte feuille. Si

nous y sommes encouragés par nos Lecteurs, nous leur racon-
terons un jour les prodiges opérés au moyen de cetle science

par les Pakewell, Arthur Young, Sir Tohn Sinclair et Coke.

Lorsqu’on veut améliorer la race de son bétail, il faut
commencer par bien se rendre compte du but que l’on se

propose ; c'est à quoi nous manquons pour l'ordinaire. Nous

avons un projet vague de réunir dans nos animaux les qualités
les plus précieuses : or, il y a des qualités incompatibles qui
s’excluent. En Angleterre, il existe un nombre considérable
d'espèces différentes parmi les bêtes à laine, toutes distinguées

par quelque qualité essentielle; et on remarque avec une

sorte d’admiration que chacune est appropriée au pays qu’elle
habite. Dans certains cantons , par exemple , où la nature des

choses commande de spéculer sur la chair des moutons , on a

une race à laine grossière et jarreuse qui prend, au meilleur
marché possible, une graisse prodigieuse ; et dont la viande a

un goût exquis, Ailleurs, on s'occupe avant tout des qualités
du lainage : ici, ce sont des laines longues; ailleurs, des laines

courtes et fines, Lorsqu’on a en vue la finesse des toisons, 1l

faut renoncer à la taille. Il est rare que ces deux avantages
marchent ensemble.

Il faut donc avoir un point de vue !fixe et y marcher sans
dévier en aucune manière, ct pour cela on doit consulter la

Jiques , en Suisse et ailleurs; c'est l'importation des belles

| nature du climat et du terrain; nous dirions volontiers et les
demandes du Commerce , si le Commerce n’était aujourd’hui
d'une versatililé à dérouter toutes les combinaisons.

Sur le Zarzac, où le lait des brebis trouve un débouché
utile dans la fameuse fabrique des fromages de Roquefort, on
doit viser sans cesse à avoir des brebis qui soient des fontaines
de lait, Pour cet effet, toutes les fois que l'on remarque une
brebis meilleure laitière que les autres, il faut garder son
agneau et, si c’est un mâle, le choisir pour bélier; car,
(Lecteurs , remarquez bien ceci ) chez tous les mammifères,
C’est surtout par les mâles que la vertu laitière se transmet,

Dans les pays, au contraire, où l'on élève pour l’engrais-
sement, on doit s’aitacher au poids et corriger les vices essen-
tiels de la race existante. En recherchant une taille avanta-
geuse, il faut éviler qu’elle soit décousue , qu’elle ait la côte
plate, le poitrail étroit et l’épaule levretée. Pour cela, au lieu
de chercher des béliers gigantesques, il faut choisir, au con-
traire, ceux qui sont trapus, ont le coffre bombé et le gigot
bien fourni , observant (notez encore ceci) qu'ils soient un peu
moins grands que les brebis,

Cette dernière observation est imporlante, surtout dans
l'amélioration des chevaux. S'il y a trop de disproportion entre
la taille de la jument et celle du cheval, on a de mauvaises
productions. Une petite jument reçoit d'un grand cheval un
germe qu’elle est hors d’état de développer dans son ensemble,
et l’on a un poulain d’une conformation décousue. Dans cette
race, plus peut-être que dans toutes les autres, c'est par les

femelles que l’on doit viser à la taille, et pour l'étalon, il faut
s'attacher à la régularité des formes et surtout à la bonté des

Jambes et des yeux ; car ce sont les qualités que le père transmet
le plus souvent. .,

C'est une erreur, que l'on a trop longtemps nourrie dans
notre pays, que l’amélioration peut s’opérer uniquement par
les mâles : Les Anglais attribuent au.bon choix des femelles
Ja perfection de leurs races de chevaux.

Si, lorsqu'on a introduit dans notre pays des chevaux de
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1UIÉLIORATION DU BÉTAIL. 
Pour arriver à l'amélioration du bétail, il se présente deux i 

,..oies : l'une courte, simple, facile, séduisante, mais coûteuse, 1 

fJUÏ a échauffé l'imagination et mis à sec la bourse de plusieurs, ! 
qui a même été tentée sans succès par des admini-strations 1 

publiques, en Suisse et ailleurs; c'est l'importaLion des be.Iles 
1 

races ...._exotiques : l'autre, lente, pénible, sava11t~, écono­
mique et sûre, c'est l'amélioration et m~me la création des 

r3,ces par, le choix et le bon appatronagc des. types jndigènes. 

Cette dernière science, l'une des plus importantes Je l'éco­
no~ie rurale, est mal connue, bien que pratiquée par quel­
ques-uns. Si nous voulions en développer tous le~ principes, 
nous excéderions nos forces et les horn.es de celle feuille. Si 
nous y sommes encouragés par nos Lecteurs, nous leur racon­

terons un jour les prodiges opérés au 1noyen de cette science 
1>ar les Bakewell, Artlmr Young, Sir 1 ohn Sinclair et Coke. 

Lorsqu'on veut améliorer la race de son bétai_l , il faut 

commencer par Lien se rendre compte du Lut que l'on se 
propose; c'est à quoi nous 111anquo1:1s pour l'ordi1~aire. Nous 
avons un _projet vague de réunir dans nos animaux t'es qualités 
les ·plus précieuses : or, il y a des qualités incompatibles qui 
.s'excluent. En Angleterre, il existe un nombre considérable 
d''espèces différentes parmi les b~tes à laine, toutes distinguées 

par quelque qualité essentielle; et on remarque avec une 
~orle d'admiration que chacune est appropriée au pays qu'elle 
habite. Dans certains cantons, par exemple, où la nature des 
choses commande de spéculer sur la chair des moutons, on a 
une race à laine grossière et jarreuse qui prend~ au meilleur 

• marché possible, une graisse prodigieuse i et dont la viande a 
Îtn goût exquis. Ailleurs, on s'occupe avant tout des qualités 
èu lainage : ici, ce sont des laines longues; ailleurs, des laines 

courtes et fines. ~orsqu'on a en vue la finesse des toisons, il 1 

faut renoncer à la taille. Il est rare que ces deux avantages 

marchent ensemble. 
Il faut donc avoir un poi~l de vue \fixe et y marcher sans 

.iêvier en aucune manière, et pour cela on doit consulter la 

nature du clùnat et du terrain; nous dirions volontiers et les 

demandes du Commerce, si le Commerce n'était aujourd'hui 
d'une versatiliLé à dérouter toutes les combinaisons. 

Sur le Zarzac, où le lait des breb.is trouve un déboucbé 

utile dans la fameuse fabrique des fromages de Roquefort, on 
doit viser sans cesse à avoir des brebis qui soient des fontaines 
de lait. Pour cet effet, toutes les fois que l'on remarque une 
brebis meille11re laitière que les a,utres, il faut garder son 
agneau et, si c'est un mâle, le choisir pour bélier; car, 

(Lecteurs, remarquez bien ceci) chez tous les mammifères, 

r,' est surtout par les mâles que la verw laitière se transmet. 

Dans les pays, au contraire, où l'on élève pour l'cngrai,s­

sement, on doit s'attacher au poids et corriger les vices essen­

tiels de la race existante. En recherchant une taille avanta­
geuse, il faut éviter qu'elle soit décousue, qu'elle ait ]a côte 
plate, le poitrail étroit et l'épaule leuetée. Pour cela, au lieu. 
de chercher des béliers gigantesques, il faut choisir, au con­
traire, ceux qui sont trapus, ont le coffre bombé et le oigot 

b' 

bien fourni, observant (notez encore· ceci) qu'ils soient un peu 

moins grands que les brebis. 

Cette dernière observation est importante, surtout dan-~ 
l'amélioration des chevaux. S'il y a trop de disproportion entre 

la taille de la jument et celle du cheval , on a de mauvaisr.1 
productions. Une petite jument reçoit d'un grand cheval un 
germe qu'elle est hors d'état de développer dans son ensemble, 
et l'on a un poulain d'une conformation décousue. Dans celle 

race, plus peut-être 9uc dans toutes les autres, c'est par les 

femelles que l'on doit visu à la taille, et pour [étalon, il faut 

s'attacher à la ré8·ularité des formes et surtout à la bordé d~s 

jambes et des yeux; car ce so1Jt les 9ualités que. le père transrri&t 

le plus souveut. 

C'est une erreur, que l'o~ a trop longtemps nourrie dan-' 
notre pays, que l'amélioration peut s'opérer uniquement p~u­
les mâles: Les Anglais attrihucnl au . bon choix des femelle, 

Ja perfection de leurs races de chevaux . 
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bonnes races étrangères, On se fût attaché à leur donner des

juments plus grandes qu'eux et plus étoffées , on eut proba-
blement obtenu une race améliorée. Jl faut, dans les croi-

sements , chercher à corriger un défaut par l'excès contraire. C'est

ainsi qu’en Angleterre on a créé des races parfaites, en pre-
nant des types méprisables considérés isolément , mais dont

les défauts opposés, en se tempérant l’un l'autre, tendaient

à faire naître d'excellentes qualités.
On n’a pas su tirer parti, dans beaucoup de pays, de l’in-

troduction des races bovines suisses, Au lieu de s'opiniâtrer
à perpétuer la race pure dans’des pays incapables de l’entre-
tenir, il fallait choisir, pour les vaches suisses, parmi les

taureaux des montagnes du pays, non pas les plus grands,
mais les mieux bâtis, les plusrobustes, les plus actifs et ayant
appartenu âune mère bonne laitière, En même temps, il fallait

donner le taureau suisse aux vaches indigènes les plus grandes,
afin qu'il leur transmit la qualité laitière de sa race ; ensuile,

dirigeant le croisement avec intelligence , on serait parvenu
à créer une race qui aurait eu les qualités des deux types pri-
milifs sans en avoir les défauts.

Un des moyens les plus puissants et les plus efficaces que
l’on puisse mettre en usage pour le perfectionnement ou,
tout au moins , pour la conservation des races, est de donner
des soins particuliers aux étalons destinés à les procréer. Ce

point essentiel est souvent trop négligé dans les campagnes.
;

Les taurcaux et les béliers, bien loin d'être mieux nourris
en hiver que le reste dutroupeau, le sont plus mal, du moins

dans Ja plupart des fermes. Lorsque le temps de la monte

arrive , les béliers passent les journées entières à pourchasser
les brebis et à se livrer entr’eux des combats violents. On les

voit bientôt maigrir et quelquefois succomber victimes des

excès auxquels ils s'abandonnent ou des coups qu'ils reçoivent.
Pour prévenir ces inconvénients, feu M. T'haër avait pris le

parti de faire faire la monte à la main comme cela se pratique

pour les autres animaux. Ses béliers étaient enfermés dans

des loges où on leur présentait successivement les brebis, La

même brebis était présentée trois fois dans le courant de la
saison , et cela aux époques oùl'on jugeait qu’elle devait être

en chaleur. Un pareil état dans les brebis ne paraît pas facile

à reconnaître en l'absence du mâle; on assure toutefois qu'il
n'échappe guère à la pénétration de bergers expérimentés.

Ce procédé, tout parfait qu’il peut être en théorie , paraîtra
sans doute beaucoup trop pénible dans la pratique. Mais voici

nm moyen d'une exécution assez facile, et qui suffit pour at-

teindre le même but. C’est celui que l’on met en usage à la

ferme exemplaire de Roville, Au lieu de lâcher , dans le

iroupeau des brebis, tous les béliers à la fois, on les divise

en deux brigades qui se relèvent alternativement. Pendant

que l’une est de service , l'autre est renfermée dans une loge

où elle reçoit une ample et bonne nourriture, En outre, il est
bon de donner une ration d'avoine aux béliers qui travaillent
à la monte.

Cette manière do procéder présente de grands avantages

sans le moindre inconvénient. Premièrement, le nombre des
béliers étant peu considérable par rapport à celui des brebis
qui se trouvent disposées à les recevoir , la monte se fait tran-
quillement et sans altercation ; du moins les combats sont
rares et peu opiniâtres: Fn second lieu, on prévient l’épui-
sement des béliers, et les agueaux qui en proviennent sont
plus robustes et plus beaux. Tous les propriétaires qui se
piquent de suivre les méthodes perfectionnées ont soin de
préparer les béliers quelques sémaines avant la monte. On
leur donne une nourriture abondante et choisie parmi les
analeptiques et les fortifiants , tels quela luzerne , le sainfoin,
les vesces et les racines succulentes , dont les meilleures , sans
contredit , sont la carotte et la betterave.

La carotte convient parfaitement aux chevaux, Cette nour-
riture leur donne tout à la fois de la santé , de la force et de
l’ardeur. Administrée aux vaches laitières , elle influe consi-
dérablement sur la quantité et la qualité du lait. Cette racine
doit être mise au premier rang parmi celles que l’on cultive
pour la nourriture des animaux dans les pays de culture per-
fectionnée. Plus nourrissante que les raves, si célèbres en
Angleterre sous le non de turneps', elle a de plus une qualité
conique ‘et apéritive , qui la rend propre à prévenir ou même
à guérir les maladies auxquelles les bêtes à laine sont particu-
lièrement exposées, Mais ce qui doit surtout la faire préférer
aux turneps, c'est qu'elle est d’un rapport à peu près certain,
tandis que ces derniers spnt bien souvent dévorés par les
pucerons.

Cette précieuse racine est trop peu étendue dans le canton
de Fribourg, où l’on paraît généralement croire que sa eul-
ture ne doit pas sortir du domaine de l’horticulture. Cepen-
dant, des essais souvent répétés nous ont prouvé que , semée
avec le lin , semée le printemps , avec l’orge ou dans un champ

* Ce n’est que dans le courant du 18° siècle que lord Townshend
importa en Angleterre la culture en grand de cette racine que précé-
demment on n'y cultivait que dans les jardins et pour l'approvision-
nementde la table. C’est à lord Townshendet à quelques propriétaires
de son voisinage que le comté de Nardfolk doit sa réputation classique
en économie rurale,

;

M. Colquhoan, dans ses recherches statistiques, estime à 14 mil-
Lionssterling la valeur de la réçolte annuelle du turneps en Angleterre
et en Ecosse,

» Si nous étions chargé, dit sir VValter Scott, de désigner celui
qui, dans les temps modernes, a le mieux mérité de son pays, nous
ne balancerions pas à proclamer le nom du noble lord, que les beaux
esprits et les courtisans de son temps ontcru ridiculisér, en lui appli-
quant le sobriquet de Turneps-Townshend, Un siècle ne s'était pas
écoulé, que cette pratique agricole , importée du Hanovre, s'était
mnaturalisée dans toutes les parties du royaume; et le produit annuel
qu'on en retire surpasse probablement er: valeur la somme de l’intérêt
de la dette natianale de l'Angleterre. »

À Berne, l'avoyer Tscharner, qui !e premier £ulliva en grand la

pormme de terre , fut surnonimé Erdæpfel-Tscharner , vrai titre d’hon-
neur à nos yeux.

À Fribourg, Un citoyen zélé pour l'extension de la culture des ru-
tabagas, en reçut le nom de Djean dis Râvés. C'est chez nous comme
partout.

bonnes races étrangères, on se ffit attaché à feur donner des 

juments plus grandes qu'eux et plus étoilées, on eut proba­

blement obtenu une race améliorée. Il faut, dans les croi­

sements, chercher à corriger un déjartt par l'excès contraire. C'est 

ainsi qu'en Angleterre on a créé des races parfaites, en pre­
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à perpétuer la race pure dan des pays incapables de l'entre­

tenir, il fallait choisir, pour les vaches suisses, parmi les 

taureaux des montagnes du pays, non pas les plus grands, 

mais les mieux bâtis, les plus robustes, les plus actifs et ayant 

appartenu à une mère bonne laitière. En m~me temps, il fallait 

donner le taureau suisse aux vaches indigènes les plus grandes, 
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de scigle qui est ensuite hersé , elle réussit parfaitement et
donne une seconde récolte abondante. Ce n’est pas à dire
qu’il ne faille, pour cela comme pour tant d'autres choses,
consulter la nature du terrain. Le sable gras et profond , ou
la terre franche douce est le sol qui convient le mieux à cette
racine. Il ne lui faut point d'engrais nouveau. Une fumure
donnée l’année précédente , ou an plus tard à l'automne pré-
cédent, est de beaucoup préférable à celle qui serait plus ré-
cente. Comme elle ne craint pas les gelées, les semis peuvent
être faits aussitôt que la terre y est propre au sortir de l’hy-
ver. ls se font ordinairement à la volée; quelquefois par
lignes cspacées de 6 à 8 pouces. Si elles sont semées avec le

lin, elles sont sarclées une première fois avec celui-ci, et

une seconde fois après avoir sorti le lin. Il est bon d'ajouter
un binage à ce second sarclage. Lies carottes semées dans le

seigle sont sarclées aussitôt après la récolte de celui-ci, Nous
recommandons comme là plus productive , en même temps la
plus sucrée , la grosse carotte blanche des pays-bas, à collet

vert hors de terre.
L'emploi des racines est très efficace au moment où les bre-

bis mettent bas, €t pendant que les avneaux n’ont pour toute
nourriture que le lait de leur mère. C'est une erreur trop
commune de croire qu'un troupeau de bêtes à laine peut-être
maintenu dans un état de parfaite prospérité en lui adminis-

trant pour toute nourriture, en hyver, du foin, fût-il de

bonne qualité et distribué avec abondance. Il faut à ces ani-

maux , pour prévenir les maladies du foie , auxquelles ils sont
infiniment disposés, une portion de nourriture fraiche dans

tontes les saisons. C'est un point sur lequel insiste Arthur
Young. 11 réclame en faveur des brebis un coin de verdure
pour l’hyver, Or , où trouver cette verdure, si ce n’est dans
les racines? Ceci est incontestable : toute la difficulté git à

savoir si yne telle manière de pourrir ne serait pas trop dis-
pendieuse. Pour décider cette question,il n'y a qu’un moyen
qui est d'essayer et de hien compter ; car , dans l'agriculture
perfectionnée , tout nous ramène à la comptabilité. D’après
la définition que nous avons donnée de cette agriculture, la
méthode la plus économique en tout genre est la plus parfaite.
Mais quelle est la voie la plus économique? voilà toute la

question. Ce n’est pas toujours fa plus parcimonieuse qui
mérite çe nom; et il y a longtemps qu'on a remarqué qu’ara-
rice et éconamie sont deux choses bien différentes et souvent in-
compatibles. ;

C'est ici qu'il faut observer avec attention comme tout s’en-
chaîne dans le système de l'agriculture perfectionnée. Sans

doute , dans le système ordinaire, on se ruinerait si l'on vou-

lait nourrir les bestiaux par des moyens artificiels, parce
qu’alors ces moyens seraient l'objet d'une culture spéciale
cl directe; tandis que, dans le système perfectionné, les
racines profitent, étant données par une culture prépara-
toire , dont les frais sont supportés en partie par les récoltes
subséquentes. C'est en quoi consiste l’un des plus grands se-
crets de ce système : répartir avec adresse les frais de culture
sur plusieurs récoltes.

Mais, revenons à l’objet principal de cet article , l’amélio-
ration du bétail, et disons pour terminer que, pour le can-
ton ‘de Fribourg, le choix ne paraît pas devoir être difficilé
entre les deux voies que nous avons signalées d'emblée. Nous
n'hésitons pas, dans notre opinion , à nous prononcer pour
la préférence à donner à l’amélioration des races par le choix
et le bon appatronage des types indigènes.

Les chevaux fribourgeois forment une race distincte, esti-
mée des connaisseurs, recherchée dans le Commerce, réputée
excellente pourle trait, supportant bien et longtemps les fa-
ligues, et conservant sa force, même avec-une nourriture mé-
diocre. Nul doute que cette race ne se perfectionne encore et
ne perde insensiblement les défauts qui lui sont propres, si

l’on a soin de se conformer aux préceptes que nous avons re-
commandés. Il faut en outre s'appliquer à ne se ser’. que d’é-
talons de pure race du pays, et rejeter tout ce qui appartient
à une race bâtarde. Nous ferons observer que ceux-là se dis-
tinguent de ceux-ci par un beau contour du corps, plus gra-
cieux et plus prononcé , par une plus juste proportion entre
son ensemble et toules ses parties , par une ferme contexture
des fibres et des tendons et par la force musculaire de tout ic

corps , ainsi que par la finesse du poil et de la peau. Îls se
font en outre remarquer par leur feu, leur vivacité et mobi-
lité que l’on sent mieux que l’on ne peut les décrire ; par un
développement plus lent et plus tardif et, par suite de cela,
en atteignant un plus haut âge. Ils se distinguent enfin par
une démarche particulièrement libre et dégagée, par la vi-
tesse et l'élégance de leurs mouvements, par leur attention,
leur aptitude à apprendre, et par un plus haut développement

| de leur intelligence et de leurs sens en général.
L'étalon ne doit pas être employé à la morite avant qu’il

| ait atteint l’entier développement de son corps ; ce qui a lieu
communément de la quatrième à la cinquième année. Pour
obtenir de très bons poulains, un étalon ne devrait être admis
à saillir que deux fois le jour (matin et soir) et on ne doit,
pendant la saison de la monte , lui amener qu’au plus 45 à

| 50 juments. $.
(La suite au prochain numéro.)
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Je seigle qui est ensuite hersé , elle réussit parfaitement et 
Jonnc une seconde récolte abondante. Ce n'est pas à dire 
tiu'il ne faille, pour cela comme pour tant d'autres choses, 
consul ter la nature du terrain. Le sable gras et profond, ou 
la terre franche douce est le sol qui convient le mieux à cette 
racine. Il ne lui faut point d'eng1~ais nou"eau. Une fumure 
donnée l'année précédente, ou au plus tard à l'automne pré­
cédent, est de beaucoup préférable à celle qui serait plus ré­
cente. Comme elle ne craint pas les gelées, les .semis peuvent 
être faits aussitôt que la terre y est propre a_u sortir de l'hy­
ver. lis se font ordinairement à la volée; quelquefois par 
lignes espacées de 6 à 8 pouces. Si elles sont semées avec le 
lin, elles sont sarclées une première fois avec celui-ci, et 
une seconde fois après avoir sorti. Je lin. Il est bon d'ajouter 
un binage à ce second sarclage. Les carottes semées dans le 
.sejgle sont sarclées aussitôt après la récolte de celui-cL Nous 
r~comrnandons comme là plus productive, en même temps la 
plus sucrée, la grosse carotte blanche des pays-bas, à coJlet 

, ,ert hors de terre. 
L'emploi des racines est très efficace au moment où les bre­

bis mettent bas, et pendant que les agneaux n'ont pour toute 
J)ourriturc que le lait de leur mère. C'est ~ne erreur trop 
conirnuue de croire qu'un troupeau de b~tes à laine peut-être 
maintenu dans un état de parfaite prospérité en lui adminis­
tr:ln t pour toute nourriture, en hyvcr, du foin, fût-il de 
J>0nnc qualité et distribué avec abondance. Il faut à ces ani­
maux, vour prévenir les maladies du foie, auxqueJles ils sont 
infiniment disposés, une por,tion de nouniture fraiche dans 
touLes les saisons. C'est un point sur lequel insiste Arthur 
Young. Il réclame en faveur· des brebis un coin de verdure 
pour l'hyver. Or, oit trouver cette verdure, si cc n'est dans 
les racines? Ceci es~ incontestable: toute la difGculté git à 
savoir si une telle manière de pourrir ne serait pas trop dis­
pendieuse. Pour décider cette question, jl n'y a qu'un moyen 
<Jui est d'essayer et de pien compter; car, dans l'agriculture 
perfectionnée, tout nous ramtne à la cornptabilité. D'après 
la définition que nous avons donnée de cette agriculture, la. 
méthode la plus économique en tout genre est la plus parfaite. 
Mais quelle est la voie la plus économique? voilà toute la 
question. Ce n'est pas toujours ta plus parcimonieuse qui 
mérite ce nom; et il y a longtemps qu'on a remarql.l,é qu'ava­
rice et économie spnt deu~ cnos.es. hier/ (lijfàf!ntes et souverzt in­
compatibles. 

C'est ici qu'il faut observer ;iveç ;ittention comme tout s'en­
chaîne dans le syst~me de l'agficµltµre perfectionnée. Sans 
~ou te, dan~ le syst~nw ordinaire 1 op se ruinerait sil'on vou-
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et directe; tandis que, dans le système perfectionné, les 
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crets de ce système ; répartir avec adresse les frais de culture 
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Mais, revenons à l'objet principal de cet article, l'amélio­
ration du bétail, et disons pour terminer que, pour le can­
ton ·de Fribourg,· le choix ne pàraît pas devoir être difficile 
entre les deux voies que nous avons signalées d'emblée. Nous 
n'hésitons pas, dans notre opini.on, à nous pi:ononcer pour 
la préférence à donner à l'amélioration des races par le choix: 
et le bon appatronage des types indigènes . 

Les chevaux fribourgeois forment une race distincte, esti­
mée des connaisseurs, recherchée dans le Commerce, réputée 
excellente pour le trait, supportant bien et longtemps les fa-
1igues, et conservant sa force, m~me avec une nourriture mé• 
<liocre. Nul doute que cette race ne se perfectionne encore et­

ne perde insensiblement les défauts qui lui sont propres, si 
l'on a soin de se conformer aux préceptes que nous avons re­
commandés. Il faut en outre s'appliqu'er à ne se ser·i. que d'é~ 
talons de pure race du pays, et rejeter tout ce qui -appartient 
à une r ; ce bâtarde. Nous ferons observer que ceux-la se dis­
tinguent de ceux-ci par un beat1 contour du corps, plus gra­
cieux et plus prononcé, par une plus juste proportion entre 
son ensemble et toutes ses parties, par une ferme conte1turc 
des fibres et des tendons et par la force musculaire de tout le 
corps, ainsi que par la finesse du poil et de la peau. Ils se 
font en outre remarquer par leur feu, leur vivacité et mobi~ 
lité que l'on sent mieux que l'on ne peut les décrire, par un 
développement plus lent et plus tardif et, par suite de cela, 
en atteignant un plus haut ~ge. Ils se distinguent enfin par 
une démarche particulièrement libre et dégagée, par la vi­
tesse et l'élégance de leurs mouvements, par leur attention, 
leur aptitude à apprendre, et par un plus haut développement 
de leur intelligence et de leurs sens en génfral. 

L'étalon ne doit pas ~tre employé à la morite avant qu'il 
ait attèint l'entier développement de son corps; cc qui a lieu 

· communémerd de la quatrième à la cinquième année. Pour 
oblenir de très bons poulains, un étalon ne devrait .être admis 
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DÉFENSE NATIONALE.
DEUX MOTS

SUR LES MOYENS DE DÉFENDRE LA NEUTRALITÉ ET
L'INDÉPENDANCE DE LA SUISSE.

(Suite du morceau publié dans l’avant-dernier numéro de l’Emulation.)

Le fusil à percussion a d'incontestables avantages; néan-
moins, dans les rangs serrés de l'infanterie , il a aussi son
grand contingent d’imperfections et de défauls : rien n’est moins
paradoxal. Nous faisons des vœux pour que les adhérents de

ce système un peu prématurément adopté, n'aient pas un jour
à se consoler de n'avoir pas alteint le but qu’on se proposait...

Le feu, dit Napoléon , est le principal moyen des modernes. —
Cet axiome n’a pas besoin de preuves : cependant, il ne faut
pas se tromper sur la valeur qu’il peut avoir : lefeu est un
moyen, sans doute , mais ce n’est pas le but, et il existe
malheureusement aujourd’hui une tendance à exagérer la va-
leur du feu de l'infanterie, qui pourrait persuader aux
hommes dépourvus d'expérience que c’est l’objet principal
de la guerre. Un parcil résultat distrairait l’armée du but de

son action, ct lui donnerait cerlainement la plus mauvaise
éducation militaire possible.

Depuis l'invention des armes à feu, la valeur individuelle
a été réservée à'la pensée qui combine , cet l’exécution à la
masse qui agit pour mettre en œuvre cette pensée : le plus
véritable effet du feu a donc été de donner plus de valeur à la

pensée en lui soumettant l'action des masses, en perfection-
nant dans les. armées l’unité qui résulte de l'identification
entire la pensée qui combine et commande , et l’action qui
exécute.

Dès lors l'art de la guerre n’est devenu que l'application de
ce grand principe : La combinaison raisonnée de l'emploi
le plus prompt possible des masses pour les opérations d'en-
semble et pour l’attaque et la défense des positions ... Au-
jourd’hui on cherche principalement le succès dans la mobi-
lité, et nos règlements de manœuvre nous tiennent en ar-
rière de cette mobilité — ils ne sont plus de l’époque ...

‘Quant à nous, le fusil à silex, tel qu’il est maintenant,
nous paraît avoir atteint le degré de perfection que lui as-
signe l’état actuel de la chimie et des arts mécaniques. —
Quoi de plus rapide et de plus certain que l’usage de cette
arme? Quoi de plus terrible que ses effets? Quoi de plus
simple et de plus portatif que la cartouche?

Que derrière des retranchements ou sur des remparts , on
sacrifie quelquefois la simplicité des moyens à leur plus grande
énergie, cela peut avoir ses avantages; mais, en campagne,
dans les marches, au bivouac, sur le champ de bataille , il

ne faut rien qui puisse obliger le soldat à multiplier ses soins
et son attention. Et dans l'infanterie, (c'est au moins notre avis, )
l’usage du fusil à percussion se présenterait sans les dangers

qui l’accompagnent, qu’il n’en faudrait pas moins y renoncer,
par la seule raison qu’il nécessite deux sortes de poudre...

Notre édifice militaire présente deux côtés incontestable.
ment faibles; ces côtés sont : la discipline et l'instruction. La
première sera ce qu’elle doit raisonnablement être, le jour où
la confédération le voudra sérieusement et fortement : etnous
insistons d'autant plus sur cet objet capital , que sans disci-
pline pas d'armée , et point de succès possible sur le champ
de bataille. :

Quant à l’infériorité de notre instruction comparativement
aux autres armées, — ce vide fâcheux est depuis long-lemps
avoué et son existence aisée à comprendre . . , Sans un re-
mède corroboratif aussi national que peu coûteux , trouvé et
pris en dehors de ce que la coutume a habitué de pratiquer
chez nos voisins, — nous serons condamnés à demeurer
éternellement malades , et cela, faute d'argent pour payer le
médecin.

Tant sous le point de vue purement militaire que sous
bien d'autres rapports, nous nous trouvons vis-à-vis de ce
qui nous environne , dans une position tout-à-fait extra-spe-
ciale : — ainsi, ne conviendrait-il pas , à cause de ce motif,
de nous armer en conséquence et d’une manière aussi toute
spéciale et neuve? C'est-à-dire, armer le terrain après nons
être armés différemment et plus formidablement que les autres,
afin de contrebalancer le nombre, d'établir autant que pos-
sible l’équilibre et d’égaliser les chances?

Mais si, en dépit des vieux préjugés et des imitations mo-
dernes, réunis pour s’y opposer, nous donnions à toutes
nos troupes à pied, outre la carabine ou le fusil ordinaire,
un pistolet comme arme à feu de réserve, à employer pour
sortir victorieux de certaines détresses , telle qu’une mêlée,
ou une charge de carabine arrivée à brûle pourpoint — n’au-
rions-nous pas par ce seul surcroît de défense , acquis une
supériorité décisive ?

Ce pistolet confectionné comme ceux de la carabine et
ayant le même calibre, mais bien plus court et beaucoup
plus léger, serait fait de manière à pouvoir en même temps
jeter balle et mitraille à une distance respectable : le soldat
porterait cette arme sur le devant du corps ,-au moyen d’une
ceinture à cet usage.

Dans le nombre des cartouches à distribuer à tous, nous
ÿ comprendrions quelques-unes à mitraille pourle fusil, et
autant pourle pistolet : cette mitraille se composerait de la
balle à laquelle on ajouterait trois ou quatre grosses chevro-
lines.

Il est donné au Suisse d'être formidable dans le choc comme
dans la mêlée , et l’armement que nous lui souhaiterions, re-
hausserait son moral , et fortifierait prodigieusement sa con-
fiance.

. DEUX MOrrs · / 
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Armé airsi pour saluer à mitraille l'ennemi de loin ou de

près, il ne cramdrait ni de courir à la baïonnette sur son
adversaire, ni de l'attendre résolument de pied ferme : —
il comprendrail toute sa supériorité; il se sentirait fort de

plus d'autres avautages dont nous parlerons tout-à-l’heure,
sans qu'il füt nécessaire de le charger pour ccla d’une livre
de plus que ne l’est actuellement le chasseur.

DU SABRE D'INFANTERIE.

TU! est sans doute bien et même imposant, de voir une
troupe dont la buffleterie forme une croix sur la poitrine, et
c'est à cause de celle croix que le soldat attache tant de prix
au port du sabre.

Dans l’état actuel des choses, et si cela dépendait de nous,
nous le donnerions sur le champ à tous nos militaires : le
sacrifice pécuniaire serait compersé par les cris de joie, qui
partiraient en chœur de presque toutes les chaumières de la
Confédération.

Néanmoins, et pour dire à ce sujet toute la vérité, l'arme
dont nous parlons ne sert absolument rien , si ce n’est à la

parade.
Afin d'utiliser d’une manière réelle la bandoulière du sol-

dat, nous y attacherons un objet d'équipement plus profitable
et surtout approprié à la nalure du terrain sur lequel il est
appelé à combattre.

Dans les moments au reste, où le baudrier en question ne
serait point employé à l'usage que nous lui assignons, il
pourrait recevoir dans sa chappefla baïonnette qui rempla-
cerait cetle arme de côté, si chère à nos hommes de guerre,

ARMEMENT DU TERRAIN.
"Fous les généraux les plus remarquabes, anciens et mio-

dernes, sont d'accord qu’une troupe, ne dût-elle demeurer
que 24 heures dans une position, doit se retrancher.

Cela posé, nous disons que la fortification en campagné
ou l’art d'armer le terrain , est l’art d'opposer à l'ennemi , de
toutes les manières imaginables , des diffcaltés plus ou moins
grandes : c’est avec ce secours, et sans être pour cela of-

ficier appartenant à l’arme du génie ; qu’on met an faible dé-
tachément en état de se défendre contre un corps plus nom-
breux. Îl arrive fréquemment que les meilleures troupes
perdent de leur aplomb en face de quelques ouvrages insigni-
flants en terre ; un simple épaulement, à peine ébaucké,
suffit parfois pour leur imposer el les rendre timides.

Pour ôter à nos soldats ces craintes pernicieuses, ajou-
ter aux obstacles naturcls qu'offre à chaque pas le pays, une
force auxiliaire d'autant plus puissante qu’elle n’est pas
inerte, et qui ne disparaîtrait sur un point que pour se repro-
daire plus menaçante sur un autre ; afin d’arrêter ou de con-
trariertous les mouvements de l'adversaire, je donnerais à tous
nos soldats d'infanterie des outils portatifs de retranchement,
outils à manche faits de manière à pouvoir être portés, comme
chez les Anglais aux Indes et chez les Russes en Circassie,
en guise de sabre dans la chappe de ce baudrier, où pendent
ces couteaux de théâtre qu’on décore du nom de sabres.…

Nous pensons qu'avec une troupe armée de cette façon et
convenablement disciplinée, un général un peu entendu se-
rait à même d’oser tout entreprendre , et de défendre brave-

ÂA....z.ment le pays confié à sa défense.
(La suite prochainement.)

———< PISE
BLTTÉRavy2B & TARDE

MORCEAU CRITIQUE ET PHILOLOGIQUE.

Je viens de lire dans le dernier N° de l'Æmulation une buco-
lique ou églogue en vers patois du dialecte gruérien. Je dis
bucolique ou églogue, suivant qu’on se reporte par la pensée
à Théocrite ou à Virgile , dont elle paraît être une réminis-
cence. Cette pièce n'est assurément pas dépourvue d'intérêt,
ni d'une certaine douceur de langage pour le petit nombre de
ceux qui peuvent en juger. Elle prouve d'ailleurs de l’imagi-
tation dans son auteur, M. L. Bornet, que je ne connais pas,
Mais qui paraît être un jeune homme plein de verve et de
talent. Il a déjà, si ma mémoire est fidèle , fait, sur le der-
niertir cantonal de Fribourg , quelques strophes marquées au
edin du bon goût. Mais, précisément parce qu'il est jeune,
en serait fâché qu'il fit fausse route ; et comme il annonce et
semble provoquer de la part de ses concitoyens d’autres pro-
ductions dans le même idiome, il n'est pas inutile d'examiner

s’il convient d'encourager de pareilles dispositions. C’est ce

qui engage l’auteur de cet article à communiquer au publig
les réflexions que ce sujet a fait naître dans son esprit.

L'usage de la langue française, il faut le dire, ne date pres-
que que d’hier dans le canton de Fribourg. Celui du patois
était général, même dans les premières classes de la société,
et on peut encore en reconnaître aujourd'hui des traces dans
plus d’une bonne maison. Cette manière de vivre avait bien
son bon côté sans doute , comme toutes choses dans ce monde.
Elle supposait de la bonhomie et des habitudes patriarcales.
Mais elle avait aussi ses désavantages, et ils sont majeurs aux
yeux de ceux qui pensent que la culture de l’esprit , les jouis-
sances intellectuelles doivent être mises en première ligne,
abstraction faite même des avantages plus matériels qui en
résultent. -

Aussi pensait-on peu aux lettres et aux sciences; et le
Canton ne s'en est malheureusement que trop’ ressenti,

Armé :iirsi pour s:ilucr à mitraille l'ennemi ile loin ou de 
près, il 11,· nai111lr:iit ni clc courir à la baïormel/e sur son 

adversain'., 11i de l'atlcrnlre résolument de piecl ferme : -
il compr,·111l r:111 toute sa supériorité; il se senti rail fort de 
plus J'a111r .. s a,a111a~cs Joni nous parlerons tout-à-l'heure, 
sans qu'il fut ufressaire de le charger pour cela d'une livre 

de plus que ne l'est actuellement le chasseur. 

DU SADRE D'INFANTERIE. 

ARMEMENT. DU TERRAIN. 

T01ts les généraux les plus remarquabes, anciens et rno­
clcrnes, sont d'accord qu'une troupe, ne dût-elle demeurtr 
que 24 heures dans nne position, !l-0it se retrancher. 

Cela posé, nous disons que la fortificalion en campagtlé 
ou l'art d'armer le terrain , est l'art d'opposer à l'ennemi, die 

toutes les manières imaginables, des diŒcultés plus ou moinii 
grandes : c'est avec ée secours, et sans être pour cela of­
licier appartenant à l'arme du génie, qu'on met un faible d&­
tachement en état de se dffenclre contre un corps plus nom-

Il est s:ins doute Lien et mtrne imposant, de ,·oir une hrcux. Il arrive fréquemment que les meilleures troupes 
troupe dont b. buffleterie forme une croix sur la poitrine, et perdent de leur aplornh en face de q~1elques ouvrages insigni-
c'est à ra11sc de celle croix que le sold;it attache tant de prix fiants en terre; un simple épaulement, à peine ébauché, 

au port du salire. suffit parfois pour leur imposer cl les rendre timides. 
Dans l'dat actuel des choses, et si cela dépendait de nous, Pour ôter à nos soldats ces craintes pernicieuses, ajou-

nous le donnerions sur le champ à tous nos militaires : le ter aux obstacles naturels qu'ofire à cliaque pas le pays, un,c 
sacrifice pécuniaire serait compensé par les cris de joie, qui force auxiliaire d'autant plus puissante qu'elle n'est pal! 

partiraient en chœur de presque toutes les chaumières de la inerte, et qui ne disparaîtrait sur un point que pour se rcpro­

Confédération. duirc plus menaçante sur un autre; ;ifin d'arr~tcr ou de con-
Néanmoins, et pour dire à ce sujet toute la vérité, l'arme trariertous les mouvements de l'adversaire, je donnerais à tous 

dont nous parlons ne sert absolumc11t rien, si ce n'est à la nos soldats d'infanterie des outils portatifs de retranch<:ment, 

parade. outils à m;inchc faits de manière à pouvoir ~tre portés, comme 
Afin ,l'utiliser d'une manière réelle la bandoulière du sol- chez les Anglais aux Indes et chez les Russes en Circassie, 

dat, nous y al tacherons un objet d'éq ui pcmcn I plus profitable en guise de sabre dans la chappc de cc ha udricr, où pendent/ 
et surtout approprié à la nature du terrain sur lequel il est ces couteaux de théâtre qu'on décore du nom de sabres. 

appelé à combattre. Nous pensons qu·avec une troupe armée de cette façon et 

Dans les moments au reste, où le baudrier en question ne convenahlcmenl disciplinée, un général un peu entendu set-
serait point employé à l'usage que nous lui assignons, il rait à même d'oser tout entreprendre 1 et de défendre bravo-
pourrait recevoir dans sa chappe lla baïonnette qui rempla- ment le pays con lié à sa défense. A .... 21. 

cerait celle arme de côté, si chère à nos hommes de guerre, 11 (La suite prochainement.) 

liORCEAU CRITIQUE ET PHILOLOGIQUE. 
Je viens de lire dans le dernier N° de !'Emulation une buco­

lique ou églogue en vers patois du dialecte gruérien. Je dis 
lmcolique ou églogue, suivant qu'on se reporte par la pensée 
à Théocrite ou à• Virgile, dont clic paraît être une réminis­
cence. Cette pièce n'est assurément pas dépourvue d'intérêt, 
ni d'une certaine douceur de langage pour le petit nombre de 
ceux qui peuvent en juger. Elle prouve d'ailleurs de l'imagi­
nation daus son auteur, l\".l. L. Bornet, que je ne connais pas, 
111ais qui paraît être un jeune homme plein de verve et de 
talent. Il a déjà , si ma mémoire est fidèle , fait, sur le der­
nier tir cantonal de Fribourg, quelques strophes marquées au 
coin du bon goût. Mais, précisément parce qu'il est jeune, 
on serait fâché qu'il fît fausse route; et comme il annonce et 
semble provoquer de la part de ses concitoyens d'autres pro• 
,luc\ions dans le même idiome, il n'est pas inutile d'examiner 

s'il convient d'cucourager de pareilles dispositions. C'est cc 

qui engage l'auteur de cet article à communiquer au publi1,1 
les réflexions que cc sujet a fait naître dans son esprit .• 

L'usage de la langue française, il faut le dire, ne date pres­
que que d'hier dans le canton de Fribourg. Celui du patois 
était général, même dans les premières classes de la sociéte, 
et on peut encore en rcconn:iître aujourd'hui des traces dans 
plus d'une bonne maison. Cette manière de vivre avait bien 
son Lon côté sans doute, comme toutes choses dans ce monde. 
Elle supposait de la bonhomie et des habitudes patriarcales. 
Mais elle avait aussi ses désavantages, et ils sont majeurs aux 
yeux de ceux qui pensent que la culture de l'esprit, les jouis­
sances intellectuelles doivent être mises en première ligne, 
abstraction faite même des avantages plus matériels qui en 
résultent. 

Aussi pensait-on peu aux lettres et aux sciences; et le 
Canton ne s'en est malheureusement que trop' ressenti. 
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L'avocat Python avait cherché, à la fin du siècle dernier,

à régulariser, à légitimer , pour ainsi dire, cet état de choses

par sa grammaire et sa traduction de la première églogue de

Virgile en vers patois. C'est un tour de force auquel on sourit
d'abord, mais dont on ne tarde pas à reconnaître l'inutilité

et même la futilité.
En effet, il ne suffit pas , pour créer une langue , que quel-

ques individus se disent : « Créons une langue nouvelle. »

Elle ne peut être que le produit du temps et d'une grande
agglomération d'hommes, Et puis, quand on a à côté de soi

un langage tout formé depuis des siècles et répandu dans une
grande partie de l'univers, ce serait folie de chercher à polir,
à vivier un idiome qui, quoi qu’on fasse, ne sera, jamais
qu'un baragoin inintelligible pour quiconque ne l’a pas parlé
dès sa jeunesse. Mais il n’en est pas moins intéressant de

l'étudier, non pour en faire un instrument de la pensée,
mais pour remonter par la connaissance des étimologies à
celle des peuples dont nous descendons ou avec lesquels nous
avons eu des relations fréquentes,

On retrouve dans le dialecte roman du canton de Fribourg
les traces de plusieurs autres langues ancienneset modernes.

1° Du celtique, qui n'était, selon M". Amédée Thierry, ‘

qu’un dialecte particulier de la langue gallique, comme les
Helvétiens étaient une des nombreuses divisions de la grande
nation gauloise.

2° Du grec, dont l'influence est très remarquable , d’au-
tant plus que les mots qui en dérivent servent à désigner ou
des objets ou des actions qui ont dû être le résultat des pre-
miers besoins d’une société. Le calalogue des mots de pure
origine grecque , sans mélange de latin, est si considérable,
qu'on ne peut raisonnablement pas le considérer comme un
de ces emprunts fortuits que les peuples se font les uns aux
autres, mais bien comme la conséquence nécessaire d’un
mélange d'habitudes enracinées. Et cependant, je ne sache
pas qu'on ait jamais trouvé de médailles, d'inscriptions grec-
ques dans le canton de Fribourg, mais bien dans d'auires
parties de la Suisse , et je crois même jusque dans l’Oberland.
Mais le langage est lui-même un monument » et même le plus
significatif de tous. Au reste, quelques-uns de ces mots pa-tois, tirés du grec, sont à la veille de se perdre , comme cette
exelamation qu'on n’entend plus que rarement dans la bouche
de quelques vieillards, et qui est chez eux l'expression d'un
sentiment de tristesse et de douleur : à lérome, iérome *!

On peut remarquer à cette occasion quelle patois subit dans
£e moment une métamorphose et qu’il se francise de plus enplus. Ce n’est pas qu’il y gagne, au contraire ; mais c'est l’ef-fet de relations plus fréquentes avec l'Etranger comme aul'une plusgrande connaissance et habitude des livres,
veut prendre la peine de l'observer ,sensible entre le lan

ssi
Pour qui

il y a une différence très
gage du bon vieux temps , représenté par

! Histoire des Gaulois.
: Q LEpov! saint, sacré, inviolable.

‘les personnes âgées ou tes habitants de hameaux reculés et
celui de la génération nouvelle. C’est chose regrettable sans
doute , quoique naturelle; car nous n'avons pas la prétention
de réformer le langage du peuple , respectable par son anti-
quité et sa nationalité. Nos observations ne s'adressent qu’aur
amis de la littérature. Nous n’entendons pas même désap-
prouver qu'on fasse de temps à autre des chansons patoises,
qui peuvent avoir leur mérite de circonstance ; mais nous
croyons devoir prémunir les jeunes gens, dans leur propre
intérêt, contre un goût et une tendance qui ne manqueraient
pas de leur faire tort.

3° Du latin, dont elle est une corruption ; ce qui lui a valu
le nom de langue romane, comme au provençal, avec lequel
elle a beaucoup de rapport.

4° De l'allemand, qui ne s'y trouve cependant guère que
pour quelques expressions techniques, à l'exception des en-
virons de Fribourg, où l'influence germanique se fait beau-
coup plus sentir, mais nulle part autant que dans la ville.

5° De l'italien, surtout dans la haute Gruyère , où les dési-

nences sont beaucoup plus italiennes et les articles tout-à-fait
italiens, p. ex. , lo Piero, lo not *. — Comme leurs voisins se
permettent quelques plaisanteries sur cette manière de s’ex-
primer, qui leur paraît un peu gothique , ils cherchent au-
Jourd'hui à la faire disparaître. Mais ces voisins pointilleux ne
se doutent pas que ces idiotismes donnent au dialecte de la
haute Gruyère une certaine affinité avec une des plus belles

; langues de l’Europe, celle de Dante et de Pétrarque.
Quoiqu'il en soit , on a beaucoup de peine à s'expliquer ces

rapports et cette similitude. Pourquoi dans la haute Gruyère
plus d'analogie avec l'Italie que dans mainte autre contrée qui
en est plus voisine. Les habitants des rives du Po et de l'Adda
se sont-ils réfugiés à Montbovon , ou les habitants de Mont-
bovon ont-ils fait des excursions dansla Lombardie ? Ona de
bonnes raisons de croire que les peuples du Midi se sont sau-
vés dans les montagnes, à l’époquede l'invasion des Barbares;mais la langue italienne n’existait pas encore. Le Comte de
Gruyères a bien conduit quelques comp agnies par delà les
Monts, avec les Français auxquels ils ser vaient d’auxiliaires;
mais ces faits sont trop récents pour expliquer une habitude
qui paraît dater de loin. Il ne suffirait d’ailleurs pas de quel-
ques centaines d'hommes pour réformer et modifier le langage
de toute une peuplade , lors même que ces hommes auraient
fait » Ce qui n'est pas, un assez long séjour sur la terre étran-
Sère pour en importer quelques habitudes,
le moment du moins, reconnaître le fait
rendre raison.

On remarque trois diale
Canton de Fribourg,
Gruériens,

Îl fout donc , pour
sans pouvoir s'en

ctes principaux dans le patois du

“ibourg,
celui des Broyards, des Quetzo et des

c'est-à-dire celui des peuples de la plaine, du
centre et du haut pays.

1 ; “2 .:à prononciation broyarde est vive et accentuée comme

> Pierre, nom'd'homme ; fe bassin de fontaine,

· h h' ' 1 fin du siècle dernier, L'avocat Python avait c erc e '. a_ a_ 
d cet état de rhoses à. régulariser' à légitimer' pour ams1 ire' . , , 

par sa grammaire et sa traduction de la prem1ere eglogue d_c 
Virgile en vers patois. C'est un tour de force au~uel ~~ so~~''. 
<l'abord, mais dont on ne tarJe pas à reconnaitre l rnut1hte 

et m~me la futilité. 
En effet, il ne suffit pas, pour créer une langue, que q:i.el-

ques individus se disent : <l Créons une langue nouvelle. n 
Elle ne peut ~tre que le produit du temps et ~•u~e ,grand~ 
agglomération d'hommes. Et puis, quand on a a cote de soi 
un Jan"a"e tout formé depuis des siècles et répandu dans une 

"" h ' l' grande partie de l'univers, ce serait folie de cherc cr a_ po 1~, 1 

à vivifier un idiome qui, quoi qu'on fasse, ne sera. 13ma1s, 
qu'un baragoin inintelligible pour quiconque ne l'a pas parlé 
t1ès .sa jeunesse. Mais il n'en est pas moins intéressant de 
l'étudier, non pour en faire un instrument de la pensée, 
mais pour remonter par la connaissance des étimologies à 
celle'dcs peuples dol!t nous descendons ou avec lesquels nous 
avons eii <les relations fréquentes. 

On rctrou,·e dans le dialecte roman du canton de Fribourg 
les traces de plusieurs autres langues anciennes et modernes. 

~ 0 Du celtique, qui n'était, selon 1"1'. Amédée Thierry, 1 

qu'un dialecte particulier de la langue gallique, comme les 
Hclvétiens étaient une des nombreuses diYisions de la grande 
nation gauloise. 

2° Du grec, dont l'influence est très remarquable , d'au­
tant plus que les mols qui en dérivent servent à désigner ou 
des objets ou des actions qui ont dû ~tre le résultat des pre­
miérs besoins d'une société. Le catalogue des mots de pure 
origine grecque, sans mélange de latin, est si considérable, 
rp1'on ne peut raisonnablement pas le considérer comme un 
de ces emprunts fortuits que ks peuples se font les uns aux 
autres, mais bien comme la conséquence nécessaire d'un 
mélauge d'habitudes enracinées. Et cependant, je ne sache 
pas qu'on ait jamais trouvé de médailles, cl'inscriptions grec­
ques dans I.! canton de Fribourg, mais bien dans d'autres 
parties de la Suisse, et je crois m~me jusque dans ]'Oberland. 
Mais le lansage est lui-m~me un monument, et même le plus 
si1;nificatif de tous. Au reste, q11clques-uns de ces mots pa­
tois, tirés du grec, sont à la veille <le se perdre, comme cette 
exclamation qu'on n'entend plus que rarement dans la bouche 
ùe quelques vieillanls, et qui est chez eux l'expression d'un 
sentiment de tristesse et de douleur : ô iérome, iérome • f 

On peul remarquer à celle occasion que le patois subit dans 
cc moment une métamorphose et qu'il se francise de plus en 
plus. Cc n'est pas qu'il y gagne, au contraire; mais c'est l'ef­
fet de relations plus fréquentes avec !'Etranger comme aussi 
<l'une plus grande connaissance et habitude des livres. Pour qui 
veut_ prendre la peine de l'observer, il y a une différence très 
,ensible entre le langage du bon vieux temps, représenté par 

1 Il istoirc de, Gaulois . 
. 'n' '1 . 
· ~,:, lf(JOII. samt, sacré, inviolable. 

1 Iles â"ées ou les habitants de hameaux reculés et · es person ., 
celui de la génération uouvclle. C'est chose rcf;retlable sans 

1 'qu. na tu relia· car nous n'avons pas la prétention < tJule, qn<H C • ' , 

de réformer le langage du peuple, respectable par son anti-
qnilé et sa uationalité. Nos observations ne s'adress,ent qu_'aux 
amis tic la littér;iturc. Nous n'entc111lons pas rncme <lcsap­
prouvcr qu'on fasse de temps à autre des chanso11s patoises, 
qui peu,enl a·:oir leur mérite de circonstance; mais nou, 
croyons devoir prémunir les jeunes gens,. daus leur pr~pre 
intér~t, couLre un goût et u,ne tendance qui ne manqueraient 
pas de leur fai rc tort. 

3" Du latin, dont elle est une corruption; ce qui lui a valu 
le nom de lan~ue romane, comme au provençal, a\·ec lequel 
elle a beaucoup de rapport. 

4° De l'allemand, qui ne s'y trouve cependa11L guère que 
pour quelques expressions techniques, a l'exccptio11 des en­
virons de Fribourg, où l'influence germanique se fait beau­
coup plus sentir, mais nulle part autant que dans la ville. 

5° De l'italien, surtout dans la haute Gruyère, où les tlési­
nences sont beaucoup plus italiennes et les articles tout-à-fait 
italiens, p. ex., lo Piero, /o not 3

• -Comme leurs voisius se 
permettent quelques plaisanteries sur celte manière de s'ex­
primer, qui leur paraît un peu gothique, ils cherchent au­
jourd'hui à la faire disparaître. Mais ces voisins pointilleux ne 
se doutent pas que ces idiotismes donnent au dialecte de la 

] haute Gn1yère une certaine affinité avec une des plus belles 
' langues de l'Europe, celle de Dante et de Pétrarque. 

Quoiqu'il en soit, on a beaucoup de peine à s'cxpliqncr ces 
rapports et cette s.imilitude. Pourquoi dans la haute Gru}èrr 
plus d'analogie avec l'Italie que dans mainte autre contrée qui 
en est plus voisine. Les habitants des rives du Po et de l'AdJa 
se sont-ils réfugiés à 1\'Iontbovon, ou les habitants de Mont· 
bovon ont-ils fait des excursions dans la Lombardie? On a de 
bonnes raisons de croire que les peuples du Mirli se sont sau· 
vés dans les montagnes, à l'époque de l'invasion ,les Barbares; 
mais la langue italienne n'existait pas encore. Le Ccmte <le 
Gruyères a bien conduit quelques compagnies par <ldà le, 
Monts, avec les Français auxquels ils servaient d'auxiliaires; 
mais ces faits sont trop récents pour expliquer une habitude 
qui paraît dater de loin. II ne suffirait d'ailleurs pas de quel­
ques centaines d'hommes pour réformer et modifier le Ian;age 
de toute une peuplade, lors m~me que ces hommes auraient 
fait, ce qui n'est pas, un assez long séjour sur la terre étran­
gère pour en importer quelques habitudes. Il faut donc, pour 
le moment du moins I reconnaître le fait, sans pouvoir s'eP 
rendre raison. 

On remarq_ue trois dialectes principaux dans Je patois d11 
Cant~~ de F~ibourg, celui des Broyards , des Quetzo et dei 
Grueriens' c est-à-dire celui des peuples de la plaine, d11 
centre et du haut pays. 

La prononciation hroyarde est ,·ive et accentuée ,om!J¼C 

' Pit>rre' nom 'd'homme; le bauiu de fon1a ine. 



se 7 =
celle des Vaudois. Celle des Gruériens est plus lente, mais

peut-être plus douce; la plus dure , c'est celle des Quetzo.

Îl peut donc être intéressant, sous le point de vue histo-

rique, d'approfondir ces sortes de questions. Mais écrire en

patois, c’est peine perdue. On écrit pour être lu, parce qu'on
croit avoir quelque chose d'utile ou d’agréable à dire, et l’a-

gréable est à lui seul utile, puisqu'il contribue à égayer les

sombres moments de la vie ; mais, qui peut lire des choses

qu'on a mille peines à déchiffrer? L'auteur même de cet ar-
ticle , bien que très familiarisé avec la langue romane , serait

plutôt venu à bout d'une ode de Pindare que de la pastorale
des Tzévreys ; tant il y a d'arbitraire dans l'ortographe et la

prononciation de cet idiome *.

Puisqu’aujourd’hui nous parlons la langue française , c'est
la langue française que nous devons étudier et celle dans la-

quelle il faut écrire , sous peine de n'être compris de personne.
Nous avons déjà assez de peine, nous autres Suisses, de

nous débarrasser de tous nos idiotismes , de nos germanismes,
sans ajouter encore à la confusion par un mélange de patois *.

On voit des hommes qui tiennent peu à la correction du lan-

gage. es uns par dédain pour tout ce qui touche à l'élégance

des manières et du ton ; d’autres, parce qu’ils ne le considèrent

que comme un véhicule, une espèce de porte-voix, et qu’ils

réservent toute leur affection , tout leur intérêt pour la pensée.
I! y a à cet égard des distinctions à établir : Attacher trop

d'importance aux mots, épiloguer sur des tournures de phra-

ses , c'est un triste métier sans doute; mais, si le langage est

grossier , l'esprit est lourd. Telle est la liaison intime qui
existe entre la parole et la pensée. C’est ainsi que l'étude des

langues devient ane des branches intéressantes de la philo-

sophie, comme l’a déjà démontré et le démontrera bientôt

plus particulièrement encore notre savant compatriote , le

P. Girard, si, comme nous l’espérons, le ciel lui prête vie.

Tous les peuples à peu près ont leur patois ; parce que par-
tout il y a malheureusement une grande masse de population

rude et inculte. Elles sont rares les contrées qui, comme la

Toscane, sont peuplées d'êtres si bien organisés, quele simple

paysan y parle aussi correctement qu’on causé dans les salons.
C’est au milieu d'eux qu’Alfieri allait oublier le baragoin du

pays où il avait eu, disait-il, le malheur de naître, dove mi

fu fatale il nascere ; c'est-à-dire en Piémont.
Combien n’y a-t-il pas, en effet, de dialectes particuliers

en Italie ! le piémontais, le lombard, le bolonais , le véni-

tien, le napolitain , etc. , tous cent fois plus doux, plus sou-

piles, plus riches et plus maniables que le nôtre ; mais ils

ent tous dû baisser pavillon devant celui de la Toscane , qui|
1 Je crois, p. e., que l'auteur de la pièce aurait mieux fait d'a-

dopter le th des Anglais que ses deux s pour rendre un son fort diffi-

eile à exprimer et qui correspond au # des Grecs. Il y aurait eu iden-

lité de signe pour identité de son.
? Il serait utile qu'on fit pour notre canton ce qui a été fait pour

le reste de la Suisse française, un recueil de nos locutions les plus vi-

sieuses.

a été reconnu pour le plüs poli, le plus beau , et qui dès lors

est devenu exclusivement la langue des lettrés, des savants

et de la bonne société. Le provençal, après avoir régné sur
une partie de l’Europe, a subi le même sort, quoique bien

supérieur dans le fond à la langue française d'aujourd'hui.
caril était de bon ton de l'apprendre même en Italie. Vers
l’époque de la renaissance, il est tombé tout-à fait, au point
de n’être plus que l’idiome du peuple. La langue d’oil a vainca
celle d’oc, parce qu’elle était devenue celle de la partie la

plus éclairée, le plus polie et la plus influente de la nation.
Si donc il m'était permis de donner un conseil aux jeunes

gens qui se sentent une vocation pour le culte des muses, le

plus beau, le plus séduisant de tous, je leur dirais : laissez

Jà votre patois; débarbouillez-vous en de votre mieux , lisez et
relisez les classiques anciens et modernes.

Nocturna versate manu, versate diurna.
;

° H. C.

FABLE.
LE COQ ET LA TAUPE.

La taupe en plein midi, comme on'sait, n’y voit pas *;
Ce doit être pour elle un bien grand embarras.
Mais, grâce cependant à cet amour extrême,
Par lequel on s'endort si content de soi-même,
La pauvrette se croit, j'en suis très assuré,
Un personnage habile, un esprit éclairé.
Le coq en son réduit un jour lui fit visite.
Je vous plains, lui dit-il: votre chambre est petite :

On y gèêle de froid ; vos travaux sont ingrats ;

Vous avez tout au plus de l’eau dans vos repas.
Mais, ce qui met le comble à cette destinée ,

Le soleil est pour vous comme s’il n’était pas.
A des peines sans nombre on vous a condamnée ;

Votre espèce à coup sûr est bien infortunée.
Heureux qui peut au loin étendant ses regards
Jouir de la nature et du produit des arts !

L'existence: est alors un tissu de délices.
On observe, on s’instruit; et partout sans effort

L'être réfléchissant peut embellir son sort.
Ce monde pour l'aveugle est un lieu de supplices.
Une idée en causant me passe par l'esprit.
Peut-être votre mal n’est-il pas sans remède?
Si vous faisiez venir un docteur à votre aide ?

11 en est de fameux ; et leur art tous les jours
Avec plus de succès nous prête son secours.
ls excellent surtout en fait de cataracte,
Et si sur ce point-là la chronique est exacte

lls ont vraiment sujet de s'en glorifier.
Vous ne feriez pas mal, je crois, d'en essayer.
Mais , comme en toute chose il faut de la prudence,
Et que de tel d'entr’eux on connaît l’exigence ,

Passez au préalable un contrat littéral

Pour sauver votre argent, si l'affaire allait mal.

3 L’œil de la taupe est si petit et tellement caché par le poil, qu'en
en a nié longtemps l'existence. Cependant M. Savia trouvé dans les
Apennins une taupe tout- à-fait avengle, quoique d'ailleurs semblable

à la commune. Voy. Cuvier, Règne animal. T. 4.

celle des Vaudois. Celle des Gruériens est plus lente, mais 

peuH~tre plus douce; la plus dure, c'est celle des Quetzo. 

Il peut donc ~tre intéressant, sous le point de vue histo­

rique, d'approfondir ces sortes de questions. Mais écrire en 

patois, c'esl peine perdue. On écrit pour ~tre lu, parce qu'on 

croit avoir quelque chose d'utile ou d'agréable à dire, et l'a­

;réable est à lui seul utile, puisqu'il contribue à égayer les 

sombres moments de la vie; mais, qui peut lire des choses 

qu'on a mille peines à déchiffrer? L'auteur m~me de cet ar­

ticle, bien que très familiarisé avec la langue romane , serait 

plutôt venu à bout d'une ode de Pindare que de la pastorale 

des Tzévreys; tant il y a d'arbitraire dans l'ortographe et la 

prononciation de cet idiome 1 • 

Puisqu'aujourd'hui nous parlons la langue française, c'est 

la langue française que nous devons étudier et celle dans la­

quelle il faut écrire, sous peine de n' ;tre compris de personne. 

Nous avons déjà assez de peine, nous autres Suisses, de 

nous débarrasser de tous nos idiotismes, de nos germanismes, 

sans ajouter encore à la confusion par un mélange de patois'. 

On mit des hommes qui tiennent peu à la· correction d11 !an- , 

ga!,;e, Les uns par dédain pour tout ce qui touche à l'élégance \ 

des manières et du ton; d'autres, parce qu'ils ne le considèrent 

que connue un véhicule, une espèce de porte-voix, et qu'ils 

réservent toute leur aflcction, tout leur intér~t pour la pensée. 

Il y a à cet égard cles distlnctions à établir : Attache1· trop 

,l'importance aux mols, épiloguer sur des tournures de pl1ra­

. ~es, c'est un triste métier sans doute; mais, si le langage est 

r,rossier, l'esprit est lourd. Telle est la.liaison intime qui 

existe entre la parole et la pensée. C'est ainsi que l'é(ude des 

langues de,}ent une des branches intéressantes de la philo-

5ophie, comme l'a déjà démontré et le démontrera bientôt 

plus particulièrement encore notre savant compatriote , le 

P. Girard, si, comme nous l'espérons, le ciel lui prête vie. 

Tous les peuples à peu près ont leur patois; parce que par­

tout il y a malheureusement une grande masse de population 

rude et inculte. Elles sont rares les contrées qui, co~me la 

Toscane, sont peuplées d'êtres si bien organisés, que le simple 

paysan y parle aussi correctement qu'on cause dans les salons. 

C'est au milieu d'eux qu'Alfieri allait oublier le baragoin du 

pays où. il avait eu, disait-il, le malheur de naître, dove mi 

fu fatale il rzascere _. c'est-à-dire en Piémont. 

Combien n'y a-t-il pas, en effet, de dialectes particuliers 

en Italie ! le piémontais, le lombard, le bolonais , le véni­

tien, le napolitain, etc., tous cent fois plus doux, plus sou­

ples, plus riches et plus maniables que le nôtre; mais ils 

ent tous dû baisser pa,,illon devant celui de la Toscane , qui 

1 Je crois, p. e., que !•auteur de la pièce aurait mieux fait d•a­

dopter le th des Anglais que·ses deux s pour rendre un son fort diffi­

eile à exprimer et qui correspond au .::,.· des Grecs. li y aurait eu: iJen­

\ité de signe pour identité de son. 
2 li serait utile qu'on ût pour notre canton ce qui a été fait pour 

le reate de la Suisse fran~ai11e, un recueil de DOi locutions les plu, vi­

eieutes. 

a été reconnu pour le plus poli, le plus beau, et qui dès lori 

est devenu exclusivement la· langue des lettrés , des savant. 

et de la bonne société. Le provençal, après a,·oir régné sur 

une partie de l'Europe, a subi le m~me sort, quoique hie■ 

supérieur dans le fond à la langue française d'aujourd'hui_ 

car il était de bon ton de l'apprendre même en Italie. Ven 

l'époque de la renaissance, il est tombé tout-à fait, au point 

de n'être plus que l'idiome du peuple. La langue d'oil a vainc■ 

celle d'oc, parce qu'elle était devenue celle de la partie la 

plus éclairée, 12 plus polie et la plus influente de la nation. 

Si donc il m'était permis de donner un conseil aux jeunu 

gens qui se sentent une vocation pour le culte des muses, le 

plus beau, le plus séduisant de tous, je leur dirais : laissez 

là votre patois; débarbouillez-vous en de votre mieux, lisez et 

relisez les classiques anciens et modernes. 

i'Yocturna versate manu, versate diurna. 

H. C. 

FABLE. 
LE COQ ET LA ~AUPL 

La taup'e en plein micli, comme on· sait, n'y voit pas 3 ; 

Ce doit être pour elle un bien grand embarras. 

Mais, grâce cependant à cet amour extrême , 

Par lequel on s'endort si content de soi-même, 

La pauvrette se croit, j'en suis très assuré, 

Un personnage habile, un esprit éclairé . 

Le coq en son réduit un jour lui fit visite. 
Je vous plains, lui dit-il : votre chambre est pet.itCI; 

On y gèle Ùe froid; vos travaux sont ingrats; 

Vous avez tout au plus de l'eau dans vos repas. 

Mais, ce qui met le comble à celle destinée , 

Le soleil est pour vous comme s'il n'était pa,. 

A des peines sans nombre on vous a condamnée; 

Votre espèce à coup sûr est bien infortunée. 

Heureux qui peut au loin étendant ses regardi. 

Jouir de la nature et du produit des arts ! 

L'existence• est alors un tissu de délices. 

On observe, on s'instruit; et partout sans effort 

L'être réfléchissant peut embellir son sort. 
Ce monde pour l'aveugle est un lieu de supplice.. 

Une idée en causant me passe par l'esprit. 
Peut-être votre mal n'est-il pas sans remède? 

Si vous faisiez venir un docteur à votre aide? 

li en est de fameux ; et leur art tous les jours 

Avec plus de succès nous prête son secoun. 

lis excellent surtout en fait de cataracte, 

Et si sur ce point-là la chronique est exacte 

lis ont vraiment sujet de s'en glorifier. 
Vous ne foriez pa3 mal, je crois, d'en essayer. 

Mais , comme eu toute chose il faut de la prudence, 

Et que de tel d'entr'eux on connait l'exigence, 

Passez au préalable un contrat littéral 
Pour sauver votre argent, si l'affaire allail mal. 

• L'œil de la taupe est si petit el tellement cach~ par le p.oi!, q11.'••• 
en a ni~ longtemps l'exist~u~I:· Cependant M: Sav 1, ~ trouvé daus les 
Apennms une t:mpe tout-a-fait aveugle_, quoique d a1lle~rs Ml>R·bbltle 

à la commune. Voy. Cm,ier, Règne ammal, T. 1. 
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Jai voulu vous donner cet avis salutaire ;

Je serais träs fâché qu’il eût pu vous déplaire.
Faites , ne faites pas, cela m’est bien égal.

La taupe répondit sur un ton de colère: 3Merci de vos conseils, monsieur mon beau compère.
Troivez bon cependant que je n'en use pas.
Be tout votre.pathos je fais fort peu de càs,
Et je prise encore moius ce siècle de folie.
Vous êtes, je le vois, dans les rangs du progrès.
Moi , je ne change rien à l’ordre des décrets.
Le bon Dieu m'a fait taupe et je l’en remercie,
Et taupe je serai jusqu’au bout de ma vie.
Je ne sais pas d'ailleurs, pour parler franchement ,
Ge que je gagnerais à quelque changement.
Si je voyais plus clair, au lieu de ces merveilles
Dont vous étourdissez sans cesse mes oreilles,
Le spectacle des maux, des vices odieux,
Dont vous ne parlez pas dans votre enthousiasme,
Péniblement, hélas! affligerait mes yeux.
Je préfère cent fois un état de marasme
À ce grand mouvement, çes dehors spécieux
Qui n’éblouissent plus quand on observe mieux.
D'ailleurs, vous qui savez si bien dire et bien faire,
Qui nous vantez toujours les arts, l'activité,
Trouvez-moi quelque part en tout cet hémisphère,
Un être plus actif au milieu de l'été
Que celui qui vous parle ici dans sa tanière, —
Un être plus utile à la société?
Je parcours en un jour une immense carrière,
Et je donne la chasse à tous les vermisseaux.
N'avez-vous donc jamais contemplé. ces monceaux,
Ces tertres -arrondis, ces belles taupinées
Dont les plaines sans fin sont souvent couronnées ?
Ce sont là mes sueurs; ce sont là mes travaux.
En faites-vous autant pour la chose publique ?
Je méprise en tout point votre injuste critique ;
Je ris de vos progrès, de vos savants journaux ;
Et pourvu qu'au taupier je fasse bien la niquePour moi tout est au mieux dans noire république. |

Ne voit-on pas partout
La stupide ignorance

S'applaudir hautement de son impertinence,
Contente d'elle-même et s'opposant à tout;

Et le faux savoir, au contraire,
Présomptueux et téméraire,

Ne douter jamais de rien?
Entre ces deux extrêmes

Dontla taupe etle coq nous offrent les emblêmesLe sage rêve en paix à l'étude du bien.
—

CSLE REGRET 1
Déjà ma barque fugitive

+ B'éloigne à regret de la rime
Que m'offraient les Dieux Protectoirs,

:

(Lamaztine.} *

À éet âge où du sort ignorant linconstance ,Et coulant à sa source une heureuse existence ,Tant d'autres n'ont encor connu qu'une maison,Habité qu'un foyer et vu qu'un horizon ;

\

Né bien loin des cités, dans un champêtre asile ,
Oùsi sbuvent la vie, active mais trauquille,
Parmi [es mêmes soins ct les mêmes travaux,
Toujours au mème lits’écoule à Blois égaux ,

Combien de fois déjà, vallon de mon enfance ,
Mes yeux ente cherchant ont pleuré ton absence *

Combien de fois le ciel, par unie dure loi,
Aura changé mon sort Mais sans me rendre àtoi*
Que j'aurai peu goûté ton ombre hospitalière '
Sevré , bien jeune encor , des baisers d’une mère,
Loin du seuil paternel, loin de ce doux soleil

-
+ Etdes objets connus qui charmaient mon réveil,

Sur ces sommets lointains , haut scjour des orages,
Dans un vallon creusé parmi des rocs sauvages,
Un jour je m'éveillai. Quel séjourà six ans!
Dés lors mon front grandit au souflle des aulans;Mon pied foula des monts la cime solitaire.
Sous un toit de pasteurs , sur un lit de fougère,
Le vent sourd de la nuit berça mes rèves d'or.
C'est là que ma raison prit son premier essor ;

. C'est là, sur ces rochers, ma seconde patrie,
Que d'un air libre et pur mon enfance nourrie,
S'imprégnant pour jamais de ces sauvages lieux,
D'unautre âge passa les jours laborieux.
Pour unexil plus doux et des travaux moins rades >

Quittant, non sans regret, ces bellés solitudes;
Des Alpes au jardin, sauvageon transplanté,
d'allai livrer mes pas au sein d’une cité.
Là l'étude, toujours pensive ct retirée,
M'offrit en souriant une coupe dorée,
Où son avare main parmi des flots de fiel,
À peine avait mêlé quelques gouttes de miel,
Je la pris ; et déjà mes lèvres obstinées
Aux bords du vase «mer ont puisé dix années.

“ Et maintenant le ciel au reste de mes jours
Ouvre une autre carrière : il suffit et j'y cours! -

J'y cours, et l'œil fixé sur l’astre qui me guide,
Aux banquets paternels laissant ma place vide,

, Je brise des liens qui me furent bien chers,
Et vais m’ensevelir dant la paix des déserts !

Mais, quandje laisse tout, quand mon cœur solitaireBientôt n’aura plus rien pour tenir à la terre,À ces licux que ma fuite, hélas! sem ble embellir,Devrai -je refuser une larme, un soupir?Ah! je ne me sens point cette vertu sauvage !
Assez de doux objets peupient ce beau rivage,Ce toit cache à moncœurun assez doux trésor,Pour ne pas souhaiter de les quitter encor !
Et Dieu qui leur donna l'attrait qui me caâptive ,Qui veut queje les aime et que loin d’eux je vive,Ce Dieu demande-t_i] qu’un cœur si faible, hélas!Consente au sacrifice et ne soupire pas! 1

1; z. . +ladieutie poésie, toute pleined'une douce et réveuse mélancolie . eseu Qt un Etudiant fribourgeois à son entrée dans un ordre
= foisde : re. Né surles bords gracieux de la Mina, près dela ville
l’ornementd'un e Rue), M. Joseph E...…. fit, pendant deux ans.ee me société littéraire qui s'était formée entre les Etu-
Je dires Et, om €

€ Societé Guillimannienne , et dont, nous aumons à
feuilletonniste populbire pur Jeune Gruérien aujourd'hui Jpoète ,vœu cher au cœur génér pisse la patrie voir se réaliser bientôt UX

C1 eux de notre ancien ami celui deprofesser la littérature parmi ses concitoyens.
mi E.....;

; D. de la Société Guillimannienne.
L.-d. Scame s imprimeur et éditeur.

l'ai voulu 'fOUS donner cet avis salutaire ; 
Je aerais trù ijclré qu'il eût pu vous déplaire, 
Faites , 11e f~les pas , cela m'est bien égal. 

La taupé répondit sur un ton de col~re: 
Merci de vos conseils, monsieur mon beau. compère. 
Troîri-œ bon cependant que je n'en use ·pas, 
De tout votre. pathos ie fais fort peu de càs, 
Et je prise encore moius ce siècle de folie. 
Vous ·êtes, je le vois, dans les rangs du progrès. 
Moi I je JJe change rien à l'ordre des décrets. 
Le bon Dieu m'a fait t1upe et je l'en remercie, 
Et taupe je serai jusqu'au bout de ma vie, 
le ne sais pas d•ailleurs, pour parler franchèment , 
Oe que je gagnerais à quelque changement. 
Si je voyais plus clair, au lieu de ces merveillea 
Dont vous étourdissez sans ces,e mes oreilles , 
Le spectacle des maux , des vices odieux, 
Dont vous ne parlez pas dans votre enthousiasme, 
Péniblement, hélas! aflligerait mes yeux. 
Je préfère cent fois un état de marasme 
A ce grand mouvement , ces dehors spécieux 
Qui n'éblouissent plus quand on observe mieux. 
D'ailleurs, vous qui savei si bien dire et bien faire, 
Qui nous vantez toujours les arts, l'activité, 
Trouvez-moi quelque part en tout cet hémisphère, 
Un être plus actif au milieu de l'été 
Que celui qui vous parle ici dans sa tanière, -
Un être plus utile à la société? 
Je parcours en un jour une immense carrière , 
El je donne la chasse à tous les vermisseaux. 
?l'avez-vous don\: jamais contemplé ces monceaux• 
Ces tertres ·arrondis, ces belles taupinées 
Dont Iea plaine, sans fu1 sont souvent couronnée& r 
Ce sont la mes sueurs; ce sont là mes travaux. 
En faites-vous autant pour la chose publique? 
le ~éprise en .tout point votre injust~ critique ; 
.Je ru de vos prOfll'ès, de vos savants journaux ; 
Et pou~ qp.'au taupier je fasse bien la nique 
Pour moi tout est au mieux dans notre république. . 

Ne voit-on pas partout 
La stupide ignorance • · 

S'applaudir hautement de sou impertinence, 
,Contente d'elle-même et s'opposant à tout; 

Et le fuux savoir, au contraire, 
Présomptueux el téméraire, 

Ne douter jamais de rien? 
,Entre ces deux extrême., 

Dont la la~pe ot le coq nous offrent les emblêmea 
Le sage rêve .en paix à l'étude du bien. 

H. C. 

ILrll UUJ CBill lll ~~ 
JJ,jà - b..,,... (wgùitt• 

1 S.' éloi9u à.. reyrd. ~ '4 riw. , 
Qu •~offrait•t lt1 Dfr•~ pret~,. 

(la0tutÎ1h:) '· 

Â Ile& ... oû du sort ignorant l'ini:onstance , 
Et COlllaM à aa source une heurell86 existence , 
Tan! ~lut~ U:ont encor connu qu'une maiaon, 
Habité qu un foyer et vu qu'un horizon; 

Né hi-en loin de, cités, danf un champêtre asil•, 
Où si souvent la ,·ie, active mais trauquillc, 
Parmi les mêmes soins et les même.~ travaux, 
Toujours au mèmc lit s'écoule à ilots 1\3aux. 
Combien de fois ,léja, vallon de mou irnfouce , 
Mes' yeux en te chercha ut ont pleuré Ion ahscnc:e ! 
Combit'n de fois le ciel, par uue dure loi• 
Aura changé mon sort ,mais saus me rendre à toi! 
Que j'aurai peu goûté ton oruhrc hospitalière! 
Sevré, bien jeune encor, des baisers d'une mèro, 
Loin du seuil paternel, loin de cc don x soleil 
Et des objets conhus qui charmaient mou réveil, 
Sur ces sommets lointains, haut ~éjour dei orag.w, 
Dans un vallon creusé parmi des rocb sauvauu, 
Un jour je m'éveillai. Quel séjour à six ans! 
Dès lo, s mon front grandit au souflle des autans; 
Mon pied foula des monts la cime solitaire. 
Sou~ uu toit de pasteurs, sur un lit de fonP,ère, 
I.e vent sourd de la nuit Lerça mes rèves d'or, 
C'est là que ma raison prit son premier essor; 
C'est là , sui· ces rochers, ma seconde patrie, 
Que d'un air libre el pur mon enfauce nourrie, 
S'imprér,nant pflur jamais Je ces .auvages liou1, 
D'un autre âge passa les jours laborieux. 
Pour uu exil plus doux et des travaux moins rad•, 
Quittant, uon sans regret, ces bellés solitudes; 
Des Alpes au jardin, sauva3co11 tramplanLé, 
J'allai livrer mes pas au sclu d'uue cité. 
Là l'étude, toujours pensiye et 1·etirée, 
M'offrit eu souriant une coupe do1·ée, 
Où son avare main parmi des ~ot• de fiel , 
A peine avait mêlé quelques gouttes lie miel. 
Je la pris; et déjà mes lèvres olistiuées 
Aux bords du vase ::me1· ont puisé dix année,. 
Et maintenant le ciel au reste de mes jours 
Oune une autre carrière: il suffit et j'y cours! . 
J•y cours, et l'œil fixé sur l'astre qui me guide, 
Aux banquets paternels laissant ma place vide 
Je brise des liens qui me furer;t bien chers, ' 
Et vais m'ensevefü· dant la paix des déserts! 
l\'Iais, quand je. laisse tout, quand mon cœur solitaire 
Bientot n'a!lra plus rien pour tenir à la terre 
A ces ~icux ·que ma fuite, hélas! semble emb~Îlir, 
De~ra1-je refoser une larme, un soupir? 
Ah. Je ne me sens point cette vertu.s;iuvage ! 
Asse~ de doux objets peuplent ce beau riva1:1e, 
Ce toit cache a mou cœm· un assez doux trésor• 
Pour ne pas souhaiter de les quitter encor , 
Et Dieu qui leur donna l'ait -1 • • .. 
Q . ra1 qm me caphve 
Cm 1:'eut que je les ai11te et que loin d'eux je vi~~, 

e Dieu demande-t-il qu'un cœur si f.aihle hélas, 
Consente a "fi · · ' • . u sacr1 ce et ne soupire pas ! 1 

1 Celte poésie toute pl · d' d 
l'adieu touchantd'~n Et d' eme_. une o~c~ et rêveose mélancolie. e.,I 
religieux célèbre N • u iant fribourg~a a.son entrée dans un ordr• 
du Bois (district· d/Rur/esJords gracieux de la Mina, près de la vil!• 
l'ornement d'une soc1.1~1: • • ,Jo~eph ~ ...... fit, pendant deux an~, 
diants sous le nom de ;: ~ ,hJ~r~te qw s'était formée entre les Etu­
le dire, faisait aussi a ~!ele u~ limannienne, et dont, nous aÎIDons a 
feuilletonniste popul~i: iep u~ Jeune Gr::uérien aujourd'hui lpoète el 
vœu cher au cœur , e; msse la patrie voir se réaliser bientôt n• 

l 
professer la littératur~enereu.x de notr~ ancien ami. L.,.,, 1 celui d• 

parmi ses cenc1toyens. 
. D. de la Société Guilliman11ienn1. 

L. ·J ISce · · ' ■1o, imprimeur et éditeur. 
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AGRICULTURE.

AMÉLIORATION DU BETAIL.
(Suite.)

Le canton de Fribourg est mieux doté encore par la nature

ce qui concerne l’espèce bovine , et il ne tiendra qu'à lui
en
de sé placer toujours a cet égard au premier rang. Laissons

parler à ce sujet l’un des vétérinaires et experls les plus dis-

tingués *.

» Le canton de Fribourg, dit-il, possède une race de bé-

tail à Ini propre et qui, à beaucoup d’égards , est l’une des

plus belles, des plus durables ct des plns profitables de la

Suisse. Ce bétail est très recherché et forme pour ce canlon
un objet considérable d'exportation.

» Îl est, en général, moins élevé, moins haut de jambes

que celui du canton de Berne, et a un extérieur bien plus
agréable. Le corps est relativement plus long, bien propor-
tionné , la tête plus légère, le nez petit, la bouche de même

et s’élargissant convenablement vers le haut : cette tête qui

n’est point charnue , a de bons yeux, le regard vif et doux,

des oreilles bien placées , facilement mobiles , des cornes

blanches, pas trop grandes, également tournées, la nuque
ronde et large, le cou beau ct court, un vaste fanon qui,
descendant en beaux plis et sé mouvant facilement, va se

perdre dans le large et fort poitrail. Les côtes sont bien ar-
rondics, pas très saillantes vers le derrière, et le ventre s’y

lie dans les proportions les plus agréables : les lombes sont

fermés et bien ramassés, le garrot fort et large, les reins

larges ct bien alignés, la croupe large , la queue fine et bien

placée, les cuisses larges et fortes , les épaules de même,
» Les organes de la lactation sont bien conformés , mol-

lets et pourvus de grosses et fortes veines lactées ; le nombril
grand, pendant, mou, facilement mobile, se mouvant lorsque
l’animal marche, Les vaches sont très abondantes en lait, sur-

passant généralement les vaches bernoises, et donnant un lait

gras et très buttireux : elles ont le poil doux et fin, sont molles

* Ensetgnement pour la connaissance, lu nonrriture, le pansement
et l'éducation des chevaux et du bétail, par Jos. Ant. Then. Coire, 1829,

à toucher , la peau bien détachée et, pour la plupart, d'un
||rouge foncé qui est la couleur dominante, quoiqu'il s’y trouve

aussi de belles noires et des mélangées de rouge et blanc, et
de noir et blanc , sous diverses nuances et variétés, qui sont
recherchées ct achetées de préférence par les amateurs de ce
jeu des couleurs.

» Les taureaux sont d’une, très belle corpulence , ont le
poil ras et doux, et n’ont pas, comme ceux de Ja race oher-
landaise , le coup irop gros et graisseux , et le garrot d’uné
longueur disproportionnée (défauts communément héré4li-
taires).

» Employés à la propagation dans l'étranger, ils y sont
longtemps propres, se montrent palients et dépourvus de
méchayceté. Ils conservent, quoique médiocrement nourris, -
une bonne corpulence et tout ce mâle feu qui les rend si

propres à la propagation de leur belle espèce. »

À cet éloge , qui ne saurait être suspect dans la plume d’un
connaisseur justement estimé, étranger au canton de Fri-
bourg, nous ajoutons avec plaisir le témoignage rendu maintes
fois à l’un des collaborateurs de cette feuille par des agro-
nomes distingués. des cantons de Berne et de Bâle ; c’est
qu'ayant essayé de toutes les races de bétail existantes en
Suisse, il n’en est aucune dont ils aient tiré autant d’avan-
tage que de celle du canton de Fribourg, soit pour la facilité
de la nourriture, soit pour l’abondance et la qualité du lait,
soit enfin pour leur prompt engraissement.

Dans la publication toute récente d’un voyage agronome en
Suisse, par M. Puvis, ancien député , président de la société
d'émulation de l'Ain , cet observateur judicieux énonce l'opi-
nion que le canton de Fribourg possède la plus belle espèce de
bêtes à cornes qui existe en Europe. Il ajoute qu’il n'oscrait dire
la meilleure, parce que, pour se soutenir, elle demande des soins

spéciaux et des fourrages de qualité analogue à celui de son pays
originaire.

Ç

Nous ferons remarquer que, sous ce dernier rapport, il en
est de même de toutes les vaches d’une qualité supérieure
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de sé placer toujours à cet égard au premier rang. Laissons 

parlér à ce sujet l'un des vétérinaires et experls les plus dis-
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: Le canton de Fribourg, dit-il, possède une race de hé-

t~il à l11i propre et qui, à beaucoup d'égards, est l'une des 

p lus Lell<!S, des plus durables et des pins profitaLles <le la 
Suisse. Ce bétail est très recherché et forme pour ce canton 

un objet considérable d'exportation. 
>> Il est, en général , moins élevé, nioins haut de jambes 

que celui du canton de Berne, et a un extérieur bien · plus 

agréahle. Le corps est rdativemen t plus long, bien propor­

tionné, la t~te pl us légère, le nez petit, la bouche de m~me 

et s'élargissant convenab\ement vers le haut : cette t~le qui 

n'est poi~t charnue, a de bons yeux, le regard vif et doux, 

des oreilles bien placées , facilement mobiles , des cornes 

blanches, pas trop grandes, également tournées, la nuque 

ronde et large, le cou beau et court, un vaste· fanon qui, 

descendant en beaux plis et sé mouvant facilement, va se 

perdre dans le large et fort poitrail. Les côtes sont bien ar­

rondies, pas très saillantes vers le derrière, et le ventre s'y 

lie dans les proportions les plus agréables : les lombes sont 

fermés et bien ramassés, le garrot fort et large, les reins 

larges et bien alignés, la crou pc large , la queue fine et bien 

placée, les cuisses larges et fortes, les épaules de· tn~me. 

>> Les organes de la lactation sont bien conformés , mol­

lets et pourvus de grosses et fortes veines lactées; le nombril 

grand, pendant, mou, facilement mobile, se mouvant lorsque 

19ani mal marche. Les vaches sont très abondantes en lait, sur-

. passant généralement les vaches bernoises, et donnaot un lai~ 

gras et très bullireux : elles ont le poil doux et fin, sont molles 

1 Enseignement pour la conuaissance, la no,zrriture, le pansement 

et l'éducation des c!tevau:r et du bétail, J>ar Jos. Ant• ltlten. Coire, 1819. 
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, une bon11e cor·pulence el tout ce mâle feu qui les rend si 
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soit enfin pour leur prompt engraissement. 
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que l'on dépayse. Au bout de deux ans, pour l'ordinaire, elles
ont perdu de leur abondance en lait, et l'on doit retourner à
la source, ainsi que font les Italiens pour les vaches de Schwytz.

Il est ainsi de l'intérêt évident des Agriculteurs Fribour-
geois , de conseryer ct d'améliorer par elle-même leur belle et
excellente race de bétail, si bien appropriée aux circonstances
du pays et aux demandes du commerce. Ce sera chose facile

ense conformant à tout ce qui vient d’être dit sur la matière,
et en choisissant toujours, pour y parvenir, les plus beaux
types de la race indigène , à l'exclusion de toute race étran-
gère ou bâtarde. Nous leur donnerons encore le conseil, lors-
qu'ils veulent élever les veaux pour la reproduction et l’amé-
lioration de l'espèce , de choisir, autant que possible, ceux
de l'an et de l'autre sexe parmi ceux du troisième vélage et
des quatre suivants, c'est-à-dire à l’âge où la mère est par-
venue à toute sa force.

C'estici le lieu de nous élever avec énergie contre l’abus dé-

plorable qui s’est introduit depuis quelques années , de faire
servir à la reproduction, des taureaux de l’âge d'un anoud'un
an ct quelques mois. Nous redirons à cette occasion qu’a-
varice n'est pas économie, et qu'on ne saurait plus mal ser-
vir leurs intérêts et ceux de toutle pays. Pour que le tanreau
puisse coopérer utilement à la reproduction non seulement,
mais à la conservation et à l’amélioration d’une belle espèce,
il faut qu’il ait atteint l’âge et la taille convenables ; il faut
que son corps soit entièrement formé, parce que, pendant le
temps de sa croissance, la nature est encore trop occupée du
développement de son propre corps pour lui avoir conféré
déjà l’aptitude de sc reproduire dans des individus forts et
bien constitués. T1 ne faut pas non plus qu’il soil trop avancé
en âge, afin que l’œuvre de la génération ne se fasse pas au
préjudice de son propre corps ct de sa santé. On redoute
d'ailleurs pour la vache un mâle trop lourd et trop corpulent.
Nous tenons pour l’âge le plus convenable celui de deux à
quatre ou cinq ans, suivant la taille de l'animal. Un taureau
de cet âge, d'ailleurs bien constitué et bien nourri, peut suffir,
dans l’année , au service de 50 à GO vaches.

Cochons. Il n’est pas d’animal dont on puisse tirer un plus
grand parti : out son corps est susceptible de recevoir des
emplois utiles, el se présente sous diverses formes à la table
des riches comme à celle des pauvres. C’est surtout à la cam-
pagne qu’il est indispensable d'en nourrir, puisque sans lui
une foule de déchets seraient perdus. Salée et fumée , selon
l’usage de ce pays, sa chair se conserve toute l’année, et
leste mieux pour les travaux pénibles que les autres viandes
dont on ne saurait d'ailleurs disposer longtemps pendant les
grandes chaleurs.

map 5,pasep6=

Vorace et robuste, le cochon mange de tout sans choix, et
vit dans tous les climats sans y souffrir. Nous pouvons aflir-
mer, d'après une expérience plus que trentenaire , appuyée
de calculs exacts, que l’Agriculteur ne peut pas nourrir un
animal qui lui soit aussi profitable qu’une truie de belle taille
êt de bonne race. C’est une erreur que l’on a cherché à ac-
créditer , que le cochon exige une trop grande consommation
de bois. Les pores/s'élèvent et se nourrissent fort bien sans
la cuisson de leurs aliments; nous n’en exceplons que l’en-
graissement, et les premiers jours après que la truie a mis bas.

Le canton de Fribourg est placé au mieux pour vendre
avanlageusement ces animaux, et il possède une race indigène
qui se recommande par ses qualités, et peut être facilement
améliorée par elle-même. Pour avoir de beaux produits et en
retirer tout le profit désirable, on doit choisir un verrat qui
soit fort, âgé d’un an à 18 mois, Il peut servir pendant trois
années, et il suffira à vingt truics. La truie sera forte, pas
trop haute de jambes, les oreilles pendantes , la tête petite,
le groin élargi et saillant ; elle doit encore être longue , grosse,
large de reins et d’épaules, présentant un ventre ample
et profond et scize mamelles allongées. Il est à désirer en
outre que son caractère soit doux et ses habitudes tranquilles.

Quoiqu’on dise, le cochon aime la propreté et elle lui fait
du bien. Lavé de temps en temps, il s'en trouve à merveille,
Ce n'est que pour se défaire des insectes qui le tourmentent,
et des démangeaisons qu'il éprouve qu’il va se vautrer dans
la fange.

Il ne reste ainsi que les moutons dont l’espèce serait proba-
blement susceptible d'amélioration au moyen de croisements
dirigés avec intelligence. Nous engageons les Agriculieurs
éclairés et moyennés , qui voudront se livrer surce point à des
expériences, de ne pas perdre de vue cetle règle, qu’il faut
avant tout se rendre raison du but que l’on veut atteindre, et
le poursuivre alors avec persévérance , saus en dévier aucu-
nement, sous peine de n'éprouver que des mécomptes. Nous
les exhortons aussi à n'entreprendre des essais de cette espèce
qu’à l’aide d'une sévère comptabilité , attendu que nous nour-
rissons‘la conviction que, dans notre pays et dans l’état ac-
tuel de sa cullure, l'espèce ovine n’est pas profitable, et
qu’il ne faut la nourrir que propter nevessitatem (à cause de la
nécessité).

L'engraissement des animaux est encore un point surle-
quel s'est beaucaup czercée la sagacité industriense des agri-
culleurs instruits. Nous en ferons le sujet d'un autre article,
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que l'on dépayse. Au bout de deux ans, pour l'ordinaire, elles 
ont perdu de leur abondance en lait, et l'on doit retourner à 
la source, ainsi que font les Italiens pourles vaches de Schwytz. 

Il est ainsi de l'intérêt évident des Agriculteurs Fribour­
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vir leurs intérêts et ceux de tout le pays. Pour que le taureau 
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pagne qu'il est indispensable d'en' rJOur,rir, puisque sans lui 
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leste mieux pour les travaux pénibles que les autres viandes 
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créditer, que le cochon exige une trop grande ~onsommation 
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de bo~s. Les porcs s'élèvent et se nourrissent fort bien sans 
la cuisson de leurs aliments; nous n'en exceptons que l'en­

! graissement, et les premiers jours après que la truie a mis bas. 

Le canton de Fribourg est placé au rnieux pour vendre 
avantageusement ces animaux, et il possède une race indigène 
qui se recommande par ses qualités, et peut être facilement 
améliorée par elle-m~me. Pour avoir de beaux produits et en 
retirer tout le profit désirable, on doit choisir un YCI'fat qui 
soit fort, ~gé d'un an à 18 mois. Il peut servir pendant trois 
années, et il suffira à vingt truies. La truie sera forte, pas 
trop haute de jambes, les .oreilles pendantes, la t~te petite, 
le groin élargi et saillant; elle doit encore être longue, grosse, 
large de reins et d'épaules, présentant un ventre arnple 
et profond et seize mamelles allongées. Il est à désirer en 
outre que son caractère soit doux et ses habitudes tranquille:-;. 

Quoiqu'on dise, le cochon aime la propreté et elle lui fait 
du bien. Lavé de Lemps en temps, il s'en trouve à merveille. 
Ce n'est que pour se défaire des insectes qui le tourmentent, 
et des démangeaisons qu'il éprouve q11'il ,.,a se vautrer_ ,b,ns 
la fange. 

Il ne reste ainsi que les moutons dont l'espèce serait proLa­
Llerncnt susceptible d'amélioration au moyen de croisements 
diri6és avec intelligence. Nous engageons les Agriculleurs 
éclairés et moyennés, qui voudront se livrer sur ce point à des 
expériences, de ne pas perdre de vue celle règle, qu'il faut 
avant tout se rendre raison du but que l'on veut atteindre, et 
le poursuivre alors avec persévérance, sans en dévier aucu­
nement, sous peine de n'éprouver que des mécomptes, Nou/) 
les exhortons aussi à n'entreprendre des essais de cette espèce 
qu'à l'aide d'une sévère complabilité, attendu que nous uour­
rissons' la conviction que, dans notre pays et dans l'état ac­
tuel de sa cullure, l'espèce ovine n'est pas profitable; et 
qu'il ne fau.t la nourrir que propter necessitatem (à cause de la . 
nécessité). 

L'engraissement des animaux est encore un point sur le­
quel s'est beaucqup exercée la sagacité industrieuse des agri,.. 
culteurs instruits. Nous en ferons le sujet d'un autre article. 
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DU CRÉTEINISME.

PREMIER ARTICLE.
Excellence originelle de l’homme. — Portrait du Crétin, —

Opinions des auteurs sur Iu-nature du mal, sa cause pro-
chaine, ses causes occasionnelles,

Mès qu'il fut sorti des mains du Créateur, l'homme se pro-
clama roi. de la terre et il l’était en effet. Un long laps de
siècles avaient préparé cette organisation puissante et harmo-
nicusc, Dans ses transformations successives, depuis le bloc
inerte jusqu'à l'animal le plus parfait, la nature s’ennoblissant
par degrés, n'avait pas encore atteint un Lype aussi éminent.
Et quand un astre dans sa course vagabonde vint se briser
contre notre planète , quand soulevées par ce choc violent , les
mers s’élancèrent en masse hors de leurs rivages et franchis-
sant les sommets des plus hautes montagnes, submergérent
des races déjà antiques et nombreuses, l’homme résista et sur-
vécut à cet épouvantable cataclysme , qui changea jusqu'à la

polarisation du globe ‘. L'espèce humaine se maintint, se

propagea et sc répandit en familles sur sa surface, où, sous
les auspices de l'association , elle parcourt encore toutes les
phases d'une perfectibilité indéfinie*

Qui conteste la supériorité de l'homme sur tous les êtres
animés? Sa royauté ne se manifeste-t-elle pas partout comme
son sacerdoce? Toutes les autres créatures végétent dans les
vallées de la créalion ; lui seul rayonne sur ses cimes lumi-
neuses, touchant le ciel par son intelligence, et la terre par
les formes matérielles les plus nobles. Il est seul en contact
direct avec le Créateur par le sentiment religieux, et les pro-
fondeurs de l'infini s'ouvrent au fond de sa pensée.

Maisil ne se maintient pas toujours au sommet de l'échelle
des êtres créés, aux limites de deux mondes, Des puissances
redoutables l'en font souvent descendre dans les ténébreuses
régions de l'instinct ct jusques dans les bas-fonds des sphères
purement végélatives. Là commence l’influence du règne
anorganique; là s'éteint dans la fange d’une animalité im-
monde le dernier rayon de cette clarté divine qui brilla sur la
face de l’homme , lorsque l’Eternel l’eut aspirée de son soufle*.

Quelle est cette triste créature , qui rappelle la forme hu-
maire dans son expression la plus abjecte, dans sa taille la
plus exiguë? Je vois une tête d'un volume cet d’unc forme
insolites , une figure écraséz et bouffie, au regard hébété,
aux yeux chassieux, caves ct mats, aux paupières grosses et
saillartes, au nez épaté, Le teint est blafard , toute la peau
sale , flétrie et même dartreuse. Une langue épaisse pend sur

1 Géologie élémenttrre par Boubie,
? Le savant auteur &vs Eléments de la science de l’honune nie cette

perfectibilité pour des raisons dont il im’est impossible de recon-
naître la prépondérance,

© Lt enspiravit in faciem ejus spiracaïum witæ. (Genesis , IL. , T.).

nrerà
des lèvres humides et bleuâtres. La bouche toujours béante et

;
inondée de salive laisse entrevoir des dents que ronge là carie.

| Le thorax est étroit ; le dos gibeux, la respiration haletante.
Je vois des bras et des jambes , mais ces membres sont courts,

|
informes , émaciés, sans ressort, sans vigueur et presque sans

| usage. Les genoux sont épais et tournés en dedans, les pieds
aplatis. Ungoitre plus ou moins volumineux pend en fanons
le long du col, l'abdomen paraît tombant comme une besace,
et telle est la laxité de ses tégumens , qu’ils ne peuvent plus
contenir les.intestins dans leurs cavités. Cet être dégoûitant et
stupide n'entend pas, ne parlc pas, ou n’émet que des sons
rauques, sauvages, inarliculés. À peine peut-il se nourrir,
malgré sa voracité. Unseul besoin paraît le dominer par inter-
valles etle tirer de satorpeur habituelle , c’est l’instinet sexuel
dans sa brutale énergie, À voir cette misérable créature, pres-

‘

que privée d'âme et de mouvement, vous la prendriez pour
un polype gigantesque ayant quelque ressemblance avec l’hom-
me. Car elle ne jouit pas même des facultés locomotives , ou
bien elle rampe, et se meut péniblement avec la lenteur de
l'Aï. C’est pourtant le roi de la terre, mais c’est un monarque
déchu'el rélégué parmi les derniers sujets de son empire, C'est
en un mot un crétin.

Ces parias de la nature se retrouvent sur toute la surface
du globe, depuis les Pyrénées jusqu’au delà de la grande mu-
raille, depuis la porte des Alpes jusqu’à Madagascar, non
point disséminés à proportions égales dans tous les pays , mais
peuplant de préférence les vallées étroites , les gorges pro-
fondes et toutes ces sinuosités que les chaînes de montagnes
laissent entr'elles, de sorte qu’on dit avec raison que le mal
sporadique ailleurs est endémique dans ces contrées,

N'allez cependant pas croire que le portrait hideux que je
viens de tracer soit le type uniforme et constant de tout créti-
nisme, C’en est le degré le plus bas, l'expression la plus com-
pliquée. On comprend que depuis l’aflection la plus grave
jusqu'à la moindre , il doit exister une foule de degrés inter-
médiaires entre les deèux extrêmes. Ainsi s’établit une série
hiérarchique de crétins échelonnés selon le plus ou le moins
d'anomalies , sans qu'on puisse préciser le terme de la dégra-
datiom, Ïl se perd dans les mille nuances de toute infériorité
physique et morale , dans les variétés de l'idiotisme et autres
imperfections de la nature humaine *, Quelquefois même,
et j'en ai vu des exemples, il passe à l’aliénation mentale.
Ainsi un individu peut être atteint de crétinisme dans tel or-
gane ct dans telle faculté, tandis qu'un autre présentera des
lésions différentes, toujours cependant accompagnées de plus
ou moins d'idiotisme, Mais jusqu'ici on a eu beau analyser,
grouper les syinptômes dans tous les sens, on n’est point

# Ravo quisquum mon alèquam partem corporis imlecillem haùet.;
(Celsus de Med., lib. L, cap. 3-).

DU CRÉTINISME.· 

PRE1l11ER ARTICLE. 

E'x ccllence or;f{inelle de l'homme. ~ Portrait du Crétin .. -
Opinions des auteurs sur la • nature du mal, sa caus~ pro­
chaine , ses causes occasionTZelles. 
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les auspices de l'association, elle parcourt encore toutes )es 
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1 Géol og·ie élémeutaira par [Joube'e. 
=' Le savant auteur 1. 1'.S L'lémcnts de la science de l 'homme nie cette 
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' 'Et insz, iravi t ,n facit:m ej1is spiracalum vitœ. (Genesis, II. , 7.). 
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parvenu encore à trouver tous les caractères essentiels du
mal. Fier de ses nombreuses conquêtes, le génie de l’homme
s'irrite facilement de celles qui fui échappent. Alors il lâche
sur elles son imagination dont les rêves prennent souvent à

ses yeux l'apparence de la réalité. Cet orgueil de la science
explique la manie des définitions forcées. Distuter Loutes

celles qui ont été formulées sur le Crétinisme, serait un
travail fastidieux et sans fin. Il en est pourtant qui méritent
notre attention. :

Iphofen * prétend que le Crétinisme n'est que la diathèse
scrofuleuse non développée ; et comme s'il était dans les
destinées de l'entendement humain que les jugements les
plus opposés y surgissent simultanément , Hufeland considère
au contraire le Crétinisme comme un large développement
des scrofules ?, Pour apprécier ces deux opinions à leur jusLe

valeur, il suffit d’un trait comparatif. Dans le Crétinisme,
il y a défaut d'intelligence , dans les sujets scrofuleux celte
faculté est an contraire précoce et très-développée. L’hypo-
thèse d’Iphofen a d'ailleurs été victorieusement réfutée par

les frères WVenzel 3.

Une opinion plus logique est celle qui trouve de l'affinité
entre le Crétinisme et le Rachitis. Ces deux affections pré-
sentent en eflet les mêmes prodromes , le même ramollisse-
ment des os, les mêmes avaries dans l'appareil dentaire, les

|

mêmes traces d'altératïion dans les humeurs, Elles semblent
ne différer qu’en ce que le Crétinisme part du cerveau , lan-
dis que le Rachitis part des extrémités. On a remarqué aussi

que les enfants rachitiques ne manifestent pas constamment
une intelligence précoce. Chez la plupart il y a une singula-
rité de caractère , qui frise l’idiotisme. Ackermann *, tout
préoccupé de cette identité apparente des deux affections,
prétend que les altérations de la base du crâne sont provoquées
par le ramollissement des os. Il explique les désordres de la

respiration et du pouls parles tiraillements et la pression de
la sixième paire , qui tient au nerf grand sympathique.

Il est cependant bien difficile de se faire longtemps illu-
sion sur les différences notables qui séparent les deux infir-
mités précitées. Andreii $* a cru en trouver la clé dans une
complication du Rachitis avec l'Hydrocéphale ou du moins
dans un état intermédiaire; Haase $ dans un défaut de déve-
loppement du cerveau.

D'autres ont cru tout résumer en définissant le Crétinisme
une dégradation tout-à-la-fois spirituelle et corporelle de l’or-
ganisme, laquelle date de la naissance de l'enfant 7. Il me
paraît qu'il y a ici contradiction dans les termes. Toute dégra-
dation suppose un état normal antérieur, une santé préexis-
tante, ce qui ne se concilie pas avec l'idée du Crélinisme

* De Cretinismo. Wittbergæ 1804.
? Enchiridion medicum.
3 Jos, und Cart WFenzel, Über den Cretinismus. Wien 1809.

4 Über die Cretinen. Gotha 1790.
5 À. Andçeæ , quædam de Cretinismo. Berolini 4814.
6 Chronische Krankheiten , Tom. 2.
7 Actes de la Société helv. des sciences naturelles , 25° Session.

inné,. C'est bien ce qui a déterminé Meinroth à refuser au
Crétinisme une place parmi les infirmités intellectuelles 5,

La manie des classifications s’est aussi emparée de ce sujet
au mépris des nuances presque imperceplibles qui lient
entr’elles toutes les productions de la nature jusque dans ses
désordres. Ainsi Fodéré 9 admet sept degrés de Crétinisme,
d'autres plus on moins. Quelques-uns se bornent à n'admettre
que le Crélinisme complet et l'incomplet , selon que toutes les
facultés sont engourdies ou seulement quelques-unes !°, Pour
être plus simple, cette division n'en est pas moins défectueuse.
Elle n’établit qu’une différence numérique des symptômes sans
tenir comple de la prééminence des fonctions lésées.

Malgré la difficulté de reconnaître la nature de ce mal
étrange , on alla hardiment à la recherche de sa cause
prochaine, et dans la supposition bien naturelle qu’elle devait
résider dans le centre de vitalité le plus éminent, on crut la
trouver dans la cavité cérébrale. En eflet, la forme du crâne,
la place que le cerveau occupe au sommet du corps humain),

{sa structure admirable, l'importance de ses fonctions , ses
nombreuses sympathies, la profondeur de son siége sous
plusieurs enveloppes, ses ramifications jusqu'aux dernières
…Hmites de l'organisme , tous ces caractères élaient bien faits
pour commander l'attention,

Les religieux disciples de Stahl virent la lampe de la vie
suspendue sous cette voûle osseuse, comme le soleil au firma-
ment, Ils sentirent que dans cette enceinte. devait s'accomplir
un grand mystère. Rien ne leur parut indifférent dans la
configuration du cerveau. Les hémisphères, les ventricules,
la pulpe , ses lignes énigmatiques, ses dessins étranges, les
commissares , les circonvolulions, etc. , tout leur parut avoir
un sens caché , comme les hiéroglyphes sculptés sur le temple
de Saïs. N’osant franchir le seuil du sanctuaire où trône la
pensée , ils fléchirent le genou avec respect devant cetle divi-
nité inconnue, dont nul mortel n’avait encore soulevé le voile.
Mais aussi ils déclarèrent la cause efficiente du Crétinisme
inexplicable.

Les inatérialistes furent plus hardis. Ne voyant dans la
pensée qu’une opéralion purement organique, purement ma-
térielle, ils demandèrent le mot de l'énigme à l’anatomie pa-
thologique, et celle-ci ne recula pas devant celte prétention
ambitieuse. Elle soumit à son scalpel tous les organes dans les-
quels s'’accomplissent les principaux phénomènes de toute
sensation , et spécialement le cerveau , grand centre des
forces motrices et sensilives. Pour justifier d'avance les con-
séquences de ses découvertes , elle s'appuya sur deux prin

8 Unsere Batrachitiine” dit ce savant Psychologue , beschä/tigt sich
nicht mit cinem nie beginnenden Seclenleben. Dus Individuun muss die
Bedingungen sur Menschheit , dus Bewusstseyn und die Môglichkeit der
Freïheit tn sich entwickelt haben, wenn eîne Stürung dieser hôhern Lebens-
bedingungen müglich seyn soil. ( Lehrkuch der Stärungen des Seclen-
lebens. I. Th, 8. 344.)

9 Traité du goitre et du Crétinisme. Furis, an FI.
"© Autes de lu Société helv. cités plus haut.
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9 Traité dt~ goitre et du Crétinisme. Faris, an Pli[. 
,,, Aê:tes de la Société !telv. cités pfos h~uL 
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cipes. Le premier admettait un rapport nécessaire entre le

volume de la masse cérébrale et l'énergie des facultés intel-
lectuelles, principe bien problématique, plusieurs causes

pouvant donner au cerveau une grosseur spécieuse !, Le se-
cond , évidemment erroné, faisait rayonner le développement
des nerfs du centre à la circonférence. Or, on sait aujourd’hui
que le cerveau ne produit point la moelle allongée ni celle de

l’épine. Au contraire, l'organisation du système nerveux s'ef-

fectue toujours de la circonférence au centre *.

Comme ces hommes sacriléges qui , attirés par les lueurs
de fa tombe , profanent ce saint et secret asile pour y dé-

couvrir des trésors, ainsi les Phrénologistes brisent auda-
cieusement le dôme sacré de l’Encéphale, déchirent le triple
voile qui le couvre, et fouillant, dans ses replis les plus in-
times*, croient y surprendre le secret de l’action vitale. Vain
espoir! L'’autopsie achevée, au lieu de ce palais magnifique
rempli d'ineffables harmonies, éclairé de tous les feux de

l'intelligence, où jaillissaient naguères en sources limpides
les fluides les plus purs de la vie, où se réfléchissaient avec
un magique éclat toutes les images du monde extérieur,
toutes les scènes de la créalion , ils ne trouvent qu'obscurité,
néant , sanie, de muets débris, des lambeaux sanglants cet

inanimés. Les salles sont désertes, les sources taries, les clar-

tés éteintes, nul échone répond , le maîtresse de céans n’y

est plus. Une pulpe encore tiède, une inoelle encore palpitante
attestent la fuite récente de Psyché dans les régions de l’im-
mortalité.

Alors, ouirés sans douie de n'avoir 'pu atteindre la fugitive,
les faux sages proclament avec emphase ces dogmes impies :

» L'âme n’est qu'une entilé iniracranienne, un être hypo-
p thétique fondé sur une pétition de principe. C'est un phé-
p nomène inexpliqué de l'action du syslème nerveux, ou plu-
» tôt c’est ce système lui-même agissant d’une façon inconnue
» sous l'influence des impondérables qui le parcourent inces-
» samiment. Point de moi sans cerveau. Ge qu’on appelle moi,
pdistinct du cerveau, n’est que l’action réalisée de. cet or-
»gane. On ne saurait admettre un- sensoriun commune, auquel

1 Richerand, Physiologie.
* L’exploration minutieuse des deux grands centres de vitalité n’a-

mena aucun résultat décisif. Dans. la cavité cranienne on découvrit
«des épanchemients séreux, des. duretés squirrheuses, des-lungus, des
hydatides, On crul remarquer que les substances corlicale et médul-
taire n'avaient pas la consistance requise, que le sinus falciforme était
vide de sang, le corps strié gauche très développé, le cervelet plus
petit, que de coutume et plus mou que le cerveau. Que sais-je? On

trouva même moins de couvexité daus les circonvolutions cérébrales,
moins de profondeur dans leurs anfractuosités eL un entrecroisement
plus compliqué des neris au-dessous des pyramides. (Foyez une au-

topsis intévessante dans le journul m édico-chirurgrient de Hertenkeil, An-
mue 1803, N°51)

3 Malucurne a même eu la patience de compter les lamelles du
cervelet. 1l en a trouvé jusqu'à 780 dans les hommes de bon sens, et
un nombre plus de moitié moindre chez les crétins. On sait que ce
uombre diminue progressivement jusqu'aux rongeurs, selon la re-
marque de T/7edemann. ( Dict. de la Conversation ),

vil faille que tout soit rapporté. L'intermiitence du moi et
»de la volonté avec son tardif développement chez l'enfant,
»ayec la disparition lonstemps avant la mort, chez le malade,
»du sentiment de la personnalité, démontrent qu’il n’y a

»pas la nécessité d'un cenire commun pour expliquer les
» phénomènes du moral humain. Gall a donc eu raison de le
»nier, et Cabanis, de soutenir que la pensée n’était qu’une
vsécrétion du cerveau. » Telle est en résumé ladoctrine de

Or, je vous le demande, quelle lumière peut
jaillir de ces inductions négatives sur la Physiologie du Cré-
tinisme ?

On a encore comparé le cerveau des crétins à celui. des
enfants , lequel étant mou ct sans organisation distincte,
peur donner naissance qu’à des idées rudimentaires

Broussais *.

ne
, ou' bien

à celui des vieillards, dont l'endurcissement détériore les
idées 3, Elliotson a trouvé sur un.idiot le cerveau ne formant
que le cinquième du volume ordinaire °.

Quant à la boîte osseuse du crâne , son volume ct sa confi-
guration ne dévicnt pas toujours du type commun’.

Mais les viscères thorachiques et abdominaux ont souvent
présenté des anomalies, Les.poumons étaient petits, flétris,
tuberculeux et collés à la plèvre ; les glandes bronchiques en-
gorgées , endurcies ; celles du mésentère dans le même état.
Le cœur était d’un volume moindre que de coutume, la ca-
vité abdominale était remplie d'eau , de même que le thorax
et le péricarde.

Ces découvertes ont leur valeur sans doute , et loin de moi
l'idée de vouloir contester à l’anatomie pathologique les utiles
services qu'elle a rendus à celte partie de la science, Mais il
ne faut point se faire illusion. Dans le cas dont il s'agit, les
altérations organiques ne sontpoint en rapport avec la gra-
vité du inal, et sont bien loin de. nous en révéler la cause
prochaine. Qui nous garantit qu'elles n'en sont pas elles-
mêmes un effet, une suite, ou tout au plus-un fait conco-
mitant #? A-t-on bien connu pendant leur vie les crétins,

4 Voyez sa lhrénologie, pag. 47, 75, 543, 705, 706, 764 et passim.
Richerand, nouveaux éléments de Physiologie,

Ibid.
Je possède cependant le crâne d’un crétin mort, il.y a quelques

années, à l’hôpital de Fribourg. ll offre la plus grande ressemblance
avec les crânes trouvés danse cimetière de Pavie et si scrupuleusement
examinés par Jfalucarne, ( Nevro- Encephalmamia. Paviæ 7797, ) et plus
tard par M'chaclis, mais surtout aveclé crâne de la jeune idiote, onepar Pinel dans son bel ouvrage sur l’aliénation mentale (PL, L. fiz.

5

6

2

;

La ligne faciale de Campery est inclinéc-en arrière, ce qui ôte à la tête
son air de grandeur «tde majesté et au front en particulier le caractère
d'une intelligence divine (Richerand }. On y remarque cette ligne fron-
tale fuyant vers l’occipul, ces larges sutures lambdoïdes, le sommet
obtus, les côles applatis, etc. Les trous mastoïliens sont fort élargis et
les trous dechirés presque entièrement obturés. La portion basilaire de
l'occiput est au niveau des apophyses clénoïdus et forme presque un
angle droit avec le trou occipital. Je n’ai pas encore constaté les alté-
rations qu’/phafca à aperçues dans l'appareil osseux de l'ouïe.-

8 Une source continuelle d'erreurs dans les recherches d’anato-
1mie pathologique faites par Gred/ng , à été de rapporter, comme cause :
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dont on a examiné les débris? S'est-on assuré que les in-
dividus parfaitement sains d'esprit ne présentent jamais les
mêmes anomalies ou , vice-versa , que la tête d’un idiot n’est
jamais normalement constituée ? Si le Crétinisme dépendait
de la conformation de la boîte ossense et de l’état du viscère,
des liquides et des nerfs qu'elle contient, ne faudrait-il pas
en conclure que tous les crétins le sont déjà en naissant et
qu'ils sont incurables : deux choses démenties par l’expé-
rience?

Ül semblerait que, laissant là l’impénétrable secret de la

cause prochaine , les observateurs eussent dû se borner à l’in-
vestigation des causes occasionnelles toujours plus ou,moins
amovibles. Mais ici on est loin de s'entendre encore. Ra-
mond ! suppose que les crétins des Pyrénées descendent des
Ostrogoths, lesquels réfugiés dans les bois et les vallées , s’y
sont crétinisés par la misère. D'après cette hypothèse , com-
battue par Ackermunn ?, il faudrait déclarer autochthones
tous les crétins des contrées où.le mal est endémique. Fodéré
et Iphofen posent en principe l’hérédité du Crétinisme contra-
dictoirement à l’expérience qui nous montre tous les jours
des parents crétins procréer des enfantssains, et vice-versa.

On a encore allégué comme causes du mal:
4° La cohabitation pendant l'ivresse. Mais la propagation

géographique du mal prouve que celte cause ne peul qu’être
accidentelle.

2° L'éducation négligée. Mais où peut-elle l’être davarstage
que chez cerlains peuples, où le crétinisme est fort rare,
p. ©, chez les serfs de la Moscovie.

3° L'onanisme.
4°, L'eau des montagnes, Si cela était, les habitants des

hauteurs devraient en ressentir plus 1ôt les cflets que ceux
qui boivent ces caux au pied, lorsqu’elles'ont été purifiées
par un long trajet. Les caux glacées , dit Firer, sont généra-
lement très pures, très peu chargées de bicarbonate de chaux
en dissolution, car elles roulent sur des cailloux el sur un
terrain peu soluble 8, D'ailleurs, la grande variété géognos-
lique des contrées où règne le mal est un puissant argument
contre l'influence des eaux. Sensburg *, qui l’admet, cherche
des preuves dans l'analyse des eaux tophacées de Franconie.
Mais il est impossible d'y trouver un agent quelconque ré-
pandu avec assez de profusion pour expliquer le grand nombre
de crétins -qui se trouvent dans cette contrée. On a même
observé que les caux chariant des matières crayeuses n’occa-
sionnaient Jamais des obstructions glandulaires aux animaux.

d'aliénation , certaines variétés de conformation du crâne qui peuvent
être simullanées avec cette maladic , mais qu’on peut aussi retrouver
à la mort des persounes qui n'ont jamais été aliénées. Pénol, Traité
médico-philosophique sur l'aliénation mentale.

1 Medizinisch-chirurgische Encyllopädie.
= Über die Cretinen. Gotha 7790.

5 Diet. de la Conversation , art. Crétinisme.
4 Der Cretinismus mit besonderer Rüchsecht auf dessen Erscheinung,

etc, FFuraburg 1829.

'

5° Fodéré et d’autres ont accusé l'humidité de l’air. Le pre-
mier étudia pendant plusieurs mois les rapports hygromé-
triques de quatre localités différentes dans le val d’Aoste, et
trouva qu'ils correspondaient exactement au nombre respectif
des crétins. Celle dont l’atmosphère était la plus humide,
était aussi celle qui en comptait le plus. Eh bien! il est un
fait qui suffit à lui seul pour renverser Lout ce système. Nulle
part peut-être l'air n’est plus sec que dans les mines d'alun de
Schwembsal ; où le Crétinisme est endémique ©,

6° Peu content des théories précédentes, Iphofen eut re-
cours à l’électricité de l'air. Il trouva que l'atmosphère des
villages de Halsbruck et de Hillwersdorf, où les crétins sont
en grand nombre, était dépourvue de ce fluide. Mais comment
concilier ces observations avec celle qui place le berceau du
Crétinisme dans les gorges humides, réchauflées par un so-
Jeil ardent? Or, il n'est pas en physique de fait plus vulgaire
qu'outre la végétation, c'est l’évaporisation qui esi la source
la plus féconde de l'électricité atmosphérique , et qu’elle l’est
plusou moins en chaque lieu, suivant les périodes des saisons“,

7° Enfin, on a supposé unc proportion moindre d'oxigène
dans l’air des contrées malsaines 7, Mais la salubrité de l’air
n’est point proportionnée à la quantité de cet élément. Depuis
longtemps on avait analysé l'air pris sur les Alpes et celui
qui couvre les marais peslilentiels de la Lombardie 8, sans

‘trouver une différence sensible dans la quantité respeclive
d'oxigène. De récentes expériences faites par des savanis

. français®, conjointementavec un professeur de Berne ”°, surle
sommet du l'œulfhorn et à Paris, ont confirmé ce résultat",
Il est d’ailleurs prouvé que la quantité d'exigène absorbé dans
l'acte respiratoire reste le même, soit qu’il y ait peu d'oxi-
gène dans l'air, soit que sa proportion se trouve en excès,
soit que l’on respire de l’oxigçène pur

Je ne mulliplierai pas les citations : j'ajouterai seulement
que chaque auteur de ces hypothèses diverses , dont aucune
n’a pu encore s’élever à la dignité de système rationnel, a
fondé le traitement du Crétinisme sur la base qu’il croyait
avoir trouvée.

Avant d’exposer le résultat de mes propres observalions, il
me reste un double travail d’une haute importance à exami-
ner : l'un est l’excellent mémoire du D" Troxler sur le Créti.
nisme, l'autre, tout ce qui a été dit sur le même sujet à la
Société des Sctences naturelles, réunie à Fribourg en 1840.

|
J’ose me flatter que ces articles, malgré leur couleur scienti-

75 Mediziniseh-chérurgisehe Fnoytdopädie,
$ Pouillet, Eléments de Physique, tome 2.
7 Actes de Iæ Socicté helv. cités plus haut.
8 Richerand, Physiologie, tome 2,
S MM. Martens ct Brevuis.
1 M. Brunner.
14 Voy. l'Institut N° 404.
22 Richerund.
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contre l'influence des eau1'. Senshurg 4 , qui l'admet, cherche 

des preuves dans l'analyse des eau" tophacées de Franconie. 

Mais il est impossible tl'y trouver un agent quelconque ré­

pandu' avec assez de profusion pour cxpli11ucr le grand nombre 

d.e . crétins qui se trouvent dans cette con Lrée. On a m~me 

obser ré <1ue les eaux l:1ariant des matières cr;-iyeuses1 n'occa­

sionnaient jam;,is des obstructioos sl~ndulaircs aux anim:i.ux. 

«l'aliénation , certaines va:·iétt:s de conformation du crâne qui peuvent 
~trc :,Ïmuliané<.:s avec cette maladie, rn:1is qu'on peut aussi 1·etrouver 
à la rnorl des persouues qui n'ont jamais été aliénées. Pinol, Trnité 

médicu-71/tilosnplu'que sur l'aliénai.ion mentale. · 

i Medizinisc!t-c!tirur3"isc/1e Enlyllopiidie. 

. 2 Über· die Crctinrm. Gotlw 1790. 

:; Dict. de la Convenation, art, Crétinisme. 
4 Der Crctiu isnws mit basonderer Rücl,sicltt auf desscn Erscl,einung, 

~te. 171-'i.u•zburg: 1823. 

5° ~Fodùé et d'autres ont accusé l'humidité de l'air. Le pr<'­

rnier étudia pendant plusieurs mois les rapports h)·gromé­

triques de quatre. localiLés différentes dans le val d'Aoste, et 

trouva qu'ils correspondaient exacteme1~t au nombre respectif 

des crétins. Celle dont l'atmosphère était la plus humide, 

était aussi celle qui en comptait le plus. Eh bien! il est un 

fait qui suffit à lui seul pour renverser Lout ce système. Nulle 

part peut-ttre l'air n'est p,lus sec que dans les mines d'alun de 

Schwemhsal ; où le Crétinisme est endémique 5• 

6° Peu content des théories précédentes, lphofen eut re­

cours à l'électricité de l'air. Il trouva que l'atmosphère des 

villages de Halsbruck et de Hilhversdorf, où les crétins sont 

en grand nombre, était dépourvue de ce fluide. Mais corn ment 

concilier ces ohservations avec celle qui place le berceau du 

CréLinisme dans les gorges humides, réckrn !fées par un so­

leil ardent? Or, il n'est pas en physique de fait plus vulgaire 

qu'outre la végétation, c'est l'évaporisa.tion qui est la source 

la plus féconde de l'électricité atmosphériq11c, et qu'elle l'est 

plus ou moins en chaque lieu, suivanl les périodes des saisons G. 

7° Enfin, on a supposé une proportion rnoindre d'oxigène 

dans l'air des contrées malsaines 7 • Mais la salubrité de l'air 

n'est poi'at propor1.i01111éc à la quantité de cet élément. Depuis 
longtemps on avziit analysé l'a;r pris sur les Alpes cl celui 

qui couvre les marais pestilentiels de la Lombardie 8 , sans 

· trouver une différence sensible dans la quantité respective 

d'oxigène. De récentes expériences faites par <les sav.au1s 

français 9 , conjoinLcmient avec un professeur de llcrne ' 0
, sur le 

1
, sommet du Faullzorn et à Paris, ont confirmé ce résultat". 

Il est d'ailleurs prouvé que la quanti Lé d'oxigène absorlJé dans 

1 l'acle rcsrJiratoire reste le même, soit qu'il y ait peu d'oxi-
1 l ' 

gène dans l'air, soit que sa proportion se trouve en excès, 

soit que l'on respire de l'oxigène pur '". 

Je ne multiplierai pas les citations : j'ajouterai seulement 

que chaque auteur de ces hypothèses ltiverses, dont aucune 

n'a pu encore s'élever à la dignité de système rationnel, a 

fondé le traitement du Crétinisme sur la base qu'il croyait 

avoir tr.ouvée. 

Avant d'exposer le résultat de mes propres observations, il 
me reste un double travail d'une haute importance à cxaini­

ncr : l'un est l'excellent mémoire du or Troxler sur le Créti­

nisme, l'autre, tout ce qui a été dit. sur le même sujet à léa 
Société des Sciences naturelles, reunie à Fribourg en ~ 840. 
J'ose me flatter que ces articles, malgré leur couleur scién ti-

5 Medizinisot/,-cltù·in·gùclw fi:twyllop<Ïdic. 

G Pouillet, Elémeuts de Pll()' SÙJUe, tome 2. 
1 Actes de la. Société lwlv. cités plus haut. 

R Ric!u,·and > PIIJ"siolor;·ie, torne 2. 
9 MM. Martens et Bnwuis, 

~o M. Bmnner. 
1 i Voy. l'Institut N° 404. 
12 Rfclurarul. 
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fique , seront goûtés par les Lecteurs de cetie feuille. Ils || est déjà en quelque sorte sortie du for médical pour entrer
doivent s'intéresser à la connaissance d'un mal qui afflige si

profondément la population fribourgeoise,, et dont la question
———Pis

flagrante dans le domaine de la discussion publique.
Dr. Berchtold.

DE QUELQUES ESSAIS
DANS LE

ViIBIL IDIONS ROMAN ‘eo

Le roman n’a pu nous être arraché par le

francais, son frère et son vainqueur. Il
; ES ,

est cloue pour jamais à nos corps et à
(Olivier.)nos mes,

Nous les Fribourgeois , les Suisses romans, nous avons
deux langues. Le Français d’abord, notre langue littéraire,
langue de Racine, de Châteaubriand, de quarante millions
d'hommes, que dis-je, de la civilisation, de l’humanité toute
entière. Amour et respect pour cette belle et noble langue de

France. Ne nous lassons jamais de l’étudier dans les grands
maîtres :

Nocturné versale manu, versale diurnâ.
Mais à côté de la langue classique, nous en avons encore

une autre, langue vulgaire , pauvre petite langue , bien hum-
ble , se cachant dans les petits coins, aimant la campagne,
mais vieil et doux idiome , singulièrement naïf, pittoresque,
énergique , voix des' vallées et des monts alpestres, bruit de

cascades et de torrents, son de clochettes de troupeaux , idiome
pastoral comme on n’en vitguère, fait au foyer et bon enfant
comme on n’en verra jamais , idiome mélodieux, qui nous
endormait au berceau , nous fit sauter de joie sur les genoux
de nos grand'mères , nous émerveille encore de ses Coraulés
nocturnes , et idiome si mélancolique, si embaumné del'air de
la patrie qu’il donne la mort à l’armailli sur la rive étrangère.

Oui! Le Ranz des Vaches est en patois! Et veus voulez
abolir le patois roman?

Votre Français est beau , superbe. Il monte un admirable
toursier, fringant , bien peigné, chevaleresque, haut panaché,
piaffant, à voir. Mais notre petit patois simplet, qui va pédes-
trement le sentier du village , s’assied sous l’érable avec les
malins vieillards et les rieuses jeunes filles, monte ensifflant
avec le pâtre les flancs sinueux dela colline boisée , et chante
un Z'auba triste et doux, qui fait mourir d'amour ! Votre Fran-
cais n’a fait mourir personne,

À Vevey, à la dernière fête des vignerons, le professeur
Olivier nous le dit dans sa belle histoire du canton de Vaud,
il y avait un immense concours d'étrangers accourts pour voir

2 2On dit également roman , romand et langue romance , romane,r - .omande, Le romansche des Grisons est aussi une branche de l’ancienne
langue romane.

le grand drame pastoral et mythologique qu’y jouait en plein
air toute une population , la brillante et joyeuse population
vaudoise. Les chants français et romands s’élançaient alter-
nativement des groupes nombreux qui formaientle cortége.
Mais à ces flots de spectateurs qui couvraient les rues, les
places , les fenêtres, les balcons, les toits, qu’arrivait-il de

ces paroles françaises, si peu musicales, si grêles, si dépour-
vues d'accent? Notre roman? Il fallait l’entendre vibrer so-
nore, triomphant, bondissant d’alégresse. Accoutumé à lutter
contre la voix des torrents et des orages, il remplissait les
oreilles de ses ondulations doucement sauvages et de ses tons
puissamment accentués.

Oh ! n’ôtez pas au Moléson, àl'Evi, à l’Hongrin, à Jaman,
le seul concert qu'ils aiment , la seule musique dont ils soient
énamourés et ravis, les bucoliques et les chansons romanes.
Rien ne pourra les remplacer.

Du lé tot haut Moleson sché vei,
L'ivue la plie fretze lé sché bei;
Sche vo jai l’himaur melancoliqua
Lé schenaillé fan mujiqua
À Moléson, « Moléson,

Que les cornemuses de la Tour-de-Trême osent encore
faire retentir les pics de Trémétaz de leurs refrains pleins d’un
charme rustique !

Quand verri foima nossa boudrna,
Quand déchindri vè le borni,
La résrounûye de ma coudrna
Faré gurlâ tot le vani.

Grâce aussi pour l'ombre chère et criant encore un iow

aviné de l’avocat Python. Pour quelques plaidoieries françaises
de moins , quelques écus de plus dans la poche“de nos paysans
et trois églogues de Virgile traduités invers héroïcos et dialecte
gruvérin.

Lisons ensemble ces beaux vers où «la tristesse contenue
et brûlante éclate conme une harmonie enflammée. »

Cil amuelraux bergir coresseit c'on servageo
Tils les geouars se catchir dins deis epés follageos;Ll-est lé qu’avent condit ses troppis linvuessents,
Lil sospiravé on geouar staus doliraux accenss:
Fournidez, sombros geouars d'ouna pidausa ya.

Vers d’une attitude héroïque , soleillant, coulé en or, el

que l’on croirait tiré de l'espagnol *,

* C'est le jugement du professeur OZivier (ist. du Canton de Vaud).
Une affinité avec le langue de Cervantes et de Lopez de Véga est au
reste très reconnaissäble dans notre roman et peut être ajoutée à celles
dont M, Churles s'est foit historien dans son article spirituel et vai-

fique , seront gofités par les Lecteurs de celle feuille. Ils 
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Mais s'il vous eut cru , le'poète d’Arconciel, il n'eut point
donné aux bergères'et damoiselles ce conseil plein de sagesse

et florissant de poésie :

Oh! ne compta pas tant sur tes ballés colaurs,
On geouar po les hlaipir queman hlaipé les hliaurs;

ni cet avis solennel aux laboureurs :

Ballims d’utilos geouars eis travaux d'un pahiaur;
ni trouvé cette expression romande pour rendre avec Bonheur
le transversa tuentibus hircis de Virgile :

Lo mimos les botzet té fan di grébé miné ;
ni peint avec une sauvage énergie la désolation des campagnes|par la guerre étrangère :

Deis sudats étrangirs, deis barbaros sudats
Ll’ant bandit le repous dé sti trerment asylo ;

ni chanté avec les couleurs les plus gaies la félicité du pasteur
s'endormant surla rive fleurie au bourdonnement harmonieux
des abeilles , ou prêtant une oreille charmée aux concerts du
ranssignolet:Te mimos te porris asseta mollament

À la ruva deis rios que cortisont stau plianné,
Deis zéphirs amueiraux respirar les haleinés;
On essaim bordenent vers staus tzampihros bouards
T’invitéré sovent per son murmuro aimablo,

À gohar la duhiau d'un repous agréablo...
Dau daus ranssignolet les accents ravessents
E dau pinzon sogni la vueix routçe e plaintiva
Tzerméront touar à touar ton orolle attentiva.

Enfin le pauvre poète d'Arconciel n'eut pas dû , pour vous
plaire , rencontrer les sombres couleurs dont il nous peint la
auit étendant ses voiles sur les plaines:Les ombros de la né que tzeisont deis montagnés

Simblont in omentent nos tréhir deis campagnés,
Et si M. Bornet vous eut prévu ; timide jeune homme à sa

carrière, il n'eut pas seulement osé suivre les traces de Py-
thon et traduire en roman. Et l’aventureux ! il a osé un poème,
original, à lui, sans réminiscence aucune , dans le patois d'or
de Gruyère. Inspiré par l'amour du lieu natal et de l’idiome
maternel, il a composé son conte des Zévreis, tout riant de
grâce, tout parfumé de l’ambroisie des montagnes, fier et
tendre à Ja fois, aurore et crépuscule.

Et à cette voix, le vieux Chalamala, le ménestrel:de la
haute Gruyère , le barde des anciens jours, s’est réveillé dans
sa tombe et a essuyé une larme. Il s’est cru rappelé à la cour
du comte Pierre, et sa main sépulcrale a commencéà tres-
ser une guirlande de lierre pour le poète naissant da Pays
d'Enkaut.

Hedera crescentem ornate poëlam. ;

Mais c'est que dans tous les pays, la poésie du sol, poésie
Mettrée et vulgaire si vous voulez, flétrie même par les sa-
vants dédaigneux du nom de baragonin, a toujours eu un
sonné sur les essais en lungne romane. Nous trouvons un exemple frap-
pont

de cette analogie daus une médailla-thexicaine que possède l’un

li ley {la liberte dans la 10i). Moins le d, cette phraseenlicre est parfaitement putoise.

attrait incomparable pour les âmes éprises du naturel, du

naïf et du national en littérature. La langue de Pétrarque
et de Boccace ne lui a pas même toujours été préférée. Man-
zoni, le grand poète et romancier dl’Italie , pour sa délicieuse
création des Fiancés (Promessi Sposi), a choisi le dialecte mi-

lanais. Goldoni, le Molière italien , a composé en vénitien son
Père de Famille (1! Padre di Famiglia). Hebel a donné en

dialecte allemanique ses tableaux de mœurs populaires, et

Burns, l'ami de Walter Scott; a puisé dans la basse Ecosse
le fond et la forme de ses ballades. Et quel amateur plus pro-
noncé du langage natal que Walter Scott lui-même? Quia
fouillé plus avant dans la vieille poésie populaire, et plus
déterré de chansons , de faits et de poèmes de tous genres
dans les.arcanes du moyen-âge ! N'est-il pas venu jusque
dans nos Alpes exhumer le Chant de Guerre de Sempach, com-
posé par un Lucernois dans le rude idiome dela vieille Suisse ?

Æt revenant à notre roman , qu'il me soit permis de citer
ici les paroles d'un compatriote distingué, qui a étudié notre

“langue populaire en philologue et en poète, M. Olivier, de

Vauddont nous avons déjà eu l’occasion de citer un ou deux

passages à l’appui de notre opinion sur les essais en langue
romane.

» Ah! laisserons-nous ainsi s'envoler l’îme de nos pères,
sans faire un seul effort pourla retenir ? Ils-sont morts: effa-

cerons-nous l’épitaphe de leurs tombeaux! Leur langage
humble et pauvre comme eux ne peut plus être le nôtre sans
partage. Mais donnons-lui unpetit coin à côté de ce qui l’a

remplacé, Il y a droit! Qu’il cède la place d'honneur au nou-
veau maître, mais qu'il ne soit point chassé de la maison: il
ne demande pas plus. C’est un ancien serviteur, devenu l'hôte
de la famille, où il met toute sa gloire et cache tous ses sou-
venirs. Que sa voix se fasse encore entendre à la table com-
muñe; elle réjouira les enfants. En lui toute chaleuret toute
vie ne sont pasencore éteintes: il serait facile de les ranimer,
de les entretenir , et d’en tirer une dernière flamme épurée.
Notre roman, j'en suis convaincu, est susceptible d'être cul-
tivé avec succès. I! possède encore de grandes richesses , il a
des mots et des tournures d'une puissante énergie , la naïveté
des vieux langages, de l'aisance dansce quilui est propre , de
la facilité das ses emprunts, et dans les sons de l'harmonie
et de la coulegr. » * ee Alexandre Daguet.

1 Le Capion*de Vaud’, sa vie et son histoire ; p. 277,

‘ERRATA.

; Dans le dernier numéro de l’Emulation, article DÉFENSE NATIONALE,
il s’est glissé quelques erreurs graves. Page 4, seconde colonne, alinéa
quatrième , première ligne, au. lieu d’imitations modernes , lisez : re-
pugnances modernes, Dans le mème alinéa, 6" |. , lisez : charge de ca-
valerie, et non de carabine. Dans la 1"° 1, de l’atinéa suivant, lisez en-
core : pistolet de cavalerée , et non de carabine. — P. 5, dre col, alinéan°, lisez : l'armedont. : si ce n’est à parader, au lieu de à la parade.

Dans la fable Le Cog eT LA TAuPrE, un vers à été omis, après le 24".
H faut lite ainsi: Une idce cn causant me passe par l'esprit,

Et dans votre intérêt ce projet me sourit.
L.-J. Scsyip, imprimeur ct éditeur.
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nuit étendant ses voiles sur les plaines : 

Les ombras de la né que tzeisont deis montagnés 
Sim'hloqt in ome11tent nos tzéhir deis campagnés. 

Et si M. Bornet vous eut prévu; timide jeune homme à sa 
carrière, il n'eut pas seulement osé suivre les traces de Py­
thon et traduire en roman. Et l'aventureux! il a osé un poème, 
original , à lui , sans réminiscence aucune, dans le patois d'or , 
.de Gruyère. Inspiré par l'amour du lieu natal et de l'idiome · 
maternel, il a composé son conte des ZéPreis, tout riant de 
gràce, tout parfumé de l'ambroisie des montagnes, fier et 
tendre à la fois, aurore et crépuscule. 

Et à cette voix , le vieux Chalamala; le ménestrel, de la 
laaule Gruyère , le barde des anciens jours, s'est réveillé- dans 
sa tombe et a essuyé une larme. Il s'est cru rappelé à la cout 
du comte Pierre, et sa main sépulcrale a commencé à tres­
ser une guirlande de lierre pour le poète naissant du Pars 
àEnhaut. 

Hedera. crescentem ornate poëtam. . 
Mais c'est que dans tous les pays, la poésiè du sol, poésie 

illettrée et vul;;ai rc si vous voulez, flétrie même 1iar les sa­
vants dédaigneux ,lu nom de baragouin, a toujou;s eu un 

,onné sur les ess,iis en l,w,;11e rnr.wne. No'us trouvons un exemple frap-
1'3111 de ~elle analo1,ie <hlls une médaill-îhexicaine que possède l'un 
tic nos JU"CS d'a 1 · ~- · . u. ppe et qm porte pou\ exergue ces mots espagnols: 
la ~'./,ei•t,id 111 la _Ley lia libcrle d.111s la loi). Moins le d, celle phrase 
enllcre est parf:11teme11t patoise. 

attr.ait incomparable pour le·s imes éprisès du naturel , du 
naïf et du national en littérature. La laugue de Pétrarque 

et de Boccace ne lui a pas même toujours été préférée. Man­

zoni, le grand poète et romancier dl'ltalie, pour sa délicieuse' 
création des Fiancés (Promessi Sposi), a choisi le dialecte mi­
lanais. Goldoni, le Molière italien, a composé en vénitien son 
Père de Famille (Il Padre di Famiglia). Hebel a donné en 

dialecte allemanique ses tableaux de mœurs populaires, et 
Burns, l'ami de Waller Scott, a puisé dans la basse Ecosse 
le fond et la forme de ses ballades. Et quel amateur plus pro­
noncé du langage natal que Walter Scoll lui-même? Qui a 
fouillé plus avant dans la vieille poésie populaire, èt plus 
déterré de chansons, de faits et de poèmes de tous genres 
dans les arcanes du moyen-~ge ! N'~st-il pas venu jusque 
dal)s nos Alpes exhumer le Chant de Guerre de Sempach, com­
posé par un Lucernois dans le rude idiome de la vieille Suisse? 

Et revenant à notre roman, qu'il me soit permis de citer 
ici les paroles d'un compatriote distingué, qui a étudié notre 
langue populaire en philologue et en poète, M. Oli'Pier, de 
Vaud·, dont nous avons déjà eu l'occasion de citer un ou deux 
passages à l'appui de notre opinion sur les essais en langue 
romane. 

» Ah! laisserons-nous ainsi s'envoler )'~me de nos pères, 
sans faire un seul effort pour la retenir? Ils sont morts : effa­
cerons-nous l'épitaphe de leurs tombeaux! Leur langage 
humble et pauvre comme eux ne peut pl~s ~lre le n~lre sans 
partage. Mais donnons-lui un petit coin à côté de ce qui l'a 
remplacé. Il y a droit! Qu'il cède la place d'honneur au nou­
veau maître, mais qu'il ne soit point chassé de la maison : il 
ne demande pas plus. C'est un ancien serviteur, devenu l'hôte 
de la famille, où il met toute sa gloire et cache tous ses sou­
venirs. Que sa voix se fasse encore entendre à la table com­
mul'le; elle réjouira les enfants. En lui toute chaleur et toute 
vie ne sont pas encore éteintes : il serait facile de les ranimer, 
de les entretenir, et d'en tirer une dernière flamme épurée. 
Notre roman, j'en suis convaincu, est susceptible d'être cul­
tivé avec succès. li possède encore de grandes richesses, il a 
des mots et des t'ournures d'une puissante énergie, la naïveté 
des vieux langages, de l'aisance dans ce qui lui est propre, de 
la facilité <!_aô'i' ses emprunts, et dans les sons de l'harmonie 

et de la cou:!ef; n 1 Ale."l:andre Daguet. 
1 Le C~ign"a'e /Taud~ sa vie et son histoire; p. 277. 

ERR.~TA • 

. ~ans le ~emier numéro de l'Emul<itio1,1, article DÉFKNSE ~ATIONALE, 

11 s est glisse quelques erreurs graves. Pave 4 seconde colonne alinéa 
•1uatrième . _iiremière ligne, au lieu d' i11~it1t:iou,1· moder·nes , li~ez : r,;. 
pugn'.mces modernes. Dans le mèmc alinéa, 6mc 1. , lisez : charge de ca· 
valene, ~t 11011 de c<imbine. Dans la ire 1. de l'alinéa su,ivaut, lisez en· 
core : pistolet de cav,ilerie, el non de c<irahine. - P. 5, l'" col., alinéa 

.4me, hsez : l'arme dont .. ; si ce n'est à prtrader, au lieu de à la Jlltl'ad,:. 
1}ans _la fa~le_LE CoQ ET LA TAUPE, un vers a été omis, après le 21m•, 

1

11 faut lire ams1: Une idée en ca1:s<i,nt, me P"·•~e JJltl' l'esprit, 
Et dans votre znteret ce proJel me sourit. 

I, .. J. Scmno, imprimeur et éditeur. 
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pectifs, lettres et argent affranchis.

HISTOIRE NATHONALEo

ILLUSTRATIONS FRIBOURGEOISES.
Les Fribourgeois ont aussi leur Panihéon. Tlustrations re-

ligieuses, féodales, civiques , politiques , guerrières, littérai-
res mêmeet artistiques, Fribourg a eu de toutes ces gloires

sa petite part, celle que lui permettait d’avoir l'exiguïté de

son territoire et de ses ressources. Pour quelques branches,

pour quelques spécialités, cette part a grandi même, au

point de mettre notre patrie au premier rang des états con-
fédérés !.

Dans le panthéon fribourgeois , les guerriers se présentent
les premiers. Guerriers des temps héroïques, sentinelles de

la forteresse bourgeoise , ct d’une liberté de ville-mixte : mi-

litaires au service des rois, depuis le simple. hallebardier
jusqu’au général en chef, Le Fribourgeois est -né soldat.
Aussi les militaires forment-ils le groupe le plus brillant et
le plus nombreux dans le sanctuaire des Illustrations canto-
nales. Aux guerriers se rattachent naturellement les comtes,
barons et chevaliers féodaux , caste guerroyante et aven-
iureuse-

Viennent les prêtres, groupe moins serré, plus vénérable.
A la fin du 16° siècle surtout, Fribourg était unfoyer de saintes
lettres et de combats catholiques.

Le troisième groupe est celui des magistrats et des hommes

politiques. Avoyers , bannerets, sénateurs à grand caractère,
influents dans la république, dans les affaires fédérales ct,
un moment, dans les affaires de l'Europe *.

Les philantropes , les fondateurs d’institutions de bienfai-

sance ct d'utilité publique attirent ensuite notre attention
pleine de respect et de reconnaissance.

|

Le dernier groupe se compose de nos compatriotes qu'il- |

, . . |

lustra un travail intellectuel quelconque , science , lettres et|
1 La preuve dans la suite de cet article.

: Voir le passage qui concerne l'avoyer Peter Falk.

.

ô
.

*

art. Les figures sont ici en petit nombre. Longtemps le péril ,
ôta aux Fribourgeois les loisirs de la vie d'atelier et de eabk
net. En fait de littérature, rien ne pouvait d'ailleurs nous
être plus désanvantageux que ce contact, disons mieux, ce
conflit de deux langues nées le même jour dans une cité à la
fois romande et germanique , bourguignonne et souabe, Fri-
bourg cependant, pour être, intellectuellement parlant, loin
et bien loin d’un Genève , d'un Bâle , d'un Zurich , N’est pas
non plus la dernière des villes confédéréès. Notre siècle devait
lai être plus favorable que les précédents, et cette cité dont
ses propres fils, il faut le dire, ont maintes fois voulu faire
un séjour de Béotiens 3, a vu naître et croître dans ses murs
deux célébrités européennes, l'une dans l'art musical *, l’autre
dans l'art le plus difficile et le plus sublime de tous, celui d’é-
lever les hommes.

Ces Illustrations diverses de notre patrie, nous avons es-
sayé de les faire revivre dans ces études, travail à la fois
historique et biographique, auxquelles on pourra reprocher
de la bigarrure et un manque au moins apparent d’unité.
C’est que tant de personnages différents vous passent là sous
le regard ! Et puis c'est qu’il fut un temps, où les populations
aujourd'hui confondues sous le même nom de fribourgeoises,
ne formaient point, comme aujourd’hui, un tout compact et
légalement conslitué, et qu'au contraire, le pays de Fribourg
se divisait en une multitude de petits états seulement juxta-
posés , mais de nationalités différentes ct souvent ennemies.
A côté d'une république fribourgeoise , ne trouvait-on pas
en même temps un comte de Romont, un comte de Gruyère,
un baron de Montagny, un évêque de Lausanne , sire de
Bulle et de la Roche?

3 En terme de localité, Bolzes.
4 Ou le chef-d'œuvre de Mooser appartiendrait-il plutôt au monde

de la mécanique qu'à celui de l'harmonie ?

L' u 
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Les Fribourgeois o~t aussi lèur Panthéon. llluslratjons re­

Îi(Y ieuses féodales, civiques, politiques , guerrières, littérai-
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res m~rne et artistiques, Fribourg a eu de toutes ces glo1 res 

sa petite part, celle que lui permettait d'avoir l'exiguïté de 

son territoire et de ses ressources. Pour quelques branches, 

pour quelqu~s spécialités, celte part a grandi m~mc, au 

point de mettre notre patrie au premier rang des états con­

fédérés 1
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Dans le panthéon frihourgeois, les guerriers se présentent 

les prerniers. Guerriers des temps héroïques, sentinelles <le 

la forteresse bourgeoise , et d'une liberté de ville-mixte ~ mi­

litaires au service <les rois, depuis le simple hallebardier 

jusqu'au général en chef. Le Fribourgeoi~ est ·né soldat. 

Aussi les militaires forment-ils le groupe le plus brillant et 

le plus ·nombreux dans le sanctuaire des Illustra/ions canto­

nales. Aux guerriers se ratta,chent natureHement les comtes, 

barons et chevaliers féodaux , caste guerroyante et aven­

tureuse. 

Viennent. les pr~trcs, groupe moins serré, plus vénérable. 

A la fin du 16e siècle surlout, 'Fribourg était un foyer dè saintes 

leur es et de combats catholiques. 

Le troisième groupe est celui des magistrats et ùes hommes 

politiques. Avoyers, bannerets, sénateurs il grand caractère, 

influents dans la république, dans les affaires fédér::tles et, 

un moment, dans les a flaires de l'Europe ~. 

Les philantropes , les fondateurs d'institutions de bienfai­

sance et d'uLilité publique attirent ensuite notre attention 

pleine de respect et de reconnaissance. 

Le dernier groupe se compose de nos compatriotes qu'il- ! 
lustra un travail intellectuel quelconque, science, lettres et J 

1 La preuve dans la suite de cet article. 

Voir le passase qui concerne l'avoyer Peter Falk. 
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art. Les figures sont ici en petit nomgre. L ~ngtemps le . .péril ~­

Ùla aux Fribourgeois les loisirs de la vie• d'atelier et d/ eahÎl 
net. En fait de littérature, rien ne pouvait d'ailleurs 11011s 

~lre plus clésanvantageux que ce conta~t, disons mieux, cc 

-conflit de deux langues nées le m~me jout ~ns une cjté à la 
fois romande et germanique., hourguign qnn ë ~t souabe. Fri­
bourg cependant, po~r-~re, i_ntellec.t~ell ement parlant, loin 

et bien loin d'un Gcnèv'c, .d'un Bâle, d'un Zur.ich, lt'est pas 

non plus la dernière des villes confécléréès. Notre siècle devait 

l_,i être plus favorable que les précéJenls, et celt e c ité dont 

ses propres fils, il faut le dire, ont maintes fois voulu faire 

un séjour de Béotiens 3, a vu nallre et croître dans ses murs 

deux célébri.tés européennes, l'une dans l'art musical 4 , l'autre 

dans l'art le plus difficile et le plus sublime de tous, celui d'é­
lever les hommes. 

Ces Illustrations diverses de notre patrie, nous avons es­

sayé de les faire revivre dans ces études, travail à la fois 

historique et biographique, auxquelles on pourra reprocher 

de la bigarrure et un manque au ·moins apparent d'unité. 

C'est que tant de personnages différents vous passent Ü sous 

le regard! Et- puis c'est qu'il fut un temps, 011 les populations 

aujourd'hui confondues sous le m~me nom de fribo·urgeoises, 

ne formaient point, comme aujourd'hui , un tout compact et . 

légalement constitué, et qu'au contraire, le pays de :Fribourg 

se divisait en une multitude de petits états seulement juxta­

posés, mai~ de nationalités différentes et souvent ennemies. 

A cÔLé d'une république fribourgeoisc, ne troi.ivait-on p.1s 
en rn~mc temps un comte de Homont, un comte de Gruyère, 

un Laran de Montagny, un év~que de Lausanne, sfre <le 

Bulle et de la Roche? 

3 En tel'me de localité, Bnfaes. 

4 Ou le èhcf-d'œuvi-e deMooser appartien<lrait-il plutot au mond~ 
de la mécanique qu'à celui de l'harmonie? 
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ILLUSTRATIONS FRIBOURGEOISES

. DU 13° AU 16° SIÈCLE.
: Comment chantevai-je la Metropole ct

l'orgueil du pays d'Avenchos, Fri-
bourg, gloire celatante de la pu-
trie, boulevard de la Suisse contre
la Frunce, mémorable foudre de

, guerre.
GrAntANUS, Éloge de l'Helvétie, en vers latins.

La biographie des Fribourgeois illustres commence avec
les temps féodaux , et précède la fondation de Fribourg. Na-
guères encpre, au confluent de la Sarinc-et de la Glane , sur
an roc escarpé et solitaire, se voyaient des pans de tours et
de murailles, débris du château des Sires de Glane. De vastes
possessions qui, depuis l’Uechtland, ne s’arrétaient que dans
la grande Bourgogne , des qualités chevaleresques , une ori-
gine royale (ils descendaïent des derniers rois des Bour-
gondes) mettaient les Sires de Glane au premier rang de la

noblesse bourguignonne. Une tragique destinée vint ajouter
à cette gloire l’auréole des grandes infortunes *. L'an 4126,
trois seigneurs dc*la maison de Glane étaient agenouillés
en prières au pied du maître-autel de l’église de Payerne,
environnant avec d'autres comtes bourguignons leur souve-
rain à tous, fe comte Guillaume IV de Bourgogne. Un affreux
tumalte s’éleva : le comte Guillaume et tous ses seigneurs
furent égorgés dans un massacre effroyable et mystérieux *,

Le prince et deux frères de Glane , Pierre et Philippe, re-
çurent la sépulture au monastère de l’Île de Saint-Pierre de
l'ordre de Citcaux %, Pierre de Glane laissait un fils nommé
Guillaume. Saisi d’une tristesse mortelle et dégoûté de la vic,
ce jeune seigneur qui voyait sans cesse devant lui l’invisible
#Moignard qui avait frappé son père et deux des siens, fonda
le cloitre d'Hauterive , et s’y retira lui-même sous l’habit de
‘moine. Ja reconnaissance des religieux lui a élevé un mau-
solée à droite du grand autel avec une épilaphe empreinte
dans sa concision d’une douleur profonde +

Da cloître d’Hauterive , fondé par les châtelains de Glane,
sortirent les premières illustrations religieuses de Fribourg,
l'abbé Gérard et le moine Guillaume. Le couvent d'Haute-

1 Muller , Vicille traduction, p. 265.
= Muller, Vieille trad,, p. 200. — Guillimann , De rebus helvetio-

rum, p. 281,
3 Voir l'épitaphe d'Haulerive plus bas.
* Voici la traduction textuelle de cette cpitaphe :L'un 7442 [I] des Ides de fevrier

Mourut Guillaume de Glanc Le fondateur
Inhumdédans ce tombéau,

Son père Pierve et Philippe de Glane son frère
L'an MCXXFI

Avec Guillaume comte de Fienne et de Sulins
Lt beaucoup d'autres seigneurs

Ont été méchumment occis par des méchants
Dans le massacre qui eut Iien à Payerne et

Furent ensevelis dans le prieuré de Cluguy de l’îte du lac.
(Cuillimann , De rebus helv, » P- 281.) — L'épitaphe existe encore.

rive, véritable maison de prière, d'étude et de travail manuel,
centre d'activité agricole et manufacturière, avait été élevé
au rang des abbayes %. Gérard , le premier abbé , mourut en
odeur de sainteté. Plus célèbre, le moine Guillaume brilla
peu après par le beau don de la parole de Mieu. I alla con-
vertir les pécheurs, consoler les faibles, effrayer les tyrans
jusque sur les bords du Rhin et du Danube, salué par ces
peuples lointains du nom’ de Guillaume d'Hauterive (Gui-
lelmus altaripensis). Uncabbaye ayant été fondée à Cappel près
de Zurich, il y occupa, le premier, le siége abbatial . On ne
trouve point sans émotion au nombre des abbés d’Hauterive,
successeurs de Gérard, le fils d’un couple également fameux
dans l’histoire du cœur humain et de la science, Astrolabe,
fruit ignoré des amours d'Héloïse et d’Abeilard ?, St. Bernard
lui avait procuré cet asyle , que ce saint grand homme honora
de sa visite , au retour du concile de Latran.

Après la fondation de Fribourg, les Zähringen régnant,
un prêtre encore, Cuno d'Estavayer, illustra le sacerdoce
par ses vertus et ses travaux. Issu de la noble famille des Lba-

Tons d’Estavayer , 1! était devenn en 1189 chanoine du grand
chapitre de Notre-Dame de Lausanne, puis prévôt, dignité
qu'il remplit pendant 50 ans consécutifs et sous six évêques,
Il gouverna même, pendant unc vacance du siége épiscopal,
les 302 églises de l’évêché de Lausaune. Dévoué à sa patrie
bourguignonne, il défendit l'élection du nationai Jcan de Cos-
sonay contre son compétiteur savoyard , Philippe de Savoie.
Mais le mérite le plus durable de Cuno d'Estavayer est d’avoir
conservé au pays romand l'histoire des premiers temps de
l'évêché de Lausanne. En 1235 , un grand incendie avait dé-
truit la moitié de Lausanne avec la cathédrale, le château
épiscopal, les maisons des chanoïnes et les archives. Cette
dernière perle eut été irréparable sans le noble zèle et le dé-
vouement de Cuno. Villes, châteaux , couvents , archives des
villes et communes, il interrogea tout pour renouer la chaîne
des temps, et écrivit, à l’exemple de Marius, évêque d’Aven-
ticam, une chronique latine, le Cartulaire de Lausanne,
image assez incolore, mais fidèle de son époque, révélant
faits et personnages, l’évêque saint Maire, l'évêque David,
la reine Berthe , la Trêve de Dieu 3.

# Voir sur les services rendus au pays par les moines d’Hauterive :a) Muller, vieille trad, p- 308;
b) Berchtold, Histoire du Cunton de Fribourg, p.26;
c) L'Imululion, premier numéro, Fribourg, centre industriel

«ut Moyen-Âge ;
d) Æuenlin, Diet. géogr. et stut., Avt. Hauteriée.

$ Guillinann
» De rebus helv., p. 282.

7 Tradition constante à Hauterive. — M. Cousëz, ancien ministre
de l'instruction publique, à fait des recherches à cet épard dans les
archives d'Häulerive lors de son passage à Fribourg en 1838, mais sans

succès. — M, Berchtold à publié le premier ce fait intéressant daus la
Revue suisse, puis dans l'Hrstoire de Fribourg, p- ZT

8 Conservateur suisse, tome 41, p. 168. — Le Cartulaire de Lau-
sanne, précieux pour la connaissauce de la vieille terre romande, a

7été publié dernièrement à Neuchâte] par M. l’avocat et professeur Mat-
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GuREA!ŒS, Éloffe de l'HclvéLie, en vers latins. 

La biographie <les Fribouq:;cois illustres commence avec 

le·~ temps féodaux, et précède la fondation d~ Fribourg. Na­
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• gin~ .royale (ils descendaient des derniers rois <les Bour­

~onfles) mettaient lês Sires de Glane au premier rang de la 

noblesse bourguignonne. Une tragique destinée v'int ajouter 

à cette gloire !'.,auréole des grandes infortunes 1 , L'an 11_26, 
trois seigneurs e la maison de Glane étaient agenouillés 

en prières aa pied du maître-aute! <le l'église de Payr.rne, 

environnant avec d'autres comtes bourguignons leur souve-

rain à tous, Îc comte Guillaume IV de Bourgogne. Un affreux 

tumulte s'éleva : le comte Guillaume et tous ses seigneurs 

furent égorgés dans un massacre ctlroyahle et mystérieux t • 

.Le prince et deux frères de Glane, Pierre et Philippe, re-

4surcnt la sépulture au monastère de l'île de Saint-Pierre de 

l'ordre de Citeaux 3• Pierre de Glane laissait un fils nommé 

Guillaume. Saisi d'une tristesse mortelle et dégoûté de la vie, 

ce jeune seigneur (JUÏ voyait sans cesse devant lui l'invisible 

io\)oignard qui avait frappé son père cl deux <les siens, foncfa 
,le cloitre d'Hauterive, et s'y retira lui-rn~me sous l'habit de 

·moine. La reconnaissance des religieux lui a élevé un mau­

solée à droite du grand autel avec une épitaphe empreinte 

<lans sa c.oncisiou d'une douleur profonde 4 • 

Da ckilre <l'Hautcrivc, foridé. par les châtelains de Glane, 

sortirent les premiè1 es illustrations religieuses de Fribourg, 

l'abbé Gérard et le moine Guillaume. Le couvent d'Hautc-

1 Mullet·, Vie i'lle trctduction, p. 205-
2 Muller, l'ieille trad., p. 200. - Guillimann, De relius ltelvetio-

1·,mi, p. 281. 

3 Voir l'épitaphe d'Haulcrivc plus bas. 
'· Voici la tra<luction textuelle de cette épitaphe: 

L'an ·N12 Ill di:s Ides de J'évri'e1· 
lf ouTut Guitlatt1'ne de èlane le j'oudateur 

Inliumr! dans ce tombèuu. 
Son père Pic1·,"e et Pltilippe de Glane son frère 

. l'an MC){.YFI 

Auec Guillaume cornte de Vùune et de Salins 
, Et beaucoup d'autres seigneurs 

Ont été méclwrmncnt ocds par des méclumts 

/)ans le massacre qui eut lieu, à Paycrne et 
Furent enM:vcli~· d(.ms le prieuré de Clut·1,y de l'{le du lac. 

(Gaitlimann, De relnts !telv. , , p. 281.) - Vépllapbe existe encore. 

rive, véritable maison de prière, d'étude et de travail manuel, 

centre d'activité agricole et manufacturière, avait été élevé 

au rang des abhaycs 5
• Gérard, le premier abhé, mourut en 

odeur de sainteté. Plus célèbre, le moine Guillaume Lrilla 

peu après par le beaq. don de la parole de Dieu. Il alla con­

venir les pécheurs, consoler les faibles, effrayer les tyrans 

jusque sur les hords 1u Rhin et du Danube, salué par ces 

peuples lointains du nom de Guillaume d'Hauterivc (Gui­

lelmus altaripensisj. Une abbaye ayant été fondée à Cappel près 

de Zurich, il y occupa, le premier, le siégc abbatial<;_ On ne 

trouve point sans émotion au nombre des abbés d'Hautcrive, 

successeurs de Gérard, le fils d'un couple égale ruent fameux: 

dans l'histoire du cœur humain et de la science, Astrolabe, 

fruit ignoré des amours d'Héloïse et ù'Abeilard 7 • St. Bernard 

lui avait procuré cet asyle, que ce saint grand homme honora 

de sa visite , au retour du concile de L,a trc1 n. 
Après la fondation de Pribourg, les Zahringen régnant, 

un prêtre encore, Cuno d'Estavayer, illustra le sacerdoce 

par ses venus et ses tr.i.vaux. Issu de la noble famille des ba­

rons d'Estavayer, il était devenu en 1189 chanoine'du grand 

chapitre de Notre-Dame de Lausanne, puis vrévôt, dignité 

qu'il remplit pendant 50 ans consécutifs cl sous six év~ques. 

Il gouverna même, pendant une vacance du siége épiscopal, 

l les 302 églises de l'évêché de Lausanne. Dévoué à sa patrie 

1 bourguignonne, il défendit l'élection du national Jean de Cos­
, sonay contre son compétiteur savoyard, J>hilippe de Savoie. 

Mais le mérite le plus durable de Cunoô'Estavayer est d'avoir 

con·servé au pays romand l'histoire- des premiers temps de 

l'évêché de Lausanne. En 1235 , un grand incendie avait dé­

truit la moitié de Lausanne avec la cathédrale, le château 

1 épiscopal, les maisons des chanoines et les archives. Cette 

1 dernière perle eut été irréparable sans le noble zèle et le dé­

vouement <le Cuno. Villes, châteaux, couvents, archives des 

villes et commm1cs, il interrogea tout pour renouer la chaîne 

des temps, et écrivit, à l'exemple de Marius, évêque d'Aven­

ticum, une chronique latine, le Cartulu.ire de Lausann~., 

image assez incolore, mais fidèle de son époque, révélant 

faits et personnages, l'évêque sa.iut M aire, l'évêqut! David, 

la reine ncrthe, la ,..frêve de Dieu. 8• 

5 Voir sur les services rendus au pays par les moines d'Haulet·ive : 
a) 11fuller, vieille trad., p. 308; 
h) 8;1rc!ttold, llistoira du Canton de Fribourg, p. 26; 
c) • L' Emulation, premier numéro, Frioourçj', centre ind11striel 

atl moxcn-(lge j 

d) Kuculin, Di"ct. géog·1·, et stt1.t., Art. Hauteriue, 

6 Guilli;na"nn, De relms helv., p. 282. . 
1 Tradition constanle à Hauterive . - M. Cuusin, an~:ien minislre 

de !'instruction .public;_ue, a fait des recherches à cet é15::ird da ris les 
archives d'Haulcrive lors de sou passar,c à Friùourr, eu :i.838, mais sans 

. sucds. - 1VJ. B111·c!tt0Ld a p11Llié le premier cc fait intàcss:1nt daus la 
Reùue suisse, puis dans l'ffi'stofre de Frihou1''{]', p. 27, 

R Conservateur su~·~se., tome 11, p. 1 GS. - Le Ca1·tulaire <le Lau• 

sanJle, précieux pour la connaissauce de la vieille terre 1·omande, ~ 
été publié clcrnièrement à Ncuchàtcl pa1· l\l. l'avocat et professCUl' Mat-



“so 5 eu

Avec la domination des Habsbourg et les guerres de Ro-
dolphe -le-grand dans la Pelite-Bourgogne, s'ouvrent les
gloires militaires de Fribourg. Jusque-là, aucun nom ne se

distingue de la foule. Ulrie de Maggenberg, le premier, avoyer
de la république fribourgeoise, déploie une valeur éclatante
au siége de Payerne en 1288. L'empereur l'arme chevalier
et lui fait cadeau du village de Guminen, entre Fribourg el
Berne *. Les traditions héroïques se conservent dans la fa-
mille de Maggenberg, Un autre Ulric, avoyer comme son
ancêtre, périt à Laupen dela mort des braves *. Cinq Maggen-
berg revêtent successivement la suprême magistrature à Fri-
bourg dans le cours du 13° et du 14° siècle *.

Dans celte même journée de Laupen, si fatale à la ville
aux Trois-Tours, tombe aussi le banneret Henri Philistorf.
Ménager du sang de ses concitoyens, peut-être aussi partisan
secret de la liberté , il avait conseillé la paix avec Berne, el
rappelé la belle alliance des villes-sœurs en 1243. Des rires
insultants accueillirent son honorable prudence, « Philistorf,
plai dit-on , tu eusses mieux fait de rester à Fribourg avec
»les femmes. — N'ayez peur, répond le noble banneret, je

»ne laisserai point tomber la bannière de Fribourg, mais
» vous vous repentirez de votre jactance.» — Philistorf et

quatorze de ses parents périssent à la défense du signe sacré
de la république #*. Fribourg, veuve d'une foule de guerriers,
retentit d'un long cri de deuil et de douleur.

Gruyères, le ffighland fribourgcois, avait ses preux comme
le Lowland ou la plaine. En 1348, neuf ans après la bataille
de Laupen , Claremboz et Bras-de-fer de Villars-sous-mont
s'immortalisent comme les Horatius Coclès de la Gruyère.
À l'entrée de la forêt de Sothau , dans une clarière appelée
Pré-du-chêène , ils arrêtent avec leurs grands espadons toute
une armée de Berne et de Fribourg, et donnent au comte
PicrreIV, leur souverain , le temps de se rallier et de mettre
en fuite l'ennemi 8. Ainsi, au pont de la Thielle, en 1476,
Je capitaine neuchâtelois Baillod arrêta les Bourguignons et
gagna une médaille d’or avec cette devise : Un seul vaut une
armée $. Après le combat, dit la Chronique de Gruyère , les
épées de Claremboz et de Bras-de-fer se trouvèrent tellement
agglutinées à leurs mains qu’il fallut les enlever avec de l’eau

le. Cette édition très soignée doil trouver place dans toute bibliothèque ‘

d'histoire nationale.
? Muller, vieille traid., p, 21B. — D'Alt. — Berchtold.
2 Ce fut Uleic de Musgenbers qui demanda aux Bernois, s'ils

avaient des femmes dans leur rangs.
3 Kuentin , liste des avoyers dans le Dict. hest, et stat.
4 Muller, vrei*le trad, p. 58H, « Les Fribourgeois, dit ce grand

»historien, furent ceus qui se battirent avec le plus d'acharnement
» du côté des vaincus. » — M, Verehtold, Histoire de Fribourg, p.128,
où il n'a pas rapporté les paroles originales qui se trouvent dans Meane,
Schweizrrehvonik, 7. 201, et dans d'Al, Mist, des Helvétiens, p.166,

5 Muller, Victte tred, p.918, — Olivier, le Canton de Vaud, su
HIT, — Hubert Charles , Course dans læ

n

nie et son histoire , tome H, pr
Gruyère , p. 56.

6 De Chambrier , Histoire de Neuchätel et Palangin.

chaude 7. Un tertre, surmonté d’une croix au milieu du
champ de bataille de Sothau , redit au Gruyérien la victoire
de ses pères ct la vaillance des deux héros montagnards.

Peu après Claremboz et Bras-de-fer, vivait à la cour de
Gruyère un ménestrel populaire, Girard Chalamala, qui rem-
plissait auprès du comte Pierre V les doubles fonclions de
maître d'hôtel et de bouffon, Doué d’une mémoire prodi-
gleuse el d’une imaginälion vivement colerée , tantôt il amu-
sait la cour parses saillies spirituelles et ses récits fantas-
tiques; taniôt, de ses mâles accents, il enflammait d’enthou-
siasme la jeunesse gruérienne, Triboulet sublime, les images
sentencieuses dont il aimait à envelopper ses craintes ck ses
espérances patriotiques, allaient parfois jusqu’à la prophétic.
Au bruit des châteaux qui s’écroulent sous la vaillante main

‘des fiers bourgeois de Berne et de Fribourg, à l'effroi des
seigneurs et des serfs qui s’écrient en joignant les mains :

Dieu est dévenu bourgeois de Berne! une soudaine illumi-
nation a révélé au poète l’avenir du manoir féodal et la déso-
lation de la Gruyère : « Je vous le dis , l’ours de Berne man-
gcra la grue dans le chaudron de Fribourg 8, » — Deux siècles
se passèrent. La Gruyère atteignit l'apagée de sa puissance
et de sa gloire sous le comte François, comte des quatre ban-
nières de Gruyère : Montsalvens,, Gruyère, Château-d'Oex
et le Gessenay ; seigneur d’Aubonne , de Palésieux , de Cor-
bières, de la Molière, bailli du pays de Vaudet du Faucigny,
maréchal et conseiller de Savoie , coscigneur de Bellegarde et
bourgeois de Fribourg ?. Tais Jean , mais Michel avaient
succédé à l'heureux François. Jean ne vivait que pour Luce
d’Albergeux, la balla Luza dont tout Gruyère a gardé la mé-
moire 19, Michel, le plus beau, le plus chevaleresque dés
scigneurs, prenait trop souvent le chemin de Charmey, le
crève-cœur de son épouse , Madclaine de Miolans, qui le su
vait les yeux pleins de larmes, de sa haulc tour de Montsal-
vens. Lies folles amours et la vie des camps, le séjour trop
fréquent de la cour de France et de Savoie ruinèrent le comte
Michel ; 11 fut le dernier des comtes de Gruyère , ettermina,
dans un château de Flandres, d’autres disent, dans un hôpital,
une carrière orageuse. L'ours de Berne flottait à Château-
d’Oex, et le chaudron de Fribourg s'élevait sur le manoir
comtal , symbole de la conquête et de l'assujetissement du
pars.

Déjà un siècle avant les Gruyères, deux autres dynasties
florissantes étaient tombées dans le voisinage dé Fribourg :

? Chronique de Gruyère.
* Conserv. Suisse , tome V, p. 429, où M. Brédel a réuni sur notre

héros ct laGruyère en général une foule de détails qui offrent à la fois
l'intérêt de l'histoire et de la poésie, Chalamala , nous dit M. Brédel,
composa un grand nombre de fabliaux, de lais d'amour, comme ceux
des Minnesanger et des Trouvères, elqui ont péri dans l'incendie du chà
teau de Gruyères en 14983 par la négligence de Claudine de Seissel qui
Gouvernait le comté pourson fils, le seigneur François.

9 Course dans la Gruyère, p.58.
10 Olivier , le Canton de Faud, tome lI,
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d'histoire natio rnlc. l Déjà un siècle avant les Gruyères, deux autres dynasties 
;i. ftf,dLe1·, vieille trad., p. 2l8. - D'Alt. - Berc!ttold. 

2 Ce fut UI ne ,le · m_;enbery, qui demanda aux Bernois, 

avaient des femmes Jans leur ranCTs, 

: Gorissantes étaient tombées dans le voisinage de Fribourg : 
s'ils 1 

• 3 [( uenlin , liste des :l,·oyers clans le Dict. hist. et stat, 

" Muller, viei 'le lrod., , . ... u 1. - (( Les F1·ibourgcois, dit CO arand 
)t historien, furent <.eu~ q i se hattiroul avec le plus d'acharnement 
,, du côté des vainc us.,, - m. ,;,:rr/1t0Ld, Histoire de Ji'ri/JOurg, p. 1:l.2, 

où il n'a pas rapporté les paroles ori3inales qui se trouvent dans Henne, 

Scluuci::.11/'cli r onil.-, ., 287, et d Il d.'Alt ~ Hist. de,s IfcLiiJt/ens, P :.. '166. 
5 llfuller, Vi:. , tte t1 ·trd. , p. · 13. - Otiv/er, le Crmton de Vw,1.d, sa 

11ie et son ltistoirt , t om<! Il , p. G7'1. - Hubert Charles, Course dans la 

Gl'uyère , p. 5ü. 
v De C/1ambri'cr, /-1,s toÙ'I! de N t/tW!ic1tel et Vitlrmgin. 

1 C/11·0:ltfjUe de G1·u1 ère. 
8 Gomer<>. Su,·sse, tome V, p. 429, où i.VI. Bride/ a réuni sur notre 

héros et la Gruyère eu 3énéral une foule de détails qui offrent à la foi~ 
l'intérêt de l'histoire et de la poésie. Chalamala, nous dit M. Bridel, 

composa un grand nombre de fabliaux, àe lais d'amour, comme ceux 
dcs.Minnesùnger et des Trouvères I et qui ont péri dans l'inc~ndic du d1à 
leau de Gruyères en i/1,93 par la négligence <le CbuJine de Seissel qui 
gouvernait le comté pour son fils, le seigneur François. 

9 Course dans la Grny ère, p. 58. 
10 Olivier, le Canton de Vaud, tome U. 



5 A en
Romont et Estavayer. Tous deux vassaux de la Savoie, le

dernier même, membre de la famille ducale, le baron d’I£sta-

vayer et le comte de Romont furent entraînés dans Je nau-
frage de leur allié et grand-maître féodal, le duc Charles de

Bourgogne. Trois d’Estavayer s’étaient fait un nom par leur
audace ou par leurs qualités chevaleresques, Pierre, Gérard et
Claude. En 1355, Pierre, nonobstant le vasselage qui l'at-
tachait au comte Louis de Neuchâtel, avait cherché à esca-
lader et à surprendre la capitale de son souverain, et Je tribu-
nal de ses pairs, les seigneurs du pays, l'avait condamné à

mort comme félon *. Gérard fut ce célèbre chevalier qui, l’an

1400, tua en champ clos, devant le comte, la cour de Savoie
et presque toute la noblesse bourguignonne divisée en factions,
le chevalier plus célèbre encore, qui avait nom Othon de Grand-
son %. Claude , le dernier des barons d’Estavaÿer , se distin-
guait par sa stature, sa beauté et l'amour, de son peuple.
Estavayer, rivale de Fribourg et de Berne pour la fabrication
des draps, prospérait sous son gouvernement. La jalousie de

ces voisines et le dévouement de Claude au parti du témé-
raire, attirèrent les armes des Confédérés qui, en 1476, prirent
d'assaut Estavayer , en Rachérent et chaplèrent la garnison , au
dire terrible du chroniqueur, et le beau et vaillant baron
Claude tout le premier , malgré son héroïsme 3.

Moins malheureux que Claude d'Estavayer, le comte de
Romont put sauver sa vie, si non ses états. Jacques de Sa-
voie , comie de Romont, maréchal de Bourgogne ; quatrième
fils du duc Louis de Savoie, frère du duc Amé, oncle du duc
Philibert, était surnommé le résoln capitaine, ct passait pour
l'une des meilleures épées de l'armée de Charles-le-hardi. Il
contribua à l'explosion de la guerre de Bourgogne par ses actes
vexatoires ct déloyaux, À Morat, commandant d'un corps de
42,000 hommes qui campaient au Nord vers Aarberg, il

avait fait jouer contre la ville les 70 bombardes de l'artillerie
ducale et mené ses troupesà l’assaut ; mais il dut s’enfuir, lui
douzième , jusqu'au château de Jougne , où il rejoignit le duc.
Sa ville et comté de Romont fut envahie et brûlée par les Con-
fédérés, et devint un bailliage fribourgeois. Le comte Jacques,
après de vains efforts pour recouvrer ses états, mit son cou-
rage malheureux au service de l’archiduc Maximilien , époux
de Marie de Bourgogne, héritière du duc Charles, son père,
tué à Nancy en 1477. À la célèbre journée de Guinegate il

commandait le corps d'armée qui, par un mouvement hardi,
donnala victoire à Maximilien sur l'armée du roi de France,

-Louis XI *, Mais, son esprit remuant l'ayant jeté dans le

1 De Chanbrier, Hisioire de Keuchätel et Valangin,. Neuchiltel 1840.
Cruez Attinger. Page 74 et T5.

? Olivier, le Canton de Fuud , s vie et son histoire, tome 2, p. 669.
Les parlsans d’Estavayer portaient unrâteau brodé sur leur pourpoint;
ceux d’Othon des nœuds de rubans au bout de leurs souliers pointus.
"loute la noblesse avail pris parti pour ou contre. Les nobles d'Illens,
les de VVuisternens, de Bussy, penchaient pour d'Estavayer.

* Berchtold, Hist. cantonale, p. 312, — Olivier, p.126. — Chronique
de Bom Crangier d'Estuvarer.

* Darante, Histoire des ducs de Bourgogne, tome 12, p.76. 78.

parti des Gantois révoltés qui le prirent pour leur chef, 11

fut cette fois encore trahi parla fortune et par une Lriste analogie
avec le comte Michel de Gruyère , il mourut, abandonné de
tôut le monde , dans le fameux château de Ham en Picardie,
où il fut inhnmé le 30 janvier 1486 5,

Mais, avant de songer à l'agrandissement de son territoire,
Fribourg, pendant longtemps , dut concentrer ses forces à la
défense de ses propres murailles. Place d’armes de l'Autriche
à la porte de la Confédération Suisse , voisine de l'ambitieuse
Berne, convoitée par le duc de Savoie , objet de jalousie pour
les villettes savoisiennes des environs, Fribourg était entourée
d'ennemis. Assez rapprochés pour l’opprimer, ses suzerains,
les ducs d’Autriche, ne l’élaient pas assez pour pouvoir la
protéger efficacement, et souvent même ils n'en eurent pas la
volonté. Vers le milieu du 15° siècle, une crise terrible mit
Fribourg à deux doigts de sa perte. Dans cet épisode, le plus
dramatique de l’histoire fribourgeoise , nous apparaît un ca-
ractère d’une énergie inusitée, mais fatale, l’avoyer Guillaume
d'Avenches.

Guillaume d’Avenches, sire d'Avenches, de Villarcpos, de
Cugy , chevalier de l’ordre du Saint-Sépulcre , décoré du col-
lier d’or par le roi de Chypre, investi de la suprême dignité
de l’état , connu par sa bravoure dans la guerre “, et son ha-
bileté dans lcs négociations , parlageait avec son collégue , l’a-

voyer Guillaume Felga , la considération et les hommages
qu’on accorde volontiers aux grands , quand à l'élévation de
rang, ils joignent la grandeur personnelle 7. Mais Guillaume
d'Avenches, magistrat corruptible, osa vendre la justice et
souiller par des concussions, sa haute magistrature. Découvert,
il fut jeté dans les cachots de la tour-rouge*, puis banni de

$ Ham devenu depuis si célèbre par ses prisonniers d'état, les mi-
nistres de Charles X, des généraux espagnols, le prince Louis Napo-
léon. — Le comte de Romont se trouva aussi à la bataille de Grandson,
et fut blessé à la tentative nocturne d’iverdun (1475). Il avait précédem-
ment marché avec le téméraire contre les Liégeois, AU siège d'Arras par
l’amiral de Bourbon, il eut un cheval tué sous lui (1473). I servit aussi
aux sièges de Térouenne ct de Saint-Paul, prit aux Français les châteaux
de Lillers et de Moulon (1483) ; fit son entrée à Lille comme châte.
lain, ct y fut comblé de présents, L'année suivante, il fut attaché au
fils de Maximilien comme conseiller. À la nouvelle de la révolte des
Gantois, l’archidue fit arrêter la femme du comte de Romont, Marie
de Luxembourg, comtesse de Saint-Paul, el sa sœur, qui sc trouvaient
à Bruges. Compris dans tous les traités de paix de Louis XI et de Maxi -
milien, protégé même par Louis, toules les tentalives de Jacques pour
rentrer ca possession de ses états, échoutrent contre la volonté de fer de
Berne et de Fribourg. La fille du comte Jacques épousa un comte de
Kassau qui reçut du duc de Savoie 50,000 florins pourses prétentions
au comté de Romont que les Suisses consentirent bien à rendre à la
Savoie, mais nou à leur mortel ennemi Jacques de Romont. (Kxtruit de

diverses chroniques suisses ct étrangères, Commines, Guichenon, Paradin,
Stumpf, FFurstisen, Stettle».)

6 Jl avait commandé avec Guillaume de Felgale contingent, fourni
au duc de Savoie contra le dauphin, plus tard Louis XI, qui attaquait la
Bresse. (D'AÙt, Hist. des Helv., tome IL)

1 Histoire cantonale , p. 281.
« D'Alt, tome II, p. 91, — La tour rouge, prison d'état au moyen-

Romont et Estavayer. Tous deux vassaux de la Savoie, le 

derl)ier même, membre de la famille ducale, le haron d'E,sla­

vayer et le comte <le Romont furent entraîn és dans le nau­

frage de leur allié et gr:rnd-maîlrc féodal, le duc Charlc-s de 

Bourgogne. Trois <l'Estavayer s'étaient fait un nom par leur 

audace ou par leurs qua li Lés chevaleresques, Pierre, Gérard et 

Claude. En 1355 , Pierre, nonobstant le vasselage qui l'at­

tachait au comte Lo:.iis de Ne11châtel, avait cherché à esca­

lader et à surprendre la capitale de son souverain, et le tribu­

nal de ses pairs, les seigneurs du pays, l'avai L condamné à 
mort comme félon 1 • Gérard fut. ce célèbre chevalier qui, l'an 

1400, tua en champ clos, devant le comte, la cour de Savoie 

et presque toute la noblesse bourguignonne divisée en factions, 

le chevalier plus célèbre encore, qui avait nom Othon de Grand­

son 2• Claude, le dernier des barons d'Estavayer, se dis Lin­

guait par sa stature, sa heauté et l'amour, de son peuple. 

Estavayer, rivale de Fribourg et de Berne pour la fabrication 

des draps, prospérait sous son gouvernement. La jalousie de 

ces voisines et le <Îévouement de Claude au pa rLÎ du témé­

raire, attirèrent les armes des Confédérés qui, en 1476, prirent 

d'assautEstavayer, en hachèrent et chaplèrent la garnison, au 

dire terrible du chroniqueur, et le heau et vaillant baron 

Claude tout le premier, malgré son héroïsme 3 • 

Moins malheureux que Claude d'Estavayer, le comte <le 

Romont put sauver sa vie, si non ses états. Jacques de Sa­
voie, comte de Romont, maréchal de Bourgogne, c1ualrièine 

fils du duc f,ouis de Savoie, frère du duc Arné, oncle du ,luë 
Philibert, était surnommé le résolu capitaine, et passait pour 

l'une des meilleures épées de l'armée de Charles-le-hardi. Il 
contrilma à l'explosion de la guerre de Bourgogne par ses actes 

vexaloires et déloyaux. A Morat, commandant d'un corps de 

12;000 hommes qui campaient au Nord ,,ers Aarbcrg, il 
avait fait jouer contre la ville les 70 bombardes de l'artillerie 

ducale et mené ses troupes à l'assaut; mais il duts'eufuir, lui 

douzième, jusqu'au château de Jougne, où il rejoi5nit 1~ duc. 

Sa ville et comté de Romont fut envahie et brûlée par les Con­

fédérés, et devint un bailliage fribourgeois. Le comte J acqucs, 

après de vains efforts pour recouvrer ses états, mit son cou­

rage malheureux au service de l'archiduc Maximilien , époux 

de M~rie de Bourgogne, héritière du duc Charles, son père, 

tué à Nancy en 1477. A la célèbre journée de Guinegate il 

commandait le corps d'armée qui, par un mouvement hardi, 

flonna la vi~toire à Maximilien sur l'armée d·u roi de France, 

· Louis XI 4 , Mais, son esprit remuant l'ayant jeté dans le 

1 De C!w 11ibi·,·r:r, llz's1·oz'rc de NJJucit iltel et F alangin. NeucltiÎtcl IS40. 

C,'wz Auiu5·er. Page 14 et 75. 
2 Olivier, le Canton de f/ aud , sri vz'e et son ltistofre, tome 2, p. 669. 

les partisans d'Estavaycr portaient un râteau brodé sur leur pourpoint; 
ceux d'Othon des nœuds de rubans au bout de leurs soulim·s p()in1us. 
Toute la noblesse avait ptis parti pour ou contre. Les nobles cl'Illens, 
!es Je· Wuistcrnens, de Bussy, penchaient pour d.'Estavayer. 

1 

·i !Je1'chtold, llùt. cantonale, p. 372. - O!ivfrr, p. 726. - C/1ro11 ique 

de !Jom Crrmgùr d'Rstra:ay er. 
4 Ilarante, Histoire des ducs de Bou1'f;0{;1lC, tome 12, p. 76. 78. 
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parti des Gantois révoltés qui le prirent pour leur chef, il 

fut celle fois encore trahi par la f9rtune et par une triste analogie 

avec le comle Michel de Gruyère, il mourut, abandonné de 

tout le moncle, dans le fameux château de Ham en Picardie, 

où il fut inhnmé le 30 janvier 1486 5 • 

Mais, avant de songer à l'agrandissement <le son territoire, 

Fribourg, pendant longtemps, dut concentrer ses forces à la 

défense de ses ·propres murailles. Place d'armes de l'Autriche 

à la porle de la Confédération Suisse, voisine de l'ambitieuse 

Berne, convoitée par le duc de Savoie, objet de_jalousie pour 

les villeltes savoisiennes des environs, Fribourg était entourée 

d'ennemis. Assez rapprochés pot_1-r l'opprimer, ses suzerains, 

les ducs d'Autriche, ne l'élaient pas · assez pour pouvoir la 

protéger efficacement, et souvent même-ils n'en curent pas la 

vol on té. V ers le milieu du 15e siècle, une crise terrible mit 

Fribourg à deux doigts de sa perte. Dans cet épisode, le plus 

dramatique de l'histoire fribourgeoise , nous apparaît un ca­

ractère d'une énergie inusitée, mais faLale, l'avoyerGuillaume 

d'Avenches. 

Guillaume d'Avenchcs, sire d'Avenches, de Villarepos, de 
Cugy, cheva.lier de l'ordre du Saint-Sépulcre, décoré du col­

lier d'or par le roi de Chypre. investi de la supri!rne dignité 

de l'état, connu par sa bravoure dans la guerre 6
, et son ha­

bileté dans les négociations, partJgeait avec son collégue, l'a­

voyer Guillaum~ Felga , la considération et les hommages 

qu'on accorde volontiers aux grands, quand à l'élévation <le 

rang, ils joignent la grandeur personnelle 7
• Mais Guillaume 

d'Avenches, magistrat corruptible, osa vcnJre la justice et 

souiller par des concussions, sa haute magislrature. Découvert, 

il fut jeté da.ns les cachots de la tour-rouge 8 , puis banni de 

5 Ham devenu depuis si célèbre par ses prisonniel"s d'état, les mi­
nistres de Charles X , des aénéraux cspa3nols, le prince Louis Napo­
léon. - Le comte de Romont se trouvti aussi à la balai lie de Grandson, 
et fut blessé à la tentative nocturne d' /ve1·du11 (1475). Il avait précédem­
ment marché avec le téméraire contre les Liégeois. Au siège d'Arras par 
l'amiral de Bourbon, il eut un cheval tué sous lui (1475). Il servit aussi 
aux siéges de Térouenne et de Saint-Paul, prit aux Français les chàteau1'., 
de Lillers et de lllnulnn (1483); fit son entrée à Lille comme châte­
lain, et y fut comblé de présenls. L'année suivante, il fut attaché au 
fils de 1'1aximilien comme conseiller. A la nouvelle de la révolte des 
Gantoù, l'archiduc fit arrètcr la femme du corole de Romont, Marie 
de Luxembourg, comtesse de Saint-Paul, el sa sœur, qui se trouvaient 
à Bruges. Corn pris dans 1ous les traités de paix de Louis XT et de Maxi• 

1 milien, protégé même par Louis, toutts les tentatives de Jacques poul' 
rentrer en possession de ses états, échouèrent contre b , ,olonté de fer de 
Berne cl de Fribourg. La fille du comte Jacques èpousa un comte de 
I\ass:m qui reçut du duc.de Savoie 50,000 florins pout' ses prclentions 
au comté de Romont que les Suisses consentirent bien à J'\' llrh:e à la 
Savoie, mais 11ou à leur mortel eunemi Jacques de Homont. (J.•:xtrait de 

• diverses clL1·onz'ques suisses et étrangère,t, Commùz es , Gtticllenou, Paradin, 

Stumpf, "17 urstùen, SteUler.) 
0 Il -avait commandé avec Guillomne de Felga le contingent, fourni 

au Juc de Savoie contre le dauphin, plus tard Louis XI , qui attaquait la 

Bresse. (D'Alt, Hùt. des Helv., tome II.) 
' Histoire cantonale , p. 281. 
8 D•Alt, tome II, p. 91. _ La 1,our rouie, prison d'état au :moyen-



a 3
ta ville. Altéré de vengeance , d’Avenches se retire à Romont,
dont la posilion élevée et les fortes murailles lui offraient un

sûr repaire, s'assure de la protection du duc de Savoie , son

suzerain , s'entoure de mécontents, d'hommes perdus, aux-

quels il promet l'impunité, et Coriolan enlaidi , il fait pendant
deux ans, une guerre à outrance à sa ville natale ?, Plus de

sécurité pour les Fribourgeois surles voies publiques, ni même

dans leurs demeures, Les bravi d'Avenches battent le pays en

tous sens, dépouillent et maltraitent quiconque s’hasarde de

franchir l'enceinte de la ville, vendangent les vignes des cita-

dins , vident leurs fermes et maisons de campagnes , coupent
leurs blés jusque sur les hauteurs de Bertigny et sous les rem-

parts même de Fribourg. Un courageux adhérent de la cité,

Willi, surnommé le loup d’Uberstorf, est arraché de son lit,
à minuit , le jour du mercredi-saint. Drochat, maréchal-fer-

rant de Domdidier, homme-lige d'Avenches, vient porter un

e sur le buffet de l’avoyer Felga. Plus audacieux

Borcard, émissaire d’Avenches , tente d’en-
cartel jusqu
encore , Francei
lever ce chefde l’état. Il est écartelé sur la place St-Georges,

; ; . |

et son corps, coupé en cinq, exposé sur les portes de la ville,
-
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Andrasi, domestique d'Av enches, Jean Ricca, qui a montré à

l'e pnemile côté faible des remparts du côté de la porte de Morat,|
Rumlinger, guide perfide d’une expédition contre Planfayon,

; 3 |sont abandonnés au bourreau. L'espion d'Avenches, Cuno im

WWinkel , est précipité des sommets du Geishalp derrière le

TLac-noir par les paysans exaspérés,
Les partisans du traître avoyer se cachent dans les brous-

sailles et les taillis, aux environs de la ville. Des femmes leur
portent à manger, On traque ces chouans comme des bêtes

fauves , et une de leurs vivandières , Jeannette Warnery,
surprise par une patrouille fribourgeoise , est noyée dans la

Sarine. Les horreurs de l'agression légitimaient seules une
aussi horrible défense.

Mais Guillaume d'Avenches ne trouve point cetle guerre
de partisans assez désastreuse, I! pousse la Savoie, il pousse

Berne, l’ancienne alliée de Fribourg. Berne, Gruyère; les

villeties savoisiennes , Komont , Avenches , Moudon , Payerne,
Morat , Aarberg , Cudrefin , vomissent tous les jours des

hordes dévastatrices qui promènent le fer et le feu sur le ter-
ritoire fribourgeois. D’Avenches altise la guerre, sans bouger
de sa retraite. De sanglants combats se Hvrent à Villars- St-

Pierre, à Agy, à St-Théodule,, à Chamblioux, à Bertigny,
à la Schürra derrière Bourgeillon , au Pré-neul au dessus du

Gotieron ct au cimetière de Tavel. Deux cents Fribourgeois

périssent au Pré-neuf, En échange, les flammes allumées par
les guerriers de Fribourg, dévorent les villages du Mon t-Cuzin

(Gouggisberg), de Courgevaux , de Courlevon , de Savagny , le

e ; . . qe ; sat aiâge, est la même qui projette aujourd hui son ombre solitaire et pai
sible’ sur le chemin taillé à pic qui conduit du grand pont à l’autre.

1 Pour tous les détails et rapprochements qui suivent : L'Histoire

cantonale; — l'Histoire du baron d’zllu — Guillaume d'Avenches, par
l'abbé Girard, curé d'Avry , biographue mal écrite, mais riche en faits.

pricuré de Villars-Jes-Moines, le château et l’église de Mon-

tagny..
Fribourg a combattu avec héroïsme. Maisle duc d'Autriche

l'abandonne , et Guillaume d’Avenches doit triompher de sa

|

ville natale dans une paix ignominieuse, Huit députés fribour-
gcois vont à Chambéry implorer la clémence du duc de Sa-
voic , tête nne ct à genoux. D'Avenches, le félon avoyer , est

| réintégré dans ses biens et un député va lui annoncer à Mo-
|

rat qu’il reprend sa place au conseil. Ainsi le veut le traité de
‘

Morat, conclu sous les auspices des ambassadeurs de France,
|

de Bourgogne et de la Confédération. Guillaume d'Avenches
|ne jugea point à propos d'en profiter, et finit ses jours dans
un exil volontaire. Mais son beau-frère et lieutenant, le lom-
bard Salicetto,, auparavant établi à Fribourg, fit encore , pen-
dant treize ans, une guerre de tracasseries et d’excommuni-
cations à sa patrie adoplive jusqu'à ce qu’enfin, tombé entre
les mains des Fribourgeois, cel intrigant étranger , passa de
la prison de la Tour-rouge à l'échafaud.

À la figure héroïquement Lrempée , mais égoïste el parri-
cide d'Avenches, l'liistoire de ces temps douloureux à heu-
reusement à opposer d’autres individualités , plus dignes de
la sympathie des cœurs palriotes, Au combat du Pré-nenf
contre les Bernois , en 1448, renouvelant la gloire des Philis-
torfet des Maggenberg , le bourguemaître Guillaume Perrotet
tombe criblé de blessures, après avoir fait des prodiges de
valeur , et reçoit sous le porche de Saint-Nicolas une sépul-
ture glorieuse, Dans la même guerre , Fribourg étant réduite
aux abois, el de toutes parts cernée par les Savoyards et les
Bernois, un bourgeois, un héros, Hensli Prenga, traverse
les rangs d’un ennemi forcené et va porter au duc d'Autriche
un message de détresse, Non contentes de servir la patrie de
leurs conseils et de leur sang, plusieurs familles consulaires
ou sénatoriales , les Corbière, les Praroman , les Bugniet,
les Englisberg, les Elspach, les Felga, sacrifient généreu-
sement une partie de leur fortune et cautionnent la république
envers des créanciers puissants et impitoyables “. Ce beau dé-
vouement ne put à la vérité sauver l’état de la perte de son
indépendance, et l'an 1452 la communauté assemblée dans la
Collégiale de Saint-Nicolas dut accepter pour suzcrain le plus
redoutable de ses créanciers , et arbore ta croix blanche des
ducs de Savoie.

Les grandes familles de cette époque ont encore d'autres
titres non moins durables à la reconnaissänee de la postérité
fribourgcoise. La tour de Saint-Nicolas est nn monniment de
nos pères du 15° siècle, et une conception grandiose des sé-
nateurs Fribourgcois délenus à Fribourg en Brisgau , par
ordre du tyrannique duc Albert d'Autriche, A travers les fe-
nêtres grillées du cloître où les tint renfermés pendant cinq
longs mois la cupidité du prince autrichien, Nicod Bugniet,
Pierre d'Englisberg, l'avoyer Rodolphe de Wuippens, ont
souvent admiré la tour srandiose de la Cathédrale brisgovienne.

? D'.Alu, Tlistoire des Helvétiens , tome 1Y. — Hist, cantonale.

la ville. Altéré de vengeance, d'Avcnclrns se retire à Romont, 

dont la position élevée et les fortes murailles lui offraient un 

sûr repaire, s'assure de la protection dtt duc de Savoie, son 

suzerain, s'entoure de mécontenls, d'hommes perdus, aux­

quels il promet l'impunité, et Coriolan enlaidi, il fait pendant 

deux ans, une guerre à outrance à sa ville natale 1
• Plus de 

s~curité pour les Fribourgeois sur les voies publiques, ni m~me 

dans leurs demeures. Les bravi d'Avenches l)allent le pays en 

tous sens, dépouillent et maltraitent qnicon'lue s'hasarde de 

franchir l'enceinte cle la ville, vendangent les vignes des cita­

dins, vident leurs fermes et maisons de campagnes, coupent 

leurs blés jusque sur les hauteurs de Bertigny et sous les rem­

parts m~mc de Fribourg. Un courageux adhérent <le la cité, 

Willi, surnommé le loup d'Uberstorf, est arraché de son lit, 

à minuit, le jour du mercredi-saint. Drochat, maréchal-fer­

raut de Domdidier, homme-lige d'Avenches, vient porter un 

cartel jusque sur le builet de l'avoyer Fclga. Plus audacieux 

encore, Francei Borcard, émissaire d'Avcnches, tente d'en­

lever cc chef <le l'état. Il est écartelé sur la place St-Georges, 

el son corps, coupé en cinq, exposé sur les portes de la ville. 

Awlrasi, domestique d'Avenches, Jean R.icc:1, qui a montré à 

l' cnn emi le côté faible des rc1nparts du côté de la parle de l\Iora.L, 

Rurnlinger, guide perfide d'une cxpédjtion contre Planfayon, I 
sont abandonnés au bourreau. L'espion d'Avenches, Cuno im i 
vVir:ikel , est précipité des som1nets du Geishalp derrière le 

Lac-noir par les paysans exaspérés. 

Les partisans du traître avoycr se cachent dans I es brous­

sail,lcs et les taillis, aux environs de la ville. Des femmes leur 

parlent à manger. On traque ces chouans comme des bêtes 

fauves , et une de leurs vivandières , J cannette W a11nery, 

surprise par une patrouille frihourgeois_e , est noyée dans ]a 

Sarine, Les horre1irs de l'agression légitimaient seules une 

aussi horrible défense. 

Mais Guillaume d'Avenches ne trouve point cette guerre 

de partisans assez désastreuse. Il pousse la Savoie, il pousse 

Berne, l'ancienne alliée de Fribourg. Berne, Gruyère; les 

villettcs savoisiennes, l\omont, Avenches, Moudon, Payerne, 

Morat , Aarberg , Cudrcfin , vomissent tous les jours des 

'hordes dévastatrices qui promènent le fer et le feu sur le ter­

ritoi.rc frihourgeois. D'Avenches attise la guerre, sans bouger 

de 53 retraite. De sanglants com·bats se livrent a Villars- St­

Pierre, à Agy, à St:-Théodule, à Chamblioux, à Ticrtigny, 

à la Scbürra derrière Uou rguillo.~ , a11 Pré-neuf au dessus du 

Gotteron et au cimetière <le •raYel. D eux cen ts Fribourgeo: s 

périssent au Pré-neuf. En éch ::i nge, les flammes allumées par 

les o- uerriers de Fribourg, dévorent I es vi Bages du Mon t-Cuz.in 
b 

(Gouggisberg), de Courgevaux, de Courlevon, de Savagny, le 

~gc, est la même qui projette aujourd'hui son ombre solitaire el p:ü­

.sible .sur le chemin i,aillé à pic qui conduit du arantl pont à l'autre. 

1 Po~r toüs lès détail~ et rapprochements qui suivent : L'Jlistoz're 

cantouate',. - t' Histoire du baron d' Alt. - Guilluume d' Avenclws, par 

l'a.bué Gil'al'(l, curé d'Av1y, hio3raphic mal écrite, mais riche en faits. 

prieuré de Villars-les-Moines, le château el l'église cle Mon­

tagny . . 

Fribourg a combattu avec héroïrn1e. l\'Iais le duc d'Autriche 

! l'abandonne, et Guillaume d'Avenches doit triompher <le sa 

ville natale dans une paix ignominieuse. Huit députés fribour­

geois vont à Chambéry implorer la clémence du duc de Sa­

voie, t~te nue et à genoux. D'Avenches, le félon a voyer, est 

réintégré dans ses biens et un dépulé va lui annoncer à Mo­

rat qu'il reprend sa place au conseil. Ainsi le veut le traité de 

1 

Morat, couclu sous les auspices des ambassadeurs Je France, 

de Ilourgoguc et de la Confédération. Guillaume d'Avencl1es 

· ne jugea point à propos d'en profiter, et finit ses j0urs dans 

un exil volo1.1taire • .Mais son beau-frère et lieutenaut, le lom­

bard Salicctto, auparavant · étahl~ à Fribourg, fit encore, pen­

. da.nt treize ans, une guerre de tracasseries et d'excomrnuni-

1 cations à sa patrie adoptive jusqu'à cc qu'enfin, tombé entre 

les mains des Fribourgeois, cel intrigant étranger, passa de 

la prison de la Tour-rouge à l'échafaud. 

A la figure héroïquement trempée, mais égoi'ste cl parri­

cide d'Avenches, l'histoire de ces temps douloureux a heu­

reusement à opposer d'autres individualités , plus dignes <le 

la sympathie des cœurs palrÎoles. Au combat du Pi-é-nerif 

contre les Bernois, en 1448, renouvelant la g loire des Philis­

torf cl des Maggcnberg, le hourguema'Ître Guillaunie Perrotet 

tombe criblé de blessures, après avoir fait des prodiges de 

valeur, et reçoit sous le porche de Saint-Nicolas une sépul­

ture glorieuse. Dans la même guerre, Fribourg éLant ré<luiLe 

aux abois, et de toutes parts cernée par les Savoyards et les 

Bernois, uil bourgeois, un héros, Hcnsli Prenga, traverse 

les rangs cl'ù.n ennemi forcené et va porter au duc d'Autriche 

nn message de détresse. Non contentes <le servir la patrie de 

leurs conseils et de leur sang, plusieurs familles consulaires 

ou sénaLoriales , les Corbière, les Pra roman , Jes Bugniet, 

les Englisberg, les Elspach, le.i Fclga, sacrifient généreu­

sement une partie de leur fortune et cautionnent la république 

envers des ct·éanciers puissants et impitoyables'..:. Cc Leau <lé­

vonemen t ne put à la vérité sauver l'état de la. perte de ·son 

indépendance, et l'an 1452 la communauté assemblée dans la 

Collégiale de Saint-Nicolas dut accepter pour suzerain le plus 

redoutable Ùc ses créanciers , et arLo,F 1-=- ta. .croix blanche des 

ducs de Savoie. .1 

I,es grandes familles de cette époQ_ue o~t enâore d'autres 

titres non moins durables à la rcconnaiss,füee clc la postérité 

fribourgcois~. La tour <le S~int-Nicolas est ua:i mon11menL de 

no~ pè res da 15e siècle, cl une conception grandiose des sé-

' nateurs I➔ rilcourgeois <létenus à l'ribourg en .Brisgau , par 

ordre du tytannique duc AlLert d'AuLriche. A travers les fc­

n~tres grillées du ~loîtrc où les tint renfermés pendant cinq 

longs mois la cu idité du prince autrichien Nicod Bu /)" niet 
' b ' 

Pierre d'Englisherg, l'avoyer Rodolphe de VVuippens, ont 

:-ouvent admiré la tour grandiose deJ~_Cathédrale hrisgovienne. 

2 D' •. :Jlt, liistoire desHcluétiens, tomelV. - Jb'st, cantonale. 
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« Ayons aussi une tour gothique à notre grand-moûtier de
» Saint-Nicolas, » se disaient les nobles captifs. Cet enthou-
siasme , ils le firent passer dans l’âme de leurs combourgeois
à leur retoursur les bords de la Sarine. De grands, de hardis
architectes, les Du Jordil , Georges et Pierre, et maître
Jean Hirsel , de Fribourg, dirigèrent successivementet pen-
dant plus de vingt ans les travaux de la tour, et en 1494,
la pyramide merveilleuse n'était pas encore achevée.

« Le nom de Georges du Jordil, dit un écrivain de France -

» (et il faut y ajouter, ceux de Pierrc du Jordil et de Jean
» Hirsel continuateurs de Georges du Jordil) doit être in-

scrit glorieusement an rang de tous ces illustres maçons de
la fin du moyen-âge, Il a fait un chef-d'œuvre de hardicsse

» et de majesté. On ne lui a pas lésiné la pierre ni les sculp-
» tures. Il a pu faire sa tour commeil l'a voulue ; il a pu la

» parer, la festonner, la découper, la fleurir à son gré. Son
» portail en ogive est orné d'un jugement dernier , où les
» figures ne sont pas en petit nombre et elle épanouit dans le

» ciel une belle couronne dentelée , que l’honnête artisan
» sans doute rêva souvent. »

Ces illustres maçons de Saint-Nicolas, au reste, comme
presque tous les maîtres de l'architecture germanique, mê-
lèrent l’ironie à la croyance. Ainsi, l’allégorie sculptée du
portail de la Collégiale, est une vraie danse macabre , dont
un rineur d’ouire-Sarine a dit :

Sous sa hotte bien garnie,
Voyez clocher Lucifer,
Porlant sans cérémonie
Un tas de gens à lenler:
Jeunes et vieux , femmes et moines
Avoyers, officiers, chanoines,
Bourgeois buveurs, nobles lascifs ,

Bigots et non, chréliens et juifs.
Le nom du sénateur Nicod Bugniet, si noblement associé

à célui des créateurs de notre chef-d'œuvre d'architecture
religieuse, sc lie encore à un fait d’un autre genre, plus
humble, mais non sans quelque importance pour la terre
fribourgeoise. Avant sa captivité de Fribourg en Brisgau , Bu-
gniet avait subi une première détention dans les humides
cachots de la tour du Peuplier-blanc ?. Il fit retentir les
voûtes féodales de ,cétte naïve complainte, premier bégaie-
ment de la langue d'oïl dans la terre tudesco-romande de
Fribor.

>

=

Ayez pidié deis pourrous presonnier
Qui nuycet et jar ont servi léaument,
Le noble prince en fut mal informié!
Ab pryons Dicu lequel est tot puissarit
Que de la tor nos traise briélvement,
La tor est froyde , à peu d’ébâstement,
Le noble prince nos traise briefvement
Por lui servir tojors alégrement,

+ Louis Fouillot, dans ses Pélérinages de Suisse, article : Georges
du Jordil ; et l'Emulation , N°5, article ; La Collégiale de Suint-Nicolus.

3 Latour du Peuplier-blanc ou des quatre-livres, qui s'élevait, na-
guères encore, dumilieu du rempart qui court derrière le Pensionnat.

Les presonnier qui ont faict ceste chanson
Pryont bien Dieu que leurfassiez raison
Devant leurduc, seigneur de grand renom.
Ayez pidié des pourrous presonnier 3, ‘

En même temps que l'architecture religieuse tressait à Fri-
bourg cette belle et auguste couronne de Saint-Nicolas, l’ar-
chitecture mililaire luttant de hardiesse avec cette sœur su-
blime , construisait ces remparts qui courent sur les rochers,
descendent dans les abîmes, et en remontent à tire-d’ailes,
ceignant la franche-ville des Zähringen d’un triple rang de
murailles, flanqué de seize tours , à l'épreuve de l’artillerie
de l'époque. Les militaires étrangers s’extasient devant ces
prodiges de l’art , comme aujourd’hui l’on s’extasie devant
l’orgue de Mooser, l£t quand, aux approches de la guerre de
Bourgogne , Fribourg renaissant aux idées de liberté, se rap-
proche de Berne, et fait cause commune avec les Confédérés,
le Tyrtée des batailles Suisses, le souabe Weit-Weber, salue
d’un hymne radieux la cité fortifiée et imprenable, qui va ser-
vir de boulevard à la ligue helvétique :

Chantons, Fribourg ! Ville de l’Uechtland, placée à la frontière des
Alpes, elle veut devenir la clé de la Confédération !

Allégresse! Fribourg estpleine de braves ! de braves, fermes comme
des tions! Donnez-vous l’assaut quelque part, vîte vous y voyez courir
à l’envi, les fiers gars de Fribourg.

Ah! solides sont tes murailles et bien doublées de tours ! Tu ne laisses
pas chômer ton or, et tu bâtis de nouveaux bastions et remparts ! Bour-
gogue ne té pourra nuire. ‘

Non! car si le duc vient, comme je | ai entendu ; si le Bourguignon
vient te bloquer * fais jouer tes bonnes coulevrines à travers ses épais
bataillons *.

Au commencement du 15° siècle , la ville-forte de Fribourg
inspire aussi de beaux vers latins à Lorit , le Glarorinais,
ami d’Erasme, el l'un des restaurateurs des lettres en Alle-
magne et en Suisse 5,

Ona conservé le nom de plusieurs des architectes militaires
de Fribourg. Vaubans de l’époque, les Ruodi de Hohenberg,

3 Conservateur suisse, tome V, p.479. — Chronique munuserite de

Bugniet. Le texte de la chanson a malheureusement subi des altérations
et des variantes.

4 Dicbold Schiliing, Beschreybung der burgundischen Kriegen, p.248:
» Mansoil sich Freybourg fréwen,
» W'unn es {st Munnheit voil,
» Es stat hart als dic lëwen,
» Darumb ich’s loben soll;
» Ko man cin stuvm well fuchen an,
» So hat es frisch geseilen allwes fornen an. *

8 Gentis aventinee decus et suprema potestas
s  Gloriaque !lustris, francisque procella friburgum

Ausim num tenui laudes tibi fuandere filo.
Sed jubar excellens, magnarum curia Terum.
Parce humili plectro, belli memorabile futbmen
frascensque aries muris objectaque moles
Ordinibus volitansque hosti catapulta furenti, etc.

(Henrici Loriti Glaveati, poëtæ laureati descriptio Helvatiæ nec non
Panegyricon. Zurich. Orelli, #737.)

<( Ayons aussi une tour gothique à notre grand-mo-ôtier de 

>> Saint-Nicolas, >> se disaient les nobles captifs. Cet enthou­

siasme, ils le firent passer dans l'âme de leurs combourgeois 

à leur retour sur les bords de la Sarine. De grands, de hardis 

architectes, les Du Jordil , Georges et Pierre, et maître 

Jean Hirsel, de Fribourg, dirigèrent successi·,ement et pen­

dant plu~ de vingt ans les travaux de la tour, et en 1494, 
la pyramide merveilleuse n'était pas encore achevée. 

cc Le nom de Georges du Jordil, dit un frrivain de France 1 

)J (et il faut y ajouter, ceux de Pierre du Jordil et de Jean 

)> Hirsel continuateurs de Georges du Jordil) doit être in­

)) scrit gloricusem.ent a11 rang de tous ces illustres maçons de 

)> la fin du moyen-âge. Il a fait un chef-d'œuvre de hardiesse 

>> et de majesté. On ne lui a pas lésiné la pierre ni les sculp­

>> turcs. Il a pu faire sa tour comme il l'a voulue; il a pu la 

>> parer, la festonner, la découper, la fleurir à son gré. Son 

)> portail en otiive est orné d'un jugement dernier , où ' les 

)> figures ne sont pas en petit nombre et elle épanouit dans le 

» ciel une belle couronne dentelée , que l'honnête artisan 

)> sans doute r~va sGuvent. » 
Ces illustres maçons de Sain't-Nicolas, a11 reste, comme 

presque tous les maîtres de l'architecture germanique, m~­

lèrcnt l'ironie à la croyance. Ainsi, l'allégorie sculptée du 

portail de la Collégiale, est une vraie danse macabre , dont 

un rimeur d'autre-Sarine a dit: 
Sous sa hotte bien garnie , 
Voyez clocher Lucifer, 
Porlant sans cérémonie 
Un tas de rrcns à h.mfer: 
Jeunes et vieux, femmes et moines 
Avoyers, officiers, chanoines, 
.Bourgeois buveurs, nobles lascifs , 
Bïsors et non, cliréLicns el juifs. 

Le nom du sénateur Nico<l Bugniet, si noblement associe 

à celui des créateurs de notre chef-d'œuvre d'archiLecture 

religieuse, se lie encore à un fait d'un autre genre, plus 

humble, mais non sans quelque importance pour la terre 

fribourgeoise. Avant sa captivité de Fribourg en Brisgau, Bu­
gniet avait subi une première détention dans les humides 

cac~ots de la tour du Peuplier-blanc 2 • Il fit retentir les 

vofites féodales de c'ë''ttç naïve complainte, premier bégaie~ 

ment de la lan uc d' oïl dans la terre tudesco-romande <le 

Fribor. 
i\yez pj,diô de1s pourrous presonnicr 
Qu1 nuyct et jor ont servi léaument. 
Le noble prince en fut ma I in formié ! 
1\h pryons Dieu lequel est tot puissant 
Que de la Lor nos tr.i.ise hriéf vement, 
La tor est froyde, a peu d 1ébastement, 
Le noble prince nos traisc hriefvernent 
Po:c lui servir tojors aléfirement, 

1 Lonis Vr:uillut, <lans ses Pétérinag-es de Suisse, article : Ge01·ges 

du Jordi'l; et r Emulation, N° 5, 3rticle ; La Collég-iale de Saint-Nicolas. 

1 La tour du Peuplier-blanc ou <les quatre-livres, qui s'élevait, na­
guères encore, dn milieu du rempart qui court deITièl'c le Pensionnat. 

Les presonnier qui ont faict ceste chanson 
Pryont bien Dieu que leur fassiez raison 
Devant leur duc, seigneur de grand renom . 
Ayez pidié des pourrous presounier 3, 

En m~me temps que ,l'architecture religieuse tressait à Fri­

bourg cette belle et auguste couronne de Saint-Nicolas, l'ar­

chitecture miliLaire luttant de hardiesse avec cette sœur su­

blime, construisait ces remparts qui courent sur les rochers, 

descendent dans les abîm ~s, et en remontent à tire-d'ailes 
. . ' 

ceignant la franche-ville de1. Zahringen d'un triple rang de 

murailles, flanqué de seize tours , à l'épreuve de l;artilleric 

.de l'époque. Les militaires étrangers s'extasient devant ces 

prodiges de l'art, comme aujourd'hui l'on s'e;,i:tasie devant 

l'orgue de Mooser. Et quand, aux approches de la guerre de 

Bourgogne, Fribourg renaissant aux idées de liberté, se rap­

proche de Berne, et fait cause commune avec les Confédérés 
' le Tyrtée des batailles Suisses, le souabe W eit-VVeber, salue 

d'un hymne radieux la cité fortifiée et imprenable, qui va ser­

vir de boulevard à la ligue helvétique: 

Chantons, Frihours ! Ville de l'Uechtland, placée à ]a frontière des 
Alpes, elle veut devenir la clé de la Confédération! 

AlléGresse ! Fribourg est pleine de braves! de braves, fermes corn me 
des lions! Donnez-vous l'assaut quelque part, vîte vous y voyez çourir 
à l'envi, les fiers 3ars de Fribours. 

Ah! solides sont tes murailles et bien doublées de tours! Tu ne laisses 
p2s chômer ton or., et tu hàtis de ;.ouveaux bastions et remparts ! Bour. 
sosue ne te pourra nuire. -

Non! car si le duc vient, comme je 1 ai entendu; si le Ilourguisnon 
vient le bloquer! fais jouer tes bonnes coulevrines à travers ses épais 
bataillons 4 • 

Au commencement du 15e siècle, la ville-fo'rte de Fribourg 

inspire aussi de beaux. vers latins à Lorit , le Glarorinais, 

ami d'Erasme, et l'un des restaurateurs des lettres en Alle-

magne et en Suisse.:;_ , 

On a conservé le nom de plusieurs des architectes militaires 

de Fribourg. Vaubans de l'époque, les Ru.odi de Hohenberg, 

3 Conservateu1· suisse, tome V, p. -479. - Chronique manuscrite de 

Rugniet. Le texte de la chanson a malheureusP.meut subi des altfralions 

et des variantes. 

4 Dichold Schilling, Bescltreybuug· der hurgundisclten Kriegen, p.'248: 
"Man sol! siclt Frefjbvu.l'{J·fi·owen, 

'' lf'auu es ist llfaunlteit volt. 
h Es stut /iart als die lowen, 

" Darurnb iclt' s lohen soll; 

" Wo man eiu sturin 1ut'll faclu:n an, 
" So ltat es Jrisclt gesclten allwcg fol'ncn an, " 

Gentis aven~inœ dccus et sup1·ema potestas 

' Gloriu9ue i!lustris, frauci.sque p1·occlla Fri'hur{J·um 

Aus.im .nmn tcnui laudes tibi funclcrc filo. 
Sed julmr c.1:ccllens, magnarum ruriu rr:rum. 

Parce lmmili' plcctro, belli mcmorabile fuhne1t 

J rasccnsque aries mnris objectaquc moles 

1 

0rdinibus volitausque /wsti catapulta furenti, _etc. 
(llenrici Lol'iti Gla,·eati, poët{1J lrmreuti dcscriz>tio llelu11tù..e 

Pm1euricon, Zul'icli. 0rclli. 037.) 

nec 110,t 
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Hensli Towensiein, Hensli Seltentritt doivent vivre dans le

panthéon fribourgeois. Architectes religieux, el architectes
mililaires, tous , sans doute, ils appartenaient à cette grande
association des Szeinmetzen ou Freymaurer, qui couvrit l’Eu-
rope de ses constructions monumentales, et éleva entr’autres
dans notre patrie tant de basiliques, tant d'hôtels-de-ville,
d'une gravité imposante !.

Fribourg , empressée , alors , de récompenser le talent,
gratifia de cent sous le poète Weit Weber, en même temps
qu’elle en donnait autant à un maître d’école pour parfaire
une chronique. Depuis Cuno d’Estayayer , le champ de l’his-
toire n’était pas resté inculte. Vous avez ouï parler peut être
de cetle mémorable famille de chanoines-chroniqueurs du
vénérable chapître de Nauchâtel qui, du 14° au 16° siècle, se
transmirent l'un à l'autre une plume érudite, naïve et par-
fois virement colorée , les uns écrivant la douce langue d’oil,
d'autres un latin plus ou moins pur et correct, Parmi ces

personnages pieux et savants, Ornement de l’église bour-

* Histozre cantonale.

guignonne, nous avons cru reconnaître un Fribourgeois, le
Donzel Philibert Cathelan , de Romont. Cathelan prit la
plume après Pury de Rive et Chauvirey, députés du chapître
au concile de Bâle. Ii décrivit en langue d'oïl et d’une manière
claire et judicieuse les événements du règne de Jean de Fri-
bourg, comte de Neuchâtel, et fit de curieux pronostics « sur
les accointances naturelles de ceulx de la comtée avecque ceux
des ligues. » Négotiateur habile, autant que zélé chroniqueur,
Cathelan fut employé dans maintes négociations par son sou-
verain. Pendant ses absences, il confiait alors les soins de la
chronique à son ami « étroit» Loys du Terreau. Le chanoine
Cathelan mourut en 1464 à la cour de Savoie de l’épydème
pestilence, Sa fin prématurée toucha tellement son ami Loys
du'Terreau, qu’il n'osa plus regarder les annales du chapître
» cruinste de rénover sa doleur*, »

Alexandre Daguet.
(La suite au prochain numero.)

? Extrait des chroniques ou annales écrites autrefois par les cha-

noïnes du chapitre de Notre-Dame de Neuchâtel, Neuchôtel 1839, p. 20-

———<1e
D'ERUTITE

NOMANCE

THADUITE LIBREMENT DE L'ANGLAIS 3.

» Perdu dans ces déserts,
» Comme au milieu des mers
» Et sans bord et sans rive ;
» Je ne sais où j'arrive.=

» De grâce, homme de Dieu,
» Conduis-moi versce lieu,
» Où je vois la lumière
» Briller dans la chaumière,

» Dieu te garde, mon fils,
» Lui répondit l’Ermite ,
» D'’aller dans cestaillis ;
» Un spectre les habite.

» Toujours aux malheureux
» Ma cellule est ouverie,
» Et ma table couverte
» D'un peu de pain pour eux.

» Viens donc en ma retraite
» Prendre pour cette nuit,

Sur ma pauvre couchette,
Le repos qui te fuit.

Dans mon humble chaumière
» Jamais petit agneau,

» Séparé de sa mère,
» N'a senti le couteau.

* De GorpsmiTH, auteur du Ficaire de Wakafield et du Pillage
abandonné , deux productions très remarquables de la littérature an-
glaise. La romance, ou, comme on appelle en Angleterre, la ballade
de l'Ermite est aussi Lrès estimée, Elle rappelle , par sa belle simplicité, |

l'ode d'Anucreéon à sa colombe.

» Partout sur les collines
» Je trouve des racines,
» Et le long du ruisseau

» Souvent un fruit nouveau.

» Oublie donc tes peines ;
» Ce sont autant de chaînes.
» Pour vivreil faut si peu; >

» On s'éteint comme un feu.

Parsa douce parole
C’est ainsi qu’il console
Le modeste étranger,
Qui chez lui va loger.

Dans une solitude, ‘

Bien profondeet bien rude,
Se trouve le réduit,
Où le Saint le conduit.

Dans celte maisonnette ,
Hélas! aucune emplette,
Par un simple loquet,
On ouvrele guichet.

Aussitôt il s'empresse
D'allumer un bon teu,
Contents dans leur détresse ‘

De se chauffer un peu.

Sursa modeste table
11 étale son bien ,
Et se rend agréable

; Par un doux entretien.

Le chat, par sympathie,
Se met de la partie,
Et comme un fin matois,
1l fait cent tours adroits.

Ilensli LowcnsLein, Hensli Seltentritt doivent vivre dans le 

panthéon fribourgeois. Architectes religieux, et architectes 

militaires, tous, sans doute, ils appartenaient à cette grande 

association des Steinmetzeri ou .F'reymaurer, qni couvrit l'Eu­

rope de ses constructions monumentales, et éleva entr'autres 

dans notre patrie tant de basiliques, tant d'hôtels-de-ville, 

<l'une gravité imposante 1 • 

Fribourg , empressée , alors , de récompenser le talent, 

gratifia de cent sous le poète W eit VVeher, en m~me temps 

qu'elle en donnait autant à un mahre d'école pour parfaire 

une chronique. Depuis Cuno d'Estavayer, le champ de l'his­

toire n'était pas resté inculte. Vous avez ouï parler peut ~tre 

<le celle mémorable famille de chanoines-chroniqueurs · du 

vénérable chaphre de Nauchâtel qui, du 14e au 16c siècle, se 

transmirent l'un à l'autre une plume érudite, naïve et par­

fois vivement colorée, les uns écrivant la douce langue d'oïl, 

d'autres un latin plus ou moins pur et correct, Parmi ces 

personnages pieux: et savants, ornement de l'église hour-

l /li'stoi're cn.utonale, 

guignon ne, nous avons cru reconnahre un Fribourgcois, le 

Donzel Philibert Cathelan , de Romont. Cathelan prit la 

plume après Pury de Rive et Chauvirey, députés du chapître 

au concile de Bâle. Il décrivit en langue d'oïl et d'une manière 

claire et judicieuse les événements du règne de Jean de Fri­

bourg, comte de Neuchâtel, et fit de curieux pronostics « sur 

les accointances naturelles de ceulx de la comtée avecque ceux 

des ligues.,, Négociateur habile, autant que zélé chroniqueur, 

Cathelan fut employé dans maintes négociations par son sou­

verain. Pendant ses absences, il confiait alors les soins de la 

chronique à son ami cc étroit» Loys du Terreau. Le chanoine 

Cathelan mourut en 1464 à la cour de Savoie de l'épydème 

pestilence, Sa fin -prématurée toucha tellement son ami Loys 

du Terreau, qu'il n'osa plus reg~rder les annales du chapître 
» crainste de rénovir sà doleur 2 • i> 

Alexandre Daguet. 

(La suite au proc!taz'n numéro.) 

2 E.-1:trait des chroniques ou, annales ecrites autre[ ois par les chn• 

naines du chapitre d~ Notre-Dame de Neuchâtel, Neuchâtel 1839, p. ~O. 

~Gtt@~4-o>--

ROMANCE 

TllADUITE LlBREMENT DE L
0
ANGLAIS 3• 

» Perdu dans ces déserts, 
» Comme au milieu des mers 
» Et sans bord et sans rive ; 
» Je ne sais où j'arrive. 

" De grâce, l10mme de Dieu, 
» Conduis-moi vers ce lieu, 
» Où je vois la lumière 
» Briller dans la chaumière. 

n Dieu te garde , mon fils, 
Lui répo1;dit l'Ermite , 

» D'aller dans ces taillis ; 
" Un spectre les habite. 

» Toujours aux malheureux 
» Ma cellule est ouverte, 
" Et ma table couverte 
» D'un peu de pain pour eux. 

» Viens donc en ma retraite 
" Prendre pour cette nuit, 
>> Sur ma pauvre couchelte, 
" Le repos qui te fuit. 

Dans mon humble chaumière 
" Jamais petit agneau, 

111 Séparé de sa mère , 
» N'a senti le couteau. 

1 De GoLDSMITH, auteur du Vicaire de IYakefield et du Vi"llage 
abandonné, deux prqductions très i·cmarquables de la littérature an­
glaise. La romance, ou, comme on l'appelle en Angleterre, la ballade 
,ic l'Ermite est aussi très estimée, Elle rappelle, par sa belle simplicité, 
!•ode d'Ana.cn!on à sa colombe. 

» Partout sur les collines 
» Je trouve des racines , 
» Et le lonr, du ruisseau 

Souvent un fruit nouveau. 

» Oublie donc tes peines; 
» Cc sont autant de chaînes. 
» Pour vivre il faut si peu:; 
>) On ,1,'éteint comme un feu. 

Par sa douce parole 
C'est ainsi qu'il console 
Le modeste étranger, 
Qui chez lui va loger. 

Dans une solitude, . 
Bien profonde et bien rude, 
Se trouve le réduit, 
Où le Saiut le conduit. 

Dans celte maisonnette , 
Hélas! aucune emplette. 
Par un simple loquet, 
On ouvre le guichet. 

Aussitôt il s'empresse 
D'allumer un bon feu, 
Contents dans leur détresse 
De se chauffer un peu. 

Sur sa modeste table 
li étale son bien , 
Et se rend agréa·ble 
Par un doux entretien. 

Le chat, pa1· sympathie, 
Se met de la partie , 
Et con1me un fin matois , 
li fait cent tours adroits. 



Le pinçon dans sa cage
S'excite au doux ramage,
Et le tagot gaîment
S’envole en pétillant.

Ni chat par son adresse ,
Ni pinçon par son chant,
Ne barinit la tristesse
De cet hôte souffrant.

L'Ermite, qui l’observe,
Enfin s'en aperçoit, .

Et dit avec réserve
À celui qu’il reçoit :

Ne puis-je pas connaître
La cause du chagrin,
Qui menace ton être
D'une prochaine fin ?

=€=

Des richesses du monde
Es-tu déshérité?
Mais le Ciel en abonde
Pour une éternité.x

8
rv

=:

= Une belle peut-être
À dédaigne tes vœux?
Un ami, quelque traitre,
T’a rendu malheureux.=

=

=

Dansce siècle si sombre,
L'amitié n’est qu'une ombre,
Un fautôme qui suit
La richesse et le bruit.

=

*

L'amour à tire-d'ailes
À quitté le pays.
I! n’est plus qu’en vos nids,
Sensibles tourterelles !=

y

ve

=

ve:

= Si c'est là ton chagrin,
Pour venger ton outrage,
Triomphe avec courage

» De ce sexe si vain.

Une rougcur subite
De l'hôte de l’Ermite
Révèle les appas,
Et trahit l'embarras.

Ah! pardonne, dit-elle,
Si, femme criminelle,
Je porte dans ces lieux
Un pas audacieux.

Je fuis inconsolable ,
En proie à mes chagrins.
L'amour inexorable
À puni mes dédains.

Le château de mon père
Est par-delà ces monts.
De ces vasles biens fonds
Je suis seule héritière.

De beaux adorateurs
Une troupe nombreuse ,

Et peut-être menleuse,
M'avaient ouvert leurs cœurs.

fn G eu
Au milieu-de la foule,
Je reconnais Adour;
Mais jamais mot d'amour ;
De scs lèvres ne coule,

Simple dans son maintien,
Sans grimace Hypocrile,
1l n’avait pour tout bien
Que son propre mérite.

Cela me suffisait :

Tout eu lui me plaisait.
Maisje fus sotle el vaine : +

J'ai Joui de sa peine,

Rougissant de ses fers,
Honteux de mes offenses,
Dans la fond des déserts
Il porta ses souffrances.

C’est sans doute en ces lieux
Qu'il a cessé de vivre,
Pour s'envoler aux cieux,
Où j'espère le suivre.

Adourest mort pour moi ’

Oui, je mourrai pour toi.
Puisse la même pierre
Couvrir notre poussière !

Mais l’Ermite soudain,
Se jetant sur son sein,
S'écria : Célestine!
Merci, bonté divine!

Célestine , c’est moi!
C'est Adour qui te presse,
Quite dit sa tendresse :Quine vit que pour toi.

DU CRÉTINIBME.
Rectzfication,

Dans les actes de la Société des sciences naturelles, réunie à Fri-
bourg , on a formulé une définition du Crétinisme que je 1ne suis
permis de critiquer. Ce que je dis à ce sujet ayant soulevé une récla-
mation d'autant plus vive, que je n’ai pas cité les propres termes de
la définition , en voici le texte : En général par le mot Crétinisme
nous entendons tous une degradation tout & lu fois spirituelle et cor-
porelle de la nature humaine, et une degradation qui date de lu nas.
sance de l'enfant, bien qu'elle ne se développe qu'insensiblement comme

"tout le reste!
En substituant à nature kumaïre le mot organisme, pour ôter tout

équivoque au relatif qui suit, je n’ai pas cru, ehcore moins voulr
altérer le sens de la phrase.

Dans le même article, ligne 10, lisez : matière au lieu de nature.
Dr. Berchtold.

ERRATUM-

Dans le numéro 40 , article : AcnicULTuRE , page 1° , ge alinéa,
; ; 7 CRligne 8, lisez: cornes... élésamment, et non : egulement tournées.

cm

L.-J. Scnmp, imprimeur et éditeur.

Le pinçon dans sa cage 
S'excite au doux ramase, 
Et le fagot gaîment 
S'envole en pétillant. 

Ni chat par son adresse , 
Ni pinçon par son chant, 
Né harinit la triste.~sc 
De cet hôte souffrant. 

L'Ermite, qui l'observe, 
Enfin s'en aperçoit, . 
Et dit avec réserve 
A celui qu'il reçoit: 

» l'{e puis-je pas connaître 
» La cause du chagrin, 
» Qui menace ton être 
" D'une prochaine fin? 

» De5 richesses du monde 
" Es-tu déshérité? 
» Mais le Ciel en ab0ude 
» Pour. une éternité. 

» Une belle peut-être 
" A dédaigné les vœux? 
,, Un ami, quelque traitre, 
» T'a rendu malheureux. 

" Dans ce siècle si sombre, 
,, L'~mitié n'est qu'une ombre, 

Un fantôme qui suit 
» La richesse;: et le bruit. 

J.'amour à tire-d'ailes 
" A quitté le pays. 

Il n'est plus qu'en vos nid'>, 
» Sensibles tourterelles! 

» Si c'est Jà ton chagrin, 
» Pour venr,er ton outrap,e, 

Triomphe avec courage 
» De ce sexe si vain. 

Une rouseur subite 
De l'hôte de l'Ermite 
Révèle les appas, 
Et trahit l'emharras. 

Ah! pardonne, dit..,elle 
Si, femme criminelle , 
Je porte dans ces lieux 
Un pas audacieux. 

Je fuîs inconsolable, 
En proie à mes cba3rins. 
L'amour inexorable 
A puni mes dédains. 

Le château de mon père 
Est par-delà ces monts 
De ces vastes biens fonds 
Je suis seule héritièfe. 

De beaux adorateurs 
Une troupe nombreuse, 
Et peut-être menteuse , 
M'avaient ouvert leurs cœurs. 

Au milieu de la foule, 
Je reconnais Adour; 
Mais jamais mot d'amour 
De sei lèvres ne coule. 

Simple dans son maintien, 
Sans grimace hypocrite, 
11 n'avait pour tout bieu 
Que son propre mérite. 

Cela me suffisait : 
Tout eu lui me plaisait. 
Mais je fus solle el vaine; 
J'ai JOui de sa peine. 

Rougissant de ses fers, 
Honteux de mes offenses, 
Da11s la fond des déserts 
Il porta ses souffrances. 

C'est sans doute en ces lieux 
Qu'il a cessé de vivre, 

, Pour s'envoler aux cieux, 
Où j'espère le suivre. 

A<lour esl mort pour moi 
Oui, je mourrai pour toi. 
Puisse la même pierre 
Couvrir noLre poussière! 

Mais l'Ermite soudain, 
Sc jetant sur son sein , 
S'écria : Célestine ! 
Merci, bouté divine! 

Célestine, c'est moi! 
C'est Adour qui te pre~se, 
Qui to dit sa teuclresse: 
Qui. ne vit que pour toi. 

DU CRÉTINl6ME. 

Rectijication. 

H. C. 

Dans les actes de la Soci~té des sciences naturelles, réunie à l<'ri­
bourg, ou a formulé une définition du Crétinisme que je me suis 
permis de critiquer. Ce que je dis ~ ce sujet ayant soulc\'é uuc récla­

. matiou d'autant plus vive, que je n'ai pas cité les propres termes de 
la définition , en voici le texte : En général par le mot Crétinisme 
nous entendous tous uue dé3radation tout à la }ois spil'it~elle el cor­

. porel!e de la nature kumaine, et une d,/3·,·atlution qui da&e de la naù-

sance de l'enfant, bien 9t1,'alte ne se développa qu'ùtsensiblcmenl ..:ommc 
· tout le reste: 

En substituant à nature /wmaz'n-e le mot organi.,me, pour ôter tout 
équivoque au relatif qui suit, je n'ai pas cru, cucore moins voulu 

allérer le sens de la phrase. 
Dans le même article, ligne i0, liset. : matière au lieu de natu,·c . 

D1·. Berclitold. 

ERR.ATUl\'l.• 

Dans le numéro 10 , article : AGRICULTURE , page 1 rc , 3mc alinéa, 
liffne 8 , lisez: ool'nes. , , . élé3·amment, et non: érg-<tlement toJtruées. 

L.-J, Scumo, imprimeur et é<likur. 
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HEISTOIRE NATIONALE

ILLUSTRATIONS FRIBOURGEOISES.

(Suëte.)

Fribourg partagea avec les Confédérésla gloire de la guerre
de Bourgogne , gloire immense, qui environna le nom suisse
de terreur et de respect aux yeux de toutes les nations euro-
péennes. Entraînés par l’ascendant irrésistible de l’esprit
d'indépendance, nos pères avaient brisé les liens factices. qui
les attachaient à la Savoie , alliée du Téméraire, et jeté deux
mille héros dans l’armée confédérale , qui en compta alors
34,000. Aucun Fribourgeois ne parut à la vérité parmi les
chefs de la guerre. Hanz Waldmann était Zuricois. Les Dies-
bach, l’avoyer Scharnachthal, Adrien ‘de Bubenberg, Hanz
de Hallwyl, tous de Berne. Gaspard Hertenstein , avoyer de

Lucerne. Mais, derrière ces grands hommes, les géans de

nos batailles, les capitaines de Fribourg ne se font pas atten-
dre. Ils se nomment Fégeli et Wuippens , Felga et Perrotet,
Faucigny et Techtermann, Pavillard, d'Affry, Cudrefin.

La plupart sont à la fois guerriers ct diplomates. Ainsi,
Hanz Fégely. Digne descendant d'un brave tué au Pré-neuf,
i] s'illustre successivement lui-même à la prise des trois forts
d’Illens, d’Arconciel et d'Orbe. La prise du château d'Orbe
est l’un des faits d'armes les plus éclatants de la guerre de
Bourgogne. Trois à quatre cents valeureux Bourguignons,
commandés par un grand capitaine , Nicolas de Joux , défen-
daient intrépidement cette place frontière , importante et bien
fortifiée. Fégely en tête , les Confédérés , à coups de hache et
de hallebarde , font voler en éclats les portes de chêne de la
forteresse , emportent,, pied à pied, cour, degrés, corridors,
salles, tourelles, donjon, et précipitent par les créneaux
Nicolas de Joux et les Bourguignons qui survivent !.

Hanz Fégely reparaît à Morat. Le héros d'Orbe et l'avoyer
de Fribourg, Rodolphe de Wuippens, obtiennent l’insigne

1 Olivier, le Canton de Vaud, sa vie et son histoire, IL. "TL. —

Chroniques fribourgeoises. D'Alt, Lenzbourg.

honneur d’être placés à l'avant-garde, aux côtés du comman-
dant en chef, l’immortel Hanz de Hallwyl 2,

Dans cette fameuse journée de Morat, comparée , par de
grauës historiens modernes, à celles de Marathon et de Platée,
plusiturs chefs fribourgeois, émules des Wuippens et des
Fégely, brillent au rang des héros ou des chefs secondaires.

C'est l’avoyer Petermann de Faucigny, distingué par plus
d'unenégociation heureuse, et dont un monument pieux et £i-
gantesque , le grand Crucifix du cimetière Saint-Pierre , rend
la mémoire populaire. C’est Guillaume d’Affry,, frère de l'au-
bergiste de la Croix-blanche, qui commande, sous le grand
Adrien de Bubenberg , 80 Fribourgeois de la garnison de
Morat. C'est Nicod Perrotet qui , à la prise de Châtel Saint-
Denis, le 19 mars 1461 , à fait des prodiges de bravoure , re-
nouvelés depuis à Grandson , et qui , après la grande défaite
du Téméraire , est élevé au poste de commandant de place de
Morat , devenue une ville aussi importante que célèbre. C’est
Jacques Felga, de cette noble famille des Felga ou Duens qui,
onze fois dans le cours du 13° et du 14° siècle , occupe le
fauteuil des avoyers. RKemarqué par son héroïsme aux siéges
de Lille et de Blamonten Bourgogne, Jacques Felga contribue,
deux ans après, à la prise de Rue et de Romont, et devient le pre-
mier avoyer de Morat, auparavant ville savoisienne, C'est en-
corele vieux Petermann Pavillard, mis à la tête de la république
fribourgeoise par le duc Albert d'Autriche, et qu'illustrent ses
travaux diplomatiques auprès des cours de France , de Bour-
gogne et de Savoie. Une'place aussi, parmi ces hommes dis-
tingués , à Willi Techtermann , le riche tanneur et le vaillant
capitaine , l'honneur des métiers et des armes de Fribourg,
qui ajoute les lauriers de Morat à ceux qu'il a cueillis daris la
guerre de Thurgovie , et dans l’expédition d'Hélicourt. Et
pour clore enfin cette galerie mémorable, le brave et infortuné
chancelier Cudrefin , qui finit dans le désespoir du suicide
une carrière, glorieusement commencée dansles combats pour

* Tellier, Goschichte des çidgendssischen FPreistantes Bern. T, IT,

p. 298.
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HISTOIRE NATIONALE. 

ILLUSTRATIONS FRIBOUBGEOISES .. 

(Suite.) 

Fribourg partagea avec les Confédérés la gloire de la guerre 

de Bourgogne, gloire immense, qui environna le nom suisse 

de terreur et de respect aux yeux de toutes les nations euro­

péennes. Entraînés par l'ascendant irrésistible de l'esprit 

d'indépendance, nos pères avaient brisé les liens factices . qui 

les attachaient à la Savoie, alliée d11 Téméraire, et jelé deux 

, mille héros dans l'armée confédérale , qui en compt~ a.lors 

34,000. Aucun Fribourgeois ne parut à la vérité parmi les 

chefs de la guerre. Hanz Waldmann était Zuricois. Les Dies­

hach, l'a voyer Scharnachthal, Adrien de Bub,enberg, Hanz 

de Hallwyl, tous de Berne. Gaspard Hertenstein, a voyer de 

Lucerne. Mais, derrière ces grands hommes, les géans de 

nos batailles, les capita-ines de Fribourg ne se font pas atten­

dre. Ils se nomment Fégeli et Wuippens, Ftlga et Perrotet, · 

Faucigny et Techtermann, P,avillard, d'Aflry, Cudrefin. 

La plupart sont à la fois guerriers et diplomates. Ainsi . 

Hanz Fégely. Digne descendant d'un brave tué au Pré-neuf, 

il s'illustre successivement lui-même à la prise des trois forts 

d'lllens, d'Arconciel et d'Orbe. La prise du château d'Orbe 

est l'un des faits d'armes les plus éclatants de la guerre de 

Bourgogne. Trois à qu-atre cents valeureux Bourguignons, 

commandés par un grand capitaiuc, Nicolas de Joux, défen­

<laieilt intrépidement cette place frontière, iinportantc et bien 

fortifiée. Fégcly en t~te, les Confédérés, à coups de hache et 

de hallebarde, font vole,r en éclats les portes de ch~ne <le la 

forteresse, emportent, pied à pied, cour, degrés, corridors, 

sall,es, tourelles, donjon, et précipitent par les créneaux 

Nicoléj.s de Joux et les Bourguignons qui survivent 1 • 

Hanz Fégely reparaît à Mo~~t. Le héros d'Orbc et l':ivoyer 

de Fribourg, Rodoll?he de V\T uippens, . ob~iennent l'insigne 

1 Olivier, le Canton de Paud, sa, vie et son histoire, IL '117. -
C/ironiquesfrihourgeoises, D'Aie. Lenzhourg. 

honneur d'~tre placés à l'avant-garde, aux côtés du comman­

dant en chef, l'immortèl Hanz de Hallwyl 2 • 

Dans cette fameuse journée de Morat, comparée , par de 

granès historiens modernes, à celles de Marathon etde Platée, 

plusieurs chefs fribourgeois, émules des W uippens et des 

Fégely, brillent au rang des héros ou des chefs secondaires. 

C'est l'avoyer Petermann de Faucigny, distingué par plus 

d1 uncnégociation heureuse, et dont un monument pieu,x et gi­

gantesque, le grand Crucifix du cimetière Saint-Pierr~ , rend 

la mémoire populaire. C'est Guillaume d'Affry, frère de l1au­

bcrgisle de la Croix-blanche, qui commande, sous le grand 

Adrien de Bubenberg , 80 Fribourgeois de l~ garnison de 

l\'lorat. C'est Nicod Perrotet qui, à la prise de Châtel Saint­

Denis, le 19 mars 1461 , à fait des prodiges de bravoure, re­

nouvelés depuis à Grandson, et qui, après la grande défaite 

du Téméraire, est élevé au poste de commandant ·de place de 

Morat, devenue une vjlle aussi importante que célèbre. C'est 

Jacques Felga, de cette noble famille des Felga ou Duens qui, 

onze fois dans le cours du 13c et du i 4c siècle , occupe le 

fauteuil des avoyers. Remarqué par son héroïsme aux siéges 

de Li-lie etdeBlamonlen Bourgogne, Jacques Felga contribue, 

deux ans après, à la prise de Rue et de Romont, et devient le pre­

mier avoyer de Morat, auparavant ville sa'lioisienne. C'est en­

core le vieux Petermann Pavilla rd, mis à la t~t~ de la république 

frihourgeoise par le duc Albert d'Autriche, et qu'illustrent ses 

travaux diplomatiques auprès <les cours de France, de Bour­

gogne et de Savoie. Une~place aussi, parmi ces hommes dis­

tingués, à Willi Techtermann , le riche tanneur et le vaillant 

capitaine, l'honneur des métiers et des armes de Fribourg, 

qui ajoute les lauriers de Morat à ceux qu'il a cueillis daus la , 

guerre de Thurgovie , et dans l'expédition d'Hélicourt, Et 
pour clore enfin cette galerie mémorable, le brave et infortuné 

chancelier Cudrefin, qui finit dans le désespnir du suicide 

une carrière,_ glorieusement commencée dans les combats pour 

i Ti'llier, Gesc!tic!tte des âdgenüssisclien Freistaates Bern. T, lJ, 
p. 293. 
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l'indépendance , ct honorée par des services éminents rendus
à la république *.

La rare valeur des Fribourgeois , pendant tout le cours de
la guerre de Bourgogne,l’éclat et le nombre de leurs hommes
illustres , fixent de plus en plus l'attention des Confédérés et
des étrangers sur une cité célèbre déjà par l'aspect imposant
et terrible de ses fortifications, Un grand congrès se prépare,
des ambassadeurs, des généraux , des princes voisins avec les
chefs de la Confédération. Il s'ouvrira à Fribourg; et après
cette diète , la plus brillante peut-être des annales helvéliques,
deux des héros fribourgeois, Hanz Fégely et l’avoyer de Wuip-
pens iront avec Waldmann et Bubenbergreprésenter à la cour
de Louis XI les vainqueurs de Morat.

La guerre de Souabe qui suivit de près celle de Bourgogne,
et dont les six grandes batailles achevèrent d'affermir l’edifice
de la Confédération,
militaires. Lie capitaine de cette époque ‘qui attire le plus les

regards, est le chevalier et avoyer Dietrich d'Englisberg. Issu

donna à Fribourg de nouvelles gJoires

d’une maison qui avait déjà fourni au pays trois avoyers, d'En-
glisberg se signale comme chef de troupes auxiliaires enFrance,
en Savoic et sur les bords du Rhin. Commandant d’un corps
de Fribourgeois à Dornach, il en commande un seconc sous
les murs de Gênes en 1507, et fait flotter le drapeau de Charles
VIII dans cette ville révoltée ?.

Mais au-dessus de toutes ces illustrations politiques et guer-
rières de nos fastes fribourgeois, s'élève une figure hautaine
et ambilieuse , la plus fière peut-être dc notre histoire can-
tonalc, figure dramatique, comme celle de l'avoyer d'Avenches,

et brillant
même d'un cerlain lustre dans les luties curopéennes de la
mais bien autrement mélée aux aflaires fédérales,

fin da 16° siècle, l'ayager Pierre Faucon, ou , comme it aimait
à s'appeler lui-même, Peter Falck 8.

Peter Falék , comme presque tous les grands hommes, eut
de faibles commencements. I] sertait cependant d’une illustre
famille. Les nobles Faucon occupaient l’une des quatre mai-
sons fortifiées qui flanquaient la cité gerroyante de Berch-
told IV#. Mais, dans les républiques, on ne parvient pastout
d'un coup. Il faut parcourir des degrés et gagner peu-à-peu

+ Le chancelier Jacques Cudrefn , attaqué de la lèpre, se suicida
et {fut traîné sur une claie jusqu'au lieu du supplice.

? Tous ces détails biographiques se trouvent ou dans l’H:szoire
cantonale , passim, ou dans les Chroniques les plus communes Lenz-

bourg, d'Alt et la plupart dans une Chronique imanuserite intitalée :Description dtendue et ctreonstancive des villes, baill‘ages, terres, pays et

selgmeuries, ete. de Fribourg.
Paris 1780.

3 Le nom véritable ei primitif de la famille Falck est Fanéôn.
Ainsi qu'il est facile de s’en convaincre par l'examen du Lure des

avec Les généalogies des familles

Bourgeois, unefoule de familles d'origine savoisienne et bour gvignonne,
germanisèrent Teurs noms à l'époque de l’entrée de Fribourg dans la
Confédération suisse. Les Faucon devinrent des Falck, les Veillard

s'appelèrent d’Alt, les Mestral Ammann, les Duens des Dudingeu,
comme plustard les Dupasquier, des Yonderweid.

4 Guillimann , De rebus helv. De Friburgo.

— Pour les détails de l'histoire tragique d'Arsent,

les suffrages du populaire, Peter Falck avait tout ce qu’il fallait
pour réussir: Une haute intelligence, servie par des études
approfondies, dé vastes connaissances, une grande hardiesse
dans les vues et les démarches, une volonté de fer, une bra-
voure à toute épreuve, et une éloquence qui captivait la bour-
geoisie, Aux avantages de l'esprit, il joignait une taille élevée
et imposante, Avoyer de Morat en 1505, puis bourgmaître,
il parvint à se faire élire banneret en 1510 8. Or, les bannerets
étaient de véritables tribuns du peuple , armés du redoutable
Veto, juges et magistrats en temps de paix, et portant la ban-
nière en temps de guerre. Leur pouvoir, à la fois civil, poli-
tique et militaire, leur donnait sur la communauté un im-
miense ascendant, accru encore par le libre choix des ciloyens.
Falck sut exercer ce pouvoir dans toute sa plénitude, ct comme
aucun banneret, ni avant ni après lui. Mais il existait, dans
la république , une dignité plus éminente que celle dont il était
revêtu. Les avoyers, consuls de l’état, comme les bannerets, en
étaient les tribuns, marchaient à la tête du petitconseil et des
Deux-cents, et commandaient en chef, en Lemps de guerre. Cette
suprême magistrature était occupée, au commencement du
46° siècle , par l'expérimenté capitaine et chevatier Dictrich
d’Englisberg, dont nous avons parlé, et le chevalier François
d'Arsent, gendre de l’avoyer Diesbach, de Berne. D'un carac-
tère honorable, mais faible et dénué de talents distingués,
François d’Arsent devint facilement un objet d'envie poar
le fort et orgueilleux banneret.

Un procès acheva de brouiller ces deux hommes qui sem-
blaient ne se rencontrer partout que pour rendre plus sail-
lante leur haine mutuelle ; en ville, où leurs demeures n’était

séparées que par un pelit jardin °, à la campagne , où leurs
habitations d'été se touchaient presque, dans le village alle.

mandde Frisenheit”. Les intrigues des puissances étrangères
qui, depuis la guerre de Bourgogne, enlaçaient!a Suisse comme
un réseau, divisant chaque canton en deux ou même trois

partis, dont chacunavait ses chefs richement pensionnés, vin-

rent donner une couleur politique à l’animosité de Falck et
d’Arsent, dont l’un devait tomber victime de l’autre, Le parti
de la France avait alors pour agent principal en Suisse , un
genfilhomme valaisan nommé Georges Auf der Flüe *; et un
Valaisan encore, l’ancien protégé d'Auf der Flüe, Mathieu

5 Chronique fribourgeocse écrite à Paris en 1780, avticle : Falek —

Stettler, Chronique suissse, p. 565.
;

6 Voir le Dürgerbuch On Livre des Bourgeois. La maison de Fran-
çois d'Arsent élait entre l’abbaye des Merciers et la maison des nobles
d‘'Avenches, occupée au 16° siécle par les Fales, hortulo quodwmn inter-
medio. (Note due à l'amitié de M Berchtold.)

* P'résenheit, paroisse, de Bæœsiagen. ueulin , Diet, hist, et géogr.
voir dans le Ge-

schichtforscher vne longue et savante relalion (Berne. 7872. &, 1.415).
— Glutz-f de p- 233 à 240. — D'Alt, 4°" volume , depuis
F30. — Archives cuntonales. #

3 En latin Supersax. M. de Chambrier , dans son intéressante His-

toire de Neuchittel, page 297, nous paraît traiter avec troop de dédain

ce personnage qui joua un rôle important:dans la Buisse de l'époque.

Blosheïm ,

l'indépendance , et honol"éc par des services éminents r-mc'lus 

à la république r. 

La rare valeur des Friboûrgeo-is , pèndanùout le cours de 

la guerre de Bourgogne, l'éclat et le nombre de Jeurs hommes 

illustres, fixent de plus en plus l'attention des Confédérés et 

<les étrangers sur une cité célèbre déjà par l'aspect imposa nt 

et terrible de ses fortifications. Un grand congrès se prépare, 

des ambassadeurs, des généraux, des princes voisins avec les 

chefs de la Confédération. Il s'ouvrira à Fril>ourg; et après 

cette diète, la plus brillante peut-~Lre des annales hclvéLiques, 

deux d·es héros fribourgeois, Hanz Fége!y el l'a voyer de W uip­

pens iront avec Waldmann et Bubenbergreprésenter à la cour 

de Louis XI les vainqueurs de Morat. 

La guerre .de Souabe qui suivit de près celle de Bourgogne, 

et dont les six grandes batailles achevèrent d'affermir l'tdifice 

de la Confédération, donna à Fribourg de nouvelles ~aires 

militaires. Le capitaine -de cette époque qui attire le pluf les 

regards, est le chevalier et avoyer Dietrich d'Englisberg. Issu 

.d'u.ne maison qui avait déjà fourni au pays 'trois a voyers, d' En­

glisberg se signale comme chef de troupes auxiliaires .en France, 

en Savoie et sur les bords du Rhin. Commandant d'un corps 

de Fribourgeois à Dornach, il en commande un seconè sous 

lesmursdc G~nes en 1507, et fait flotter le drapeau de Charles 

VIII dans celte ville révoltée !2. 

Mais au-dessus de toutes ces illustrations politiques et gue'r-

rières de nos fastes fribourgeois, s'élève une figure hautaine 
' . 
et ambitie1.J.se, la plus fière peut-être de notre histoire can-

tonale, figure dramatique, comme cel1e de l'avoyer d'Avcnches, 

mais Lien autrement mêlée aux a!Iaires fédérales, el brillant 

m~mc dr un ccrlain luslrc dans les luttes européennes de la 

fin du 16e siècle, l'avoyer Pierre Faucon, ou, comme il aimait 

à s'appeler lui-même, Peter Falck 3
• 

Peter Falck, comme presque tous les grands hom'rncs, eut 

de faibles commencements. Il scrtait cependant d'une illustre 

famille. Les nobles Faucon occupaient l'une <les quatre mai­

sons fortifiées qui flanquaient la cité gerroyante de Be h­
told IV 4 • Mais, dans les républiques, on ne parvient pa.stoul 

d'un coup. Il faut parcourir <les degrés et ga3ner peu-à-peu 

1 Le chancelier Jacques Cudrcfin, attaqué ùe h lèprn, se suicida 
et fut traîné sur une claie j1rnqu':m lieu <lu supplice. 

2 Tous ces détails bior,raphiqucs se trouvent ou ' dans l' Histoire 

cantonale, passim, ou <laris les Cbr-oniqucs ks plus communes Lcnz­

bourr;-, d'Alt et la plupart dans une Chronique rn:rnuscr ite inti.L déc: 

I

' Desc1·iption Jt endue et cfrcoustaucit/e des villes, bai!lin;:es, te/'l'es, pay~· et 

seignew·ies, etc. de Frihourf:f .• . avec les généalogies des fc nàlles ... 

Paris 1780. 
3 Le nom véritable et primitif de la famille Falck est Faucon. 

Ainsi qu.'il est facile de s'en convaincre par l'examen <lu /,ivre des 

Bourgeois, une foule de familles d'origine savoisienne el bourgt1ignonne, 
germanisèrent leurs noms a l'époque ùe l'entrée de FribourB c.lans la 
Confédération suisse. Les Faucon clevinrent des Fakk, les Veillard 
s'appelèrent d' A-!t, les lVfcsLral AmmanH, les Duens <les Dudinaea, 
comme plustard les Dupasquier, des Vonderwcid. 

" Guil! imann , De rcbus liclv. De Friburgo. 

les suffrages (lu populaire. Peter Falck avait tout cc qu'il fallait 

pour réussir: Une haute intelligence, servie par <les éludes 

approfonilies, dé vastes connaissances, une grande hardiesse 

dans les vues et les démarches, une volonlé de fer, une bra­

voure à toute épreuve, et une éloquence qui captivait labour­

geoisie. Aux avantages de resprit, il joignait une taille élevée 

et imposante, Avoyer de Morat en 1505, puis bourgmaître, 

il parvint à se faire élire banneret en 15~ 0 5 • Or, les bannerets 

étaient de véritables tribuns du peuple, armés du redoutable 

Veto, juges et magistrats en temps de paix, et portant la ban­

nière en temps de guerre. Leur pouvoir, à la fois civil , poli­
tique et militaire, leur donnait sur la commun:iuté un im­

mense ascendant, accru encore par le libre choix des ciLoyens. 

Falck sut exercer ce pouvoir dans toute sa plénitude, et comme 

aucun banneret, ni avant ni après lui. Mais il e;;:istait, dans 

la république, une dignité plus éminente que celle dont il était 

revêtu. Les avoyers, consuls de l'état, comrne les bannerets, en 

éLaient les tribuns, marchaient· à la t~tc du petit conseil et des 

Deux-cents, et commandaient en chef, en temps de guerre. Celte 

suprême magistrature était occupée, au commencement dll 
i Ge siècle, par l'expérimenté capitaine et chc.valier Dietrich 

d'Englisberg, dont nous avons parlé, et le chevalier François , 

d'Arsent, gendre de l'avoyer Diesbach, ·ac Berne. D'un carac­

tère honorable, mais faible et dénué de talents distingués, 

François d'Arsent devin.t facilement un objet d'envie pour 

le fort et orgueilleux banneret. 
Un procès acheva de brouiller ces deux hommes qui sem-

hlaicnt ne se r encontrer partout que pour renùre plus sail­

lante leur haine mutuelle; en ville, où leurs demeures n'était 

séparées qne par un peLit jardin G, à la campagne' O(l leurs 

habitations <l'été se touchaient presque, dans le village alle­
mand de Frisenheit 7 • Les intrigues des puissances étrangères 

qui, depuis la guerre de flou rgogne, en~açaien t b Suisse comme 

un réseau' divisant chaque canton en deu" ou n!ême troj
1
s 

partis, dont chacun avait ses chefs richement pensionnés, vin­
rent donner une couleur poliLiquc à l'animosité de Falck ~t 

d'Arsent <lont l'un devait tomber victime clc l'autre. Le parti 
' ' 

de la France avait alors pour agent principal en Suisse, un 

gcn!ilhornmc valaisan norruné Georges Auf der Flüe 8
; et un 

Valaisan encore, l'ancien protégé d'Auf der :Flüe, Mathieu 

5 C!tronique ft·ibourg-eot·.).e écrite à Parù en f780, article: Falck 

Stettler, Clironi'}llt: suùsse, p, ~65, 
r, Voir le Bùrg erbur:/1 on Livre des Bourgeois. La maison de Fran­

çois cl' Arscnt était entre l'ahb::iyc (les Merciers et la maison ,les nobles 
d'Avencbes, occupée au ·I 6c siecle par les Falck, !tortulo qljndwn inter­

umho. (Note duc à l'~mitié de M Berc.btold.) 
7 Friswlwit. p:11:oissc _J-c l1 msingeu. Kueulin, l)ict. hi,)·~. et f:,'·/og·r. 

- Pour les Jéta ils de l'l1istoi,c traaique· d'Arscnt, voir dan,, le Ge­

sc!t1i.:l1tj1>rsche1· nne longue et savant,e relation (Ben1e. 1812. 8. I.115). 
- · Glut.:.-!Jlv.z/ieùn, de p. 233 à 240. - D' .:tlt, 1°r volume, depuis 

l:-30. - Archi'ves cantonales. • 
~ En latin Supersaa:. JJ.J. de Clwmbrier, dans son intéressante Hù~ 

tofre de Neuclu1tel, paae 297, nous parait traiter avec trop ,]e d~:ùaiu 

ce personnaGe qni joua un 1·ole important dans !il Suisse de l'époque. 
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Schynner , cardinal évêque de Sion , représentait le parti du |

pape JuleslI. D'Arsent, au lieu de garder la position neutre
qui convenait à un chef de république , montra du penchant
pour la France. C'en fut assez, pour que Falck se jetät corps
perdu dans la faction opposée. Un incident vint compliquer
encore la querelle, Auf der File étant venu à Fribourg, le

crédit du cardinal Schynner fut assez puissant pour l'y faire
arrêter et mettre en jugement, Falck qui ne voulait pas laisser
échapper l'ocasion de perdre d'Arsent, le fit charger de dé-
fendre l’accusé, Ce magistrat se voyait placé par là , dans la fà-
cheuse alternative de tomber dans la disgrâce de ses conci-

toyens, ou d’anéantirlni-même son parti avec son ami et chef
politique. Sur ces entrefaites, le prisonnier s'évada de l’Hôtel-
de-ville où il était enfermé, et s'enfuit à Neuchâtel, Falck crie
à la trahison , et soulève la bourgeoisie , qui entoure avce des
cris lumulluerx l’église de Saint-Nicolas, où le pieux avoyer
d’Arsent entendait tranquillement la messe. Les chanoincs,
amis de l’avoyer , ferment précipitamment les portes de la

collégiale. Mais l’exaspération de la bourgeoisie contraint les
prêtres à les r'ouvrir, ct GO hommes délégués par le conseil

|

conduisent d'Arsent en prison, Les Deux-cents s'assemblent.
La riche et noble parenté d’Arsent, les Diesbach de Berne,
lesambassadeurs de Savoie, les députés des cantons, l’évêque
de Lausanne, le clergé entier, intercèdent en faveur du noble
caplif.

Lui-même , d'Arsent , tremblant devant le sorti qui le me-
nace, implore la pitié de ce sénat qu’il présidait autrefois :

« Je ne suis point coupable de l'évasion de Supersax, écrivail-
» il aux Deux-cenls. Tout mon crime est d’en avoir eu con-

naissance. Levrai coupable est le doyen de Saint-Nicolas,
» Messire Laubli, » Le Sénat ébranlé par les sollicilations
d'hommes puissants, et par les larmes de son ancien avoyer,
semble un moment s’adoucir. Mais Falck qui ne-veut point là-
chersa victime, harangue la bourgeoisie. D'horriblés clameurs
assiégent l'Hôtel-de-ville et font pâlir les Sénateurs jusque sur
leurs sièges. Les Deux-cents volent la mort. L'avoyer Dietrich
d’Englisberg, mal disposé, ou impuissant à sauver son vieil

»

ami et collègue, vient lui-même lni ôter le collier des cheva-
liers , qui ornail sa poitrine ,. et peu d'heures après la sentence
rendue, le chevalier et avoyer François d'Arsent, vénérable
par son grand âge, des services rendus, et l'exercice de Ja

plus haute magistrature , marche au supplice,, revêtu d’une
robe blanche de camelot, et reçoit le coup de la mort avec la
sérénité d'un homme plus malheureux que coupable. C'était
le 18 mars 1544 1,

1 >un grun pacier la morte « (c'est un grand réconcilialeur que
Ja mort), dit Alessandro Mansoni, dans sa Tregedie de Carmagnola (atto

quinto). Le cœur du peuple, qui ne s'était point ému en faveur d'Ar-

sent suppliant, versa des larmes sur la tombe d'Arsent mort. Long-
temps celle tombe, que l'on distingue encore dans l'église des Corde-

Vers, en entrant par la grande porte à droite, fut l'objet d'une pro-
fonde vénération parmi nos pères; mais les pas insoucieux de la foule

ont effacé l'inscription funéraire. La poésie même se plut à embellir la

Falek triomphait désormais dans la république. Mais le sang
versé avait calmé bien des effervescences et éveillé bien des
remords. Quand, trois ans après , se fit l’élection d’un nou-
vel avoyer , le cruel banneret ne réunit point les suffrages de
la bourgeoisie. Îl résolut alors d'eflacer son crime par la
victoire, et de cacher l'échafaud sous des bannières conquises.
L'occasion était favorable.

Aa sortir du moyen-âge, les grandes puissances, parvenues
à url: organisation intérieure vigoureusement constituée; cher-
chèrnt à s’agrandir au dehors ct à se créer une suprématie
sur d'autres parties du continent. L'Ttalie anarchique et dé-
naticnalisée, était devenue le champ de bataille des peuples
conquérants. Français , Allemands , Espagnols , Italiens,
Anglais même et Ecossais se ruaient tour à tour sur la Lom-
Lardie et le royaume de Naples, principal objet de la convoi-
tise des princes.

“Mais, ni les uns ni les autres de ces peuples, au dire des
écrivains contemporains, Mechiarel et Guichardin , ne de-
vaiert recueillir la gloire de cette guerre: Era con Infamia
grande (s'écrie avec indignation Guichardin) di tutri gli altri
destinata la gloria di questa guerra, non d'Francesi, non 'fanti
tedeschi, non all'armi spagnuole, non alle Feneziane, ma solo
agli Suizæcri

Peter Falck fat l’un des grands hommes de ces expéditions
ultramontaines, dont les résultats immédiats furent, en premier
lieu, l'expulsion des Français de l'Italie, la réinstatlation des
Sforza sur le trône ducal de Milan, la délivrance du Saint-Siége,
et comme conséquence naturelle, la prépondérance mnomen-
lanée des Suisses en Europe,

Condaits et électrisés par lear énergique et prudent banne-
ret, les Fribourgeois luttèrent d'héroïsme avec les plus cou-
rageux dés Confédérés, Dans la première campagne, 1511, en
novefiibre , un corps de Confédérés passe le Saint-Gothard
et arriŸé aux bords de la Trésa. Les cavaliers et les archers

{ du général français Liapalice occupaient l’autre rive. Sans
Hésiter , les guerriers fribourgeois, Hanz Heid, Hanz Lau-
per, Hauz Schwænci, l’ancien banneret Schnewli, se jet-
tent à la nage et fondentsur le rivage, Les Français disparais-
sent , et à peine les cavaliers de Liapalice ont-ils le temps de
couper le ficol de leurs chevaux 3, A Lodi , Hanz Heid, guer-

tradition de la mort tragique d'Arsent, de circonstances émouvantes.
La plus répandue, est le traitde désespoir d’une domestique fidèle qui,
voyant son maître marcher au supplice, su frappa la poitrine d'un con-
teau qu'elle trouva sous sa main. — Le grand caractère, prêté à d'Ar-
sent par cerlaines chroniques, est moius historique encore. Pour s'en
convaincre, On n'a qu'à jeter un coup d'œil surla relution du Ceschrehki-
Jorseher citée plus haut.

? A la grande honte de tons ces peuples, la gloire de cette guerre
était réservée non aux Français, nom aux fantassins allemands, non
aux Espagnols, ni. aux aymes vénitiennes, Mais dr/quement aux Suisses,
(Guichardin, p. 882.)

3 Gluts-Blozheim, p. 253, édition allemande.

Schynner, car1linal évêque de Sion, représentait le parti du 

pape Jules II. D'Arse.nt, ·au lieu de garder la position 11eutre 

qui convenait à un chef de république, mantra du pcnclunt 

:pour la France. C'en fut assez, pour r1ue Falck se jetât àwrps · 

per<lu dans la faction opposée. Un incident vint compliquer 

encore la querelle. Auf der Flüe étant venu à Fri-Lourg, le 

crédit <lu cardinal Schynner fut assez puissant pour l'y faire 

arrêter et mettre en jugement. Falck qui ne voulait pas laisser 

échapper l'ocasion <le perdre d'Arsent, le fit charger de dé­

fendre l'accusé. Ce magistrat se voyait _placé par là, dans la fâ­
cheuse alternative de tomber dans la disgrâce de ses conci­

toyens ,, ou d'anéantir lui-m~me son pa•rti avec s@n ami et chef 

politique. Sur ces entrefaites, le ptisonniCI' s'évada de l'Hôtel­

de-ville où il était enfermé, et s'enfuit à Neuchâtel. Falck crie 

à la trahison , et soulève la bourgeoisie , qui enloure avec des 

cris tumuhueux l'église de Saint-Nicolas, où le pieux avoyer 

d'Arsent entendait tranquillement la messe. Les chanoines, 

amis <le l'avoyer, ferment pré_cipitammcnt les portes de la 

collégiale. Mais l'exaspération de la Lourgeoisie contraint les 

pr~trcs à les r'ouvrir, et GO hommes délégués par le conseil 

conduisent d'Arsent en prison. Les Deux-c-cnL·s s'assemblent. 

La riche et nohlc parenté d'Arsent, les Diesbach de Berne, 

les ambassadeurs de Savoie, les dépulés des cantons, l'évêque 

de Lausanne, le clergé entier, intercèdent en {aveur du noble 

capLif. 
Lui-m~me, <l'Arsent, tremblant devan '.t le sort qui le me­

nace, implore la pitié de ce sénat qu'il présidait autrefois: 

« Je ne suis point coupable de l'évasion de Supe:rsax, écrivaiL­

>> il aux Dcux-cenls. Tout mon crime est d'en avoir eu con­

>> naissance. Lé vrai coupable est le do-yen de Saint-Nicolas, 

>> Messire LauLli. >> Le Sénat ébranlé par les solliciLations 

d'hommes puissants, el par les larmes de son ancien avoyer 
1 

semble un morncn t s'adoucir. Mais :Falck qui ne veut point lâ­

cher sa victime, harangue la bourgeoisie. D'horr'fblè's clameurs 

assiégent l'Hôtcl-de-ville cl font pâlir les Sénateurs jusque sur 

leurs sièges. Les Deux-cents volent la mort. L'avoyer Dietrich 

d'Englisbcrg, ma·l disposé, ou impuissant à sauver son vieil 

ami et collègue, vient lui-mÉmc lui ôter le collic_r des cheva .. 

!iers, qui ornai L sa poitrine, . et peu d'heures après la sentence 

rendue, le chevalier et a voyer François d' Arse nt, vénéra.hie 

par son grand âge, des services rend.us, et l'exercice de la 

plus haute magistrature , maTche au supplice, revêtu d'une 

robe blanche de camelot, cl reçoit le coup de la mort avec la 
.sérénité d'un hoinme plus malheureux que coupable. C'était 

le 18 mars 1511 1 • 

1 "È' un g-1·an pacie,· la morte~ (c'est un Grand réconciliateur que 
la mort), dit Alessandro Manwni, dans sa Trag·e'dic de Cm·mag-no!rt (atto 

quinto). Le cœur du p euple, qui ne s'était poiiit ému eu fave11r d•Ar­
sent suppliant, versa <les larrnes sur la tombe J' Arse nt mort. Lonu­
temps celle tombe, que l'on distingue encore dans l'église des Co1'de­

liers, en entrant par la grande porte à droite, fut l'objet d'une pro­

fonùe vénération parmi nos pères; mais les pas insoucieux de la foule 

vnt effacé l'inscription funéraire. La poésie même se plut à embellir la 

Falck triomphait désormais dans la rép11Llique. Mais le sang 

versé avait calmé Lien des effervescences et éveillé Lien des 

remords. Quand, troi~ ans après , se fit l'élection d'un nou­

vçl avoyer, le cruel banneret ne réunit point les· suffrages de 

la bourgeoisie. Il résolut alors d'eflacer soil crime par la 

victoire, et de cacher l'échafaud sous des bannières conquises. 

L'occasion était favorable. 

All sortir <lu moyen-âge, les grandes puissances, parvenues 

à une organisation intérieur_e vigoureusement constituée, cher­

chèrrnt à s'agra·ndir au dehors et à se créer une suprématie 

sur J'autres parLies du continent. L'Italie anarchique et dé­

nationalisée, était devenue le champ de bataille des peuples 

con,quérants. Français , Allem_an<ls , Es.pagnols , ILalicns, 

Anglais même et Ecossais se ruaient tour à tour sur la Lom­

Lard ;e et le royaume de Naples, principal objet de la convoi­

tise des princes. 

l\'lais, ni les uns ni les autres <le ces peuples, au dire des 

écrivains contemporains, Machiavel et G-uichardùl, ne <le­

vaie11t recueillir la gloire de cette guerre: Era co,t in(amia 

gra,de (s'écrie a,vec in<lignaLion Guichardin) di tutti gli allri 

destirwta la gloria di ques!a guerra, non a' f?rmicesi, non a'farzti 

tedeschi, non all'armi spagnuole, non alle T'enez.iane, ma solo 
agli Suizzcri 2 • 

Peter Falck fut l'un des grands hommes de ces expéditions 

ulLramontaines, rdont les résultats immédiats furent, en premier 

lieu,. l'expulsion <les Français de l'llalie, la réinstallation ,des 

Sforza sur 1c trône ducal de Nlilan, la délivrance du Saint-Siéo-e 
~ ' 

cl comme conséquence naturelle, la pré.pondérance momcn-

lanée des Suisses en Europe. 

ConduiLs et électrisés par leur énergique et prudent ··hanne'­

rcl, les Fribourgeois luttèrent d'héroi'sme avec les plus co,1-

rageux dés Confédérés. Dans la première campagne, 1511, en 

nove re,, un corps de Confédérés passe le Saint-Gothard 

et arn ' aux bords de la Trésa. Les cavali~rs et les archers 

du généra~ franç3is Lapalice o·ccupaient l'autre rive. Sans 

Ji siter, les guerriers friho u rgeois, Hanz Heid, Hanz Lau­

per, Hauz Schwœrnli, l'ancien banneret Schnewli, se jd­
tent à la nag~ et fondent sur •le rivage. Les França,is disparais­

sent , et à peine les cavaliers de Lapalice ont-ils Je temps de 

! couper le licol <le leurs chc, aux 3
• A Lodi, Ranz Heid, guer-

tradition de la mort trauique cl ' Ar se 11 t, 110 circonstances ém'ouvantes . 
La plus répandue, est le trait e clésespoinl'uue domestique fülèle qui, 

voyant son maÎLrc march er au suppli ce , Sc frapp a la poitriuo d un UU­

lcau qu 'elle trouva sous sa main. - Le gram! cai·ac.tère, pn'.: té à (L\ r-

l sent par certaines chronic;_ues , est moi11s historique encore. Pour s'e n 
i convaincre, 011 n'a qu'à jeter un coup d'œil sur b 1·cbtio11 du Gcscli icl, t -

1 /orsclnr c~tée pl us hall t. 
2 A la grande honte de Ions ces 1Jcuples, la gloire de celle gucl're 

était réservée non aux Français, non aux fantassins al!ernauds, 1_:011 

aux EspaGnola, ni .attx armes vénitiennes, mais uili~ru c:mr.:n ,'. ua:i.:Su,,,s::.;, 

(Gui'c/iardin, p. ,882.) 

Glut .. z-Blozlwi'm, p. :!53 , édi1i01: al lemande. 



su À eu
rier aussi rusé que brave ?, depuis grand-maître de l’artillerie
fédérale , voyant l’armée Suisse-vénitienne hésiter à s'engager

dans cette ville encore occupée par l'ennemi, s’élance avec 12
cavaliers, bride abattue, jusque sur la place principale, et
met en fuite la garnison française. Dans la seconde campagne,
en 1512, Peter Faleck commandait l'artillerie fédérale sous
Ulric de Hohensax, général en chef de l'armée des Confédérés.
Les Fribourgeois se distinguèrent à la prise sanglante de Pavie,
où Bayard et Lapalice reculèrent, et où le pont de bois de Gra-
velone se rompit sous le poids des lansquenets de la France.
Une belle bannière toute neuve , aux armes du roi Louis XII,
tomba entre les mains des guerriers de Falck ?.

Lebanneretfribourgeois, qui dans tout le cours de la guerre
avait déployé l’intrépidité du soldat commele sang-froid et l’ha-
bileté du capitaine, ne fut pas oublié dans les ovations décernées
aux généraux des confédérés, libérateurs et maîtres de l'Italie. II
entra à Rome avec la solennelle ambassade des cantons qui
allait recevoir, dans le palais pontifical, les actions de grâce et
les présents du Pape, victorieux par leurs bras. Le bruit des
cloches , des canons , des tambours et des trompettes accueil-
lit les défenseurs de la liberté de l'église chrétienne. Falck fit
à Milan une seconde entrée triomphale , avec une multitwde
de chefs impériaux, italiens, espagnols et confédérés *, Il avait
été nommé l’un des 12 curateurs de l’état de Milan.

De retour dans sa patrie , il voit enfin son ambition et ses
travaux couronnés par son élévation au suprême pouvoir de
la république (1516). La même année, l’avoyer et chevalier
Falek (le Pape lui avait donné l'ordre de l’éperon d’or) signe,
au nom de tous les Confédérés, d’abord dans l'église de Saint-
Nicolas, puis à Notre-Dame de Paris, le traité d'alliance
perpétuelle * avec François I qui, charmé de voir cet
homme puissant en Suisse , revenir à d'autres sentiments pour
la France, lui fait rendre, aïnsi qu’à son collègue, le landam-
mann Schwarzmurer , de Zoug , les honneurs dûs aux têtes
couronnées

1 Glutz-Blozhetm, p. 266.
1 Glutz-Blozheim, p. 273, — Pour le détail de ces campagnes, voir

surtout l'ouvrage d'Ildephonse Fuchs sur les campagnes d'Italie (Ire-
tiens Feldzüge). ;

3 Glutz-Blozskeim, p. 285.
* Nommé aussi par les historiens français le Traité de Fribourg.

Voir Hénault, Nouvel abrégé chronologique de Phistoire de France,
p. 232. Edition de Paris. 7746,

5 Glutz-Blozheim , p.444 , et Stettlor, 1. 565. Stettler raconte que
Falck et Schwarzmurer, hommes habiles, savants et bien faits, so lais-

Falek conduisit d'autres négociations encore au scin de la
Confédération , et assista à l’assemblée mémorable des états
de Vaud, en 4518, lorsqu'ils abjurèrent la protection du
duc de Savoie $, Mais, au sein des grandeurs, et tous ses
souhaits accomplis, l’ancien banneret éprouve à son tour
des remords. Pour les apaiser, il entreprend un voyage dans
la Palestine, qu’il avait déjà visitée quelques années avant
la mort d’Arsent, Mais le grand-avoyer ne devait pas revoir
sa patrie. Il meurt au retour de son pélérinage, entre l’île
de Chypre et celle de Rhodes. Et, comme si la providence
l’eût voulu punir, dès ce monde , des fureurs politiques dont
il avait affligé son pays natal , ses cendres demeurèrent dans
la terre étrangère : il fut inhumé dans l’île de Rhodes.

La mort de Peter Falck fit une grande sensation non seu-
lement dans l'Uechtland , mais encore dans toute la Confédé-
ration, où il était honoré comme un homme supérieur, plein
d’éloquence, et le plus savant de son canton. Malgré les tra-
vaux militaires, politiques et diplomatiques qui remplirent
sa carrière, il ne resta étranger à aucune des questionsreli-
gieuses et littéraires qui agitaient son époque, Glareanus, le
disciple bien aimé d’Erasme et l’homme le plus lettré de la
Suisse d'alors, le chérissait comme un ami, Mais Falck, qui
l’eut pu croire? correspondait avec Zwingli et faisait venir
de Zurich, des livres hérétiques 7.

C’est là l'indice d’une époque nouvelle. Aux luttes politi-
ques et guerrières des 44 et 15° siècles, vont succéder les
combats religieux de la réforme. L'énergique figure de Peter
Falck, qui clôt le moyen-âge fribourgeois, semble aussi se te-
nir debout sur le seuil de notre histoire moderne 8,

Alexandre Daguel.

sèrent corrompre par l’agréable influence des écus d'or au soleil que
leur fit compter le roi. Chacun d'eux reçut en outre des vases d'or esti-
tés 10,000 francs. « Mais , ajoute le chroniqueur bernois , ces ri-
» chesses leur furent fatales, » La cour de France qui se défiait d'eux,
les fit empoisonner. Schwarzmurer mourut peu de temps après, et
Falck au bout de quelques années.

S Chroniqueur, Journal de la Suïsse romande, par M. Pulliemin,
page 11.

7 Glareani Helvetiæ descriptio seu Panegiricon cum commentariis
Oswaldi Myconii lucernant. Edilion d’Orelli. Zurich 1737, p.13, note
au mot gentis. — Tillien, Geschichte des Freystautes Bern. 1IL., p. 240, —

La correspondance de Zwingli et de Falck se trouve dans la bibliothèque
de Zurich , collection Simmler,

# La seconde partie des lfustrutions Jribourgeoises ne tardera pas
à paraître.

rier aussi rusé que brave 1 , depu.is grand-maître de l'artillerie 
fédérale, voyant rarmée Su.isse-vénitienne hésiter à s'engager 
Jans cette vi lie encore occupée pa~ l'ennemi, s'élance avec i 2 
cavaliers, bride abattue, f~que sur la plaçe principale, et 
met en fuite la garnison fraJ1çaise. Dans la seconde campagne, 
en 1512, Peter Falck commandait l'artillerie fédérale sous 
Ulric de Hoh~nsax, général en chef de l'armée de·s Confédérés. 
Les Fribourgeois se distingaèrent à. la prise sanglante de Pavie, 
où Bayard et Lapalice reculèrent, e_t où le pont de bois de Gra­
velone se rompit sous le poids des lansque~ets de la France. 
Une belle bannière toute neuve, allX armes du roi Louis XII, 
tomba entre les mains des guerriers de Falck 2 • 

Le banneret fribourgeois, qui dans tout le cours de la guerre 
avait déployé l'intrépidité dll soldat comme le sang-froid etl'ha­
Lileté ducapitaine, ne fut pas oublié dans les ovations décernées 
aux généraux. des confédérés, libérateurs et maîtres de l'Italie. Il 
entra à Rome! avec la solennelle ~mbassade des cantons qui 
allait recevoir, dans le palais pontifical, les actions de grâce et 
les prés~nts du. Pape, victorieux par leurs bras. Le bruit des 
cloches, des canons, des tambours e·t des trompettes accueil­
lit les défenseurs de la liberté de l'église chrétienne. Falck fit 
à Milan une seconde entrée triomphale, avec une multitude 
de chefs impériaux, italiens, .. espagaols et confédérés 3 • Il avait 
été nommé l'un des 12 curateurs de l'état de Milan. 

De retour clans .sa patrie , il voit enfin son ambition et ses 
travau1: couronnés par son élév.ation au supr~me pouvoir de 
la république (1516). La rn~me année, l'avoyer et chevalier 
Falck (le Pape lui avait donné l'ordre de l'éperon d'or) signe, 
au. nom de tous les ConfédéJ'és, d'abord dans l'église de Saint­
Nicolas, puis à Notre-Dame de Paris, le traité d'allianc'e 
perpétuelle 4 -avec François I qui , charmé de voir cet 
homme puissant en Suisse, revenic à d'autres sentiments pour 
la France, lui fait rendre, ainsi qu'à son collègue, le ~~dam­
mann Schwarz.murer , de Zoug , les honneurs düs a têtes 
couronnées 5• 

l Glutz-Bloz/udm,, p. 266. 
1 Glutz-Blozlteim, p. 273. - Pour le détail de ces campagnes, voir 

surtout l'ouvra5e d'Jldcplwnsc Fuc!ts sur les campagnes d'llaJic (Ita-
liens Feldzüge). · 

3 Glutz-Blo:d,eim, p. 285. 
4 Nommé :.mssi par les historiens français le T1·aité de Fribourg. 

Voir Hénault, Nouvel ab1·égrl cltrouologi9ue de Ntistoire de France, 
p. 232. Edition de Paris. 1746, 

5 Glutz-Blozlteim, p, 441 , et Stettle1·, I. 565. Stettler raconte que 
..F'alck et Schwarzmure1·, hommes habiles, savants' et bien faits, so lais-

Falck conduisit d'autres négociations encore au sein de la 
Confédération, et assista à l'àssemblée mémorable des états 

de Vaud, en 1518, lorsqu'ils abjurèrent la protection du 
duc de Savoie 6

• Mais, au sein des grandeurs, et tous ses 
souhaits a~complis, l'ancien banneret éprouve à son tour 
des remords. Pour les apaiser, il entreprend un voyage dans 
la Palestine, qu'il avait déjà visitée quelques années avant 
la mort d'Arsent. Mais le grand-avoyer ne devait pas revoir 
sa patrie. Il me1irt au retour de son pélérinag-e, entre l'île 
de Chypre et celle de Rhodes. Et, comme si la providence 
l'e1Ît voulu punir, dès ce monde, des fureurs politiques dont 
il avait affligé son pays natal, ses cendres demeurèrent dans 
la terre étrangère: il fut inhumé dans l'île de Rhodes. 

La mort de Peti:r Falck fit une grande sensation non seu.­
lement dans l'Uechtland, mais encore dans toute la Confédé­
ration, où il était honoré comme un homme supérieur, plein 
d'éloquence, et.le plus savant de son canton. Malgré les tra­
vaux militaires, politiques et diplomatiques qui remplirent 
sa carrière, il ne resta étranger à aucune des questions reli­
gieuses et littéraires qui agitaient son époque. Glareanus, le 
disciple bien aimé d'Erasme et l'homme le plus lettré de la 
Sui~se d'alors, le chérissait comme un ami. Mais Falck, qui 
l'eut pu croire? correspondait avec Zwingli et faisait venir 
de Zurich, des livres hérétiques 7 • 

C'est là l'indice d'une époque nouvelle. Aux luttes politi­
ques et gucrri~res des 14 et 15° siècles, vont succéaer les 
combats religieux de la réforme. L'énergique figure de Peter 
Falck, qui clôt le moyen-âge fribourgeois, semble aussi se te­
nir debout sur le seuil de notre histoire moderne 8 • 

Alexancl_re Daguet. 

sèrent corrompre par l•agréable influence des écus d•or au soleil que 
leur fit compter le roi. Chacun d•eux reçut en outre des vàses d'or esti­
més 10,000 francs. « lVIais , ajoute le chroniqueur bernois , ces ri­
-» chesses leur furent fatales,» La cour de France qui .se défiait d'eux, 

1 le11 fit empoisonner. Schwarzmurer mourut peu de temps après, et 
Falck au bout de quelques années, 

G C!troniqueur, Journal d11 la Sujsse romande, par M. Yulliémiu_ 
page 11. 

1 Glareani Helvetiœ dcsci·iptio seu Pmw{J'iricnn cum commentariis 
Oswaldi M,11conii lucer-uani. EdiLion d'Orelli. ZU1·ic!t 1737, p. 73, note 
au mot gentis. - Tillier, Gesclticlttc des Freystaatus Bene. III., P· 210, -
La correspondance deZwinBli et de Falck se trouvep.ans lahiLliothèqu1: 
de Zurich , collection Simmlcr. 

8 La seconde partie ùes Jllust1·cttz'o{tS jribour-gcnis1:s ne tardera pas 
à paraître. 



: ss 5
UCQOEUNA

DU CRÉTINISME.

SECOND ANTICLE.
Commentse fait-il que, vivant au milieu des crétins, el

les ayant constamment sous les yeux, les médecins suisses
aient laissé aux étrangers l'initiative de leur étude? Car, ex-
cepté Felix Plater, qui paraît les avoir bien observés, nul d'eux

Haller,
Zimmermann, Tissot n’en ont fait mention qu’en passant. Un

ne s’en était occupé spécialement avant le 19° siècle !,

médecin savoyard fut le premier qui donna l'éveil, et l’ou-
vrage remarquable du D" Fodéré avait déjà paru depuis quel-
ques années, lorsque la Société argovienne de culture natio-
nale , frappée de l'étendue du mal, nomma une commission
dans son sein, chargée de remonter à la source du Crétinisme.
Cette commission composée de quatre membres,
concours de tous les Curés du canton , et trouva dans vingt-
huit localités cent-quatre individus, affligés du Crélinisme le

réclama le

plus complet. Le célèbre Zschokke, chargé du rapport, s’en

acquitta, dans le courant du mois de mars 1813, avec autant
de zèle que de talent, On y trouve des aperçus très impor-
tants, qui jettent un grand jour sur l'étiologie du fléau ?

Depuis cette époque jusqu'à 1830, je ne sache pas que, hor-
mis le D" Troxler
cherches 8. Préoccupés sans doute de l'idée que cette infir-

; quelqu'un ait entrepris de nouvelles re-

mité ne pouvait être atteinte par les ressources de l'art, ou
familiarisés par la vue constante de ces malheureux , les mé-

1 11 ne faut pas oublier qu’il s’agit ici de crétins, et non pas de
sourds-muets proprement dits. Les anciens, entr’autres Aristote, Pline

et Celse , parlent de ceux-ci. Saint Augustin déplore les obstacles que
la muto-surdité oppose à la foi (quod vitium impedit fidem). Le Code
Justinien dépose les sourds-muets de naissance du droit de faire dès
testaments , des codicilles, etc, Depuis lors un millier d'années s’é-
coule, sans qu’il soit fait mention ni des sourds-muets ni des crétins.
Rodolphe Agricola, professeur de philosophie à Heidelberg versla fin
du 15” siècle, appelle de nonveau l'attention sur les premiers. Mais,
depuis lors, excepté Fabrice d'Aquapendente , NOUS Ne voyons aucun
médecin s'en occuper, jusqu’à Cemerarius qui parle (1624) dans ses
ouvrages de Ja possibilité de rendre à la sociétéles sujets privés de l’ouïe
et de la parole. Pierre de Castro, premier médecin du duc de Mantoue,
imstruisit, dit-on, le fils sourd-muet du prince Thomas de Savoie.
Après lai, Jeen Conrad dAmmann , médecin suisse établi à Amsterdam,
publia vers la fin du 17" siècle un traité intitulé : Le sourd qui parte,
Sa méthode passa jusqu'en Livonic. (Voyez L’umi des sourds-muets,
3me année.)

? Ucber die Ursachen des Kretinismus im Kantor Aargau und in
der Schweiz überhuupt> (Voyez le 10° volume des Oeuvres de Henyi
Zschokke.)

3 Peut-être suis-je dans une grande erreurà cet égard, et je ne
réserve le bénéfice de loute vérification éventuelle. Mais, jusqu'à pré-
sent, je ne coinais quece qui a été dit en 1829 par le Dr. Brunner, de
Berne. (Voy. Die Ferhandlungen dev vereinigton äratlichen Gesell.
schaften der Schweiz. luhrg. 1829.)

eP

decins suisses ne songeaient point ni à sonder le mal ni à le
soulager. Ce mérite était réservé au I" Zroxler, qui procéda
à ce grand travail avec autant de sagacité que de persévérance.
Il commença par recueillir des faits et examina lui-même un
grand nombre de crétins. Puis, s'étant fait de ses expérien-
ces une pierre de touche pour apprécier tout ce qui avait été
dit avant lui sur ce sujet, il le compara avec ses propres ob-
servations *, dont il communiqua le résultat dans le discours
qu’il prononça devant la Société des Naturalistes , réunis à
S'-Gall le 27 juillet 1830. Ce n’était pas la première fois qu’il
parlait sur cette matière. Il avait déjà publié quelques obser-
vations 13 ans auparavant dans un journal de médecine ‘,

Le mémoire du D" Troxler est marqué au coin de la science
et d'une véritable philantropie . Certes jamais écrit ne mé-
rita mieux l’honneur d'une traduction complète 7. Il fit
sensation en Allemagne et reporta l’attention publique , de-
puis longtemps distraite, sur la grande plaie sociale. Gou-
vernements, médecins, sociétés savantes s'en occupèrent à
l'envi. Damorow à Berlin , Autenrieth à Tubingen , Heyfelder
à Erlangen, Demme et Guggenbuhl à Berne publièrent suc-
cessivement leurs observations. Le D" Rüsch s’étant offert
pour aller explorer le cercle de la Forêt-noire, le Conseil
Médical de Stuttgart, convaincu de l'importance de cette me-
sure, proposa au Gouvernement de l’étendre dans lout le
royaume, et d'en charger le D" Rôscæ On demanda préala-
blement les rapports des Curés, afin de pouvoir tracer son
itinéraire, M" Rôäsch visita, aux frais de l'Etat, 240 localités,
dans l’espace de 140 jours, et y constata le nombre effrayant
de quatre mille familles crétines 8. Ce médecin philantrope
s'est depuis associé au D" Guggenbuhl, pour élaborer, d'un
commun accord, un travail scientifique sur le Crétinisme *,

Je passe maintenant à l'analyse succincte du mémoire , en
demandant pardon à l’auteur, si je ne réussis pas toujours
à rendre exactement sa pensée. En présence de ce grand mai-
tre, j'abdique sans regret le rôle de critique entre les mains
du Lecteur , pour me renfermer dans celui de rapporteur
consciencieux.

4 Seit langer Zeit beschäftigt mich dieser Gegenstand , den ich viel-
fälttg aus eigéner Anschawung hennen gelernt und über welchen tech

alles, was Beobachtung Anderer und wissenschaftliche F orschung gelehrt
hat, gelesen zu habpn plaube.

= Archiv der Medizin, Chirurgie und Pharmazie, 3° Hoft. On y
trouve une dissertalion très-Étendre sur le Crétinisme parle D" Froxtèr.

6 Line fm Goeiste ächter Naturforschung , cben 50 wie fm Sinne wuh-
rer Humunitüt verfasste Abhandtung. (Repertorium für die pesammte.
Medizin. 3° Band. 4)

7 H est imprimé eu entier dans les Mémoires de l« Soctèté générale
heluctique des sciences naturelles , sous le titre : Der Cretinismus and seine
Formen, als endemische Nenschenentartung in unserm Futertunde.

* Il s'agit saus doute ici du Crétinisuie dans l'acception la plus large
de ce mot,

9 Reperitorium cité plus haut.
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coule, sans qu'il soit foit mention ni des sourds-muets ni des crétins. 
Rodolphe Agricola, professeur de philosophie à Heidelber3 vers la fin 
dù 15me siècle, appelle de nouveau l'attention sur les premiers. Mais, 

,depuis lors, excepté Fabrice d' Aquapendeute, nous ne voyons aucun 
médecin s'en occupel', jusqu'â Camerarius qui parle (1624) dans ses 
01.1.vrages Je la possiLilité lle 1·emlre à la société les sujets p_rivés de l'ouïe 
et de la pa1·ole. Pù:1Te de Castro, premier médecin du duc de Mantoue, 
instruisit , <lit,-on, le fils sourd-muet du priuce Thomas de Savoie. 
A près lui, Jean Conrnrl Ammauu , médecin suisse établi à Amsterdam, 
publia vers la fin du 17mc siècle un traité intitulé : Le sourd qui pade. 
Sa mcithode passa jusqu'en Livonie. ( Voye'l. L'ami des .rnard,Hnuets, 
3mc année.) 

'- Ueber die Ursac!ten des Kretini.smus im /(anton Aargau uud in 
der Scliwe(z überlu.wpt ... (Voyez Je 1ome volume des Oeuvres de Henri 
Zsc!toUe.) 

3 Peut-être suis.:.je dans une grande erreur à cet égard, et je me 
réserve le bénéfice <le toute vérification éventa.elle. Mais, jusqu'à pré­
sent, je ne connais que ce qui a éré dit en 1829 par le Dr. Brunner, de 

,Derne. (Voy. Die JTerltandlttngen der vereinig-ten iirzthclten Gesell-1 
.clwjten der Scltweiz. lultrg.1829.) 

decins suisses ne songeaient point ni à sonder le mal ni à ic 
soulager. Ce mérite était réservé au Dr Troxler, qui procéda 
à ce grand travail avec autant de sagacité que de persévérance. 
Il commença par recueillir des faits et examina lui-m~me un 
grand. nombre de crétins. Puis, s'étant fait de ses exp&rien­
ces une pierre 9e touche pour apprécier tout ce qui avait été 
dit avant lui sur ce sujet, il le compara avec ses propres ob­
servations 4 , don_t il communiqua le résultat dans le discours 
qu'il prononça devant la Société des Naturalistes, réunis · à 
S1-Gall le 27 juillet 1830. Ce n'ëtait pas la première fois qu'il 
parlait sur cette matière. Il avait déjà puhlié quelques oLser­
vations 13 ans auparavant dans un journal de médecine 5 •. 

Le mémoire du Dr T;·oxla est marqué au coin de Ja science 
et d'nne véritable philantropie 6

• Certes jam~is écrit ne mé­
rita mieux l'honneur d'une traduction complète 7 • Il fit 
sensation en Allemagne et reporta l'attention publique, de­
puis l~ngternps distraite, sur la grande plaie sociale. Gou­
vernements, médecins, sociétés savantes s'en occupèrent à 
l'envi. Damorow à Berlin , Autenrjeth à Tubingen, I-le_yfelder 
à Erlangen, Demme et Guggenbuh/ à Berne publièrent suc­
cessivement leurs observations. Le Dr Bosch s'étant offert 
pour aller explore.r Je cercle de la For~t-noire, le Conseil 
Médical de Stuttgart., convaincu de l'importance de cette me­
snre, -proposa at1 Gouvernement de l'éteudre dans to_ut le 
royaume, et d'en charger le Dr Rosch. On demanda préala­
blement les rapports des Curés, .1.f1n de pouvoir tracer son 
itinéraire. Mr Ros ch visita, aux frais de l'Etat, .2i O localités, 
dans l'espace de 140 jours, et y constata le nombre effrayant · 

1 de quatre mille familles crélines 8 • Ce médecin philantrope 
s'est depuis associé au Dr Guggenbuhl, po11r élaborer, d'un 
commun accord, un travail scientifique sur le Crétinisme 9 • 

Je passe maintenant à l'analyse succincte du mémoire, en 
de.mandant pardon à l'auteur, si je ne réussis pas toujours 
à rendre exactement sa pensée. En présence de ce grand maî­
tre, j'abdique sans regret le rôle de critique entre les mains 
du Lecteur , pour me rèri.fermer dans celui de rapporteur 
consciencieux. 

4 Seit langer Zeit hescl,iiftigt mic!t die.rer Gegenstand ~ den iclt vicl­
fiiltirr aus eig·èner Ansc!iauu11g lennen gelernt und übe1· we.lcl1en ici, 
alles, was Beobaclitung Ande1·er und 1uis.1·enscl1aftlic/1e Forscltung gel,:lirt 
!t~t, .!J·elc:sen zu, !tab11nglaube. 

· s Arcltiv der l'lfe.di . .,in, C/1ù·u1:[]·ie und Pharmazie. 3tes Hcft:. On y 
trouve une <lisserlation très-élendue sur le Crétinisme pa1· le Dr Tro.1-l.Jr. 

6 Eine i1n Geiste iic!tte1· Naturforsclwng., eben so wie ùn Siu nc wa!L­
re1· Hurnunitiit ve1fasste Abliandtung. ( R.e-pertorium jiïr ·die g esammte 
111ed,zi"n. 3tc, Band. 4.) 

7 Il est imprimé eu entier dans les JIJémoi"res de la Socù;té g-énérale 
/wlvét1·que des sciences natur~lles, sous lo titre : Der Cretin i rnws. und seù11: 
Formen, ais endemisclie iliensclterumtart1tr1.!J" in unsern, F uterlrwde. 

8 II s'a3it sans doute ici du Cr~tinisuie Jaus l'accep-lion la plus large 
de 'ce mot. 

? Repertorium _cité plus haut. 
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Après avoir décrit le caractère du Crétinisme et signalé les

contrées où il est endémique, l’auteur définit le Crétinisme
une dégénération originelle-de la vie organique. Parvenue à
l’apogée de son développement, cette décénération se perpé-
tue dans l'individu qu'elle atteint dës sà naissance , ou plus
tard dans la première période de l'enfance , forsque , secon-
dées par une disposition quelconque, des influences climati-

ques, atmosphériques ou tellfriques dominent l'action vitale.
Dans l’un et l’autre cas, la cause prochaine du mal eît dans
une lésion intérieure et profonde du principe organisant qui
préside à la formation de la vie corporelle et à l'activité de
l’âme 1.

Passant ensuite en revue les explicalions qu'on a dovnées
sur les causes occasionnelles,, il rejette toutes ces hypothèses.
Les définitions proposées, il les déclare insuffisantes, saper-
ficielles , divagantes, inadmissibles.

L'auteur s’est surlout atlaché à préciser les principales for-
mes sous lesquelles le mal se présente, et il en trouve quatre :

le goitre, la décoloration de la peau (Leucéliopie), la surdo-
mutité et l'idiotisme. Il cherche à prouver que ces formes peu-
vent exister séparément , avec ou sans Crétinisme , qu’elles
n'en constituent pas l'essence , qu’elles prennent au contraire
de lui un caractère particulier, quand il y a complication.
Ül appelle toute J’attention sur la glande Lhyroïde si remar-
quable par son site , par le nombre cl le diainélre de ses vais

sceaux, par l'absence d’un canal excréteur proprement dit, et
considérée ingénicusement par Ba/lanti comine une partie inté-

grante des organes de la voix, Il fait remarquet son impor-
tance pour la vie psychique de l'appareil transpiratoire , sa

grande dépendance de l’air et de l’eau, et même de l'action
lunaire. Car cette glande , unique dans son genre, jouit de
la plus haute vie végétative , de la plus mobile , de celle qui
touche le plus près aux fonctions animales. Fodéré paraît
avoir justement observé que les enfants, nés parfaitement
crétins , apportent en naissant un goitre de la grosseur d’une
nolscite, et que là où l’on remarque cette tumeur dans ‘un

rouveau-né , le développement du Crétinisme est à craindre.
Qu'il me soit permis ici d'ajouter aux paroles de M" Trox-

ler que l'observation de Fodéré , si elle est exacte , confirme-.
Tait ce que dit Josies Simmler, historien valaisan , qui écri-
vait en 1574. Il assure que de son temps les sages-femmes de

 Instruit par une pénible expérience du danger qu'il y a à ne
pas reproduire littéralement les paroles d'autrui, je cite ici le texte de la
définition que je viens de traduire : Der Cretinismus ist eîne ursprûng-
ciche Fntartung des orgunischen Lebens, welche im hächsten Grade ihrer
hercits vorhanäenen Ausbildung sich fortpflanzt und angeboren seigt,
Her auch beï geringer dnluge dazu durch gewaltig cinereïfende, die
orgunische Vitalität Üherwaltigende llimatische, atmosphärisehe und
tellerische Einflüsse in der ersten Entwickelungszeët in das Individuum
gesetat wird, Der Cretinismus hat duker in beiden Füllen immer nur cine
nnd dieselbe nächste Entstchungsursuche, und zwar keine geringere als
die tiefe innere Verletaung des organisirenden Prinetps, von welchem
sowohi die Bildung des leiblichen Lebens als aite Wirksamkeït des Seelon-
wWesens abhänge.

son pays connaissaient, au moment de l'accouchement, si
l’enfant serait crétin ou non 2.

Le goitre accompagne ordinairement le Crétinisme. D'un
autre côté on le voit souvent chez des individus qui ne sont
rien moins qu'idiots. Pour concilier ces faits, M" Frouler
admet deux espèces de goîtres, le goitre endémique des Al-
pes, qui a fait dire : quis fumidum guitur miraur in Alpibus ?
et le goitre symptomatique du Crétinisme, dont il constitue
une des quatre formes principales. Bien qu'il regarde l'eau
comme l’ane des causes les plus ordinaires du goitre, il nie
l'existence de matières strumigènes proprement dites, pré-
tendant que l'absence d'éléments gazeux peut aussi bien ocea-
sionner le goilre que l’eau saturée de parties hétérogènes,
surtout terreuses, Ainsi, Fors/er trouva que l’eau du pôle arc-
tique , proyenant de glace fondue, provoquait l'engorgement
des glandes gutturales à cause de la déperdition de l’air fixe

par la congélation , effet que produit sans doute mainté eau
fade ct inanimée soit de puits soit de ruisseau , p. e. à Ber-
game ct Dresde, à Malters, Lucerne, Aarau, ete. Telles
sont aussi les caux de certaines contrées montagneuses, où
elles coulent sur un lit de granit et de mica , dans les mines
de charbons, de métaux, d’alun, ete. Par contre, les eaux
calcaires ou tophacées peuvent engendrer ou dissiper le goitre,
selon le principe dissolvant. C’est au point que telle eau de

|

fontaine qui engendre ici le goitre, peut dissiper là eclui qu’a
engendré une anire eau .

Deuxième forme. La Leucétiopie dans le Crétinisme ne doit

pas êLre considérée comme une simple maladie de la peau,
erreur dans laquelle sont tombés Firey et Hudolphi, Elle n'est
poinl non plus, comme l’assure Blumenbach, l'effet d'une
précipitation. chimique du Carbone dans l'organe cutané, ni
un caractère particulier à une seule race d'hommes, Les Al-
binos se trouvent parlout et ont déjà été connus des Anciens,

On a longlemps cru que cetie anomalie dépendait d'une
modification dans le réseau de Malpighi ou qu’elle était due à

l’absence du pigment dans l'œil, ce qui devait constituer une
infirmité suigeneris. Non, cette blafardise* dans le crétin n’est
qu’un sinistre reflet du foyer affaibli de la vie. Quand la lu-
mière intérieure perd son intensité et son éclat, elle ne peut
projeter que des rayons pâles et décolorés sur la surface. Alors
ces individus semblent ne pas même pouvoir supporter la lu-
mière solaire ; elle les éblouit. Tout chez cux'annonce l’ab-

sence ou la langueur de cette lumière divine que Dieu souffla

sur l'homme. Dans le Crétinisme complet, c’est le foyer qui
s’éteint ; dans l’incomplet, la cause vient du dehors agir sur

. . " 1 . * ne s aJa disposition interne. C'est ou l'action excessive de la lumière,
ou le défaut de cet élément et autres impondérables.

* Je n'ai pas pu trouver ce passage dans les œuvres de Simmier,
mais il est cité par Georget , dans le Diet. des sciences médicales , art,
Crétinisme.

3 Je me sers de ce terme à cause de sa concision, bien qu'il ne soit
pas français. ll signifie couleur de plomb, de l'allemand Bleéfarbe,

Après avoir décrit le caractère dt1 Crétinisme et signalé les 1 

contrées où il est endémique, l'auteur définit le Crétinisme 
une dégénération originelle de la vie organiq uc. Parvenue à 
l'apogée de son développement, cette dégénération se perpé­
tue dans l'individu qu'elle atteint dès sa. naissance, ou plus 
tard dans la première période de l'enfanr.e , forsque , secon­
dées par une disposition quelconque, des 1;1 Au en ces climati­
que-5, atmosphériques ou tcllt!rique.s dominent l'action ,çÎtale. 
Dans l'un et l'autre cas, la cause prochajne du mal g1t dans 
une lésion intérieure et profonde du principe organisant qui 
préside à la formaLion de la vie corporelle et à l'activité de 

l'âme 1 • 

Passant ensuite en revue les explications qu'on a données 
sur les causes occasionnelles, il rcj ctte toutes ces hypothèses. 
Les définitions proposées, il les déclare insuffisantes, super­
ficielles, divagantes, inadmissibles. 

L'auteur s'est surLout aua,çhé à préciser les principales for­
mes sous lesquelles le rnal se présente, et il en trou:ve quatre: 
le goitre, la décoloration de la peau (Leucéliopic), la sr1rdo­
mutité et l'idiotisme. Il cherche à prouver que ces formes peu­
vent exister séparément , a..-ec ou sans Crétinisme , · qu'elles 
n'en constituent pas l'essence, qu' elles prennent au contraire 
de lui un caractère particulier, quand il y a c.ornplicalion. 
Il appelle toute l'attention sur la ~la:11ir thyro'irle si remar­
quable par son site, par le noRibre et le <~; a ;ndrc de ses vais ­
seaux, par l'absence d'un canal excréteur proprement dit, et 
considérée ingénicusemen t par Ballanti comme une partie inté­
~rante des organes d,e la voix. Il fait remarquet son impor­
tance pour la vie psychique de l'appareil transpiratoire, sa 
gran(le dépe,ndance de l'air et de l'eau, et m~me de l'action 
lunaire. Car cette glande, unique dans son genre, jouit de 
la plus haute vie végétative, de la plus mobile, de celle qui 
touche le plus près aux fonctions animales. Fodéré paraît 
avoir justement -observé que les enfants, nés parfaitement 
crétins, apportent en naissant un goitre de la grosseur d'une 
noisette, et que là où l'on remarque cette tumeur dans un 
1~ouveau-né, le développement du Crétinisme est à craindre. 

Qu'il me soit permis ici d'ajouter aux paroles de Mr Trox­
ler que l'observation de Fodéré , si elle est exacte, confirme- . 
rait ce que dit Josias Simmler, historien valaisan, qui écri- , 
vait en 1574. Il assure que de son temps les sages-femmes de 

i. Instruit par une pénible expérience du danr,er qu'il y a à ne 
pas reproduire littéralement les paroles d'autrui, je cile ici le texte de la 
,léfinilion que je viens de traduire : Dt'!' Crctinismus ist eine u1·s7n·ü11g­
i frite Futal't;mg des organisclten Lebr:ns, welche im ltochsteu Grnde iltrer 
11ercits vor/u1,uàenen Ausbz'ldung sich fortpflanzt und angeboren :;eigt, 
uit1· auclt !J1:i gering-cr Aulag-e dazu durcit gewaltig ei11-g·re1:fende, d ie 
01·ganisclw J7italiliit überwiiltigende klimntisclte, atmos7Jhiirische und 
1ellun·sclie Ez'ujlüsse in der erstt:m Entwickelimff,i'Zcit in das lndividuum 
:;esetzt wird. Da1· Cretinismus ltat dalw1· in beiden Fallen ~·mmer nur eine 
und diese!be nachste Entstc!tungsursaclte, und zwar J.·eine g·eringere als 
d z'e ticfe innere Verletzung- des organ i'sirendcn Princips, von w elcltem 
.101.uoltl die 1/ildung des lcibticlt en Lebens als alle Wir/.-samkeit des Seelr:n­
WCJ'ens abhüng&. 

son pays connaissaient, au moment de l'accouchement, s1 
l'enfant serait crétin ou non 2 • 

Le goitrç accompagne ordinairement le Crétinisme. D'un 
autre côté on le voit souvent chez des individus qui ne sont 
rien moins qu'idiots. Pour concilier ces faits, M" Tro x ler 
admet deux espèces de goitres, le goitre endémique des Al­
pes, qui a fait dire : quis tumidum guttur mirazur in Alpibus ? 
et le goitre symptomatique du Crétinisme, dont il constitue 
une des quatre formes principales. Bien qu'il regarde l'eau 
comme l'une des causes les plus o-rdinaircs du goitre, il nie 
l'existence de matières strumigènes proprement dites, pré­
tendant que l'absence d' éléments gazeux peut aussi bien occa­
sionner le goitre que l'eau saturée de parties h é térogènes, 
surtout terreuses. Ainsi, Forster trouva que l'eau du pôle arc­
ti<iue, provenant de glace fondue, provoquaï't l'engorgement 
des glandes gutturales à cause de la déperdition de l'air fixe 

1 

par la congélation, effet que prodait sans doute mainte eau 
fade et inanimée soit de puits soit de ruisseau, p. e. à Iler­

, game et Dresde, à Malters, Lucerne, Aarau, etc. Telles 

I
' sont aussi les eaux d~ certaines contrées_ montagneuse~'. où 

elles coulent sur un lit de granit et de nuca, dans les mines 
1 de charbons, de métaux, d'alun, etc. Par contre, les eaux 

calcaires ou tophacées peuvent engendrer ou dissiper le goitre, 
selon le principe dissolvant. C'est au point que telle eau de 
fontaine qui engendre ici le goitre, peut dissiper là celui q11'a 
engendré, une autre eau .. 

Deux ième forme. La Leucétiopie dans le Crétinisme ne doit 
pas êLre considérée comme une simple maladie de la pc,au, 
erreur dans laquelle sont tombés Vire,r et Hadolphi. Elle n'est 
point non plus, comme l'assure Blumenbac!z, l'eflet d'une 
précipitation chimique <lu Carbone clans l'organe cutané, ni 
un carJctère particulier à une scuk race <l'homrnes. Les Al­
binos se trouvent partorlt et ont déjà été connus <les Anciens. 

On a longtemps cru que celle anomalie dépendait d'une 
modification dans le réseau de Malpighi ou qu'elle était due à 
l'absence du pigment dans l'œil, ce qui devait constituer une 
~nfirmité sui generis. Non, celte blaf ardise 3 dans le crétin n'est 
qu'un sinistre reflet du foyer affaibli d~ la vie. Quan<l la lu­
mière intérieure perd .son intensité et son éclat, elle ne peut 
projeter que des rayons pâles et décolorés sur la surface. Alors 
ces individus semblent ne pas rn~me pouvoir supporter la lu­
mière solajrc; elle les éblouit. Toùt chez c tui annonce l'ab­
sence ou la langueur de celle lur11ière ,divine que Dieu souffla 
sur l'homme. Dans le CréLinisme complet, c'est le foyer qui 
s'éteint; dans l'incomplet, la cause vient dn dehors agir sur 

. la disposition interne . C'est ou l'action excessive de la. lu i 1ièr-e, 

ou le défaut de cet élément et ~uu·cs impondér~h\es. 

2 Je n'ai pas pu trouver ce passaee dans les œuvres de Simmlcr, 
mais il est cité par Georget, dans Je Dict. des scù:uces médicales, art., 
CrÜinùme. · 

3 Je me sers Je ce terme à cause de sa concision, hien qu'il ne soit 
pas français. li sianific couleur de 'plomb, de l'allemarJd /Jletfadie. 
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Troisième forme, ou Surdo-mutité. Elle s'attache dé préfé-

renec à l’idiotisme, comme la précédente au goitre. L’œil
semble appartenir à la surface comme l'oreille à l'intérieur.
Celte forme est endémique , et là , où elle n’accompagne pas
le Crétinisme, elle y prédispose. Mais elle peut aussi en être
indépendante. M” Zrox/er cite et condamne le jugement porté
par fard dans le Dictionnaire des Sciences Médicales *,

Il croit que le vice de l'organe de la parole peut être inné
comme celui de l'organe de l'ouïe , que le mutisme peut exister
seul, sans surdité, et'que , dans la surdo-miutité des crétins,
il y a toujours un défaut primitif dans les organes de la pa-
role. On voit ceux-ci s’écarter de l'état normal aussi visible-
ment que les autres systèmes, Pour s'en convaincre, il n'y a
qu’à examiner l'appareil vocal du crétin, et cette difficulté
d'articulation,, qui est commune à teus les habilants des val-
lées où le fléan sévit. Cette difficulté diffère essentiellement
de celle qu'éprouvent les sourds. Chez ceux-ci, le mutisine
n'est qu’une variété, et pour ainsi dire une irradiation de la troi-
sième forme du Crétinisme. L'auteur croit que cette forme
qui, ainsi que la première, est la plus répandue en Suisse,
dépend surtout des influences atmosphériques.

Quatrième forme ou Idiotisme, En traçant, comme pourles
formes précédentes, la ligne de démarcation qui sépare l’idio-
tisme absolu de l’idiotisme crétinique, M" Troïler s’élève
à des considérations métaphysiques que je m'abstiendrai de

reproduire, pour ne paint fatiguer les Lecteurs de cette feuille,
qui ne sont point initiés aux études abstraites. Il suffit d’indi-

quer que l’Idiotisme se lie de préférence à la forme précé-
dentc.

;Ç

Je m'associe volontiers à ce que l’auteur dit sur le grossier
matérialisme de la physiologie moderne, qui prétend tout
peser dans sa balance ,. tout saisir avec son scalpel, Lout sou-
mettre à l’action de.ses creusets ?. Je crois, avec lui, qu’il
est des influences occultes qu’elle n'a pu encore découvrir,
qu’elle ne découvrira peut-être jamais, mais dont celle est
forcée de reconnaître l’action incessante et irrésistible. Oui,

3 La liaison nécessaire de la surdité avec la mutité a échappé à la

sagacité d’Hippocrate et au génie d’Aristote. Un bénédictin espagnol
l'a remarquée le premier, et comme aujourd’hui les idées des gens du
monde les plus éclairés ne sonl pas conformes à ce que le plus siinple
raisonnement nous indique, dire que les sourds-muets Ne parlent pes
parla raison qu’ils sont sourds, est pourtant une conséquencesi natu-
relle de leur état que tonte discussion devient supertlue. Aulant vou-
drait-il demander si lvs aveugles-nés ne peuvent pas cultiver la pein-—

ture. (Déct. des sciences med. , avt. sourd-muet.)
J'ajouterai pour mon compte que l'honneur de cette prétendue

découverte ne revient pas, Corame l'affirme Jtard, à Pierre de Ponce,
(car c’est de lui sans doute qu'il veut parler.) Pline l'ancien avait ex-
primé cette idée 15 cents ans auparavant,

* Die bésherige Phjafolo.pi
materiell, hat freilich noch keïnen Sinn für dicse unsinntich wirkenden
Naturkrifte und keine Ahnung von diescn im allen Staffen schlummernden
Geistern, die der nur mit dem Muasssteb, mit dem Tiegel und Sculpell
Befreundete Verstand in die Regïonen dur Possie verwiesen oder ins Fan-

nock immer zu atomistisch und prob

testenretek verbahnt hatte. ‘

il existe des agents éthérés et impondérables ; des esprits qui
sommeillent dans toute inatière , et qu’une voix inconnue ap-
pelle parfois à une formidable action , bien que la science les
ait rélégués dans les régions de la poésie et dans l'empire des
fictions. Ce monde-des esprits, qui se révèle souvent d'une
manière aussi imposante qu’inattendue , se cache sous l’en-
veloppe des corps sensibles, et entretient dans notre inté-
rieur des relations mystérieuses, J] n’est point d’observateur
qui ne l'ait de temps à autre pressenti , pour peu qu’il soit
‘de bonne foi.

Parmi ces agents, il faut compter les coups de soleil , la
cause du mal de mer, celle des fièvres intermittentes dans
les localités marécageuses, et plusieurs effets énigmatiques
de l’atmosphère, signalés par Humbold, Saussure ct autres
savants $, Par contre Kant. ffard et autres philosophes n’ont
pas assez apprécié celte faculté divine , par laquelle l’homme
peut voir et entendre indépendamment des organes, et qui
donne la clé de tant de phénomènes extraordinaires, C'est
celle faculté qui semble manquer totalement aux crétins, sans
que rien puisse les en dédommager. Ici point de sens suceur-
sal, point d'accès pour la force thérapeutique de la nature *.

Ici se trouvent en défaut les méthodes les plus sublimes et
les plus ingénieuses, et la baguette magique avec laquelle
De l’Æpée et Hüuy évequaient à la lumière et à l'harmonie
des hommes qui semblaient irrévocablement condamnés à la
nuit et au silence , cette baguette est ici frappée d’une com-
plète impuissance.

Après avoir ainsi exposé sa théorie du Crétinisme , l’Au-
teur fait un appel pathélique à l'humanité de ses compa-
triotes, en faveur des malheureux qui en sont atteints. Il fait
observer qu’il faut chercher le remède là-même où siége le
mal. La Suisse, dit-il, est le véritable pays de l’histoire na-
tarelle. Ses chaînes de montagnes renferment toute une
terre. Flle présente toutes les zônes , tous les climats, toutes
les profondeurs au pied des monts , toutes les élévations au
dessus de la mer , toutes les saisons, toutes les contrées , tous
les étals de l’atmosphère et de la température , toutes les es-
pèces d'eaux et de terres, une plénitude admirable de plantes
et d'animaux, et enfin l'homme dans ses formes multiples,
telles qu’il serait difficile d'en trouver autant ailleurs, réu-
nics dans un aussi pelit espace. C'est toujours la même na-
ture, soumise à des métamorphoses , c'est le même monde
extérieur qui agit sur elle, l'ennoblissant ou la’ dégradant
sclon les rapports divers, de manière que la puissance qui

{ frappe est aussi celle qui guérit. Heller à très bien remarqué
que les contréés , soumises au Crélinisme endémique , pro-
duisent aussi d'excellentes races. Toul paraît ici dépendre

3 J'ai connu à Fribourg un horame d’une constitution et d'une
stature athléliques, que notre bise noire affectait dans son moral jus-
qu’à lui faire verser des larmes.

4 H'eil Kein Zugang nock hat erfunden werden künnen , auf wel-
chem die Heilhraft der Natur hätte hervorgerufen werden künnen, wo-
durch die andern etwas ersetzt werden môchter.

Troisième forme, ou Surdornzutité. Elle s'attache de préfé­
rence à l'idiolismc, comme la précédent~ au goitre. L'œil 
semble appartenir à la surface comme l'oreille à lïnlérieur. 
Cette forme est endémique, et là, où elle n'accompagne pas 
le Crétinisme, elle y prédispose. Mais elle peut aussi en ~tre 
indépendante. lVJr Troxler cite et condamne le jugement porté 
par Itard dans le Dictionnaire des Sciences ft![édicales 1 • 

Il croit que le vice de l'organe de la parole peut elre inné 
comme celui <le l'organe de l'ouïe, que le mulisme peut exister 
seul, sans surdité, et ·que, dans la surdo-mutité des crélins, 
il y a toujours un défaut primitif dans les organes de la pa­
role. On voit ceux-ci s'écarter de l'état normal aussi visible­
ment que les autres systèmes. Pour s'en convaincre, il n'y a 
qu'à examiner l'appareil vocal du crétin, et cette difficulté 
<l'articulation, qui est commune à teus les habitants des val-1 
lées où le fléau sévit. Cette difficulté difière essentiellement 
de celle qu'éprouvent les sourds. Chez ceux:-ci, le mut.isine 
n'est qu'une variété, et pour ainsi dire une irradiation de la troi­
sièm·e forme du CréLinisrne. L'auteur croit que cette forme 
qui , ainsi que la première, est la plus répandue en Suisse, 
dépend surlout des influences atmosphériques. 

Quatr;ème forme ou Idiotisme. En traçant, comme pour les 

formes précédentes, la ligne de démarcation qui sépare l'idio­
tisme absolu de l'idiotisme crétinique, Mr Troxler s1élève 
à des considérations métaphysiques que je m 1abstiendrai de 
reproduire, pour ne point fatiguer lesL~cteurs de cette feuille, 
qui ne sont point iniliés aux études abstraites. Il suffit d'indi­
quer que l'I.-iiotisme se lie de préférence à la · forme précé­

dente. 
.Tc m'a<:socie volontiers à ce que l'auteur dit sur le grossier 

matérialisme de la physiologie moderne, qui prétend toui 
peser dans sa balance, tout saisir avec son scalpel, tout sou­
mettre à l'action de ses creusets 2

• Je crois, avec lui, qu1il 
f-'.St des influences occultes qu1 elle n 'a pu encore dé.cOU\·rir, 
c1u'elle ne découvrira peut-être jamais; mais dont elle est 
forcée <le recorrnaîlre l'action incessante et irrésistible. Oui, 

il existe des agents éthérés et impondérahles ; des es~·its qui 
sommeillent dans toute matière, et qu'une voix inconnue ap­
pelle parfois à une formidable action, Lien que la science les 
ait rélégués dans les régions de la poésie et da.os l'empire des 
fictions. Ce monde , des esprits, qui se révèle souvent d'une 
manière aussi imposante qu'inatten<lue, se cache sous l'en­
veloppe des corps sensibles, et enlretient clans r,oLre inté­
rieur des relations mystérieuses. Il n'est point d'observateur 
qui ne l'ait de temps à autre pressenti , pour peu qu'il soit 
·ae bonne foi. 

Parmi ces agents, il faut compter les coups de soleil, la 
cause du mal de mer, celle des fihres intermittentes dans 
les loca lités marécageuses, et piusieurs effets énigmatiques 
de l'atmosphère, signalés par Humbolrl, SausS'ire et autres 
savants 3 • Par conlre Kant. Itard el autres philos0phes n'ont 
pas assez apprécié celte facullé 1livine, ·par laquelle l'homme 
peu-t voir et entendre indépendamment des organes, et qui 
donne la clé de tant de phénomènes extraordinaires. C'est 
cette faculté qui semble manquer totale.ment aux crétins, sans 

I
l que rien puisse les en dédommager . lei point de sens succur-
1 sal, point. (l'accès pour la force thérapeutique de la nalu.re 4 • 

Ici s.e trouvent en Jéfaut les méthodes les plus s11blimes et 
les plus ingénieuses, et la baguette magique avec laquelle 
De L'Epée et Hauy év&quaient à la lumière et à l'harmonie 
des hommes qui semblaient irrévocablement condamnés à la 
nuit. ,~t au silence, cette baguette est ici frappée d'une com-

1 piète impuissance. 
j Après avoir ainsi exposé sa théorie du Crétinisrr~e, l'Au-

teur fait un appel pathétique à l'humanité de ses compa­
triotes, en faveur Jcs malheureux qui en sont -atteints. Il fait 
observer qu'il faut chercher le remède là-même où siégc le 
mal. La Suisse, dit-il, est le véritable pays de l'histoire na­
turelle. Ses chaînes <le montagnes renferment toute une 
terre. Elle présente toutes les zùnes, tous le~ climats, toutes 
les profondeurs au pied des monts , toutes les élévations' au 
dessus de la mer, toutes les saisons, toutes les contrées, tous 
les étals de l'atmosphère et de la température, toutes les es-

1 La liaison u0cessajre· de la surdité avec la mutité a échappé à la ~ pèces d'ea11x et de terres, une plénitude admirable de plantes 
.sagacité d'Hippocrate et au génie d'Aristote. Un bénédictin espagnol 
l'a remarquée le premier, el comme aujourd'hui les idées des aens du et d'animaux, et enfin l'homme dans ses formes multiples, 
monde les plus éclairés ne sont pas couformes à ce que le plus simple telles qu'il serait difficile d'en trouver autant ailleurs, réu­
raisonnement nous indique, dire que les sourds-muets ne parlent pc:s nies dans un aµssi petit espace. C'est toujours la même na­
par la raison qu'il s sont sourds, est pourtant une conséquence si natu- ture, soumise à ù.es métamorphoses, c'est le même monde 
nlle de leur état que toute discussion devient supertlue. Autant vou- extérieur qui agit sur elle, l'ennoblissant ou ]a ' dégradant 
drait-il demander si IL·S avcuales-nés ne peuvent pas cultiver la pein-

, 
1 

scion les rapports divers, de manière que la puissance qui ture. (/Jh t. des scù:11cf!s 111 1:d., art. sourd-711.uet.) 
J'ajouterai pour mon tompte que )'honneur de cette prétendue , frappe est aussi celle qui guérit. Haller a très bien remarqué 

découvert e ne rcvin1L pas, comme l'affirme/tard, à Pierre de Ponce, que les contrées, soumises au Crétinisme enùémique, pro­
(car c'est de lui sans doute .qu'il veut parler.) Pline l'ancien avait ex- <luisent aussi d'excellentes races. Tout paraît ici dépendre 
primé celle idée 15 cents ans ;i upara,'ant. 

z Die bi"shert'ge Pl1ys io!o.!:·i't1, noclt immer zu atomistisc!t und g-rob 

matcriell, ltat fre1"h"ch 11uch l.·e111 1:n Siun fiù- dicse 1.tnst'nul/c!t wfr!.-enden 

Natur!.nïjte mu/ leùw ,:1/inung -von diesen Ùt · allen St()Jfeu sc/du.111mer12dfm 

Geistcrn, d ie d,N' nui mit Jem ,l/,1ssstab, mi't dem Tieç;·el uud Sc11l71eli 

befreundete Vi.:rst,md iu ti. i'e Regionen der Poesie ve1w1'esen oder z'ns Fan­

trisùmni'clt vc:rbahnt l1atl t' . 

3 J'ai connu à l<'ribourg un homme d'une constitution et d'une 
stature athlétiques, que :nolre bise noire affectait daus son moral jus­
qu'à lui {aire v~rser des larni'es. 

4 !Fez'l 1.-ein Zu;;ang- noch hat erfunden we1·den konnen, au/ wel­
clwm die Heilkraft der Natur ltiitte lu:rvorgerufeu we1·den 1,ûnnen, wo-
durcli. d ie andcrn etwas eru:t.it -iverden moc/1teu. 
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d’influpnces spéciales , tant sur les individus que sur les loca-
lités, et surtout de la hauteur relative de celles-ci au-dessus
du niveau de la mer.

Il serait déplorable , ajoute MT Troxler, que le Crétinisme
se perpétuât endémique en Suisse, pays dont les hauteurs
baignent constamment dans la lumière vivifiante du soleil, et
peuvent être considérées comme des ateliers de santé et de
vie, comme des réservoirs inépuisables d'éléments répara-
teurs, Mais, telle est l'étendue du mal, qu'un grand concours
de forces est devenu indispensable.

En terminant, M"
générale des Sciences naturelles voulût s'occuper de la con-

Troxler exprime le vœu que la Société

fection d'une carte topographique générale, ou d'une Revue
statistique du Crétinisme en Suisse , et qu’à cet ellet on po-
sât une série de questions préparatoires. ‘

Tout en rendant justice aux travaux publiés avant lui sur
le Crétinisme , l'Auteur regrette de n'y point trouver cet
esprit grandiose, qui éclairait Hippocrate, Sydenham, Ballon,
Mead et autres illustres médecins dans de semblables recher-

ches. Il ne le trouve ni dans Ramond, ni dans Blumenbackh,

|
ni dans Saussure, Celui qui s’en est le plus rapproché , et dans

; son expression la plus naïve, c’est Félix Plater, et après lui
|

Fodéré.
Tel est, en résumé, le contenu du mémoire du D” Trox-

ler. La finesse des aperçus, la force logique des arguments,
l'indépendance des idées distinguent cet écrit remarquable,
où l'éclat du talent s'associe à la profondeur de la science.
L'auteur envisage le Crétinisme sous toutes les faces, plonge
son regard d'aigle dans l'antre du monstre , y fait briller
tous les éclairs de son génic, découvre tous les endroits vul-
nérables , et démontrela possibilité de vaincre, Honneur au
médecin philantrope qui a rempli cette noble tâche. Encore
quelques efforts semblables , et l'on pourra espérer que l'Her-
cule de la science , saisissant enfin le redoutable Cacus, en
purgera la surface de notre sol. Nous verrons, dans un troi-

|

sième article, comment les mesures proposées par le D"
Troxler ont reçu un commencement d’exécution,

Dr. Berchtold.

——Blac—
BILESRATURE.

LA CLOCRE D'AGONIRe

Quand la mort s'est assise au chevet du mourant,
Quand surle lit fatal, son glaive dévorant
Se lève et va frapper... je soupire, je pleure.
J'entonne un son lugubre et je dis : voici l'heure.
Ame, tu vas entrer dans ton éternité,
Et toi, cadavre, aux vers tu vas être jeté !

Mes sœurs ont des accents pour chanter la victoire,

Qu'un illustre vainqueur rentre chargé de gloire,
Encore tout fumant de sang el de combats,
Leurs éclats triomphants accompagnent ses pas.
Elles chantent l’enfant qui s'assied à la vie,
Chantent un père heureux , une mère ravie,
Et l'amantet l’amante au nom du ciel unis, ‘

Et leurs soupirs secrets devant l'autel bénis.
Moi, je ne chante rien que la mort inflexible ;
Près d’un lit de douleur se dressant impassible ,

Suspendant dans les airs sonfatal instrument,
D'unair horrible et calme, épiant le moment.
Entendez-vous ce glas vibrer dans les portiques,
Grincer dans les quartiers et les places publiques;Entendez-vous ces sons, malheureux, incessants,
Vous poursuivre partout, s'unir à vos accents,
Dominer en vainqueurvos instruments de fête...
C’est moi... . moi, de la mort formidable interprête,
Qui vous annonce encor que l'un de vous n’est plus,
Que pour lui les regrets, les pleurs sont superflus ;

Que la mort l’a frappé... . puis, que demain peut-être,
Vous-mème devant Dieu vous lrez comparaître !

Et maintenant allez, appelez les plaisirs ,
Les folles passions, les frivoles désirs,
L'amour, la volupté, leurs molles jouissances,
La vaine ambition, ses vaines espérances;
Et toul ce que la vie a de brillants hochets ;

Faites-les avec vous asscoir à vos banquets.
Desvins les plus exquis que vos coupes s'emplissent,Pour flatter vos palais que tous les mets s'unissent.
Dites aux noirs soucis ; Retirez-vous de nous.
Raffinez le plaisir , chantez , enivrez-vous!
Jusqu’à ce qu’une main flamboie à la muraille,
Et que d'effroi soudain , chacun de vous tressaille ;

Jusqu'à ce que la mort, convive inattendu,
Entre... et vienne s'asseoir au banquet éperdu.

Dans les hauteurs duciel, sous la nue où j'habite,
C'est le souffle de Dieu qui me frappe et m'agite.
Comme dans ces vaisseaux où la voix de l'airain
Signale le rivage et l'annonce au marin,

.
Je signale au mortel le port d’un autre monde.
Je crie : Tei finit ta course vagabonde.
Ici tu vois enfin ton grand mât arrêté.
Ancre-toi, beau vaisseau , c'est pour l’étérnite. ;

- N. Glassor.

Le défaut de place nous oblige à renvoyer au prochain N°

un article de M. H. Charles sur les Essais EN LANGUE ROMANE.
————
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GEOISES, page 3""°, 4" col,, 1}, 10 d’en bas, lisez: clairière au lieu de
clurièrez page 5° , 4" col., 1. 9, lisez : se hasurde au lieu de s’hasarde.
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d'influ,nces spéciales , tant sur les individus que sur les loca- ches. Il ne le trouve ni dans Ramond, ni dans Blumenbach, 
lités, et surtout de la hauteur relative de celles-ci au-dessus ni dans Saussure. Celui qui s'en est le plus rapproché, et dans 
du niveau de la mer. son expression la plus naïve, c'est Félix Plater, et après lui 

Il serait déplorable, ajoute Mr Tro'.J;ler, que le Crétinisme Fodéré. 

se perpétuât endémique en Suisse, pays· dont les hauteurs Tel est, en résumé, le contenu du mémoire du Dr Trox­
baigaen(constamment dans la lumière vivifiante du soleil, et ler. La finesse des aperçus, la force logique des arguments, 
peuvent ~tre considérées co_mme des ateliers de santé et de ! l'indépendance de~ idées distinguent cçt écrit remarquable, 
vie, comme des réservoirs inépuisables d'éléments répara- où. l'éclat du talent s'associe à la profondeur de la gcience. 
teurs. Mais, telle est l'étendue du mal, qu'un grand concours L'auteur envisage le Crétinisme sous toutes les faces, plonge 
de forces . est devenu indispensable. son regard d'aigle dans l'antre du monstre, y fait briller 

En terminant, ·Mr Troxler exprime le vœu que la Société tous les éclairs de son génie, découvre tous les endroits vul­
générale des Sciences naturelles voulût s'occuper de la con- nérables, et démontre la po1sibilité de vaincre. Honneur au. 
fection d'une carte topographique générale, ou d'une Revue médecin philantrope qui a rempli cette noble dche. Encore 
statistique du Crétinisme en Suisse, et qu'à cet efict on po- quelques efforts semblables, et l'on pourra espérer que l'Her­
sât une série de questions préparatoires. cule de la science, saisissant enfin le redoutable Cacus, en 

Tout en rendant justice aux travaux publiés avant lui sur purgera la surface de notre sol. Nous verrons, dans un troi­
le Crétinisme , l'Auteur regrette de n'y point trouver cet sième article, comment les mesures proposées par le Dr 
esprit grandiose, qui éclairait Hippocrate, Sydenham, Ballon, 1 Troxler ont reçu un commencement d'exécution. 
Mead et autres illustres médecins dans de semblables recher- l Dr. Berchtold. 
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Quand la mort s'est ~ise au chevet du mourant, 
Quand sur le lit fatal, son glaive dévorant 
Se lève et va frapper ..•.. je soupire, je pleure. 
J'ento~ne un son lugubre et je dis: voici l'heure. 
Ame , tu vas entrer <lans ton éternité , 
Et toi, cadavre, aux vers tu vas être jeté! 

Mes sœurs ont des accents pour chanter la victoire. 
Qu'un illustre vainqueur rentre chargé de gloire, 
Encore tout fumant de sang el de combats, 
Leurs éclats triomphants accompagnent ses pas. 
Elles chantent l'enfant qui s'as.5ied à la vie, 
~hantent un père heureux, une mère ravie, 
Et l'amant el l'amante au nom du ciel unis, 
Et leurs soupirs secrets devant l'autel bénis. 

Moi, je ne chante rien que la mort inllexible; 
Près d'un lit Je douleur se dressant impassible, 
Suspendant dans les airs son fatal instrument, 
D'un air horrible et calme, épiant le moment. 

Entendez-vous ce glas vibrer <lans les portiques, 
Grincer dans les quartiers el les places publiques; 
Entendez-vous ces sons, mal heureux, incessants, 
Vom poursuivre partout, s'unir à vos accents, 
Dominer en vainqueur vos insh·uments de fête ..... 
C'est moi •.... moi, de la mort formidable intcrprête, 
Qui vous annonce encor que l'un de vous n'est plus, 
Que pour· lui les resrcts, les pleurs sont superflus; 
Que la mort l'a fr<lp,pé ..... puis, que <lemain peut-être, 
Vous-même devant Dieu vous irez comparaître! 

Et maintenant allez, appelez les plaisirs, 
Les foll.es passions, les frivoles désii-s, 
L'amour, la volupté, leurs molles jouissances, 
La vaine ambition, ses vaincs espérauces; 
Et toul ce que la vie a de brillants hochets; 
Faites-les avec vous asseoir à vos banquets. 
Des vins les plus exquis que vos coupes s'emplissent, 
Pour flatter vos palais que tous les mets s'unissent. 
Dites aux noirs soucis : Retirez-vous de nous. 
Raffinez le plaisir , chantez, enivrez-vous! 
Jusqu'à ce qu'une main flamboie à la muraille, 
Et que d'effroi soudain, chacun de vous tressaille; 
Jusqu'à ce que la mort, convive inattendu, 
Entre •..•. et vienne s'asseoir au banquet épEl_rdu. 

Dans les 1-\aut~urs du ciel, sous la nue où j'habite, 
C'est le souftle de Dieu qui me frappe el m'agite. 
Comme dans ces vaisseaux où la voix de l'airain 
Signale le rivage et l'annonce au marin, 
Je signal(} au mortel le port d'un autre monde, 
Je crie : Ici finit ta course vagabonde. 
Ici tu vois enfin ton arand màt arrêté. 
Ancre-toi, beau vaisseau, c'est pour l'étêruité. 

N. Glas.sort. 

Le défaut de place nous oblige à renvoyer au prochain N° 
un article de M.H. Charles sur les ESSAIS EN LANG'QE ROMANE. 

ERllATA. 
Dans le dernier N° de !'Emulation artièle: ILLUSTRATIONS FRmouR­

GEOJSES page 3mc 1 rc col l. jQ d•e~ bas lisez: clairière au lieu de 
' ' ., ' 1· d ,, clarière; page 5me, 1re col., l. 9, lisez: se !tasarde au rnn Cs ,uuarde. 

L ... J. Sdunid, imprimeur et éditeur. 



LL 9
RECUEIL AGRICOLE, INNESTRIEL, COMMERCIAL, HISTORIQUE. ETLITTÉRAIRE

L'Ennlation à

| N' A3. 27 00 T8
FRIBOURG, MARS 1842 : PREMIÈRE QUINZAINE. 5 a

CONDITIONS DE L’ABONNEMENT.
è 2 ï

als fous leé quinze jours dans re même format. Chaque numéro rantient À pages d'impression en caractures petit-romiqin. Les noméros l'une annét réunis formeront
un volume. Le pris de l'abonnent nt,da feuille rendue franco dans Lons les lieux du Canton où ty à poste, est flaé à AB latz pour l'annéë. Ou ne peut s’abonues pour moins d'un an. Tout
abonnement de Ja Ville de Frkbônrg doit 6€ faire au Burcan de l’Emulation, Itue de Ja Préfecture numéro 198, Jus abounements du delvors doivent se faire aux Mureaux de Poste res-
pectifs, lettres ak afgènt affranchis. ë ui

=

'CE AGRICULTURE.
DE L'ENGRAISSEMENT DES BÊTES A CORNES.

Pour éviiër‘tout mal entenda’, faisons observer d'abord que,
traitant pour le môment de ce qui appartient à l’Agriculture
perfectionnée ,Ndus 2 entendons parler ici que de la méthode
la plus propre à engrasssér le bétail à l’étable. Nous nous plai-
sons à reconnäître qu'il st,fait dañs nos contrées alpestres de

très bons ensraissements, partlé'au'pâturage, partie à l’étable,

avec le seul foin-et regain des plantes si succulentes et aro-

matiques qui croissent dans les lieux élevés en Suisse. Fré-
quemment nous avons admiré des produits de pareils engrais-
sements , atteignant le poids de 42 jusqu'à 45 quintaux et

pouvant, sous le rapport du suif et du fin gras, être rangés
hardiment parmi les engraissements les plus distingués de ce

payes
L'objet que nons avons en vue actucllement tend à faire

voir que dans l’Agriculture perfectionnée la nourriture du gros
bétail peut doubler les produits des contrées herbagères en
même temps qu’elle donne aux contrées dépourvues de vastes
pâturages la faculté d'élever et d'engraisser désormais une
énorme quantité de bêtes à cornes. Tout est basé sur ce prin-
cipe que, plus il y a d'engrais, plus la terre produit, et plus
il y à de bestiaux, plus il y a d'engrais.

L'assolement régulier, auquel les terres sont soumises dans
ce système , exigeant une grande quantité de fumier, on y re-
garde comme perdues les déjections que les animaux porteni
au dehors. Pour ne négliger aucune de ces ressources , le cul-
tivateur soigneux et intelligent nourrit constamment à l’étable
Ja totalité de ses bêtes à cornes.

Mais si l'on prive par calcul les animaux de liberté , le même
motif doit faire sentir le besoin de rendre leur habitation
saine et commode. Nous parlerons donc avant tout des étables.

Lies écuries des bêtes à cornes sont généralement trop basses
et trop sombres dans ce pays. Un air pur, fréquemment re-
nouvelé, et la lumière du jour sont aussi indispensables à ces
animaux qu'à toules les autres créatures.

La cage des élables , qui a la forme d'un parallélogramme

rectangle , plus ou moins long, suivant le nombre des bestiaux
qu'elles.doivent contenir , séra dirigée , autant que possible ,
du levantau couchant; la direction du. sud an nord est ou trop
chaude ou trop froide, et'le bétail y est incomparablement
plus inquiété par les insèctes, La place destinée au bétail aura
de 7 à 8 pieds depuis la mangeoire jusqu’ à la rigole , avec
une pente de 1 à 2 pouces, L'espace à occuper par chaque
añimal aura de 4 à 5 pieds de largeur. Le sol peut être pavé
ou formé en terre baltue ou en dalles de pierre, mais dans
tous.les cas nous conseillons d’établir en bois les 2 ou 3 pieds
qui aboutissent à la rigole. Il est sage de donner à ces étables
9 à 10 pieds de hauteur sous plancher, afin d‘y entretenir,
en hiver comme en été, une température convenable. Dans
les murs ou parois des extrémités et immédiatement sous le
plafond , on établira les fenêtres, qui seront des ouvertures
oblongues , de 4 pieds sur 11 pouces , pourvues intéricurement
de fenêtres pour l'hiver , et extéricurement de stores pour
l’été. Cette manière d'établir les fenêtres a le double avantage
de mieux répandre le jour dans l’écurie et de mieux effectuer
le renouvellement de l’air sans que le courant porte sur le
corps du bétail et sans lui causer aucun préjudice. À cet effet,
il convient de munir les fenêtres de charnières dans leur par-
tie inférieure , afin qu'elles s’abaissent en s'ouvrant. Dans
quelques contrées, qui se font remarquer par une culture
soignée , comme, p. ex. , le palatinat du Rhin, les. étables sont
plafonnées en entier, L'œil du maître n’y tolère jamais ni
poussière , ni toiles d'araignées, Il devrait s'entendre de soi-
même que l’on y fasse régner toujours une propreté recher-
chéc ; mais l'état de saleté repoussante que nous avons observé
dans plusieurs écuries de notre canton, nous a démontré, à
notre grand regret , que cetté recommandation n'est point su-
perflue. Les écuries bien construites ont-tonjours un ratelier
où l’on introduit le fourrage. Les graines et les feuilles qui
s’en détachent tombent toutes dans la mangeoire, On a ainsi
l'avantage de conserver aux animaux Ja partie la plus substan-
cielle de leur nourriture et de garantir celle-ci de la détério-
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·oE .1~füY~AISSEJIEN~ DES -B~TES A CORNES, 

Pour éviièr"tout mal entendu··, faisons observer d'abord que, 

traitant .po~r le inÔmeot de ce qui appartient à l'Agriculture 

perfection.née ,_''ndu-s_.ç_.~~-ie:ndo_ns parler ici que de la méthode 

la pl~_s pr~pre_. ~ e~g~~{?Ie: h~t~.il à L'étab le. ~ous nous plai­
sons a reconnaître qu tl s~ S ~1t dans nos contre es alpestres de 
1 rès bons engraissemcQts, parti'i â·~•pâturage, partie à l'étable, 

avec iè seul foin · ~t regain des pla1~tes si succulentes et aro­

matiq-u es qui doissent clans i'es li eux élevés en Suisse. fré­

qu c1n mcnt nous avons admiré <les })l'oduits -de pareils engrais­
sements, atteignant le poids de ~ 2 jusqu'à {5 quintaux et 

pouvant, sous le rapport du suif et du fm bras, être rangés 
hardiment parmi les eng'raissements les plus distingués de ce 

pays. 
L'objet que nous avons en vue actuellement tend à faire 

voir que dans l' Agriculture perfectionnée la rnrnrriture du gros 

lJétail peut doubler les produits des contrées herbaf;ères en 

même temps qu'elle <lonne aux contrées dépourvues de vastes 

pâturages la facullé d'élever et d'engraisser désormais une 
1 

énorme quantité de bêtes à cornes. Tout est basé sur, ce prin­

cipe que, plus il y a d'engrais, plus la terre produit, et plus 

il y a de bestiaux, plus il y a ·d'engràis. 
L'assolement régulier, auquel les terres sont ·soumises dans 

ce système, exigeant une grande quantité de fumier, on y re­

garde comme perdues les déjections que les animaux portent 

au deh~rs. Pour ne _n égliger aucune de ces ressources, le cul­

tivateur soigneux et intelligent nourrit constamment .à l'étable 

la total·ité de ses bêtes à cornes. · 

Mais si l'on prive par calcu.l les animaux de liberté, le mtrne 

motif cloit faire sentir le besoin de rendre leur haLitation 

saine et commode. Nous parlerons donc avant tout des étables . . 

Les écuries des bêtes à cornes sont généralement trop Lasse:, 

et trop sombres dans ce pays, Un air pur, fréqu ~mment re­

nouvelé, et la lumière du jour sont aussi indispens~bles à ces 

animaux qu'à toutes les autres créatures. 
La cage des étables , qui a Ja forme d'un parallélogramme 

rectangle., plus ou moins Iôi'i-g,, s~i ~ânt le ·ifombr~ dès ·bestiaux 

qu'~l}es.doivent cQntenir, ·s~ra .;dirigée, ~utant qu·e possible, 

du levant au couchant; la dir~tion -du. sud a ' nord est 011 trop· 

chaude 011 trop froide, et le bétail y·<?st_ incomparablement 

plus inquiété par les insectes. La placi ,dê.~tinée au bétail aura 
de 7 à 8 ·pieds depuis la ma~·ge~ire jüsq'u·, à, 1~ rigole , avec 

une pente de 1 à 2 pouces, L'~space à occuper par ç!iaque 

animal aura de 4 à 5 pieds de largeur. L~ sol" peut ~.trè pavé 

ou formé en terre battu·e ou eili\dàlle_~_ .de-_pi _erre, mais dans 
tous.l_es cas llOUS conseillons d'établir en -hois .. les 2 o.u .'3 pieds 
qui aboutissent à la rigole. II est sage de <,lonner à ces établ es 
9 à 10 pieds ùe hauteur sous plancher, afin a·y entretenir, 

en hiver comme en été, une température convenable. Dans 
les murs ou_ parois des extrémités et immédiatem~nt sous le 

plafond, on établira les fenêtres, qui seront des ouvertures 

oblongues, de 4· pjeds sur 11 pouces, po11rrues intérieurement 

de fen~tres pour l'hiver , et extériell:remcnt d.e stores pou1· 

l'été. Cette manière d'éLablir les fenêtres a le double avantage 

de mieux répandre le jour dans l'écÙrie et de mieui eilectuer 

le renouvellement de l'air sans que le courant porte sur le 

corps du bétail et sans lui causer aucun préjudice. A cet effet, 

il convi~nt de munir les fen~tre$ àe cl1arn ièrcs dans leur par­

tie inférieure , afin qu'elles s'abaissent en s'ouvrant. Dans 

quelques contrées, qui se font remarquer par une culture 

soignée, comme, p . ex., le palatinat du Rhin, les, étables sont 

plafonnées en entier. L'œil du maître n'y tolère jamais u.i 

poussière, ui toiles d'araignées. Il devrait s'entendre <le soi­

m~me que l'on y fasse régner toujours une propreté recher­

chée ; mais l'état de saleté repoussante qu·e nous avons obsené · 

dans plusieurs écuries de notre canton, nous a Mmontré, à 

notre grand regret , qu,e ceite recommandati on n \ ~st point SLt­

perflue. Les écuries bien construites ont -toujours un r atclier 

où l'on introduit le fourrage. Les graines et les feuilles qui 

s'en détachent tombent toutes dans la man;eoire. On a ainsi 

l'avantage de conserver aux animaux la partie la plus substan-

, cielle de leur nourriture et de garantir celle-ci de la dé.téria ... 
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ration qu'elle éprouve par le souffle etla bave des animaux
en la plaçant toute dans la mangeoire,

Choix des animaux destinés à l'engrais. Tengraisser est l’art
de faire passer un animal maigre à l’état opposé , en dépensant
le moins possible, et parles moyensles plus prompts , les plus
faciles et les plus lucratifs.

I faut d’abord admettre un principe incontestable : c’ést
qu’il ne faut pas entreprendre d'engraisser un animal réduit
au dernier état de maigreur, quand bien mêmeil ne serait
aiteint d'aucune maladie, parcequ'un tel animal a perdu le

pouvoir de profiter de ce qu'il mange. Il aura déjà trop dé-
pensé avant d'acquérir seulement la faculté de l’embonpoint.

L'engraisseur doit rebuter tout animal à démarche non-
chalante , et dont les mouvements sont sans aisance , la tête
basse , le regard peu expressif, les yeux presque toujours fixés,
enfoncés , d’un blanc mat ou jJaunâtre, avec des veines peu
rouges, la peau tcrreuse , adhérente , sèche , le poil piqué et
terne , s’arrachant facilement avec sa racine ou bulbe: Ces
symptômes sont d’un fâcheux augure , ainsi que l'inflexibilité
de l’épine du dos quand on la pince , ou le soupir profond,
lent ou obscur que pousse l'animal en relevant l’épine après
l’avoir pliée.

L'âge le plus propre au développement de la graisse à ob-
tehir est celui où toutes les formes sont prononcées , où l’a-
nimal a acquis tout son développement; alors la vie jouit de
toute sa puissance d'action , et n'a qu’à conserver. Il ne faut
donc pas tenter d’engraisser des animaux trop jeunes; leur
viande sera tendre, mais beaucoup moins succulente ; 1ls de-
viendront gras en dehors, mais peu intérieurement, parce
que la presque totalité de la nourriture tourne au profit de
l'accroissement. De même on ne doit pas entreprendre d'en-
graisser après B ans: on n’y trouverait aucun avantage ; la

graisse de ces animaux est moins blanche et la viande plus
dure. Pour ne courir aucune mauvaise chance , les agricul-
teurs qui entendent le mieux cette partie emploient les bœufs
au labour et les vaches à la reproduction de leur espèce jus-
qu’à l'âge de 6 ans au plus. Persuadés que plus tard ils
ne feraient que déchoir , ils mettent alors ces animaux à

l'engrais.
Les animaux qui ont travaillé prennent plus facilement le

fin gras. L'animal le plus propre à arriver promptement au
fin gras doit avoir les formes agréablement arrondies et les
chairs élastiques au toucher, les jambes minces, plutôt courtes
que longues; le corps allongé , les flancs pleins , la côte ronde
ct un peu de ventre; la peau mince , souple , très mobile sur
les côtes, avec le poil fin, court, peu touffu, bien lustré et
de teinte légère ; la queue mince , les fesses peu fendues et
bien charnues: les reins larges etle garrot gras; le cou épais,
plus court que long ; le poitrail évasé , avec les épaules rondes;
la tête longue et fine avec les yeux saillants ; le regard vif,
doux ct assuré; les cornes minces ct de substance fine , pres-
que transparente ou de couleur blanchâtre ; la castration

ayant eu lieu à la mamelle; le caractère doux et l’appétit
bon ; cingans faits, dont deux employés au travail sans excès.
Tel est le modèle idéal d’un bœuf à engraisser.

De l'Engraissement. L'engraissement par lesfourrages con-
sommés à l’étable , autrement dit l'engrais de pouture se divise
dans les moyens relatifs à la variété des productions; néan-
moins les principes sont toujours les mêmes et se réduisent
à trois: 1°ne pas presser l’engraissement ; 2" éviter la satiété;
3° proportionner la qualité nutritive des aliments avec la pro-
gression de l’embonpoint et la diminution, de l'appétit. C'est
en cela que consiste la bonne méthode de l’engraissement.
Donner les aliments de la manière la plus convenable, cn
constituer la bonne manipulation.

Première période, 1\ convient de commencer l'engraissement
au printemps, afin d'avoir le temps de vendre ceux des ani-
maux qui scraient peu disposés à prendre de la-graisse. D’ail-
leurs l’emploi du fourrage le moins avantageux: étant celui de
la consommation faite par un animal maigre qu'on commence
à engraisser, il faut le faire pendant la belle saison , parce que
les bœufs, par un travail léger, et les vaches, par un peu
de lait, ou même aussi par le travail , fournissent une petite
indemnité qui ne nuira pas à l'objet principal , qui ne les
empéchera pas de se refaire. :

Si l'engraissement débute par les fourrages secs, un sup-
plément en fourrages-racines -et le boire-blæne deviennent des
auxiliaires presque indispensables.

I! faut surlout éviter de faire saigner l'animal qu’on destine
à l’engrais.

Seconde période. La saignée , nuisible au début de l’en-
graissement , devient avantageuse lorsque les animaux sont
arrivés à l’état désigné par l'expression en viande; elle est
même nécessaire en certain cas , afin de diminuer la pléthore
sanguine et préserver les coups de sang qui en sont la suite.

Il ne-faut plus ni traire , ni faire travailler, dès qu'il s’agit
de mettre en bonne viande, Les animaux, constamment tenus
à l'étable avec une bonne litière , seront journellement brossés,
attendu que les frictions’ sont excessivement utiles à celte
époque , afin de faciliter Ze gras en dehors. Alors aussi les four-
rages cessent d'être une nourriture suffisante ; il est indispen -
sable de recourir aux compléments en racines, en grains ou
en farineux.

Troisième période. Cette période de l’engraissement est la
plus lucrative pour l’engraisseur. C'est bien mal comprendre ses
intérêts que de vendre les bestiaux lorsqu'ils sont parvenus à
cette période et sans la parcou rir. En passant de l’état de bonne
viande à celui de la haute graisse, l'animal mange moins et
acquiert plus de poids. Il est cependant un certain degré de
graisse , variable dans chaque individu, qu’on ne peut faire
dépasser qu’à perte. Il faut, disent les engraisseurs , s'arrêter
quand l'animal ne fait plus, L'habitade et un certain tact ob-
servateur font connaître le point où il faut s'arrêter. Dans
cette période , la vigueur , la force, la gaîté de l'animal vont

ration qu'elle éprouve par le souffle et la have des animaux 

en la plaçant toute dans la mangeoire. _ 
Choix des animaux destinés à [engrais. Engraisser est l'art 

de faire passer un animal niaigre à l'état opposé, en dépensant 

le moins possible, et par les moyens les plus prompts , les· plus 

faciles et les plus lucratifs. 

Il faut d'abord admettre un principe incontestabl'e : c'èst 

qu'il ne faut pas entreprendre d'engraisser un animal réduit 

au dernier état de maigreur, quand bien m~mc il ne serait 

atteint d'aucune maladie, parcequ'un tel animal a perdu le 

pouvoir de profiter de cc qu'il mange. Il aura déjà trop dé­

pensé avant d·aèquérir seulement la faculté de l'embonpoint. 

L' cngraisscur . doit rebuter tout animal à démarche non~ 

chalante, et dont les mouvements sont sans aisan~c , la tête 

basse, le regard peu expressif, les yeux presque toujours fixés, 

enfoncés, d'un blanc mat ou jaunâtre, avec des veines peu 

rouges, la peall terreuse , adhérente , sèche, le poil piqué et 

terne, s'arrachant facilement avec sa racine ou bulbe: _Ces 

symptômes sont d'un fâcheux augure, ainsi que l'inflexibilité 

de l'épine du dos quand on la pince , ou le soupir profond, 

1ent ou obscur que pou~se l'animal 'en relevant l'épine après 

l'avoir pliée. 

L'âge le plus propre au développement de la graisse à ob­

tenir est celui où toutes les formes sont prononcées, où. l'a­

nimal a acquis tout son développement; alors la vie jouit de 

' toute sa puissance d'action, et n'a qu'à conserver. Il ne faut 
donc pas tenter d'engraisser des animaux trop jeunes; leur 

viande sera teodre, mais beaucoup moins succulente; ils de­

viendront gras en dehors, mais peu intérieurement, parce 

que la presque totalité de la nourriture tourne au profit de 

l'acc.roissement. De m~me on ne doit pas entreprendre d'en­

graisser après 8 ans: on n'y trouverait aucun avantage; ta 

graisse de ces animaux est moins blanche et la viande plus 

dure. Pour ne courir aucune mauvaise chance, les agricul­

teurs qui entendent le mieux cette partie emploient les ,hœufs 

au labour et les vaches à la reproduction de leur espèce jus­

qu'à l'âge de 6 ans au plus. Persuadés que plus tard ils -

ne feraient que déchoir , ils mettent alors ces animaux à 
l'engrais. 

Les anim::ius: qni o~lt travaillé prennent plus facilement le 
fin gras. L'animal le plus propre à arriver promptement art 

fin gras doit avoir les formes agréablement arrondies et les 

chairs élastiques au toucher, les jambes minces, plutôt courtes 

que longues; le corps allongé, les flancs pleiris, la côte ronde 

et un peu de ventre; la peau mince , souple, très mobile sur 

les côtes, avi:c le poil fin, court, peu toufft.1, bien lustré et 

de tcin te légère; la queue mince, les fesses peu fendues et . 

Lien charnues;' les reins larges et le garrot br.as; le cou épais, 

plus conrt que long r le poitrail évasé, avec les épaules rondes; 

la t~te longue et fine avec les yeux saillants; le regard vif, 

doux et assuré; les cornes minces et de substance fine, pres­

que traüsparentc ou de couleur Llanchâtre; la castration 

ayant eu lieu à la ma'melle; le caractère doux et l'appétit 

bon; cinq an-s faits, dont deux employés au travail sans excès. 
Tel est le modèle idéal d'un bœ'uf à engraisse1~. 

De l Engraissement. L'engraissement par les fourrages con­

sommés à l'étable, aütremcnt dit l'eTlgrais de poutu; e" se divise 

dans les moyens relatiû; à la variété des productions; néan­

moins les principes sont. toujours les m~mes et se. réduisent 

à trois: 1 ° ne pas presser l'engraissement; 2° éviter la· sati.été; 

3° proportionner la qualité nutritive .à:es aliments avec la pro-t. 

gression de l'embonpoint et la diminution de \'ap,pétit. C'est 

en cela que consiste la bonne mêth'ode de ·l'engraissement. 

Donner les aliments de la manière la plus cotiv.cnable, en 

constituer la bonne manipulatio_n.. . . . ' 

Première période. Il convient de commencer l'engraiss~mcnt 

au printemps, afin d'avoir le temps de vendre ceux deD ani. 

maux qui .seraient peu dis.posés à p~endre de la:gr; issl!, D'ail­

le11rs l'emploi du fourrage le moins avantagtù.rx: t tant celui 'de 
la consommation faite par un a'nimal maigre qu'.on commence 

à engraisser, il faut le faire pendant la belle saison, parce que 

les bœufs, par un travail léger, et les v~ches, p~r· un peu 

<le lait, ou m~me aussj par .lè tra_vail, fournissent une petite 

indemnité qui ne nuira pas à l'ob}~t· .princip!3l , q~i ne les 
e1np~chera pas de; se refaire. 

Si l'engraissem~n t débute par les fourrages secs, un sup­

plément en fourrages-racines •et le boire-blanc deviennent des 
auxiliaires presque indispensables. 

Il faut surLout éviter de faire saigner l'animal qu'on destine 
, à l'engrais. 

Seconde période. La saignée , nuisible au début de l'en­

graissement, devient avantageuse lorsque les animaux sont 

arrivés à l'état désigné par l'expression en viande; elle est 

même nécessaire en certain cas, afin de diminuer la pléthore 

sanguine ~t préserver les coups de sang qui en sont la suite. 

Il ne.faut plus ni traire, ni faire travailler, dès qu'il s'agit 

de mettre en bpnne viande. Les animaux, constamment tenus 

à l'étable avec une bonne litière, seront journellement brossés, 

atten'du que les frictions ' sont excessivement utiles à celte 

époque, afin de faciliter ' le gra.J en dehors. Alors aussi les four­

rages cessent d'être une nourriture suffisante; il est indispen­

sable de recourir aux compléments en racines, en grains ou 

en farineux. 

Troisième période. Cette période de l'engraissement est la 
plus lucrative pour l'engraisseur. C'est bien mal comprendre ses 

intérêts que de vendre les bestiaux lorsqu'ils sont parvenus à 
cette période et sans la parcourir, En passantdcl'étatdebonne 

viande à celui de ]a haute graisse, l'animal mange moins et 

acquiert plus de poids. Il est cependant un certain c1egré de 

graisse, variable dans chaque individu, qu'on ne peut faire 

dépasser qu'à perte. Il faut, disent les cngraisscurs, s'arnher 

quand l'animal nef ait plus. L'habitude et un certain tact ob­

servateur font connaître le point où il faut s'arrêter. D:,rns 
cette période, l~ vigµeur , la force, la gaîté <le l'animal ,,ont 
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s’affaiblissant peu à peu , en faisant place à une espèce d'hy-
dropisie de graisse aufin gras.

En dernière analyse, litière sèche et abondante , nul pan-
sement de main , étable chaude et obscure où l’air se renou-
velle ; silence et éloignement de tout ce qui peut distraire ou

inquiéter ; fourrages choisis ; saignées au col, d’une livre au
plus , répétées tous les dix ou quinze jours, et l’animal arri-
vera plus promptement , et le plus économiquement possible

au plus haut degré de graisse.
Régime. Il ne faut pas entreprendre d'engraisser si l'on

n’est pas riche en bons fourrages ; les regains bien récoltés
valent beaucoup mieux que les foins. Après celui des prairies
naturelles et des herbes si succulentes et si aromatiques de

notre pays, celui de sainfoin, ou esparcette , est le meil-
leur de tous. Le treffle , s'il a été bien récolté, est bon pour
l'engraissement ; il fait boire.

Ti est difficile de décider s'il faut toujours continuer le
même fourrage, ou s’il est plus avantageux de le varier.
L'engraisseur qui n’aurait à consommer que des regains d’es-
parcettes, fera bien de donner très régulièrement des rations
petites et multipliées, en même quantité à la même heure.
Quand on a plusieurs espèces de fourrages à faire manger, il
faut commencer par celui de qualité inférieure , et réserver
le meilleur pour achever l’engraissement. La variété de nour-
ritare peut devenir un moyen utile dans les derniers temps,
parce qu'elle excite l’appétit; pourvu toutefois que l’engrais-
seur modère cet appétit factice, afin d'empêcher que l'estomac
de ces animaux ne se surcharge , on les fait arriver au fin

gras, en nourrissant pour ainsi dire à la main ; mais. cela ne
peut se praliquer en grand.

La chose essentielle est de conserver l'appétit à mesure
que l’engraissement avance ; c’est ce qui rend avantageuse la
succession des fourrages par qualités meilleures; c’est dans
la louable intention de conserver cet appétit, que les engrais-
seurs de notre pays mettent une grande régularité à donner
les relations égales et aux mêmes heures, attendu que ce
n’est pas ce que l'on mange qui profite, mais ce que l'on digère
bien et facilement.

Il est important de distinguer l'animal qui manque d’ap-
pétit par satiété , de celui qui en manque parce qu'il n’a pas
digéré ; il faut retrancher toute nourriture à ce dernier : de
l'eau blanche salée , présentée souvent, en petite quantité,
Sera toute sa nourriture , jusqu’à ce que la rumination ait re-
paru et que la faim se soit fait sentir. Il faut, au contraire,
par la variété des aliments, solliciter l’appétit de celui qui
est blasé.,

Le sel est de nécessité absolue ; on le donne ious les jours,
À la quantité de trois onces. Quand l'animal est engraissé au
vert, on peut en augmenter la quantité. Quand l'animal boit
blanc, il y a quelque avantage à le donner plutôt avant qu’a-
près la boisson. Le sel soutient l’appétit, aide la digestion,

‘ajoute à la propriété nutritive des aliments, entretient la

santé des béstiaux, les préserve de maladies, augmente la
quantité et améliore la qualité du lait; il prévient aussi la
méléorisation , lorsque les bêtes sont nourries de treffie vert.
Tous les engraisseurs et nourrisseurs de bétail ont parlé de
ses bons effets ; aucun , peut-être, n’en a assez dit.

On recommande , dans les derniers temps de l’engraisse-.
ment , d'employer la gentiane. La manière de s’en servir
est de la mélanger avec le set quand on le donne à la main ;

on mêle deux tiers de gentiane et un tiers de sel en volume
et non en poids, dont on fait prendre une poignée.

On considère les baies de genièvre comme peu convenables
à l'engraissement, et nuisibles au fin gras.

Les fourrages-racines sont utiles comme nourritures vertes
et rafraîchissantes ; ils servent comme fourrages substantiels.
Leur propriété nutritive est due à trois principes, le sucre,
le mucilage et la fécule.

Les meilleurs agronomes considèrent les carottes jaunes
comme les meilleures des racines ; les pommes de terre sont
également recommandées. On estime qu’un bœuf peut en
manger trente ou quarante livres par jour. On mentionne
également comme très convenables les rutabagas, les raves
et les betteraves , particulièrement l'espèce connue sousle
nom de disette.

Lorsque les racines relâchent trop l’animal, il faut en di-
minuer la quantité , et y substituer de bon foin et du regain.

Les résidus de féculeries de pommies de terre, des ami-
donneries , des drêches de brasseries, des distilleries de pom-
mes de terre et de grains, peuvent être employés avec utilité
et économie. Les résidus des distilleries ont une propriété as-

soupissante, qui facilite l’engraissement. On emploie avec

avantage les lies de vin, qu’on mélange deux fois par jour
avec les racines cuites.

Les tourtcaux , ou pains de noix, sont recherchés par les

engraisseurs, et envisagés par les uns comme indispensables ;

on les donne délayés dans l’eau. Il en est de même des tour-
teaux de graine de lin et de colza, qui produisent un bon
effet mêlés avec des racines. Les marrons d'Inde et les glands
sont recommandés , et d’un emploi économique. On écrase les

marrons, et on les donne en nature et frais, mélés aux four--
rages-racines ; quant aux glands, il est plus profitable de les

faire moudre.
Les farines se donnent mélées dans l'eau de la boisson, pour

faire du boire-blanc , ou mélangées avec les fourrages-racines
qu’on en saupoudre , ce qui s'appelle donner à lécher; ou bieu
mises en pâie par boulettes : on nomme cela empâter. Quelques
engraisseursajoutent du lait au boire-blanc lorsque l'animal doit

arriver au fin-gras : nous avons vu cette méthode produire des

effets prodigieux.
Le boire-blanc doit être employé dès le début de l’engraisse

ment jusqu’à la fin. Le lécher commence quand l'animal est déja

en viande. Ce mélange de farine avec les fourr ages-racines est

très judicieux, La pâte est plus rarement employée, et ne doit

s'affaiblissant peu à peu, en faisant place à une espèce d'hy­

dropisie de ;raisse au fin gras. 

En dernière analyse, litière sèche et abondante , nul pan­

semcn t de main, étable chaude et obscure où l'air se renou­

Yelle; silence et éloignement de tout ce qui peut distraire ou 

inquiéter; fourrages choisis; saignées au col, d'une livre au 

plus, répétées tous les dix ou quinze jours, et l'animal arri­

,·era plus promptement, et le plus économiquement possiLle 

au plus haut degré de graisse. 

Régime. li ne faut pas entreprendre d'engraisser si l'on 

n'est pas riche en bons fourrages; les regains bien récoltés 

,·aient Leaucoup mieux que les foins. Après celui des prairies 

naturelles et des herbes si succulentes et si aromatiques de 

notre pays, celui de sainfoin , ou esparcette , est le meil­

leur de tous. Le trefflc , s'il a été bien récolté, est bon pour 

l'engraissement; il fait boire. 

Il est difficile de décider s'il faut toujours continuer le 

même fourrage, ou ·s'il est plus avantageux de le varier. 

L'engraîsseur qui n'aurait à consommer que des regains d'es­

parcettes, fera bien de donner très régulièrement des rations 

petites et multipliées, en m~me quantité à la même heure. 

Quand on a plusieurs espèces de fourrages à faire manger, il 

faut commencer par celui de qualité inférieure, et réserver 

le meilleur pour achever l'engraissement. La variété de nour­

riture peut devenir un moyen utile dans les derniers temps, 

parce qu'elle excite l'appétit; pourvu toutefois que l'engrais­

seur modère cet appétit factice, afin d'emp~cher que l'estomac 

de ces animaux ne se surcharge, on les fait arriver au fin 

gras, en nourrissant pour ainsi dire à la main; mais. cela ne 

peut se pratiquer en grand. 

La chose essentielle est de conserver l'appétit à mesure 

que l'cugraissement avance ; c'est ce qui rend avantageuse la 

succession des fourrages par qualités meilleures; c'est dans 

la louable intention de conserver cet appétit, que les eugrais­

seurs de notre pays mettent une grande régularité à donner 

les relations égales et aux mt!mcs heures, attendu que ce 

n'est pas ce que l'on mange qui profile, mais ce que l on digère 

bitm et /aci/ement. 

li est important de distinguer l'animal qui manque d'ap­

pétit par satiété, de celui qui en manque parce qu'il n'a pas 

digéré; il faut retrancher toute nourriture à cc dernier : de 

l'eau blanche salée, présentée souvent, en petite quantité, 

sera toute sa nourriture, jusqu'à ce que la rumination aitre­

paru et que la faim se soit fait sentir. Il faut, au contraire, 

par la variété des aliments, solliciter l'appétit de celui qui 

est blasé. 

Le sel est de nécessité absolue; on le donne tous Ici; i'ours 
' ' 
:i la quantité de trois onces. Quand l'animal est engraissé au 

vert, on peut en augmenter la quantité. Quand l'animal boit 

blanc, il y a quelque avantage à le donner plut~t avant qu'a­

près la boisson. Le sel soutient l'appétit, aide la dio-estion 
. " ' 

~Joute à la propri<;té nutritive des aliments, entretient la 

santé des Lèstiaux, les préserve de maladies, augmente la 

quantité et améliore la qualité du lait; il prévient aussi la 

météorisation , lorsque les bêtes sont nourries de treffle vert. 

Tous les engraisseurs et nourrisseurs de bétail ont parlé de 

ses bons effets; aucun , peut-être, n'en a assez dit. 

On recommande, dans les derniers temps de l'engraisse-. 

ment , d'employer la gentiane. La manière de s'en servir 

est de la méfanger avec le sel quand on le donne à la main; 

on mêle deux tiers de gentiane et un tiers de sel en volume 

et non en poids, dont on fait prendre une poignée. 

On considère les baies de genièvre comme peu convenables 

à l'engraissement, et nuisibles au fin gras. 

Les fourrages-racines sont utiles comme nourritures veri.es 

et rafraîchissantes; ils servent comme fourrages substantiels. 

Leur propriété nutritive est due à trois principes, le sucre, 

le mucilage et la fécule. 

Les meilleurs agronomes considèrent les carottes jaunes 

comme les meilleures des racines; les pommes de terre sont 

également recommandées. On estime qu'un bœuf peut en 

manger trente ou quarante livres par jour. On mentionne 

également comme très convenables les rutabagas, les rayes 

et les betteraves, particulièrement l'espèce connue sous le 

nom de disette. 

Lorsque les racines relâchent trop l'animal, il faut en di­

minuet la quantité, et y substituer de bon foin et du regain. 

Les résidus de féculeries de pomnies de terre, des ami­

donneries, des dn1ches de brasseries, des distilleries de pom­

mes de terre et de grains, peuvent ~tre employés avec utilité 

et économie. Les résidus des distilleries ont une propriété as­

soupissante, qr1i facilite l'engraissement. On emploie avec 

avantage les lies de vin, qu'on mélange deux fois par jour 

avec les racines cuites. 

Les tourteaux, ou pains de noix, sont recherchés par les 

engraisseurs, et envisagés par les uns comme indispensables; 

on les donne délayés dans l'eau. Il en est de même des tour­

teaux de graine de lin et de colza, qui produisent un bon 

effet mêlés avec des racines. Les marrons d'Inde et les glands 

sont recommandés , et d'un emploi économique. On écrase les 

marrons, et on les donne en nature et frais, mt!lés aux four­

rages-racines; quant aux glands, il est plus profitable de les 

faire moudre. 

Les farines se donnent melées dans l'eau de la boisson, pour 

faire d11 boire-blanc, ou mélangées avec les fourrages-racine~ 

qu'on en saupoudre, ce qui s'appelle donner à lécher; ou hie11 

mises en pâte par boulettes: on nomme cela empâter. Quelques 

engraisseurs ajoutent du lait au boire-blanc lorsque l'animal doit 

arriver au fin-gras: nous avons vu cette méthode produire des 

effets prodigieux. 

Le boire-blanc doit ~tre employé .dès le début Ùe l'engraisse 

ment jusqu'à la fin. Le léchercommenee quand l'animal est déja 

en viande. Ce mélange de farine avec les fourr ages-racines est 

très judicieux. La pâte est plus rarement employé~, et ne doit 
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commencer qu'au fin-gras, Le painest peut-être le meilleur par-
ti qu'on puisse tirer des grains pour achever l’engraissement.
Cette préparation développe la qualité nutritive des grains, et les
rend plus facilesà être digérés. On estime que, de tousles fari-
neux, le plus économique pour lesengraisseurs c’est une farine
de troisième qualité , qui se vend la moitié du prix de la farine
ordinaire, Nous signalons enfincomme abusif, et très coûteux,

parce qu'il est peu productif, l’emploi des grains entiers set
qui n’ont pas été réduits en farine. D] est prouvé par l’expé-
rience qu'en donnant aux animaux de l'avoine, de l'orge ou
du blé en grain, on perd au moins la dixième partie de la

nourriture donnée , puisque , par suite du défaut de macéra-
tion dans l’estomac, l’animal se trouve n’en retirer aucune
espèce de substance nutritive. C. s.

———<Ep2
BISTERATURE-

ENCORE UN MOT SUR LA LANGUE ROMANE.

L’Emulation ne compte pas encore une année d'existence,
et voilà que déjà la discorde est dans le camp. Ce n'est pas
pour le partage du butin, comme il n’arrive que trop entre
champions bardés de fer et d’acier ; mais pour la plus grande
gloire de notre vieille langue romane. À la bonne heure, Il est
toujours bon de savoir pourquoi l’on se bat. On nel'a pas su
toujours, témoins les fameuses batailles-des Réaux et des No-
minaux et beaucoup d’autres de cette espèce. Ainsi donc, au
Lieu de coups de sabres, nousn'aurons que des coups de plumes.
Coups, soit dit en passant, quelquefois beaucoup plus dou-
loureux que ceux d’un estramaçon. Mais nous n’en viendrons
pas à cette extrémité. Nous tâcherons de discuter doucement
et poliment , comme gens qui savent vivre, Cette discussion,
cette espèce de guerre civile dans les états, je veux dire dans
l'atelier de M" Schmid, n’en paraîtra pas moins de mauvais
augure pour la durée de l'Emulation, s’il est vrai, comme il
est écrit quelque part, qu’un royaume en proie à la division
ne subsistera pas longtemps.

Mais je ferai comme les gens qui ne sont jamais embarras-
sés, comme on fait à l'école, comme font les avocats : je
distinguerai. L’apophthegme ne nous est pas applicable, puis-
qu’il parle d’an royaume, et que la gent de l’Emulation n’est
pas soumise au régime monarchique, mais républicain ; la
république des lettres étant la plus libre de toutes, peut-être
même aussi la meilleure, malgré le programme de cerlain
hôtel-de-ville. Loin donc d'être d’un sinistre présage , la di-
versité de vues des écrivains ne servira qu’à approfondir da-
vantage les questions et à fournir aux lecteurs des idées d’au-
tant plus justes,

Ondirait, à voir l’article du N° 10 de l'Emulation, qu'il s’a-
gissait dans celui du N° 9 de proscrire le patois dans toute
l’étenduc du canton de Fribourg, à-peu-près comme Napo-
léon quand, par un décret daté de Vienne ou de Berlin, il
Statuait qu’une dynastie avait cessé de régner ; ce qui, dans
tous les cas, ne serait pas si facile, même à Napoléon.

Point d'ostracisme pour personne , et à plus forte raison
pas pourle patois, le plus ancien habitant du pays. La ques-
thon est uniquement de savoir si on doit écrire dans cet idiome,

s’il faut encourager les jeunes-gens qui annoncent des dispo-
tions , à s’en servir.

Pour appuyer son opinion, l’auteur de l'article du N°10
rappelle le soin avec lequel on recherche partout les traces
du vieux langage , et l’exemple de quelques romanciers mo-
dernes qui ont écrit en langue da peuple des passages entiers
de leurs ouvrages.

: Oui, sans doute , on recherche avèc intérêt les traces du
vieux langage ; mais ce n’est pas pour l'harmonie, pour les
charmesdela diction , du moins quand il s’agit d'un langage
demeuré inculte et imparfait , comme le sont tous les patois.
C’est par le fond même des choses , pour les faits, les vérités
qu'ori y trouve; car il est à noter qu’on attache d'autant plus
d'importance à ces écrits qu'ils sont plus anciens, Ilest facile
de s’en rendre raison d’après ma manière de voir.

La langue latine , après avoir été longtemps dominante en
Occident, avait fini par se perdre dans la confusion de la
nouvelle Babel qu’introduisit l'invasion des Barbares. Elle
était cependant demeurée celle des gouvernements et des sa-
vants , mais défigurée et énervée. Peu à peu, la langue de la
nation s’est formée ; mais longtempstimide et honteuse , parce
qu'elle devait céder le pas à la langue officielle , au latin. En
France , ce ne fut que sous François I, dans le 16"° siècle,

par conséquent à une époque bien rapprochée de nous , que
|

cetétat de choses a changé , et que l’ordre fut donné de rendre
la justice en français. Il n’y a pas longtemps encore que la
langue de la nation était traitée avec hauteur et dédain par
de prétendus beaux esprits qui ne lui donnaient d’autre nom
que celui de langue vulgaire, réservant celui de langue par excel-
lence à celle que parlaient les gentilshommes du pays latin.

Les chroniques, les chartes , les pièces officielles du vieux
temps se sont donc trouvées pour la plupart rédigées dans
une langue qu’on ne parlait plus. Aussi ne présentent-elles
ordinairement que des squelettes sans âme et sans vie, Ce
n’est pas là qu'il faut chercher en général ce mouvement, ce
jeu des passions, ce conflit des opinions qui caractérisent
uve époque ou un peuple. On se méfie d’ailleurs, et avec
raison , d’un récit officiel

» de la narration d’an historiographe
à gages ouintéressé. On voudrait voir le revers de la médaille,
entendre aussi, qu’on me passe l’expression , l'avocat du dia-

commenoer qu'au fin-gras, L~ pain est peut-être.le mei_lleur par-
. • · ,:rer des grams pour achever 1 engraissement. t1 qu on puisse .., . , . . . 

Cette préparation développe la qualite nutritive des grams, et l~s 
rend plus faciles à ~tre digérés. On esti~e que, ~e tous les f~ri: 

ueux, le plus économique pour les engra1sseurs c est une far~ne 
de troisième qualité, qui se vend la moitié du prix de la farme 
ordinaire. Nous signalons enfin comme abusif, et très cofiteux, 

ENCORE UN IIOT SUR LA. LA.NGUE ROIIA.NE. 
L'Emulation ne compte pas encore une année d'existence, 

et voilà que dèjà la discorde est dans le camp. Ce n'est pas 
pour le partage du butin, comme il n'arrive 11ue trop entre 
champions hardés de fer et d'acier; mais pour la plus grande 
gloire de notre vieille langue romane. A la bonne heure. Il est 
toujours bon de savoir pourquoi.l'on se bat. On ne l'a pas su 
toujours, témoins les fameuses batailles-des Réaux et des .1\'o­
minaux et beaucoup d'autres de cette espèce. Ainsi donc, au 
lieu de coups de sabres, nous n'aurons que des coups de plumes. 
Coups, soit dit en passant, quelquefois beaucoup plus dou­
loureux que ceux d'un estramaç~n. Mais nous n'en viendrons 
pas à cette extrémité. Nous tkherons de discuter doucement 
et poliment, comme gens qui savent vivre, Cette discussion, 
cette espèce de guerre ci-.ile dans les états, je veux dire dans 
l'atelier de M' Schmid, n'en paraîtra pas moins de mauvais 
augure pour la durée de !'Emulation, s'il est vrai, comme il 
est écrit ·quelque part, qu'un royaume en proie à la division 
ne subsistera pas longtemps. 

Mais je ferai comme les gens qui ne sont jamais embarras­
sés, co~me on fait à l'école, comme font les avocats : je 
distinguerai. L'apophthegme ne nous est pas applicable, puis-
11u'il parle d'un royaume, et que la gent de \'Emulation n'est 
pas soumise au régime monarchique, mais républicain; la 
république des lettres étant la plus libre de toutes, peut-être 
même aussi la meilleure, malgré le programme rlc certain 
hôtel-de-ville. Loin donc d'~tre d'un sinistre présage, la di­
versité de vues des écrivains ne servira qu'à approfondir da­
y;rntage les questions et à fournir aux lecteurs des idées «l'au­
tant plus justes. 

On dirait, à voir l'article du N° 10 del' Emulation, qu'il s'a­
~issait dans celui du N° 9 de proscrire le patois dans toute 
l'étendue du canton de 'Fribourg, à-peu-près comme Napo­
léon quand, par un décret daté de Vienne ou de Berlin, il 
statuait qu'une dynastie avait cessé de régner; cc qui, dans 
tous les cas, ne serait pas si facile, même à Napoléon. 

Point d'ostracisme pour personne, et à plus forte raison 
pas pour le 11atois, le plus ancien habitant du pays. La ques­
tion est uniquement de savoir si on doit écrire dans cet idiome 

' 

parce qu'il est peu productif, l'emploi des grain~ entie~s, ~t 
ui n'ont pas été réduits en farine. Il est prouve par 1 expe­

;ience qu'en donnant aux animaux de l'avoine, de l'orge ou 
du Mé en grain, ou perd au moins la dixième partie de la 
nourriture donnée, puisque, par suite du défaut de macéra­
tion dans l'estomac, l'animal se trouve n'en retirer aucune 
espèce de substance nutritive. C. S. 

s'il faut encourager les jeunes-gens qui annoncent des dispo­
tions , à s'en servir. 

Pour appuyer son opinion, l'auteur de l'article du N° 10 
rappelle le soin àvec lequel on recherche partout les traces 
du vieux langage, et l'exemple de quelques romanciers mo­
dernes qui ont écrit en langue du peuple des passages entiers 
de leurs ouvrages. 

Oui , sans doute, on recherche avec intérêt les traces du 
vieux langage; mais ce n'est pas pour l'harmonie, pour les 
charmes de la diction, du moins quand il s'agit d'un langage 
demeuré inculte et imparfait, comme le sont tous les patois. 
C'est par le fond même des choses, poùr les faits, les vérités 
qu'on y trouve; car il est à noter qu'on attache d'autant plus 
d'importance à ces écrits qu'ils sont plus anciens. Ir est facile 
de s'en rendre raison d'après ma manière de voir. 

La langue latine, après avoir été longtemps dominante en 
Occident, avait fini par se perdre dans la confusion de la 
nouvelle Babel qu'introduisit l'invasion des Barbares. Elle 
était cependant demeurée celle des gouvernements et des sa­
vants, mais défigurée et énervée. Peu à peu, la langue de la 
nation s'est formée; mais longtemps timide el honteuse, parce 
qu'elle devait céder le pas à la langue officielle, au latin. En 
France, ce ne fut que sous François I, dans le 16me siècle, 
par conséquent à une époque bien rapprochée de nous , que 

'cet état de choses a changé , et que l'ordre fut donné de rendre 
la justice en français. Il n'y a pas longtemps encore que la 
langue Je la nation était traitée avec hauteur et dédain par 
de prétendus beaux esprits qui ne lui donnaient d'autre no111 
que celui de langue vulgaire, réservant celui de langue par excel­
lence à celle que parlaient les gentilshommes du pays latin. 

Les chroniques, les chartes , les pièces officielles du vieux 
temps se sont d_onc trouvées pour la plupart rédigées dans 
une langue qu'on ne parlait plus. Aussi ne présentent-elles 
ordinairement que des squelettes sans âme et sans vie. Ce 
n'est pas là qu'il faut chercher en général cc mouvement, ce 
jeu des passions, ce conflit des opinions qui caractérisent 
une époque ou un peuple. On se méfie d'ailleurs, et avec 
raison, d'un récit officiel , de la narration d'un historiographe 
à gages ou intéressé. On voudrait voir le revers de la médaille, 
entendre aussi, qu'on me passe l'expression, l'avocat du dia-



Sa 5 gx

ble dans ce grand procès des hommeset des peuples. Mettez-

vous donc à la recherche des fabliaux, des sirventes, des

chansons , des contes , et des lais sortis du peuple , € ‘est-à-dire
de la partie non officielle de la nation. C’est là queles esprits
indépendants , les imaginations moqueuses , tristes ou arden-
tes , ont déposé leurs impressions, les traditions de l'époque,
les joies et les craintes, les préjugés du jour. Telle est la rai-

son du grand intérêt qu’offre la lecture de tout écrit du bon
vieux temps, abstraction faite de celui qui résulte du langage
lui-même. Car, s’il s’agit d'un idiome qui se soit formé et

perfectionné dès lors, on aime à le suivre dans ses progrès,
dans sa marche. L'étude du vieux français a, sous ce rapport,
un charme inexprimable. Aussi revient-on à présent avec
amour aux pères, aux fondateurs de cette littérature. Leur
style est plein de naïveté et d'énergie. Ü est beaucoup plus
riche et plus pittoresque que le français d'aujourd'hui. Cette
langue a perdu immensément à mesure qu’elle s'est régu-
larisée , depuis que la cour y a opposé son cachet, Elle est
devenue, il est vrai, celle de la conversation, de la finesse
et de la plaisanterie par excellence ; mais elle est devenue
aussi superbe et dédaigneuse. Elle n’a point de termes pour
beaucoup de pratiques et d’ustensiles de l’agriculture , ou , si

clle en a, elle n'ose pas les produiré. Delille, un des poètes
les plus harmonieux de la langue française , s’en plaint amè-
rement dans la préface de sa célèbre traduction des Géorgi-
ques. Telles ne sont pas les langues grecque et allemande. Les
choses les plus communes, les plus ordinaires peuvent s’y
dire simplement et noblement, sans périphrase *.

Quant à l'emploi que quelques grands écrivains, des ro-
manciers surtout, ont fait du langage populaire, 31 faut obser-
ver d'abord qu’ils ne s’en servent presque jamais directement
eux-mêmes. Ils le mettent dans la bouche des interlocuteurs
qu'ils introduisent sur la scène , conformément au précepte:Conservez à ckacun son propre caractère,

C'est ainsi que Molière fait parler Martine, la Soubrette,
dans les Femmes savantes :

Mon Dieu ! je n'avons pas étugué comme vous,
Æt je parlons tout droit, comme on parle cheux nous.

Le même auteur fait parler des Picards, des Normands,
chacun dans son propre jargon. Cela devait être. Les Picards,
les Normands peuvent en rire , s’en amuser un instant ; mais
ce ne sont pas là les morceaux qu’on admire, ceux auxquels
on revient toujours avec plaisir. Ce privilége n’est réservé
qu'aux passages qui réunissent la beauté des sentiments à la

pureté du style.
Au reste, encore une distinction. Les patois dont se ser-
1 Le français n’a point d'expressions, du moins dans le style soutenu,

Pour la plupart des manipulations qui tiennent au laitage. L'opération
de traire ne peut même se rendre dans certains temps que par péri-
phrase. Le soir et le matin s'expriment souvent en grec par un mot qui
signifie le moment où l’on trait les vaches, À Holog, et ce sont les
héros d’Homère qui s’en servent, bien qu’ils eussent encore d’autres
termes à leur disposition.

vent Manzoni, Walter-Scott sont des idiomes quiont été long-
temps ceux d'une nation tout entière , qui se sont écrits, qui
peuvent s’écrire encore, qui ne diffèrent du langage ordi-
naire que par un degré inférieur de perfection.

Mais qui a jamais écrit en patois chez nous jusqu'à l’avo-
cat Python? Où sont les règles de l’orthographe , de la gram-
maire, de la prononciation? Y a-t-il parfaite identité entre
l’idiome des Broyards, des Quetzo et des Gruyériens? Il y a
plus, le Gruyérien de Bulle est-il le même que celui de
Monthbovon? Chacun devra-t-il écrire dans son dialecie , ou
bien fera-t-on un langage eclectique ou composite de tous
ces baragouins?

En résumé , je suis sensible, autant que qui que ce soit,
aux grâces de notre vieille langue romane. Je l’aime dans les
Koraules , dans les chansons , et surtout dans le ranz-des-va-
ches. C’est qu’on y trouve les vrais sentiments du peuple,
tantôtide la gaîté , tantôt de la malice ou une douce mélanco-
lie ; c'est que ces chants sont l'œuvre des gens d'esprit d'a-
lors, gens qui ne connaissaient aucune autre espèce d'idiome,
et qui ont donné à celui de leur époque toute la perfection
dont il leur paraissait susceptible. On fait bien encore quel-
quefois des chansons patoises. Il ne manque pas de malins,
toujours prêts à s'égayer ; lorsqu'un événement tragi-comique
ÿ donñe lieu. Mais quelle différence entre ces accents et ceux
du temps passé ! Ce n'est plus ni la même langue , ni la même
finesse , ni la même sensibilité. C’est du commun, du tout
commun. Pourquoi? parce que les productions de l'ancien
temps sortaient de la tête des hommes d’élite de l'époque,
tandis que celles d'aujourd'hui sont l’œuvre du premier venu.

Maintenant, voulez-vous que les hommes d'élite d'à-pré-
sent ou de l’avenir se servent d’un instrument ingrat , informe
pour n'être compris de personne, au lieu de réveiller des

échos qui peuvent être répétés au loin? Voulez-vous qu'ils
restent ignorés,, au lieu de faire honneur à leur pays? Le
but de l’ÆEmulation est d'exciter au travail,
talent , de le mettre dans la bonne voie. Ce serait assurément
le servir bien mal,

d'encourager le

que de le rendre captif dans les entraves
d'un jargon inintelligible. Nous avons deux langues , comme
vous le dites fort bien , la romane ct la française. C’est un in-
convénient , un obstacle à nos progrès. Le français nuit au
roman , ainsi queje l’ai fait voir dans le N° 9 de cette feuille,
et le roman nuit encore plus au français. Exceller dans l’un
et l'autre , n’est pas possible. Il ne s’agit que savoir auquel
des deux on doit donner la préférence. Le choix à mon avis
n’est pas douteux entre la langue dela civilisation et l’idiome
incorrect d’une petite peuplade cachée au fond des Alpes.

Je n’ai eu dans cet article d'autre but que celui de mc ren-
dre compte à moi-même du plaisir qu’on trouve dans les pro-
ductions du bon vieux temps , et de faire voir l’impossibilité
de raviver, de rajeunir un langage, intéressant sans doute,
comme reflet du passé, mais évincé, totalement éclipsé au-
jourd’hui parcelui qui a pris sa place. Tous les regrets, tous
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les éloges du monde ne sauraient le remettre en honneur.

I! faut en prendre son parti. Îl a fait son temps. Leplus grand

génie y perdrait ses peines ; et si jamais un génie doit naître

dans nos vallons, il fera bien de s'inspirer de la muse clas-

sique, et non de la muse romane.
Qu'on ne se méprenne donc pas sur mes intentions. J'ap-

précie notre vieux langage ; j'en ai même fait l'objet de mon

étude et de mes méditations; et s’il arrivait, ce queje ne crois

pas, qu’il fit encore entendre des chants spontanés dans la

bouche d'un bon campagnard, et dans la simplicité de la na-

ture, je les accueillerais avec plaisir et reconnaissance. Mais

je déplorcrais qu’un homme delettres, qu’un homme de la-
lent parmi nos concitoyens fit un pareil usage de son esprit.
Comme j'aimeà citer des faits et à rendre à chacun la justice

qui lui est due, si MGlasson , p. ex. avait écrit en patois
son ode à sa Faux , on en aurait peut-être parlé un moment
dans un café , dans une auberge ou deux du Canton , au lieu

qu'elle a été goûtée non seulement chez nous, mais au de-

hors, et qu’il est à ma connaissance que plusieurs personnes
instruites des pays voisins ont voulu en prendre copie. L'Au-
teur nous a donc rendu un véritable service. Il a prouvé qu'on
pourrait aussi attendre quelque chose des Fribourgeois. Puisse

ce succès l'encourager pour l'avenir.
Conclusion finale. Sous le point de vue du langage , comme

sous beaucoup d'autres, respectons le passé; mais tâchons
de préparer un meilleur avenir . H. €.

La polémique même littéraire n'étant pas du goût du public fri-
bourgeois, nous ne pousserons pas plus avantla discussion sur les essais

en patois qu’on consent, à cette beure , à nommer langue romane, Les

marques d'adhésion nombreuses etles charmants couplets qu'a reçus,
de divers points du Canton, le défenseur des essais romans, lui eussent
cependant rendula riposte aussi agréable que facile.

D.

LA LIRE ZT LA MUSBTTR.
A. M. gr mn."

Alors que le plus grand poète
Connaissait le simple berger ;
Du temps d'Homère, une musette ,

Et la lyre d’un étranger
Dont les sept cordes trop tendues
Sous l'aile du soir frémissaient,
Au même saule suspendues,

Entre elles se parlaient.
LA LYRE.

Qui que tu sois, mon ombre te protége,
Dis-moi, que font ces fleurs? Sur ce gazon

Pourquoi ces chalumeaux, cette toison, ce siége?
Tu veux m'apprendre aussi ce que tu fais, ton nom?

LA MUSETTE.

Je m'appelle Musette . ...+.0201000000 400505
LA LYRE.

Et moi je suis la Lyre
Qui chante, qui soupire
Comme une voix des cieux ;

, Ma divine harmonie
Enilamme le génie,
Ravit l’homme, et les Dieux
Que ma voix deéifie.

J'aime l’amour et le guerrier :Et sur mon front que la gloire environne,
S'enlace une double couronne

De myrte et de laurier!

LA MUSETTE.

Pour moi, je chante sur l'herbette,
Près des ruisseaux bordés de fleurs;
Je chante, et la vive alonette,
Et l'écho du vallon répète
Les gais refrains de nos pasteurs.

Je chante les objets que je connais, que j'aime:J'aime les prés, les bosquets, les ruisseaux:J'aime l’homme des champs qui laboure et qui sème;
J'aime les monts, les rochers, les troupeaux ,

La clochette sauvage,
Les fêtes sous l’ombrage,
Le son des Chalumeaux...….
Que de fois la bergère,
Au bruit de nos chansons,
Revint fraiche et légère
Danser sur ces gazons!

LA LYRE.

On ose comparer des accents tout rustiques
‘Au langage des Dieux,
Aux élans magnifiques

De mon souffle mélodieux !
LA MUSETTE.

Je ne suis point votre rivale,
La Lyre, oh ! oui, la Lyre est sans égale.

Comme au-dessus du coudrier,
L'on voit le pâle peuplier

Lever sa verte cime:Ainsi vous l’emportez sur nous;
Mais si votre chant est sublime,

Le nôtre est simple et doux.

Louis Bornet.
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URELIEÉ PULIIQUE,

ANNONCE
TOUCHANT L'ÉDUCATION DES IDIOTS OU CRÉTINS.

À la fin des Actes de la Soctété helvétique des Sciences natu-
velles , réunie à Fribourg en 1840, on trouvera un arrêté du
Conseil général des hospices à Paris, en dale du 4 novembre
même année, par lequel M. Ædouerd Seguin, directeur de
l'éducation des enfants idiols, muets par imbécillité, etc, a
été allaché aux hospices de la rue de Sèvres et du faubourg
St-Martin , en qualité d'instituteur des jeunes idiots.

Cet arrêté et l'institateur qu'il concerne m'ont inspiré le
plus grand intérêt et la plus vive curiosité. Les expériences
que j'ai faites en ce genre à l’école de notre ville pendant
maintes années, et les résultats que j'ai obtenus sans le se-
cours de la médecine, m'ont prouvé à l’évidence que, si la
grande question sur l’idiotisme est aussi du ressort des scien-
ces médicales , elle appartient de préférence au plus noble
«es arts, à celui de l’éducalion; vérité qui se trouve largement
développée et motivée en différents endroits des actes de 1840.

Je pris donc la liberté de m'adresser directement à M Ed.
Seguin , pour le prier de bien vouloir, dans l'intérêt de notre
patrie, me donner quelques renscignements sur la méthode
qu'il avait employée dans son institut particulier , et dont les
succès lui avaient valu la confiance du Conseil général des
hospices. ‘

M" Alphonse de Diesbach, allant à Paris, a bien voulu se
charger d’un exemplaire des Actes avec une lettre de ma part.
J'obtins une réponse verbale. M" Seguin me fit dire qu'il
n'avait encore rien écrit sur ce sujet, qu’il se disposait à le
faire, et qu’il ne manquerait pas de me communiquer tout
ce qui serait publié à cet égard. Il a tenu parole, et en date
du & février 1842, j'ai reçu , avec une lettre de sa main , déux
exemplaires d’une brochure sous le titre :

» Théorie et pratique de l'Education des Enfants arriérés et
idiots; par EDOUARD SREUIN. Premier trimestre (oct. , nov.
et décembre 4541). — Leçons aux jeunes idiots de l’hospice

» des incurables (hommes). — Paris 4842, chez Germer Bail-
» lière, Rue de l'Ecole de Médecine #7 (48 pages in-5°).

Je n’entreprendrai pas de faire l'analyse de ce compte-rendu

>

>

<>BULLETIN AGRICOLE.

L'un de nos agronomes les plus expérimentés, M" J. Von-
derweid, a bien voulu pous communiquer quelques réflexions
préliminaires à des études suivies qu'il se propose de publier

‘dans notre Journal, sur les améliorations agricoles introduites
et à introduire dans notre Canton. Comme plusieurs des idées

x“

qu’il faut lire en entier et avec réflexion. On y verra d’abord
dans quel état l’instiluteur a reçu des mains du médecin de
l'hospice et de ses deux administrateurs les dix élèves mâles
dont il a entrepris l'éducation. Cet état est remarquable par
ses détails, et M” Seguin n’y a trouvé qu’une séule omission
notable.

Son compte-rendu part de cet état, et développe de mois
en mois les moyens qu’il a successivement employés, et les
résultats qu’il a successivement obtenus. Tout est si bien pré-
cisé eten même temps si laconique dans ce petit nombre de
pages qu’on ne saurait en retrancher un mot, La théorie ne
s'égare point dans le vague des mots el des conjectures; elle
est fondue dans la pratique , et ne paraît qu’avec les divers
moyens mis en œuvre, pour en indiquer les motifs ct les ré-
sultats. Ceux-ci, considérés en eux-mêmes et par rapport au
but, ne tiennent pas du prodige ; mais, comparés au point de
départ, ils ne laissent pas d’être très remarquables et font
pressentir ce que le temps et les soins de ce directeur de l’é-
ducation des idiots ont dû produire cette année.

M" Edouard Seguin n'a point recours aux remèdes de la
médecine pour rendre ses élèves à l'humanité. Tous ses moyens
sont pris dans le domaine de la pédagogie qui, partant de la
réciprocité d'action entre l'esprit et ses organes, agit par les
organes sur l'esprit, et par l'esprit sur les organes ; principe
qui a été clairement établi dans les Actes de la Société, et
qui se présente facilement à tout instituteur intelligent et
réfléchi.

On verra dans le compte-rendu de M" Edouard Seguin l'ap-
plication qu'il en a faite sur des élèves qui tous avaint dépassé
cet âge tendre sur lequel l'éducation a tant de prise, Le plus
jeune de ses élèves avait atteint l'âge de ohze ans, et tous
les autres en comptaient de douze à dix-neuf.

J'ai fait venir plusieurs exemplaires de la brochure de
M7 Seguin pour en faire part aux autres sections cantonales
de la Société, et dans quelques jours on en trouvera à Fri-
bourg, chez M” le pharmacien Lachat,

'

Frtnouke, le 15 mars 1844,

Grégoire Girard, Cordelier.
«

émises dans celte introduction , se retrouvent dans les pre-
|,miers articles d'Agriculture fournis par notre Collaborateur

ordinaire , et dent M" Vonderweid n'avait peut-être pas con-
naissance, nous nous bornerons à analyser le travail de ce
nouveau et très honorable Collaborateur.
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M" Vonderweid, comparant d’abord l’état actuel du Canton

avec ce qu’il était autrefois, ne peut s'empêcher d'en éprou-
ver une vive satisfaction , et de nourrir de nouvelles espéran-
ces, Il paie un juste tribut de reconnaissance aux Agriculteurs
élevés au-dessus de la routine , qui ont introduit dans le pays
de nouvelles agricultures, et en particulierà M Philippe de
Diesbach, du Breitfeld , introducteur de l’Agriculture belge
et flamande. « La Belgique et la Flandre » dit M" Vonder-
weid, « étant les pays les plus riches et les mieux cultivés
» de l'Europe,il était difficile de faire un meilleur choix.
» Mais, malgré les efforts des Agriculteurs éclairés du pays,
« on est attristé de ne point trouver chez nous cet air de

splendeur agricole, d'aisance et de propreté qui distinguent
» nos voisins, de Berne p. ex., état de prospérité auquel la
» Société Economique, établie très anciennement à Berne, n'a
» pas pen contribné.

» Pour atteindre ce degré de perfectionnement, » poursuit no-

>

‘» tre honorable Collaborateur,« il faut que les hommes des clas-
» ses instruites de la Société s'entendent, comme en Allema-
» gne,en Angleterre , en France , où ils ont converti des pays
» entiers de sable en terres-productives et fertiles, Laissons
» là cette fatale indifférence, mettons la main à l’œuvre,
» formons des sociétés d'Agriculture !, ne devenons pas, par
» notre incurie, les tributaires de voisins plus industrieus.
» C'est à la mauvaise manière de cultiver les terres qu’on
» doitle grand nombre de fermiers étrangers qui se trouvent
» dans notre pays, parce que nos habitants ne peuvent pas
» douner d’un domaine un loyer convenable en le cultivant
» mal; c’est à la même cause qu’il faut rapporter les terres,
» malheureusement en grand nombre, acquises par nos voi-

» sins ?, Une jeunesse mieux élevée , une conduite plus régn-
» lière peuvent successivement diminuer ces graves incon-
» vénients. Le perfectionnement de l’Agriculture amène aussi
» nécessairement à sa suite l'ordre, l’économie et la prospé-
» rilé dans les ménages. »

D.
3 Une Société d'Agriculture existait autrefois comme section de

la Société Économique Cantonale et de la Société Fedérale d'Utitité publi-
que. Nous ne pourrons qu’applaudir à sa renaissance surtout au mo-
ment où la Sociëte Economique elle-même, semble vouloir prendre
une nOüvelle vie. (Note du R.)

* Nous ne pouvons nous dispenser d'émettre l'opinion que c'est
précisément l'af(luence de fermiers, domestiques et ouvriers étrangers
au Canton qui a rendu possibles les améliorations qui ont lieu et qui
vont toujours croissant, et que c'est à l'affluence des capitaux du de-
hors et aux acquisitions de fonds par nos voisins que le canton de Fri-
bourg est redevable de la valeur progressive des immeubles, laquelle
à son tour influe nécessairement sur la meilleure culture des fonds de
tevré. (Note du R.)

naHS

POÉSIE.
L'UNDERWADDIENNE-

De tous les chasseurs de montagne,
Le plus beau c’est mon amoureux,
Quand sous son chapeau d’Allemague
Flottent aux vents ses blonds cheveux. 50
Dès l'aube, au flanc de la colline,
Je l'ai vu descendre à grands pas,
Avec sa lourde carabine...
Veille sur lui, bonté divine,
Veille sur lui, saint Nicolas!

À nous, enfants de l'Helvétic,
Le ciel donne en propriété
L'amour qui parlume la vie,
Les grands monits.et la liberté!
Moi, depuis l'enfance orpheline,
En lui seul j'espère ici-bas:
Jusqu'au retour vers sa chaumine,
Veille sur lui, bonté divine,
Veille sur lui, saint Nicôlas!

Ainsi chantait Ja fille blanche,
Quand toat-à-coup on entendit
Gronder un bruit sourd d'avalanche.
Pour elle, à mon Dieu! tout fut dit...
Malgré la nuit déja voisine,
Elle s’élance , et tout là-bas
Soupire au fond de la ravine.
Veille sur lui, bonté divine,

|

Veille sur lui, saint Nicolas!

Le soir, la foule rassemblée
Attendit longtemps, mais envain;
Depuis ce jour dans la vallée
Ni l'un ni l’autre ne revint.
Et pourtant une voix s'obstine
Encore à répéter, hélas!
Toutes les nuits à [a sourdine :

Veille sur lui, bonté divine,
Veille sur lui, saint Nicolas!

Haxv. Bichon.
* Des lions poliliques assez étroits. un traité d'alliance.solennet

et fréquemment reriouvelé unissaient, il y à deux siècles et demi, fa ville
itopériale de Besançon et la république-coufédérée de Fribourg. Jus-
qu’aux derniers temps, Besançon fut la métropole religieuse de notre
Suisse. Aujourd'hui les liens politiques et religieux sont détruits, mais
une Confraternité littéraire, fondée au Collège et rajeunie au Congrès
scientifique réuni en 1840 dans l’ancienne capitale de la Franche-
Comté, vient rallier les hommes d’études de la Bourgogne helvétique
et franc-comtoise, M. Maximilien Buchon appartient à cette élite de
jeunes Français que leur séjour parmi nous a identifiés avec nos Alpes
et notre Suisse COMMe avec une seconde patrie.

D.
L.-J, Schmid, nprim eur et éditeur.
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POÉSIE. 
l.J.UNDE R W At.DIENNE. 

De tons les chasseurs ùe montar,ne , 
Le plus beau c'est mon amoureux, 
Quand sous son chapeau d' Allemaw1c 
Flottent aux vents ses blonds chevemc 
Dès l'aube, au Hanc àe la colline, 
Je l'ai vu descendre à grands pas, 
Avec sa lourde carabine •.... 
Veille sur lui, bonté divine, 
Veille sur lui, saint Nicolas! 

A nous, enfants de l'H~lvélic, 
Le ciel donne en propriété 
L'amour qui p:11·i'urne la vie, 
Les grands monts , et là libcrlé ! 
lVIoi, depuis l'enfance orpheliue, 
En lui seul j'espèl'c ici-has; 
Jusqu'au retour ~ers sa chaumine, 
Veille sur lui, bouté divine, 
Veille sur lui, saint Nicolas! 

Ainsi chantait la fille blanche, 
Quand tout-a-coup 011 cutcn<lit 

Gronder un Lruit sour<l d'av:1Ja11dlf' , ... . 
Pour elle, o mon Dien! tout l'ut dit. ... . 
Malgré la nuit déja voisine, 
Elle s'élance , et tout 1à...bas 
Soupire au fond Je la ravine. 
Veille sur lui, bonté divine, 
Veille sur Jui, saint Nico.l:i~ ( 

le soir, la foule rassemblée 
Attendit lo11r,temps, mais cnvain; 
Depuis ce jour dans la vallée . 
Ni l'un ni l'autre ne revint..,.• 
Et pourtant une voix s'obstine 
Encore à répéter, hélas! 
Toutes les nuits à la sourdiuc: 
Veille sur lui, bonté Jivine, 
Veille sur lui, saint Nicolas! 
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et franc-comtoise. l'\'L lV)aximilien Bttc.hon appartient à celle élite Je 
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et notre Suisse comme avec une seconde patrie. 

n. 
·L. -J, Srhmid, impl'imeur et éditr.nr. 
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serres
AGRICULTURE. ‘

A

Laissons là, pour un moment, l'Agriculture et ses prati-
ques, ses instruments et ses bestiaux, ses travaux , ses produe-
tions, pour nous livrer à l'examen de ce qui constitue essen-
tiellement les besoins de l’agriculfeur.

Pour que l'agriculteur puisse, dans l'état actuel de la So-
ciété remplir dignement la noble mission qui lui est assignée
par la Providence, il lui faut des écoles pour développer son
intelligence , des chemins pour relier ses terres au monde in-
dustriel , de lu terre, et son premier instrument de travail,
de l'argent pour faire produire la terre,

Nous disons d’abord des écoles et des chemins: Voilà les
deux plus puissants moteurs de l’industrie agricole. Et lors-

que nous disons des écoles, nous n'avons pas la prétention de
convertir en savants tous les agriculteurs, mais nous enten-
dons par là de bonnes écoles primaires, à la portée de toutle
peuple des campagnes , et des écoles secondaires ou écoles

moyennes , où puissent se former ceux qui sont destinés à di-

riger de plus grandes exploitations rurales. Créez des sociétés
économiques , des sociétés d'Agriculture, décernez des primes,
donnez des médailles, ouvrez des instituts, des fermes-modè-
les : Tout cela est bien , sans doute ; mais tout cela manquera
de base, si le cultivateur ne prend part à ce grand monve-
ment de la matière et de la pensée , s'il reste étranger à cette
circulation intellectuelle et industrielle qui fait la vic des na-
tions: Or , qui done le metira en communication avec le
monde moral dont la presse est l'organe , s’il ne sait ni lire la

pensée écrite , ni écrire sa propre pensée ? Qui donc mettra
de l'ordre dans ses affaires et de la régularité dans son écono-
mie domestique s’il ne sait ni compter ni chiffrer ? Qui donc
paiera le fruit de son travail, si le champ qu’il cultive , son
usine à lui, n'est point relié par une bonne ronte à quelque
centre industriel? Nous douterions vraiment de la nécessité
de prouver aujourd'hui que le paysan doit savoir lire, si

nous n'avions acquis-la triste cerlitude que d’étranges para-
doxes, que l'on eût du croire oubliés, reviennent au jour.
À quai bon que le paysan sache lire? Cette question impie,

nous l'avons entendue de la bouche de gros propriétaires,
qui ne sont pas sans influence dans la conduité de nos af-
faires, à quoi bon? Ignorent-ils donc que le paysan c’est l'A-
griculture tout entière, les neuf-dixièmes de la population
da pays. Refuser l'instruction au cultivateur , C’est le rendre
incapable de comprendre les vérités du Christianisme et de
pratiquer les préceptes de la moräle évangélique, c’est lui re-
fuser les droits politiques et civils, c’est lui enlever le sens
moral ,c’est lui dénier la vie de l’Âme et le progrès industriel :

car l'instruction seule donne tout cela. C'est condamner l’Aegri-
culture à l'immobilité et à la routine inintelligente ‘et le eul-
tivateur à la vie des brutes. Qu’on y prenne garde, c’est là
pour les promoteurs même de cette doctrine un dangereux
système. C'est un héritage des âges précédents qui ne cadre
plus avec notre vie actuelle. Le mouvement démocratique qui
s'est fait jour dans nos institutions et dans nos lois produit
chaque jourses effets. La propriété foncière , et avec elle l’in-
fluence dans les affaires politiques tombe chaque jour plus
au pouvoir de ce paysan qu'on n’instruit pas assez, qu'on
voudrait ne pas instruire du tout. Or, comprend-on quelle
absurde et dangereuse contradiction queces droits acquis sans
l'intelligence qui peut en diriger l'exercice? En vain se flatte-
rait-on de l’espoir de faire servir toujours à ses fins cette
masse inerte et ignorante , de s’en constituer, comme l’on
dit, les meneurs. Erreur que cela ! ce paysan , dont vous vous
servez aujourd'hui comme instrument , apprend de vous com-
ment il faut faire pour créer des majorités , et il ne tardera
pas à se servir contre vous de l'arme que vous avez mise entre
ses mains. On connaît ce mot d’un ami de l'aristocratie :

& Rien n’est dangereux comme un prolélaire éloquent, »

Nous disons, nous, rien de dangereux comme un propriétaire
ignorant. C'est un mal que nous signalons avec peine que cet
égoïsme brutal et retréci qui , dans la population rurale ;gno-
rante, éteint souvent tout sentiment noble et généreux, et

jette dans-les relations je ne sais quoi de rude, de défiant et
de haineux. Intelligence’, affeclion , tout se concentre dans la
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Laissons là, pour un moment, !'Agriculture et ses_ prati: 

qt1es, ses Jnstrumenl~ et ses bestiaux, ses travaux, ses produc­
tions, pour nous livrer à l'examen de ce qui constitue essen• 

ti~llement les besoi'!s de. l'agriculteur. 
Po.ur q~e l'agriculteur puisse, dans rétat actuel de la s~ 

ciété remplir dignement la noblè missï'on quj lui est assignée 
par la Providence, il lw faut des icoles pour développer son 
,ntellig~nce, des chemins pour relier ses terres au monde in­

clustriel, de la terre, et son premier instrument de travail, 

de l'argent pourjaire produire la terre. 

Nous disons 'd'abord d_es écoles et des chemins: Voilà les 
«1eux plus puissants moteurs de l'industrie agricole. Et lors­

que n
1

oµs <lisons des écoles, nous n'avo~s pas la préten~ion de 

convertir en ~avant~ tous les agriculteurs, mais nous enten­

dons par là de bonnes écoles pripwires, à la portée de tout le. 

peuple des campagnes , .et des écales secondaires ou écoles 

moyennes , où 'Puissent se former ceux qui sont_ destinés ~ di­
riger de plus grandes exploitations rural.es. , Créez des sociêtés 

~cenomiques, des sociétés d'Agriculture, décernez des primes, 
donnez des médailles, ouvrez des instituts, des fermes-modè­

les: Tout cela es.t b~en, sans dout~; mais to~t cela manquera 
de base, si ,.le cultivaJeur .ne prend part à ce_ grand mouve­

ment de la matière el de la pensée, s'il .reste çtrange_r à cet~e 
(!irculatiou intellectuelle et indu$trielle qui f~it la ".ie des na­
tions~ Or ,, qui donc le mettra en communication avec, le 
monde mor-al dont , la pres~e est l'organe, s'il ne sait ni lire la 

pensée écrite, ni écrire sa propre pens~e? Qui donc mettra 
de l'ordre dans ses affaires et d,e la régularité da~s son écono­

mie domestique s'il ne sait ni ~ompter ni chiqrer? Qui do11c 
paiera le -fruit ,de son travail., _si le champ qu'il cultive, son 

usine à lui, n'est point relié par une bonne route à quelqµ.e 
centre industriel? Nous douterions vr~ÎfAent de la péccssité 

de prouver aujourd'-hui que J-e paysan . ~oi~ sa.voir lire, si 
nous n'avions acquis ·Ja. triste certit.uqc que d'étrange,s p<;1ra­

dos:.es, que l'on eût du, croire oubliés, .. reviennen~ a~ jpu~ ~ 
A quoi bo~ ïque te p_ay:san sac\le,lire} _Ce~te ,qu_estion} rr~pie, 

\ . 

' nous l'avons entendue de la bouche de gros propriétaires 
• ' . ' 1 ' . ' 

qui ne sont pas sans influence dans la coriduitè ·de nos af-
fai.re$, à quoi bon·? Ignorent-ils donc que le paysa n c'est l'A­
gr1cul ture tout entière·, les neuf -dixièmes de I~ 'Population 

· d~ pays .. Refuser l'instruction au cultivataur, c'est le rendre 

inca~able de comprendre les vérités du Christianisme et de 
pratiqu.cr les préceptes de la moràlé évangélique, c'est lui re­
fuse~ les droits politiques et civils, c'est lui enlever }ë sens 
moral,, c'.est lui dénier la vie de l'âme et le progrès induslriel : 

car finstrucfl'on seule donne tout ceia. C'est condamner l'Agri• 

cùlturie à l'immobil i té et à 1~ r~utine inintell~enie.,, et le cul­
tivateur à la vie des brutes. Qu'on y prennê garde ~- ~•est là 

pour les. promoteurs méme de cette doctrine- un · dângereux. 
système . C'est un héritage des ~gés précédents qui ne cadre 

plus avèc notre vie actuelle. Le mouvement' démocratique qui 

s'est fait jour dans nos institutions et dans nos lois produit 

chaque jour ses effets._ La propriété foncière, et a've~ 'èl'lè l'in~ 
flùence dans lQs affaires politiques .tom~e chaq;ue ' 1our plus 

~u pouvoir• de ·ce paysan qu'on n'insir u'it pas assez, qu'on 

voudrait ne pas instr.ùire du tout. Or, comprend-on quelle 
absurde et· dangereusë contradiction que ce~ droits acquis sans 

ltintelligence qui peut en diriger l'exercic~? En vain se flatte­

r ~it-on de.l'espoir de faire servir toujours à ses fins · cette 

masse inerl_e et ignorante, de s'en constituer, comme ro11 

di t , les meneurs. Erreur que cela ! cc paysan, dont vous vous 
servez a·ujourd'hui comme instrume'llt, appr

0

e.t1d çle vous com­

ment il faut faire pour créer d.es majorités, ê t il ne tardera 
pas à se servir contr~ vous de rarme que vous avez mise enlre 
ses mai.ns .' On connaît ce mot d'un ami de l'aris tocratie : 

<( Rien ~'est dangereux comme un prolétaire éloqu"cnt. » 

Nous disons, llOUS' rien d~ dangereux comme un propriétair~ 

~gnorant. C'est un mal que nous signalmîs avec peine que cet 
égoïsme brutal et retr.éci ']Ui ~ dans la population rurale i0 no~ 

rante, éteint souvent tout sentiment n~ble et géné;·cux , et 
· j'~ue dans -les relations je ne sais qÙ.oi de tude, de défiant et 

d~ haineuX; Intelligence ·, I affection l fou l se concenlre da ns b 
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propriété du coin de terre qu’il remue et qu’il vent sans cesse
agrandir : La finit l'horizon de sa pensée , heureux quand il
s’étend aux limites de la commune. Nous signalons le mal,
mais nous nous garderons bien d'en faire un crime au paysan,
grave enfant auquel la loi et l'organisme social ont si long-

temps refusé les moyens de développer son intelligence, na-
ture sauvage , à laquelle la civilisation communiquait jusqu'ici
ses vices, sans vouloir lui départir ses bienfaits. Nous sommes
heureux pourtant de voir que le mal va diminuant. Ils sont
bien loin de nous, Dieu merci, les temps où l'on écrivait :

« Ex Friburgo Helvetiorum, omnium scientiarum cultu deserto

ac destituto. » Ce qui veut dire : « de Fribourg en Helvétie,
» lieu désert et destituüé de la culture de toute science 4 »

Nous pouvons, en fait d'instruction primaire et de voies de
communications , soutenir sans crainte la comparaison avec
certain pays voisin, qui se dit le foyer des lumières et de la

civilisation, où l’exposé du budget de 1841 constate que
5,661 communes sont encore dépourvues d'écoles, et où un

général, favori du Roi, membre de la Chambre des députés,
va demander à un chef de tribus arabes de quoi faire les che-

mins vicinaux de sa commune. Grâces à l’impulsion donnée

et aux encouragements accordés par les autorités cantonales
depuis 1831 , il n’est aucune partie du territoire fribourgeois
qui ne participe à une école primaire; grâces encore à ce

mouvement d'amélioration imprimé à l'enseignement pri-
maire, ces écoles sont assidûment fréquentées et soigneuse-
ment inspectées ; le sort des régents a été amélioré ; enx-mê-
mes, au moyen de l'école normale , deviennent d'année en
année plus capables d'apprécier et d'accomplir leur impor-
rante tâche. Les communes comprennent que là est leur ave-

ir, et elles s'empressent à l’envi de remplacer par des mai-

sons d’école bien aérées, bien éclairées et spacieuses, les
misérables taudis où les enfants , qui les fréquentaient en pe-
tit nombre, étaient condamnés à croupir dans les ténèbres au
physique et au,moral. L'Ecole moyenne auss: produit ses
fruits et verse chaque année dans la population certain nom-
bre d'élèves , très capables de vivifier l’industrie agricole et
les professioris mécaniques.

Cependant il reste encore beaucoup à faire , et ce serait s’a-

buser étrangement que de croire qu'on puisse s'arrêter là.
Nous exhortons le public tout entier à persévérer dans cette
voie de progrès , et à se bien pénétrer de cette vérité , ‘que le

paysan , dans notre canton, ne sait pas encore que le temps
est de l'argent. Il y a bien des choses encore qu’il devrait
savoir et qu’il ignore. L'instruction est la première base de
toute amélioration dans le sort des habitants de la campagné,
partout où de bonnes lois leur garantissent déjà la liberté et
la sécurité. Il ne suffit pas à l’agriculteur qu’il possède la terre
et qu’un capital considérable soit versé dans son entreprise
asricole ; il faut encore qu’il sache fertiliser cette terre et que
son capital soit dépensé utilement; ce qui suppose que les

* Agrrippa de Nettesheim en 1524. Opera Lugyduni per Bcringos
Fratres 89 11.761.

cultivateurs peuvent se procurer facilement le degré d'in-
struction qui leur est nécessaire. Ainsi, une éducation capable
de développer leur esprit, de perfectionner leurs sentiments reli-
gieux et leur sens moral, de rendre leurs relations réciproques
plus douces, plus bienveillantes , de les porter à s'entr’aider et à
se communiquer leurs lumières; suffisante pour leur donner les
connaissances nécessaires à l’explication des phénomènes de la
végétation et à juger les divers procédés de culture ; qui leur en-
seigne les principes d'une bonne comptabilité, par le moyen de
laquelle ils pourront suivre sans cesse les progrès ou la décadence
de leur fortune et les causes auxquelles ils doivent attribuer leurs
succès el leurs revers, enfin qui les instruisé de Teurs devoirs et
de leurs droits : une telle éducation est un besoin pressant pour
les peuples agricoles, une condition irrémissible de leur prospé-
rité; et il faut qu’ils ne rencontrent pas ici l’obstacle d’une
caste qui s’arrogerait le monopole ou le privilége de l’in-
sttuction pour disposer seule de cet élément de force, ou qui
tromperait ce besoin de l'âme en le rendant futile ou nuisible,

Mais il ne suffira pas non plus que le cultivateur ait reçu
dans de bonnes écoles ces éléments de l’instruction qui lui est
nécessaire ; il faut encore qu’au sortir de l'école et pendant
tout le cours de sa carrière, il féconde cette bonne semence,
en cultivant toujours te champ de son intelligence. En ne ré-
pétant pas, on oublie; en n'avançant pas, on recule; en
n’exerçant pas une faculté, on la rendinerte. Il faut que le
cultivateur se tienne au courant des nouvelles découvertes,
des meilleures méthodes, de l'emploi des machines qui abré-
gent le travail et économisent la main-d'œuvre , de tous les
perfectionnements, en un mot, que le temps amène, que
l'expérience consacre dans ce premier des arts qu’il professe,
Pour cela , il faut qu’il lise. La lecture est la nourrilure de
l'âme , comme le pain est celle du corps. Pas de meilleurs
conseillers que les bons livres. Il faut donc que le paysan lise,
qu’il lise peu , parce que ses travaux réclament ailleurs l’em-
ploi de son temps, mais qu'il choisisse bien ses lectures et
qu’il apprenneà lire avec fruit. Si nous avions à composer sa

bibliothèque , nous placerions dans chaque famille, pour peu
qu’elle en eût les moyens, outre les livres élémentaires , con-
servés depuis l’école, un bon livre de morale chrétienne, ap-
prouvé par l'autorité ecclésiastique respective, ur abrégé de
l'Histoire sacrée, un abrégé de l'Histoire de la Suisse, puis le
Code civil du Canton, Nous placerions dans chaque commune
un ou deux journaux politiques, pour la tenir au courant des
événements qui intéressent tous les peuples de la terre, un

journal d'Agriculture, le Bulletin des Séances du Grand Conseil,

et la Feuille officielle du Canton, Ces écrits , tenus aux frais et
au profit de toute la commune , devraient être déposés de pré-
férence dans quelque maison qui ne fût pas un débit de bois-

sons , par exemple , à la fruiterie, là où il en existe, Le temps
à vouer à ces différentes lectures se trouve naturellement les

jours de dimancheset fêtes , après avoir vaqué au service di-
vin et aux soins domestiques. Ce temps, ainsi employé, ne
serait pas un temps perdu, tant s’en faut, et il profiterait

propriété d11 coin de terre q11'il remue et q 11'il veut sans cesse 

agrandir : Là fi.nit l'horizon de sa pensée, heureux q 4and il 
s'étend aux limites de la comn111ne. Nous signalons le mal, 

mais nous nous garderons bien d;en faire un crime au paysan, 

grave enfant auquel la loi et l'organisme social ont si long­
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cultivateurs peuvent se procurer facilemen~ le degré d'in­

struction qui leur est nécessaire. Ainsi, une éducation capable 
de dérelopper leur esprit, de pe,f ectionner le~rs sentiments reli­
gieux et leur sens moral, ·de _rendre leur:,• relations réciproques 
plus douces, plus bien-veillantes, de les porter à s• entr' aider et à 
se èommuniquer le~rs lumières,· suffisante pour leur dùnner les 
connaissances nécessaires à l'explication des phénomènes de la 
végétation et à juger les divers procédés de culture; qui leur en­
seigne les principes d'une bonne comptabilité, par le moyen de · 
laquelle ils pourront suivre sans cesse les progrès ou la r/.écadence 
de leur fortune et les causes auxquelles ils doivent attribuer leurs 
succè.s et leurs revers; enfin qui les instruise de leurs devoirs et 
de leurs droits: une telle éducation est un besoin pressant pour 
les peuples agrüoles, une condition irrémissible de leur prospé­
rité,· et il faut qu'ils ne rencontrent pas ici l'obstacle d'une 

caste qui s'arrogerait le monopole ou le privilége de l'io­

stt-uction pour disposer seule de cet élément de force, ou qui 
tromperait ce besoin de l'~me en le rendant futile ou nuisible. 

Mais il ne suffira pas no~ plus que le cultivateur ait re~11 
dans de bonnes écoles ces éléments de l'instruction qui lui est 

nécessaire; il faut encore qu'au sortir de l'école et pendant 

tout le cours de sa carrière, il féconde cette bonne semence, 

en cultivant toujours le champ de son intelligence. En ne ré­

pétant pas, on oublie; en n'avançant 1)as, ou recule; en 

n'exerçant pas une faculté, on la rend inerte. Il faut que le 

cultivateur se tienne au courant des nouvelles découvertes, 
des meilleures·1néthodes, de l'emploi des machines qui ahré­

gcnt le travail et économisent la main-d'œuvre, de tous les 

perfectionnements, en un mot, que le temps amène, que 

l'expérience consacre dans · ce premier des arts qu'il professe. 

Pour cela, il faut qu'il lise. La lecture est la nourri Lure de 

l'âme, comme le pain est celle du corps. Pas de meilleurs 
conseillers que les bons livres. Il faut donc que le paysan lise, 

qu'il lise peu, parce que ses travaux réclament ailleurs l'em­

ploi de son temps, mais qu'il choisisse bien ses lectures et 

qu?il apprenne à lire avec fruit. Si nous avions à comp(?ser sa 

bibliothèque, nous placerions dans chaque famille> pour pe11 
qu'elle en eût les moyens, outre les livres élémentaires, con­

servés depuis l'école, un bon li1Jre de morale chré.tienne, ap­

prouvé par l'autorité ecclésiastique respective, un abrégé de 
l' Histoire sacrée, un abrégé de l' Histoire de la Suisse, puis le 

Code civil da Canton. Nous placerions dans chaque com~une 
un ou deux journaux politiques, pour la tenir au courant des 

évén~ments qui intéressent tous les peuples de la terre, un 
journal d' Agriculture, le Bulletin des Séances du Grand Collseil, 

et la Feuille officielle du -Canton. Ces écrits, tenus aux frais et 
au profit de to.ute la co,mmune, devraient être déposés de pré­

férence dans quelque maison qui ne füt pas un débit de bois­

sons, par exemple, à la fruiterie, là où il en existe, Le temps 
à vouer à ces différentes lectures se trouve naturellement les 

jours de dimanches et f~tes, après avoir vaqué au service di­

vin et aùx soins domestiq11es. Ce temps, ainsi .employé, ne 

serait pas un temps perdu, tant s'en faut, et il profiterait 
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bien autrement au corps , à l'esprit , à l'économie domestique
et à la gloire de Dieu que ne le font aujourd’hui ces mêmes

jours passés dans l’oisiveté , la débauche , le jeu de cartes,
l’ivrognerie et les querelles, souvent meurtrières,

Nous voudrions qu’à côté de la Statistique sur l'état de l’in-
struction primaire,il se fit encore annuellement une enquête
sur la situation intellectuelle des campagnes ;.et pour n’'indi-

quer qu’une des faces sous laquelle elle pourrait être tentée,
nous désirerions qu'un document fidèle nous apprît quelle ex-
tension la presse périodique seulement a prise parmi la popu-
lation rurale, On serait étonné sans doute du petit nombre
d'hommes de la classe agricole qui prennent leur part de ce

pain quotidien de la pensée,
Mais, nous le répétons , avant de donner des journaux aux

paysans, donnez-lui.de bons instituteurs; cär il faut qu’il
sache lire et qu’il apprenne à lire avec discernement pour
lire avec fruit. D'abord des écoles ! c’est le premier mot de

notre article : ceci nous ramène au second. .. des chemins!
Nous avons dit qu’il faut à l’agriculteur des chemins pour

relier ses cultures au monde industriel; Ceite vérité est tel-
lement évidente qu’elle est presque triviale; et cependant
combien d'hommes, combien de communes qui ne veulent
pas la reconnaître, encore moins la metire en pratique!
Comme les meilleures choses, pour s’introduire dans la gé-
néralité des esprits, pour devenir populaires, ne sauraient
être rediles [rop souvent, nous croyons devoir nous étendre
un peu sur cette matière, au risque d'encourir le reproche
de vouloir enseigner ce’ que tout le monde sait. Heureux
si les développements que nous allons présenter peuvent
servit à compléter cette partie essentielle d'enseignement,
sans lequel il ne peut y avoir dans un pays ni Agriculture,
ni commerce , ni progrès possibles d'aucun genre , tandis
qu’au contraire descommunications faciles, promptes et sûres,
sont la source de toutes les prospérités d’un pays et du bien-
être général. On ne doit pas regretter quelques sacrifices de
temps et d'argent, pour obtenir ces résultats et, dans la pres-
tation en nature , employée manufacturièrement et avec discer-
nement, on trouvera toujours les moyéns les plus efficaces
d'exécuter de nombreux travanr.

C’est peu que l'Agriculture possède la terre et, avec elle,
un capital de roulement judicieusement dépensé, il faut encore,
s'il doit faire plus que végéter, que les produits qui en pro-
viennent puissent s'échanger facilement , de manière à acqué-
rir tout le prix dont ils sont susceptibles. La prospérité du
commerce est un des plus puissants ressorts et Un des encou-
ragements les plus réels pour la culture comme pour tousles
autres genres de fabrication. Quand les cultivateurs peuvent
facilement vendre leur superflu et acquérir ce qui leur est
nécessaire, alors, n'étant pas bornés à ne produire que ce
qu’ils peuvent consommer, ils mettent toute l’activité possible
dans leurs travaux , dont les produits peuvent se transformer
en numéraire , se conserver , s’accumuler et représenter une
variété illimitée de jouissances nouvelles qu'ils n’auraient

Jamais pu obtenir sur leur propre terrain. En outre, ils ap-
prennent à connaître ies qualités spéciales de leurs terres , ils
appliquent leurs facultés à produire bien et complètement
l'objet le mieux approprié à leur sol et à leur climat : De là
nait la division du travail dont l'Agriculture est généralement
susceptible. De là naissent des idées plus exactes et plus
étendues : De là nait enfin l'habitude de raisonner les procédés
de l'Agriculture et de faire avec intelligence ce qui précédem-
ment n’était que l’effet d’une aveugle routine.

Un commerce actif suppose des communications faciles,
favorisées soit par la disposition naturelle des lieux, soit par
des voies artificielles , soit aussi par une bonne police qui éloi-
gne les déprédateurs, et par un bon régime d'impôts qui ne
pèse pas sur le mouvement des marchandises et n'emploie
jamais le monopole pour créer des débitants privilégiés de
certains produits, Si nous cherchions ici les qualités que ces
conditions exigent dans le gouvernement, nous serions con-
duits à reconnaître qu'il faudrait le supposer fort, instruit,
au pair des lumières du siècle, dirigé par les intérêts généraux
de la population , qui sont inséparables des intérets de l’Agri-
cultare et du commérce , protecteur de l'égalité de tous les

citoyens de l’état.
Appliquant maintenant au Canton de Fribourg ces données

de la théorie, nous constatons avèc plaisir que le gouverne-
ment né en 1831 du principe démocratique et des idées libé-
rales a fait beaucoup, plus qu’auéun de ses devanciers, pour
l'instruction: du peuple des campagnes , pour l'affranchis-
sement du sol, pour assurer tous les intérets sociaux et affer-
mir le crédit public par de bonnes lois civiles, ét pour pro-
curer au pays de meilleures voies de-commuanication,

Puisse-t-il ne pas s'arrêter dans ceite marche progressive
et achever sans trop de retard les travaux de routes qui ont été

entrepris ou décrétés! Lorsque toutes les cônstructions. et
corrections correspondantes aux engagements pris envers les
états voisins auront été exécutées, lorsque l'on y aura ajouté
une bonne communication avec le pays de Schwarzenbourg et
une route mieux tracée et mieux entretenue pour faciliter les
communications entre le chef-lieu et le district de Corbières,
lorsque l'on aura corrigé les fautes énormes commises dans la
construction de la route entre Fribourg et Morat, pour en.
avoir abandonnéla direction à un homme que son zèle désin-
téressé ne peut pas absoudre de la faute qu'il a commise en
se chargeant témérairement d'une affaire dont il n’était pas
capable ; lorsque , dirons-nous, lous ces travaux auront été
exécutés avec la perfection qui est aujourd’hui de rigueur , le

canton de Fribourg pourra se dire doté des. principales com-
municalions qui importent à son bien-être. Cependant il en
est encore une qui à nos yeux n’a pas moins d'importance que
celles que nous venons de mentionner : nous voulons parler
d'une communication à établir entre Bulle et le Simmenthal
par le Val-de-Charmey et Bellegarde. Un coup d'œil sur la
carte suffit pour démontrer que cette route attirerait imman-
quablement à elle toutes les relations entre l’Oberland bernois

bien autrement a11 c_orps, â l'esprit, à l'économie domestique 
et à la gloire de Dieu q11e ne le font aujourd'hui ces mêmes 
jours passés dans l'oisiveté, la débauche, le jeu de cartes, 
l'ivrognerie et les querellrs, souvent meurtrières. 

Nous voudrions qu'à c~té de la Statistique sur l'état.de l'in­
struction primaire , il se fît encore annuellement une enquête 
sur la situation intellectuelle des carnp;ignes ;.et pour n'indi­
quer qu'une des faces sous laquelle elle pourrait être tentée, 
nous désirerions gu'un document fidèle nous ;ipprît quelle ex­
tension la . presse périodique seulement a prise parmi la popu­
lation rurale. On serait étonné sans doute d~ petit nomhr~ 
d'hommes de la classe agricole qu~ prennent leur part de ce 
pain quotidien de la pensée. 

Mais, nous le répétons, avant de donner des journaux aux 
paysans, donnez-lui . de bons instiluteors; ca:r il faut qu'il 
sache lire et qu'il appre~ne à lire avec discernement pour 
lire avec fruit. D'abord des écoles! c'est le premier mot de 
notre article : ceci nous ramène au second ... des chemirJs ! 

Nous av.ons dit qU:'il faut à l'agriculteur des chemins pour 
relier s~s cultures au monde industrieL Cette vérité est tel­
lement évidente qu'elle est presque triviale; et cepend.ant 
combien d'hommes, combien de communes qui ne vetilenl 

• . 1 pas la rcconna'.Ître, encore · moins la mettre en pr.at1_que • 
Comme les meilleures ehoses, pour s'introduire clans la gé­
néralité des esprits, pour devenir populaires, ne s.auraient 
être redites trop souvent, nous croyons devoir nous étendre 
un peu sur cette matière, au risque d'encourir le reproche 
de vouloir enseigner ce que tout le monde sait. Heureux 
si les développements que nous allons présenter peuvent 
servir à compléter cette partie essentielle d'enseignement, 
sans lequel il ne peut y avoir dans un pays ni Agriculture, 
ni commerce , ni progrès possibles d'aucun genre , tandis 
qu'au contraire des·communications ~acVes, promptes et sûres, 
.sont la source de toutes les prospérités d'un pays et du bien­
~tre général. On ne doit pas regretter quelques sacrifices de 
temps et d'argent, pour obtenir ces résu·Itats et, dans la pres­
tation en nature, employée manufacturièreincnt et avec discer­
i1ement, on trouvera toujours les moyens les plus efficaces 
d'exécuter de nombreux travaux. 

C'est' peu que l'Agriculture possède lél terre et, avec elle, 
L1n capital de roulemeut judicieusement dépensé, il faut encore, 
s'il doit faire plus que végéter, que les produits qui en pro­
viennent puissent s'échanger facilement, de manière à acqué­
rir tout le prix dont ils sont susceptibles. La prospérité du 
commerce est un des plus puissants · ressorts et un des encou­
ragements les plus réels pour la culture comme pour tous les 
autres genres de fabrication. Quand les c.11\tivateurs peuvent 
facilement vendre leur superflu et acquérir ce qui leur est 
nécessaire, alors, n'etant pas bornés à ne produire que ce 
qu'ils peuvent consommer, ils mettent toute l'activité possible 
dans leurs t-ravaux, dont les produits pet1vent se transformer 
en numéraire, se conserver, .s'accumuler et représenter une 
variété illimitée de jouissances nouvelles qurils n'auraient 

jamais pu obtenir sur leur propre te'rrain. En outre, ils ap­
prennent à· connaître ies qualités spéciales de leurs terres , ils 
appliquent leurs facultés à produire bien et .complètement . 
l'objet le mieux approprié à leur sol et à leur -climat: De là 
nait la division d11 travail dont l'Agriculture est généralement 
susceptible. De là naissent des idées plùs exac!es et plus 
étendues: De là nait enfin l'habitude de raisonner les procédés 
de l'Agriculture et de faire avec intelligence ce qui précédem· 
ment n'était que l'effet d'une aveugle routine. 

Un commerce actif suppose des communications faciles, 
favorisées soit par la disposition naturelle des lieux, soit par 
des voies artificielles, soit aus~i par une bonne police qui éloi­
gne les déprédateurs, et par un bon régime d'imp~ts qui ne 
pèse pas sur le mouvement des marchandises et n'·emploic 
jamais le monopole pour créer des débitants privilégiés de 
certains produits. Si nous cherchions ici les qualités que ces 
conditions exigent dans le gouvernement, nous serions con­
duits à reconnaître qu'il faudrait le supposer fort, instruit, 
au pair des lumières du siècle, dirigé par les intérêts généraux 
de la popolation, qui sont inséparables d-es iotérets de l'-Agri­
culture et du commër.ce, protecteur de l'égalité de tous les 
citoyens de l'état. 

Appliquant maintenant au Canton de Fribourg ces données 
de la théorie , nous constatons avec plaisir que le gouverne­
ment né en 183~ du princip-e démocratiq~e et des idées libé­
rales a fait beaucoup, plus qu'auèun de ses devanciers, pour 
l'instruction, du peuple des campagnes , pour l'affranchis­
sement du sol, pour assurer tous les intérets sociaux et aflcr­
mir le crédit public par de bonnes lois civiles, et pour pro­
curer au pays de meilleures voies ,de .communication. 

Puisse-t-il ne pas s'arrêter dans cette marche progressive 
et achever sans trop de retard les tr-avaux de rou_tes qui ont été 
entrepris ou décrétés ! Lorsque toutes les constructions et 
corrections correspondantes aux e1;1gagements pris envers les 
états voisins a uro nt été exécutées, lorsque l'on y aura ajouté 
une bQnne communication avec le pays de Schwarzenbourg et 
une route mieux tracée et mieux entretenue pour faciliter les 
communications èntre le chef.-lieu et le district de Corbières, 
lorsque l'on aura corrigé les fautes énormes commises dans la 
construction de la route entre Fribourg et Morat, pour en. 
avoir abandonné la direction à un homme que son zèle désin­
téressé ne peut pas absoudre de la faute qu'il a commise en. 
se chargeant témérairement d'une aflaire dont il n'était pas 
capable; lotsque , dirons ... nous, tous ces travaux auront été 
exécutés avec la perfection qui est aujourd'hui de rigueur, le 
canton de Fribourg pourra se dire doté des . principales corn-. 
municalions qui importent à son bien-être. Cependant il en 
est encore une qui à nos yeux n'a pas moins d'importance que 
celles que nous venons de mentionner : nous voulons parler 
d'une communication à établir entre Bulle et le Simmenthal 
par le Val~de-Charmey et Bellegarde. Un coup a•œil sur la 
carte suffit pour démontrer que cette route attirerait imman~• 
quablement à elle toutes les relations entre l'Oberland bernois 
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et les cantons de Vaud et de Genève; dès lors il n’est pas dif-
ficile de calculér les avantages considérables qu'elle procu-
rerait aux districts de Bulle, Châtel , Gruyères et Corbières,
et l’accroissément de valeur qui en résulterait immédiatement
pour les fonds de terre dans les communes de Bellegarde et
de Charmey. On ne tarderait pas d'y voir rendues à la cal-
ture les nombreuses possessions que les temps d'ignorance et
la manie des services étrangers ont fait passer sous le régime
pastoral , au très grand préjudice des habitants de ces contrées.

Presque partout dans le Canton, les chemins purement vi-
cinaux, ceux qui sont à la charge seulé des communes, sont
ouverts ; il ne s’agit que de les rendre viables tous ; pour cela
il reste beaucoup à faire. Il arrivera assez fréquemment que
ces chemins nécessiteront des redressements , des change--
ments de place , ou bien encore des adoucissements de pente:Le tracé de ces corrections exige, le plus souvent , des con-
naissances techniques que ne peuvent pas avoir les préposés
des communes ct nous leur conseillons de prendre conseil
d'un expert dans cette partie.

Nombre de communes, cédant à l'évidence du besoin et à
l’impulsion donnéed'en haut , ont exécuté avec zèle, les unes
avec intelligence , des travaux nombreux pour rendre viablés
leurs chemins vicinaux ; d’autres sont restées dars leur en-
gourdissement séculaire , en se cramponant à leur antique
adage que les mauvais chemins font les bons prés, à celles-ci
nous dirons: Eveillez-vous donc enfin et marchez : aux pre
mières nous ferons remarquer qu’il ne suffit pas d’avoir créé
ou amélioré les chemins communaux, mais que l'importance
est de les bien entretenir, et c’est là ce qui manquele plus
généralement dans notre pays.

Rappelons à cet égard un principe qui ne souffre pas d'ex-
ceplions, et qui , bien qu’il n’ait pas étéappliqué aux chemins,
leur est cependant essentiellement propre; il peut être énoncé
ainsi: Plus un objet est susceptible de détériorations , d'avaries,
plus il faut de soins pour les prévenir ou les arrêter. Chacun con-
naît ce mot de la bonne ménagère , saŸdir refaire un point à
temps , et chacun apprécie sa justesse. Tous nos ouvrages sont
soumis à ce principe , ‘mais il en est peu qui doivent moins le
perdre de vue que les routes, parce qu’il en est peu qui à

chaque instant soient aussi exposés. Créées pour être attaquées
sans cesse , ce n’est pas seulement contre les intempéries que
nous devons les protéger, c'est contre une action plus per-
manente encore , celle même à qui elles doivent leur existence.
Aussi, continuellement soumises à des dégradations journa-
lières, ce n’est que par des réparations , pour ainsi dire,
journalières qu’il est possible de prolonger, de renouveler
leurexistence. Ce-n'est pas ici le lieu d'entrer dans le dévelop-
pement des méthodes et des instruments les plus économiques
pour améliorer et entretenir les chemins communaux, celà
nous conduirait au-dé là des limités de cet article : nous pu-
blierans un jour, si le Public le désire, une instruction sur
ceite matière. Ponrle moment, bornons-nous à rappeler que
dans la prestation en nature , employée manufacturièrement el

avec discernement, On trouvera foujours les moyens les plus ef-
ficaces d'exécuter de noïnbreux travaux, Expliquons celle pen-
sée.

Les adversaires de la prestation en nature: ont cherché à
la déprécier, en la présentant sous l'odieux caractère de l’an-
cienne corvée ; mais le bon sens public , quelque nom que l'on
applique à cet impôt, à su lui assigner sa véritable destination.
L'ancienne corvée était une redevance féodale , imposée à une
seüle partie dc la population, dans un intérêt qui lui était
souvent étranger. Aujourd’hui la prestation en nature est
une charge commune à tous les habitants sans distinétion et
dans l'intérêt de chacun d'eux. Dans tous les cas, on peut
dire que c'est une corvée pour obtenir un grand bienfait , ce-
lui de ne pas briser voitures et harnais dans de mauvais che-
mins, celui d’en diminuer par la suite la détérioration et
l’usure, celui de ne pas perdre dans les mauvais chemins, che-
vaux et marchandises; celui de ne pas employer une journée
entière à faire péniblement un transport que l'on pourra
faire facilement en quelques heures; celui d'ajouter ainsi une
valeur réelle à la terre que l’on cultive et à ses produits. Cer-
tes, quand une bonne voie de communication aura fait gagner
à celui qui s’en sert tout le temps qu’il perdait auparavant à
sortir des trous et des fondrières avec demi-chargement , ct
qu’il aura calculé ce bénéfice de temps, il cessera de regret-
ter les trois journées de corvée qu'il aura données, qui lui
feront retrouver une économie de dix, quinze journées cn
plus de travail productif, et lui épargneront tous les désagré-
ments et les accidents inséparables de la voiture embourbée.
Les mêmes avantages , la même économie de temps, de pei-
nes, d'usure de ses vêtements profitent au piéton qui va à
son travail , ou au marché vendre les denrées. Persuadez-vous
donc bien , habitants de la campagne, qu’en travaillant aux
chemins, vous travaillez à votre propre commodité et à l'acs
croissement immédiat de votre Agricullure et de ses produits,

Les travaux faits par les prestations sont souvent mal exé-

cutés, parce qu'on n'apporte pas l'ordre convenable dans l'or-
ganisation des ateliers.

En effet, dans la plupart descommunes, on convoque à un
jour indiqué taus les habitants soumis aux prestations, Ils y
travaillent péle-mêle et sans qu'un ouvrage spécial soit assi-

gné à chacun d’eux. Souvent le même ouvrier ramasse les
pierres , les conduit à la brouette et en fait lui-même l'emploi.
Si elles sont éloignées du.chemin , les voitures attendent qu'elles
soient ramassées par les manœuvres pour les transporter sur
le chemin , où les ouvriers chargés d'en faire l’emploi les at-
tendentà leur tour , de sorte que souvent les journées de pres-
tations donnent tout au plus la moitié, et même moins, de
travail effectif.

;

Presque jamais on ne casse les pierres; elles sont déposées
brutes et sans ordre sur le chemin , au milieu des flaques
d’eau et de la boue , où elles ne sont que nuisibles et se dé-

truisent promptement:
Pour prccéder régulièrement et obtenir un travail utile,

et les cantons de Vaùd-et:de Gepèv.e; 'dè·.s lors il n'est pàs dif­
ficile de calculèr les avantages ·considérables .qu'elle procu,.. 
rerait a11x districts de Bulle, Châtel, Gruyères et Corbières, 
et l'accroissement :de -valeur qui en résulterait immédiatement 
pour les fonds de terre dans les communes de Bellegarde et 
de Charmey. On ne tarderait pas d'y voir rendues à la cul­
ture les nombreuses possessions que les temps d;ignorance et 
la manie des services ,étrangers ont fait passer sous le régime 
pastoral, au très grand préjudice des·habitants de ces contrées. 

Presque partout dans le Canton, les chemins purement vi­
cinaux, ceux qui sont à la charge seulè des communes, sont 
011verts; il ne s'agit que de les rendre viables tous; pour cela 
il rés1e he~ucoup à faire. Il arrivera assez fréquemment que 
ces chemirls nécessiteront des redressements , des chang~- · 
mcnts de place., ou bien encore des adoucissements de pente : 
Le tracé d·e ces cor~ections exige, le plus souvent, des con• 
naissances techniques que ne peuvent pas avoir les préposés 
des communes et nous leur conseillons de prendre conseil 
d'un expert dans cette partie •. 

Nombre de communes, cédant à l'évidence d11 besoin et à 
l'impulsion donnée d'en haut, ont exéc.ulé avec zè.lc, 1es unes 
avec intelligence, des travaux nombreux pout· rendre viables 
leurs chemins vicinallx; d'autres sont restées dans leur en­
gourdissement ~éculaire , en se cramponant à leur antique 
adage que les mauvais chemins font les bons préi, à celles-ci 
nous dirons: Eveillez-vous donc enfin et marchez: aux pre 
mières nous ferons remarquer qu'il ne suffit pàs d1avoir créé 
ou amélioré les chemins communaux, mais que l'importance 
est <le les bien entretenir, et c'est là ce qui manque le plua 

généralement dans notre pays. 
• Rappelons à •cet égard un principe qui ne soufüe pas d'ex­

ceptions let qui 'bien qu'il n'ait pas été appliqué aux ,c~mins, 
leur est cependant essentiellement propre; il peut ~tre énoncé 
ainsi: Plus un objet est susceptible de détériorations, d·avaries, 

plus il faut dt1 soins pour les prévenir ou les arrêter. Chacun con­
nah ce mot de la bonne ménagère,. savoir refaire -un poînt à 
temps, et chacun appr~cie sa justesse. Tous nos 011vrages sont 
soumis à ce principe, ·mais il en est peu qui doivent moins le 
perdre de vue que les routes, parce qtJ.'il en est peu qui à 
chaque instant soient aussi exposés. Créées pour ~tre attaquées 
sans césse, ce n'est pas seulement contre les intempéries que 
nous devons les · protéger, c'est contre .une action plus per~ 
manenle encore, celle même à qui elles doivent leur existence. 
Aussi, continuellement soumises à des dégradations journa .. 
lières, ce n'est que par des réparations , pour ainsi dire, 
journalières qu'il e'st possjble de prolonger, de renouveler 
leur existence. Ce-n'est pas ici le lie11 d'entrer dans le dévelop­
pement des méthodes et des instruments les plus économiques 
pour améliorer et entretenir les chemins communaux, cèlà 
no11s cond11irait au-dé là des limites de cet article : nous pu­
blierons un jour,, si le Public le désire~ une instruction su~ 
cette matière. Pour le moment, bornons-nous à rappeler que 
dans la prestatioll en nature , employée manufactuàèrement et 

aveé di.st:erneinent, on trou,pera tou1ours les morens les plus ef­

ficaées d'exlcuter de nombreux travaux. Exptiquons celte pen­
sée. 

Les adversaires de la prestation en ·nature: ont cherché à 
la déprécier, en la présentant sous l'odieux caractère de l'an­
cienne corvée; mais le bon sens publié, quelque nom que l'on 
applique à cet impé>t, a su lui assigner sa véritable destination. 
L'ancienne corvée était une redevance féodale, imposée à une 
seùle partie de la population, dans un intén1t qui lui était 
souvent étranger. Aujourd'hui la prestation en nature est 
une charge commune à tous les habitants sans distinëtion et 
dans l'intér~t de chacun d'eux. Dans tous les cas, on peut 
dire que c'est une coriJée pour obten'ir un grand bienfait, ce­
lui de ne pas briser voitures ·et harnais dans de mauvais che­
mins, celui d'en diminuer par la suite la détérioration el 
l'usure, celui de ne pas perdre dans les mauvais chemins, che-· 
vaux et marchandises; celui de ne pas employer une journée 
entière à fair-e péniblement un transport que l'on pourra 
faire facilement en quelques heures; celui d'ajouter ainsi une 
valeur réelle à la terre que l'on cultive et à ses produits. Cer­
tes, quand une bonne voie de communication aura fait gagner 
à celui qui s'en sert tout le temps qu'il perdait auparavant à 
sortir des trous et des fondrières avec demi-chargement, et 
qu'il aura calculé ce bénéfice de temps, il cessera de regret­
ter les trois journées de corvée qu'il aura données, qui lui 
feront retrouver une économie de dix, quinze journées en 
plus de ,travail productif, et lui épargneront tous les désagré­

ments et les accidents inséparables de la voit1ire embourbée. 
Les mêmes avantages, la m~me économie de temps, de pei­
nes, d'usure de ses vêtements profitent au piéton qui va ·à 

$On travail, 011 au i:narché vendre les denrées. Persuadez-vous 
donc bien, habitants de la campagne, qu'en travaillant aux 
chemins, vous travaillez à volre propre commodité et à l'ac­
croissement immédiat de votre Agricullure et de ses prod11it~. 

Les trav;1ux faits par les prestations sont souvent mal exé­
cutés, parce qu'on n'apporte pas l'ordre convenable dans l'or­

ganisation des ateliers. 
En effet, dans la pl_upart des communes, on convoque à uu 

jour indiqué tous les habitants soumis aux prestations. Ils y 
travaillent p~le-m~le et s~ns qu'un ouvrage spécial soit assi­
gné à chacun d'eux. Sonvent le m~rne ouvrier ramàsse les 
pierres, Je_s conduit à la brouette et en fait lui--,mJme l'emploi. 
Si elles sont éloignées du chemin, le~voitures attendentq11'elles 
soient ramas~ées par le~ µ>anœuvres pour les transporter sur 
le chemin ., où les onvriers chargés d'en faire l'emploi les at­
tendent à leur tour, de sorte que souvent les journées de pres­
tations donnent tout au plus la moitié, et m~me moins, de 

travail effectif. . . 
Presque jam:\is on ne casse les, pierres; elles sont déposées 

brutes et sans ordre su.r le chemin, au milieu des flaques 
d'eau et de la boue, où elles n~ sont que nuisibles et se dé­

truisent promptement. 
, Pour prccéder régulièrement et obtenir un travail utile, 
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les habitants devraient être réparlis en ateliers qui ne seraient
occupés que successivement, dans l’ordre suivant:Un certain nombre de travailleurs serait chargé du soin
exclusif d'extraire et cribler les graviers , où d'extraire ou ra-
masser les pierres et de les déposer en tas réguliers, près des
lieux d'extraction et de manière à pouvoir être facilement
chargés.

Si le chemin a trop peu de largeur pour que le cassage des
pierres puisse y être opéré, on le fait au lieu même de l’ex-
traction. Cependant, il est préférable de réserver ce travail
pour le mornent où les matériaux sont déposés sur l’accote-
ment, parce que les débris des pierres cassées fournissent
une matière solide, très propre à hier et consolider le che-
min. Le cassage forme aussi la tâche d’un cerlain nombre
d'habitants qui sont spécialement désignés pour ce travail.
Ün ouvrier de force médiocre , ou même un jeune homme de
quinze à seize ‘ans, peut en un jour, à l’aide d'un marteau À

manche court, réduire de trois à & pieds cubes de pierres du-
res en morceaux de la grosseur d'un ponce.

Les propriétaires de voiiures transportent ct déposent en-
suite les graviers ou les pierres, brutes ou cassées, selon qu’il
vient d'être dit, le long du chemin , et, s'il est possible, sur
l'accolement même où elles sont disposées cn tas réguliers.
Une section de travailleurs est réunie aux voituriers pour
opérer le chargement et le déchargement.

Lorsque les graviers ou les pierres cassées sont prêts à être
employés, des habitants , en nombre proportionnéà l'étendue
des travaux àexécuter , sont chargés , soit de préparer l’encais-
sement, soit d'enlever les boues et de mettre à nu l'empierre-
ment existant, D'autres, choisis parmi les plus intelligents, re-

çoivent pour tâche de construire ou de recharger l'empierre-
ment!,

Enfin , les accotements étant débarrassés el l’empierrement
terminé, les travailleurs qui n’ont pas été employés aux autres
ateliers sont commandés pour niveler les accotements et cu-
rer les fossés,

Chaque section doit avoir un chef on surveillant chargé
de diriger les travailleurs, d'assurer la bonne exécution des
Ouvrages, et de former , pour être remise au syndic, la liste
des retardataires et de ceux qui n'auraient fait qu’une parlie
de leurs prestations.

Les journées de travail seront, toutes les fois que la na-
Lure des ouvrages le permettra, converties en tâches, qui com-
prendront soit l’extraction, le transport ou l’emploi d’un nom-
bre déterminé de pieds cubes de matériaux, soit l'ouverture
ou le curage de tant de pieds courants de fossés, etc. Cette dis-
position doit, autant que possible , être toujours exécutée.

Dans la distribution des travaux, les conseils auront soin
de consuller les forces et l’intelligenee des individus , pour
les employer de préférence au genre de travail auquel ils sont
le plus propres,

Les ouvrages d'art, tels que ponts, ponceaux, cassis , etc,
qui ne peuvent être bien faits que par des hommes du métier,
sont payés par la commune.

C'est ainsi que nous avons vu procéder dans les pays où
l'on sait organiser le travail, et c’est ce que l'on appelle em-

C. S.ployer manufacliurièrement la prestation en nature.
! Il y a des empierrements de deux espèces, avec ou sans fonda-

tions, Ces derniers, généralement préférés aujourd'hui, sont ceux que
l’on désigne sous le nom de Chaxwssees à la Muc-Adam.
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DU CRÉTINISME.
TROISIÈME ARTICLE.

(Voyez les No 10 ct 12 de d'Emulation).

Les mesures proposées en 1830 à la Société Suisse d'Histoire
Naturelle ne reçurent pas une exécution immédiate. À celle
époque les esprits eurent à se préoccuper de dangers graves
et imminents. La Suisse épronvait le contre-coup de la révo-
lution de juillet, et le Choléra sévissait sur presque tous les
points de l'Europe. Heureusementil ne put point franchir
la barrière des Alpes, nouvelle preuve de la salubrité de leur
atmosphère. À ces causes d'ajournement, ajoutez la mort du
D" Paul Usteri, l’un des membresles plus actifs ct les plus
distingués de la Société. Enfin M" Gross remit la question du
Crétinisme sur le tapis dans une dissertation publiée à Tu-
bingen en 1837, sous la présidence d’Autenrieth, Mais ce ne
fut qu'en 1540 que la Société des Sciences Naturelles , stimulée

par celle d'Utilité publique, s’en occupa plus sérieusement dans
|

la réunion qui eut lieu à Fribourg, Elle nomma une commis-
sion spéciale ; présidée par M" le D" et Professeur Troxler.
Le rapport de cette Commission fut lu en assensblée générale,
dans sa séance du 26 août. On avait consulté préalablement
plusieurs personnes qui communiquèrent leurs observations
par écrit, Il serait trop long et bien superflu de les discuter
ici , d'autant plus qu’elles se trouvent consignées dans les Ac-
tes de la Société. L1 me semble qu’elles peuvent toutes se ré.
duire aux deux principes , qui émanent de la dualité crélinique.
le défaut de développement dans les organes et le défaut de dé-
veloppement dans les facultés Sans s'exclure mutuellement d’une
manière absolue , le premier principe sert de base an rap-|

port du D” Claivaz, et le second à celui du D Ebln. Voici le
résumé des deux rapports :

Selon le D" Fblin, une mauvaise éducation suffit pour

les habitants dcv~aient ~tre réparLis en ateliers qui ne seràient 
occupés que successivement 1 dans l'ordre suivant : 

Un certain nombre de tq1vaiHeurs serait chargé du soin 
exclusif d'extraire et cribl e r les graviers, ou d' extraire ou ra­
masser les pierres et de Jcs déposer en tas réguliers, près des 
lieux d'extra ction et de manière à pouvoir être facil ement 
chargés. 

Si le chemin a trop peu de lar3eur pour que le cassage des 
pierres puisse y ~tre opé ré, on le fait au lieu rn~me de l'ex­
traction. Cependant l il est préférable de réserver ce travail 
pour le moment où les matériaux sont -déposés sur l'accote­
ment, parce que les d ébris des pierres cassées fournissent 
une matière solide, très propre à lier et consoliùer- le che­
min. Le cassage forme aussi la tâche d'un certain nombre 
d'habitants qui sont spécialement désignés pour ce travail. 
(J n ouvri er de force médiocre, ou m~rne un jeune homme de 
lJUinze à seize ·ans, peut en un jour, à l'aide d'un marteau _à 
manche court, réduire de trois à 4 pieds cubes de pierres du­
res en morccau:s: de la grosseur d'un pouce. 

Les propriétaires de voitures transportent et déposent en­
suite les graviers ou les pierres, brutes ou cassées, selon qu'il 
vient d'être dit, le long du chemin , et, s'il est possi bic, sur 
l'ar,cotemefl t même oü eHes sont disposé ::! S en tas r~gnlicrs. 
Une scctio~ <le travailleurs est réunie aux voituriers pour 
opérer le chargement et le déchargement. 

Lort:q ue les graviers ou les pierres cassées sont pr~ ts à ~tre 
employés, <les habitants, en nombre proportionné à l'étendue 
des travaux à exécuter , sont chargés, soit de préparer l' encais­
sement, soit d'enlever les boucs et de _mettre à nu l'empierre­
ment existant. D'autres, choisis parmi les plus intelligents, re-

çoivent pour l~che _de construire ou de recharger l'empierre­
ment 1 • 

Enfin, les accotements étant déLarrassés et l'ernpierre,ne~t 
terminé, les travailleurs qui n'ont pas été employés aux autres 
ateliers sont commandés pour niveler le.s accotements et cu­
rer les fossés. 

Chaque section rloit avoir un chef ou surveillant char(lé 
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de diri ger les travailleurs, d'assurer la bonne exécution des 
ouvrages, et de former, pour être remise au syndic, la liste 
des retardataires et de ceux qui n'auraient fait qu'une partie 
de leurs presta~ions. 

Les journées de travail seront, toutes les fois que ]a · na­
tu"t·e des ouvrages le permettra,'converties en tâches, qui com­
prendront soit l'extraction, le transport ou l'emploi d'un nom­
bre déterminé de pieds cubes de matériaux, soit l'ouverture 
ou le curage de tant de pieds courants de foss és, etc. Cette dis­
position doit, autant que possible, t1tre toujours exécutée. 

Dans la distribution des travaux, les conseils auront soin 
de consulter les forces et l'intelligence des individus, pour 
les employer de préférence au genre de travail auquel ils sont 
le plus prop,es. 

Les ouvrages d'art, tels que ponts, ponceaux, cassis, etc, 
qui ne peuvent être bien faits que par des hommes du rnéticr, 
sont payés par la commune. 

C'est ainsi que nous avons vu procéder dans les pays où 
l'on sait organiser le travail, et c'est ce que l'on appelle em-
ployer manuf acturièrcment la prestation en nature. C. S. 

1 Il y a des empierrements de deux espèces, avec ou sans fonda­
tions. Ces derniers, généralement p1·érérés aujourd'huî, sont ceux que 
l'on désigne sous le non1 de Clui itssees à lu Mac-Adam. 
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TROISlÊJUE ARTICLE. 

(V oye• l;s 1'io 10 et 12 ,le -l'E11mlntio11) . 
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provoquer dans l'organisme humain ! un état qu’il serait dif-
ficile de distinguer du Crétinisme congénial. Sans nier l’in-
fiaence du climat, il met beaucoup d'importance dans celle
de l'éducation non seulement morale, mais physique, XI cite
certaines localités dont le climat n’a pas changé, et où ce-
pendant le Crétinisme a beaucoup diminué depuis le mou-
vement imprimé aux populations et aux individus par les
bouleversements politiques et des relations plus nombreuses.

M" Eblin appelle aussi l’attention sur le développement de
quelques facultés intellectuelles isolées dans quelques crétins,
c£ qu’il serait à propos de découvrir et de cultiver. Il fait re-
marquer combien cés malheurenz savent en général apprécier
les témoignages de bienveillance, et combien il importe de
leur associer un certain nombre de personnes raisonnables.
I convient que la manière de voir du D" Guggenbuhl est très
juste à l’égard des enfants qu’on veut préserver du Crétinismez;
mais il ne croit pas que les crétins formés gagnent beaucoup
à être transportés sur les hauteurs. Plaçant avec M" dAmstein
le siége du mal dans le système nerveux , il pense que les in-
fluences qui agissent sur ce système ne sont pas purement
matérielles, mais qu’il en est de dynamiques, Il fait remar-
quer en passant que le Crélinisme n'est endémique dans les
Grisons , que là où se trouve l’ardoise dite des Grisons. Du
reste, M" Fblin ne partage pas, sur le Crétinisme , l'opinion
de Hufeland, et ne considère la disposition scrofuleuse et ra-
chitique que comme une cause concomitante du Crétinisme.
Tl accuse les mariages précoces et certaines circonstances qui
accompagnent le moment de la génération , telles que l’état
d'ivresse pendant le coït, l'usage des eaux calcaires, etc. Il
recommande comme corrcctifs le desséchement des marais,
la culture des arbres dans de certaines limites, celle du so!
aussi parfaite que possible, une éducation physique mieux
soignée , surtout dans la première enfance, la propreté, les
bains, des chambres hautes, sèches, bien aérées, exposées
au soleil, la modération et la tempérance, le séjour sur les
hauteurs en été, l’usage d’une eau salubre, etc. “On voit que,
tout en insistant sur l'importance et la nécessité d’une bonne

- éducation, M" Kôlin est loin de dédaigner l’action des causes
matérielles.

M" le D” Claivaz signale comme premières causes du Créti-
nisme l’emplacement des habitations dans les vallées étroites
et leur exposition au midi, le défaut d'air pur et l’inculture
des terres. Il croit du reste que les causes indiquées par les
naturalistes ne sont -pas suffisantes pour produire chacune
séparément le Crétinisme ; que cet effet ressort de la réunion
de plusieurs d’entre elles. Il ne range pas la difformité du
crâne parmi les causes du Crétinisme ; il la regarde comme

* On entend par Organisine non seulement la disposition des Or-

ganes, mais l’ensemble des fonctions qu'ils exécutent (Diet. de l’icad.)
soit des forces qui régissent un être organisé. (Dice, des termes de me-
decine), Trans ce sens le mot organisme peut très-bien être considéré
comme synonyme de nature humaine quand il est question de l'homme.

? Actes de la Société.

| un produit, Il cite le village de la Baitiaz, près Martigny,
comme une preuve de l'influence d'agents externes, le Cré-
tinisme y ayant disparu sous celle de conditions atmosphéri-
ques et hygiéniques plus favorables. Il tombe d'accord avec
M" Eblin sur les correctifs à employer *.

M" le Rapporteur de la Commission (en même temps pré-
sident de l'assemblée) ajoute à ces rapports les importantes
réflexions que lui avail suggérées une longue expérience. Il’
trouve entre autres que le seul caractère distinctif et général
du Crétinisme est l’engourdissement anormal et notable des
facultés intellectuelles et affectives, qui ne se développent
point, comme elles le pourraient et comme elles le devraient
dans la situation et les rapports sociaux de l'individu. Le vice
organique radical est encore inconna et, sans vouloir expri-
mer toutes les nuances que présente cet engourdissement, il
suffit de partager les crétins en complets et incomplets , comme
l'a fait Esquirol. L'origine du mal tient à la conception de
l'enfant dans le sein maternel , souvent aux impressions vives

que la mère éprouve pendant la grossesse el même au moment
de l'accouchement. Diverses circonstances peuvent développer
ou aflaiblir le germe primitif. Parmi les premières , il faut
surtout remarquer l’abus des boissons spiritueuses commis

par les parents. M" le Rapporteur, dont on connaît les bril-
lants succès dans la carrière pédagogique, sulbordonne l'ac-
tion des remèdes physiques du Crétinisme à celle des moyens
éducatifs, et ce point de vue , qu'il développe avec une grande
conviction , lui fait donnerla préférence aux idées du D" Eblin +.

Après la lecture de toutes les pièces relatives à la question
dn Crétinisme , la Commission reconnut à l'unanimité l’ati-
lité d’un institut expérimental dans la Suisse orientale, et
confié aux soins du D' Guggenbuhl. Puis elle chargea le Co-
mité central d'arrêter la série de questions qu’il conviendrait
d'adresser à toutes les sections cantonales, pour en obtenir
des stalistiques du Crétinisme assez complètes à la fois et

8 Actes de la Sociélé.
8 Je crois devoir citer ici comme terme de comparaison le pas.

sage suivantde M. Ksguërol, « Les sens des idiots, dit ce savant, étant à
» peinc ébauchés , les sensations imparfaitement perçues, leur intelli-
» gence ne peut se produire au dehors, puisque ses instruments sont
» défectueux. Les sens étrangers au monde extérieur ne peuvent se
» rectifier les uns par les autres ; l'educetion ne saurait suppléer à tant
» de désavantagos, bien différents des aveugles , des sourds et muets
» chez lesquels les sens qui restent suppléent jusqu’à vn certain point
» ‘aux sens dont ils sont privés. Les idées que l'homme acquiert par les

» sens dont les aveugles ou les sourds-muets sont privés, leur manquent
» sans doute; mais l'intelligence n'étant pas lésée, quoique privée de
» quelques-uns de ses instruments, s'exerce tout entière pour acquérir
» des nations générales et des idées abstraites. Aussi les aveugles , les

» sourds-muets sont-ils educables , tandis que les idiots ne le sont pas.
» Incapables d’altention, les idiots ne peuvent diriger leur sens. Ils en-
» tendent, mais n’écoulent pas ; ils voient, mais ne regardent pas etc.
» N'ayant point d'idées, ils ne pensent point, ils n’ont rien à désirer, ils
» n’ont pas besoin des signes, ils ne parlent point. La parole est inutile
» à celui qui ne pense pas, qui ne désire pas. Des maladies mentale:
tome 2, page 333.
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quer en passant que le Crétinism~ n'est endémique dans les 
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1 011 entend par Organisme non seulement la disposition des or­
uanes, mais l'ensemble des fonctions qu'ils exécutent (Dict, del' dcad.) 
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tome 2, page 333. 
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nssez uniformes, pour que l'on pât dans la suite les réunir
dans un tableau synoptique. Voici comment ces questions
furent rédigéés par le Président de la Société:La première question concerne la topographie du lieu ;

La seconde, la statistique des crétins et l’état civil de la
Commune ;

La troisième, les maladies qui accompagnent ordinaire-
mont le Crétinisme;La quatrième, les degrés de parenté entre les crélins et
leur filiation de parents maladifs ou crétins;La cinquième et sixième , l'éducation des crélins ;La septième, les accidents survenus pendant la grossesse,
à la mère ou aux enfants ;

La huitième , l'époque où , el la manière dont le Crétinisme
s’est manifesté dans la Commune ; item , les causes qui l'ont
fait diminuer.

Telles furent , relativement au Crétinisme , les opérations
de la plus illustre assemblée qui se soit jamais réunie dans
nos murs. Cette vingl-cinquième session de la Section suisse
des Sciences naturelles laissera un long souvenir par l’impor-
tant objet de ses discussions, et par le nom de la cilé qu’elle
honora de ses séances. Bien que jetée à l'écart sur le pied
des Alpes, la ville de Fribourg, comme l’a très bien observé
le Savant distingué ° qui présidait l'assemblée , à prouvé qu'elle
ne voulail pas rester étrangère aux progrès de l'industrie, des

7 =
sciences et des arts. Elle s'associe aujourd'hui aux gloires de
l'intelligence, comme au 15" siècle elle partagea les dangers
et le triomphe de la liberté.

Depuis lors, M" le D" Guggenbuhl a fondé son établisse-
ment sur l’Abendberg , dans le district d’Interlacken. Cet em-
placement offre une station estivale de 5,000 pieds au-dessus
du niveau de la mer, et une station hyémale de 3,400 pieds.
Lies heureux résultats des premiersessais ont déjà fixé l’atten-
tion de l'étranger, et la ville de Hambourg vient de faire à
cet établissement un don de 1,500 florins.

Mais les mesures prises en 1540 n'ayant pas amené les ré-
sultals qu'on attendait, la Société des Sciences naturelles,
réunie à Zurich en 1841, nomma une commission chargée
d'activer les recherches et de recueillir des matériaux pour la
prochaine session qui aura lieu à Altorf. Cette commission,
qui siése à Zurich, vient d'adresser une circulaire à toutes
les aulorilés sanitaires, ainsi qu'aux sociétés scientifiques de
la Suisse, pour obtenir des renseignements sur tout ce qui

* Discours d'ouverture.

concerne le Crétinisme dans chaque canton. Les questions
qu'elle a formulées sont, à quelques modifications près, de
même nature que celles qui ont été posées en 1840.

M'étant dévoué par goût à l'étude de cette grande question,
je liendrai le public au courant des travaux qui doivent
en lâter la solution , eten particulier de ceux qui seront en-
trepris dans les limites de notre territoire.

Dr. Berchtold.——rftoo
INSTRUCTION PUBLIQUE»

RECUEIL DES LOCUTIONS VICIEUSES

EN USAGE DANS LE CANTON DE FRIBOURG.

Les hommes qui ont fait leur étude de la vie ct du progrès
des peuples, s'accordent à dire qu'une condition essentielle

|

du développement intellectuel d'une nation est une certaine
perfection dans les moyens de communication oralé, dans le
langage. Et comme le répétait avec beaucoup de justesse l’un
des collaborateurs de l'Emulation dans son premier article sur
les Essais romans: « Si le langage est grossier l'esprit est lourd »

Mr. H. C, exprimait en même temps le regret que notre Can-
ton ne possédâl point encore un recueil de loculions vicieuses
du genre de ceux qui ont été publiés dans les autres cantons |de langue française, Vaud, Genève, Neuchâtel. L'utilité
d'un semblable travail avait frappé déjà bien longtemps aupa-
ravant l'un de nos compatrioles les plus instruits, M”. J. U.,
de Fribourg, qui, sousle titre d’Observations surle langage du
Canton de Fribourg avait réuni une foule de mots et de Lonr-

nures employés par les Fribourgcois dans le discours familier
ou même public , mais étrangers au génie délicat et capricieux
de la langue française, Ces observations manuscrites et que
eur auleur ne paraissait point destiner à la publicité, nous|

ayant été obligeamment communiquées, il y a quelques an-
nées, devinrent la basé et comme la matière première du travail
que nous essayons pour le public de notre pays, Mais avant de
lui en présenter les premières pages, nous avons un mot à dire
sur la manière dont nous avons conçu el rédigé notre recueil.

Les locutions vicieuses nsitées à Fribourg peuvent généra-
lement, ce nous semble, rentrer dansles trois catégaries suivan-
tes: Germanismes , idiolismes patois ou romans , corruptions
du Français. Il est tel mot qui participe à la fois de toutes
ces altérations. Nous avons, autantque possible, remonté à l’o-
rigine de ces dérivations vicieuses , toutes les fois qu'elles nous
ont paru se préciser avec quêlque certitude. Pour les locu-
tions tout-à-fait propres au terroir , celles au moins que nous
avons crues telles, nous les avons notées d'un astérisque.

Dans la plupart des recueils de locutions vicieuses, on Lrouve
à côté des fautes que commettent les personnes mêmes éclai-
rées, par entraînement, par habitude, par irréflexion , les
fautes plus grossières des gens sans éducation ni instruction
aucune. Ces dernières , nous avons cru devoir les omettre,
convaincus que ces personnes ne nous Jiront pas et que tous
les éerits du monde, ne les empécheront pas de parler mal
toute leur vie. L'ordre, dans lequel nous avons classé les ex-
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pressions vicieuses, n'est pas non plus le même que celui qui
a été suivi jusqu'ici. À la succession alphabélique, nousavons
substitué comme plus agréable et plus rationnelle celle des
séries par objets de la même nature. C’est ainsi qu'aujour-
d’hui nous publions des noms d'arbres, d'arbrisseaux , de plan-
tes et de fruiis et que le prochain numéro contiendra les fermes
de cuisine. Nous ne dissimulons pas que de cette manière de
procéder résulte un grand inconvénient, celui de ne pouvoir
catégoriser que peu de phrases, les locutions vicieuses, les
plus vicieuses même et les plus difficiles à extirper consistant
plus dans les constructions que dans les mots. L'attirail d’un
supplément devient ainsi nécessaire. Mais dans les recueils
ordinaires et avec le système alphabétique;les appendices ne s’é-
vitent pas davanlage, Îl échappera toujours au moment de la

classification , quelques mots, quelques tournures, qu’il fau-
dra coudre après coup au travail principal.

Avouerons-nous maintenant que, sur le point de Fivrer la

première page de notre recueil à l'impression , nous éprou-
vons quelque hésitation par la crainte qu'on ne se méprenne sur
le but réel de l’œuvre que nous avons entreprise, Nous re-
douterions si fort de passer pour les censeurs du langage de

nos concitoyens, et d’encourir le reproche de pédantisme,
Pour avoir eu le temps etla pensée de faire la collection des
loculions vicieuses en usage parmi nous, nous n’avons nulle-
ment la solte prétention de mieux parler que tous ceux de nos
compatriotes qui ont reçu une éducation libérale. Autant que
qui que ce soit d'entre nous , nous tenons aux vieux us et
coûtumes du bon pays de Fribourg. On le verra bien à la ma-
nière dont nous nous y prenons pour égayer l’aridité de notre
sujet, citant des vers patois à l’appui de la signification d’un
mot palois , tout comme les vers de Lamartine, et de Victor
Hugo à l’appui d’une acception française. On le verra encore
bien au zèle patriotique avec lequel nous défendrons, contre
le despotisme des Æo #yrans siégeant à Paris ‘, les locutions
suisses et fribourgeoises légitimées par un besoin pressant. la
nature du sal , notre situation exceptionnelle, et l'absence en-

fin de termes équivalents recevables, danslalangue de nos vain”
queurs en fait de la langue. Commme la plupart de nos di-
gnes ecclésiastiques ei magistrats, nous continuerons à trou”
ver que le mot cordrene se rend pas par seuhaiter, et à nous
servir de l'expression armailli plutôt que de son correspon- ,

dant berger dont on peut dire avec vérité ce que les Italiens |

appliquent énergiquement à un mauvais traducteur ; Zraddu-

tore, taditore. Puis enfin , nous n'oublions pas que si les mots,
les phrases ont quelque importance , ce n’est que parce qu’ils
représenient la pensée , ef que les mots sont pour les pensées
comme les pensées pour le cœur et la vie*.

Quelques amis du'développement intellectuel.
1 C'est la dénomination plaisamment imaginée par un correspon-

dant génevois de la Revue Suisse pour MM, les quarante de l’Académie
|

française.
* Epigraphe de l'Ouvrage d'Educntion auquel travaille le P. Grrard,

et où il se propose de remplacerles Grammaires de mo?s par des Gram-
maires d'idees,

PREMIÈRE SÉRIE.

NOMS D’ARDRES, DE PLANTES, D'ARDNISSEAUX ET DE FRUITS.

LOCUTIONS VICIEUSES.

Daille , patois.

La Saule.

Pivots.

Grenioles, patois.

De la fouine.

Des rebrondons , rebrandons.

Cuchillon , patois. Le poète
roman, Python , d'Arconciel,
a employé ce mot dans sa.tra-
duction de la 2° Eglogue de
Virgile :

Obil infant giaiméàton teint trup
néfia ,

Le blanc cuchillon tzeit, lu gre-
suila e migia.

Ampes , patois, flamboises.

Greffions , patois.

Meurons, Meuriers.

Un pomme de terre, du pa-
tois, qui dit: on perrdetéra.

Un poire, du patois : on pere.
Plumer des poires, des pom-

mes.

Carottes rouges, où jaunes,
traduit du patois reis rozés.

Du pourreau.

De-z-haricots,

TERMES FRANÇAIS.

Le Pin, espèce d'arbre rési-
neux,
Le Saule, arbre qui croît dans

les prés et le long des ruis-
sceaux,

Cônes, ou pommes de Pin , de
Sapin : un cône , une pomme
de Sapin.
Cornouilles, où cornes , fruit

du Cornouiller.
De la /aine, fruit du Hêtre.

On trouve aassi fouesne. (Dic-
tronnaire de Napoléon Lan-
dais,
Des rejets de chou. Nouvelles

pousses de chou.
Le Troène, sorte d'arbrisseau

qui croît dans les haies etporle
des baies noires dont on fait
de l'encre.

Framboises. De bonnes fram-
boises.

Des bigarreaux. Un bigar-
eau ; grosse cerise. Il en est
de bigarrées.

Müres, Müriers. Une mûre,
un Môrier.

Une pomme de terre.

Une poire.
Peler des poires, des pom-

mes, On dit pelerdes pommes,
éplucher des oignons, écaler

‘des noix, plumer une poule.
Des betteraves. Une bette-

rave rouge, une betterave
jaune.

Du poireau ou porreau, un

porreau,.
Des haricots ; 11 faut pronon-

cer le À.

Ver 08 rm ap a 200a1SErc
prochain numéro.

Le défaut de place Hous oblige de renvoyer la suite de celte série au

L.-J. Scuaun, imprimeor et éditeur,
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L. -J·. Sc1:.i1w, imp1·imeu1· et é,titcur. 



>
‘

{

9
[L’'EMULATIONS,

RECUEIL AGRICOLE, INDUSTRIEL, COMMERCIAL, HISTORIQUE ET LITTÉRAIRE.

N°15.
FRIBOURG, AVRIL 1842 : PREMIÈRE QUINZAINE.

CONDITIONS DE L'ABONNEMENT.
. æ ‘ : é ient & pages d'impression en caractères petit-romain. Les numéros d’une année réunis formeronttk Je nze jours dans ce même format. Choqne numéro contient

$ pag pression
en

caractères pelit-re n ; iL EE pris lé l'ahoïméträt, ntenille rendue franco dans tous les lieux du Canton où il y a poste, est fixé à AL batz pour l'année. On ne peut s'abonner pour moins d'un an, Tont
M ooteneiment de Ja Ville de Fribourg doit se faire.au Burcau de l’Emulation, Rue de la Préfecture numéro 198. Les abonnements du dehors doivent se faire aux Bureoux de Poste res-‘ E

;

pectifss lettres et argent affranchis,

AGRICULTURE.

Abordons maintenant les dernières propositions de notre
article. Nous avons. dit qu'il fautà l'agriculteur de la terre et

son premier instrument de travail, de l’argent pour faire pro-
duire la terre.

Cette proposition se justifie par elle-même et par la défini-

tion que nous avons donnée précédemment de l'Agriculture.
Toutefois elle est susceptible de quelques développements que

nous allons exposer succinctement. .

Poûrque l’homme se livre au penchant naturel qui le porle
à améliorer sa condilion au moyen du travail, il faut qu'il
soit sûr de jouir des fruits de ce travail. Cette certitude sera
incomplète si les habitants du pays jouissent des terres en
communauté et par indivis, soit qu’ils se bornent à en re-
cueillir les fruits spontanés , soit qu'ils se partagent les fruits

du travail commun. Dans le premier cas, le travailleur se

verrait privé, par la jouissance commune, du fruit de son la-

beur ; dans le second, il y aurait intérêt pour lui à travailler
Je moins possible , puisque sa part n'éprouverait aucune aug-
mentation par le surcroît de travail qu'il s'imposerait. Si, au
contraire , le territoire est divisé par portions entre les indi-

vidus qui l'habitent, chacun de ceux-ci jouissant du fruit de

son propre travail, sera intéressé à lui donner tout le déve-

loppement possible. Si la concession est temporaire, il conti-

nuera ses travaux de manière à en retirer tout le fruit dans

ie terme de la durée de sa jouissance ; maisil n'entreprendra
aucun de ces grands ouvrages de dessèchement, de clôture,
d'irrigation qui s'identifient avec la valeur de la terre et sem-

blent participer à'sa durée. Si la concession est perpétuelle,

elle est ‘alors ce qu’on appelle une propriété, et devient sus-
ceptible de toutes les améliorations ct de tous les perfection-
nements possibles. C'est donc seulement dans les pays où la

terre est appropriée que l'on peut Lrouver une Agriculture flo-

rissante.
La propriété existe bien aujourd'hui chez la plupart des

peuples, même peu avancés dans la civilisation ; mais il ne

faut pas que ce mot fasse illusion ; le droit de propriété n’a

toute son efficacité pour les progrès de la culture qu'antant
qu'il est complet, et il n’est complet qu’autant qu’il est irré-
vocable , c'est-à-dire suffisamment protégé contre l'arbitraire
des gouvernements et les attaques des ambitieux. Si l’expé-
rience prouve au cultivateur que, sous un prétexte quelcon-
que , il peut être dépouillé du fruit de son travail, il se gar-
dera de courir de telles chances.

À quelles. conditions peut-on donc obtenir ce droit absolu
et complet de propriété, le seul qui en mérite réellement le
titre? Il doit évidemment résulter de l’impossibilité que le
Gouvernement puisse attenter au droit, et de la nécessité où

il se trouve de le protéger contre les atteintes individuelles,
L'impossibilité des attaques arbitraires de la part du Gou-

vernement naît principalement de la subdivision très-consi-
dérable de la propriété ; qui rend chaque atlaque isolée sans
résultat pour la cupidité du pouvoir , puisque une seule spo-
liation ne lui procurerait qu’une fraction extrêmement petite
de la richesse territoriale , et qu’un grand nombre de pareils
attentats lui deviendrait dangereux par la multiplicité d’enne-
mis qu'il lui susciterait. Cette impossibilité peut aussi résulter
de la coalition des intérêts des propriétaires; coalition orga-
nisée , capable de se défendre contre les attaques, et d’inter-
venir puissamment dans l'action du Gouvernement,

Cette dernière condition préserve aussi la propriété d’un
autre genre de spoliation qui n'attente pas moins à sa pléni-
tude ; nous voulons dire l’exagéraltion ou l’injuste répartition
des impôts. La contribution payée au (Gouvernement par
chaque possesseur de terre , représente les frais de la protec-
tion qu'il accorde à la propriété. Mais ce puissant salarié
pourrait , comme on en a des exemples dans le monde , exi-
ger un prix excessif de ce travail, si les propriétaires n'étaient
appelés à en discuter et à en fixer les limites. Enfin , la mau-
vaise réparlition de l'impôt peut encore , soit par ignorance
des vrais principes économiques, soit en l'absence de cette
intervention des propriétaires dans le Gouvernement , donner
des bornes fort étroites au droit de propriété; par exemple,
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Abordons maintenant les dernières propositions de notre 

article. Nous avons dit qu'il faut à l'agriculteur de la terre e_t 

son premier instrument de travail, de, l'argent pour faire, pro-

duire la terre. 
Cett~ proposition se justifie par elle-rn~me et par la défini­

tion que nous avons donnée précédemment de l'Agriculture. 

Toutefois elle est susceptible de quelques développements que 

no.us allons exposer succinctement. 

Pour que l'homme se li.vre aù penchant naturel qui le porte 

à améliorer sa condition au moyen du travail, il faut qu'il 

soit sûr de jouir des fruits de ce travail. CP.tte certitude sera 

incomplète si les habitants du pays jouiss~nt des terres en 

communauté et par indivis, soit qü'il~ se bornent à en re­

cueillir les fruits spontanés, soit qu'ils se partagent les fruits 

du travail commun. Dans le premier cas, le travailleur se 

verrait privé, par la jouissance commune, du fruit de son la­

beur; dans le second, il y aurait intér~t pour lui à travaïller 

Je moins possible, puisque sa part n'éprouverait aucune aug­

mentation par le surcroh de travail qu'il s'imposerait. Si, au 

contraire, le territoire est divisé par portions entre les indi­

vidus qui l'habitent, chacun de ceux-ci jouiss~nt du fruit de 

son propre travail, sera intéressé à lui donner tout le déve­

loppement possible. Si la concession est temporaire, il conti­

nuera ses tra·rnux de manière à en retirer tout le fruit dans 

le terme de la durée de sa jouissance; mais il n'entreprendra 

aucun de ces grands ouvrages de dessèchement, de clôture, 

d'irri_CYation qui s'identifient avec la valeur de la terre et sem-· 
D . ~ 

hJent parliciper à ·sa durée. Si la concession est perpétuelle, 

elle est · alors cc qu'on appelle une propriété, et devient .sus­

ceptible de to'utes les améliorations et qe tous les perfection­

nements possibles. Gest donc seulement dans les pays où la 

terre est appropriée que l'on peut trouver une Agriculture flo-

rissante. 
La propriété existe bien aujourd'hui chez la plupart des 

peuples, même peu avancés dans la civilisation; mais il ne 

faut pas q~e ce mot fasse illusion ; le droit de propriété n'a 

toute son efficacité pour les progrèi; <le la culture qu'autant 

qu'il est complet, et il n'est comp1et qu~autant qu'il est irré­

vocable, c'est-à-dire suffisamment protégé contre l'arbitraire 

des gouvernements et ]es attaques des ambitieux. Si l'expé­

rience prouve au cultivateur que, sous un prétexte quelcon­

que , il peut ~tre dépouillé du fruit de son travail, il se gar­

dera de courir de telles chances. 

A queHes conditions peut-on donc obtenir ce droit absolu 

et complet de propriété, le setil qui en -mérite réellement le 

titre? Il · doit évidemment résulter de l'impossibilité que le 

Gouvernement puisse attenter au droit, et de la nécessité où 

il se trouve de le protéger contre les alt~intes individuelles. 

L'impossibilité des attaques arbitraires de la part du Gou­
vernement naît principalement de la s"bdivision très-consi­

dérable de la propriété; qui rend chaq11e attaque isolée sans 

résultat pour la cupidité du pouvoir, puisque une seule spo­

liation ne lui procurerait qu'une · fraction extr~mement petite 

de la richesse territoriale, et qu'un grand nombre de pareils 

attentats lui deviendrait dangereux par la multiplicité d'enne­

mis qu'il luî s~sciterait. Cette impossibilité peut aussi résulter 

de la coalition des i~tér~ts des pl'.opriéta.ires; coalition orga­

nisée, capable de se défendre c_ontre les attaques, et d'inter­

venir puissamment dans l'action du Gouvernement. 

Cette dernière condition_ préserve aussi la propriété d'un 

autre genre de spoliation qui n'attente pas moins à sa pléni­

tude; nous voulons dire l'exagération o~ l'injuste répartition 

des impôts. La contribution payée au Gouvernement par 

chaque possesseur de terre, représente les frais de la protec­

tion qu'il accorde à ]a propriété. Mais ce puissant salarié 

pourrait, comme «?D en a des exemples dans le monde, exi­

ger un prix excessif de ce travail, si les pt"'opriétaires n'étaient 

appelés à en discuter et à en fixer les limites. Enfin , la mau­

vaise répartition de l'impBt peut encore , soit par ignorance 

des vrais principes économiques, soit en l'absènce de cette 

intervention des propriétaires dans le Gouvernement, donner 

des bornes fort étroites au droit de propriété; par exemple, 
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l'impôt prélevé sur le produit brut ne manque pas d'avoir cet
effet : ainsi, en supposant que la cutture commune produis£t
le double des frais , l'impôt de la dîme enlèverait le cinquième
du produit net ; mais une culture industrielle perfectionnée
pourrait bien ne produire d'abord que les onze dixièmes des
frais, et dans ce cas, la dime viendrait même attaquer le capi-
tal. Une pareille assiette de l'impôt aurait donc pour effet
d'établir une immobilité complète et une rouline aveugle dans
les procédés agricoles, puisque chaque avance faite à la terre
augmenterait, pour celui qui la ferait, le rapport de l'impôt
au revenu ; elle assignerait donc des bornes à la libre disposi-
tion de la propriété et l’empêcherait d'être complète. C'est à

cette cause qu'on doit attribuer en partie la médiocrité et
l'immobilité générale de l'Agriculture dans les pays soumis à la
dîme. Les fermiers anglais ont réussi à neutraliser en partie
ces mauvais eflets par des abonnements avec les décimateurs.

Enfin , la propriété cesse aussi d’être complète quandson
étendue n’est pas proportionnée au capital mobilier de ses pos-
sesseurs, puisqu’alors ceux-ci ne peuvent cn tirer tous les

avantages qu'elle procure à ceux qui possèdent un capital suf-
fisant. Alors aussi-elle cesse de recevoir les travaux d’amélio-
ration et de conservation qui sont dévolus au propriétaire.
Cette disproportion est ordinairement la suite des loisde subs-
titution , de majorat et de main-morte , rendues pour perpé-
tuer la richesse dans une caste privilégiée. Elles ont pour ré-
sultat d'empêcher que la propriété ne passe des mains qui
manquent de capitaux mobiliers, et qui, la laissant dépérir,
trouveraient de l’avantage à vendre , dans celles qui , ayant ex-
cédant de ces capitaux, pourraient non seulement acheter, mais
encore améliorer. L'expériençe prouve en effet que chaque
mutation, provenant d'achat ou d'échange, est suivie de tra-

“

vaux favorables au perfectionnement de la culture, et c’est
-en cela surtout que se faisait remarquer l'influence engourdis-
sante des fiefs lodables. Ces mêmes lois, dont nous avons
parlé tout à l’heure , tendent aussi à concentrer les biens-
fonds dans un petit nombre de mains, et paf conséquent à
les rendre de plus en plus disproportionnés an capital mobi-
lier des propriétaires ; elles amènent donc ainsi une dégrada-
tion progressive et accélérée de l’Agriculture du pays auquel
on les impose.

Ces effets ne peuvent être palliés que par l'existence d’une
grande richesse mobiliaire , produite par un commerce étendu
et placée à côté de ces vastes possessions territoriales, Alors
se forme une classe de capitalistes qui, sous le nom de fermiers,
sont de véritables propriétaires temporaires du sol et y ap-
portent les capitaux qui manquent aux propriétaires titulaires,
Ainsi l'Angleterre a une bonne Agriculture , parce qu'elle est
divisée en propriétés peu étendues, nommées fermes , pro-
portionnées au capital d'exploitation , et non parce qu'il existe
une abstraction nommée grande propriété, qui, en réalité,
n’a d'autres fonctions que de toucher à perpétuité les intérêts
du capital d'achat de ces domaines, en bornant le temps de
la jouissance du propriétaire temporaire , et l'empéchant ainsi

a
de mettre à la culture tout l'intérêt d'un propriétaire incom-
mutable,

Telles sont les conditions indispensables pour que le plus
fort capital possible soit appliqué à la culture des terres. Si
nous en faisons l'application au canton de Fribourg, nous trou-
verons que ce pays, à quila nature a accordé un bon sol, un
climat tempéré et une population robuste, est rnis actuelle-
ment en position de donner à son Agriculture an rapide ac-
croissemenl, à mesure que l'instruction du peuple sera assez
avancée pour lui en faire concevoir l'importance et choisir
les vrais moyens, Le Gouvernement , sorti du libre choix des
citoyens, et n'ayant à combattre ni des principes , ni des mmou-
véments anarchiqnes , est assez fort pour faire respecter la
propriété et l'autorité des lois qui la protégent. Il est intéresé
à la propriélé parsa constitution même , qui en rend les pro.
priélaires, les agriculteurs, partie intégrante et prépondérante,
L'égalité politique et l'égalité civile sont garanties , de sorte
qu'aucun genre dé propriété n’est favorisé aux dépens des
autres, et qu’ils sont à peu près tous librement commer-
çables, Les entraves féodales ont disparu. La dîme est en ma-
jeure partie rachetée , et la loi en facilite le moyen à ceux qui
n’ont pas su encore apprécier cetimmense bienfait. Le système
hypothécaire a établi sur de bonnes bases le crédit public et
particulier, et les capitaux abondent assez pour que l’agri-
culteur puisse se les procurer à un taux modéré, Celui-làa
même , qui n’a pas d’hypothèques à fournir, trouve encore
facilement l’argent nécessaire à ses entreprises agricoles, s’il
a su mériter la réputation d'homme intelligent, économe,
laborieux , fuyant les cabarets et fidèle à tenir sa parole. Placé
pour ainsi dire au centre de plusieurs marchés et lieux de
consommation considérables, ce pays ne manque pas de dé.
bouchés avantageux pour ses productions agricoles, et elles
acquerront toujours plus de valeur, s’il se hâte de multiplier
el améliorer ses voies de communication. Le Code civil a in-
terdit pour l’avenir les subslitulions ; il est à désirer que le
Gouvernement prenne de sages mesures pour faire disparaître
celles qui existent, et qu'il s'applique sérieusement à dimi-
nuer la main-morte. Nous exprimons encorc le vœu que la
disparition des péages intérieurs en Suisse vienne donner au
commerce toute, la liberté qu’il est en notre pouvair de lui
procurer , et qui est le vrai principe vivifiant de l'Agriculture.

Voyons maintenant, pour terminer, si la loi et la coutume
ont fait au fermier, dans ce pays, une position telle qu’il
puisse avec confiance et sécurité travailler au perfectionne-
ment de ses cultures , et y engager les capilaux nécessaires,
Nous disons hardiment NON , ct nous invoquons , dans l'intérêt
du propriétaire , qui n’est autre que celui des progrès de l'A-
griculture, une réforme cn cette matière.

Une disposition législative, n'ayant en vue que l’intérêt du
seigneur direct , avait frappé du /od toute amodialion dont la
durée excèderait le terme de neuf ans.

À côté de cela s'est établic la coutume de stipuler dans ces
contrats le droit de les résilier librement tous les trois ans,

l'impôt prélevé sur le produit brut ne manque pas d~avoir cet 
effet: ainsi, en supposant que la, culture commune produisît 
le double des frais, l'impôt de la dîme enlèverait le cinquième 
dt1 produit net ; mais une culture industrielle perfectionnée 
pourrait bien ne produire d'abord que les onze dixièmes des 
frais, et dans ce cas, la dîme vief!drait même attaquer le capi~ 
tal. Une pareille assiette de l'impôt aurait donc pour ;flet 
d'établir une immobilité complète et une routine aveugle dans 
les procédés agricoles, puisque chaque avance faite à la terre 
augmenterait, pour celui qui la ferait, le rapport de l'impôt 
au. revenu; elle assignerait donc des bornes à la libre disposi­
tion de la pr~priété et l'empêcherait d'être complète. C'est à 
cette cause qu'on doit attribuer en partie la médiocrité èt 
l'immobilité générale de l' Agriculture dans les pays soumjs à la 
dîme. Les fermiers anglais ont :i-éussi à neutraliser en partie 
ces mallvais efiets par des abonnements avec les décimateurs. 

Enfin, la propriété cesse aussi d'être complète quand' son 
étendue n'est pas pr.oportionnée au capital mobilier de ses pos­
sesseurs, puisqu'alors ceux-ci ne peuvent en tirer tous les 
avantages qu'elle procure à ceu~ qui possèdent un capital suf­
fisant'. Alors aussi-elle cesse de recevoir les travaux d'amélio­
ration et de conservation qui sont dévolus au propriétaire. 
Cette disproportion est ordinairement la suite des lois de subs­
.tilution, de majorat et de main-morte, rendues pour perpé­
t.uer la richesse dans une caste privilégiée. Elles ont pour ré­
sultat d'empêcher que la propriété ne passe des mains qui 
manquent de. capita,~x. mobiliers, et qu~, la laissant dépérir, 
trouveraient <le l'avantage à vendre, dans celles qui, ayant ex­
cédant de ces qpit~u,ç, pourraient non seulement acheter, mais 
encore améliorer. L'expérience prouve eo efict que chaque 

·mutation, provenant d'achat otJ. d'échange, est suivie cle tra-
. vàu.x favorables au perfectionnement de la culture, et c'est 
-en. cela surtout que se faisait remarquer l'intluençe engourdis­
sante des fiefs lodahles. Ces m~mes lois, dont nous avons 
parlé tout à l'hellrC ' tendent aussi à concentrer les Liens­
fonds aans un petit nombre de mains, et par conséquent à 
les rendre de plus en ph~& dispr~portionnés all capital mobi­
lier des propriétaires _; elles amènent donc ~insi une dégrada­
tion progressive et accélérée de l'Agriculture du pays auquel 
on les impose. 

Ces effets_ ne peuvent être palliés que par l'existence J'une 
grande richesse mobiliaire, produite par un commerce étendu 
et placée ,à caté de ces vasl.eB possessions territoriales. Alors 
se forme une classe de capitalistes qui, sous le nom deferrniers, 
sont de vérit.ahles propriétaires temporaires du sol et y ap · 
portent les capitaux qui manquent aux propriétaires titulaire~. 
Ainsï°l' Angleterre a une bonne Agriculture, parce qu'elle est 
divisée en propriétés peu éten~ues, n.ommées fermes, pro­
portionnées a.u capjtal d1 exploitation, et non parce qu'il existe 
une abstraction nommée grande propriété, qui, en réalité, 
n'a d'autres fonctions que de toucher à perpétuité les intérP.ts 
du capital d'achat de ces doincJin.es, en bornant le temps de 
la jouissance du propriétaire temporaire, et l'emp~chant ainsi 

de mettre à la culture tout l'intér~t d'un propriétaire incom­
mutable. 

Telles sont les conditions indispensables pour que le plus 
fort capital possible soit appliqué à la culture des terres. Si 
nous en faisons !'applitation au canton de Fribourg, nous trou­
verons que ce pays, à qui la nature a accordé un Lon sol, un 
climat tempéré et une population robuste, est :nis actuelle­
ment en position de donner à son Agriculture un rapide ac~ 
croissement, à mesure que l'instruction du peuple sera assez 
avancée pour lui en faire concevoir l'importance et choisir 
les vrais moyens. Le Gouvernement, sorti d11 liure choix des 
citoyens, et n'ayant à combattre ni des principes, ni des mou­
vèments anarchiqnes, est assez fort pour faire respecter la 
propriété et l'autorité des lois qui la protégent.11 est intéresé 
à la propriété par sa constitution même, qui en rend les pro~ 
·priélaires, les agriculteurs, partie intégrante e~ prépondérante. 
L'égalité politique et l'égalité civile sont garanLies, <le sorte 
qu'aucun geo re de propriété n'est favorisé aux dépens des 
autre~, et qu'ils sont à peu près tous librement commer­
çables. Les entraves féodales ont disparu. La dîrne est en ma­
jeure partie rachetée, et la loi en facilite le moyen à ceux qui 
n'ont pas su encore apprécier cet immense bienfait. Le" système 
hypothéca,ire a élabli sur de bonnes bases le crédit public et 
particulier' et les capitaux abonden~ assez pour que l'agri­
culteur puisse se les procurer à un taux mod<!ré. Celui-là 
m~me, qui n'a pas d'hypothèques à fournir, trouve encore 
facilement l'ar_Gent nécessaire à ses entrepri_ses agricot-es ,-s'il 
a su mériter la réputation d'homme intelligent~ économe, 
laborieux, fuyant les cahare'ts et fidèle à tenir sa parole.Placé . 
pour ainsi dire au cenlre de plusieurs marchés et lieux de 
consommation considérables, ce pays ne manque pas de dé~ 
bouchés avantageux pour ses productions agricoles, et elles 
acquerront toujours plus de va leur, s·a se hât.e de mulliplier 
el améliorer ses voies de communication. Le Code civil a in­
terdit pour l'avenir les substitutions ; il est à désirer que le 
Gouvernement prenne de sages mesures pour faire disparaître 
celles qui existent, et qu'il s'applique sérieusement à dimi­
nuer la main-mor,te. Nous exprimons encore fc vœu que ta 

· disparition des péages intérieurs en Suisse vienne donner au. 
commerce toute_ la liberté qu'il est en notre pouvoir de lui 
procurer, el qui est le vrai principe vivifiant de }'Agriculture. 

· Voyons ' maintenant, pour terminer, si la loi et la coutume 
ont fait au fermier, dans ce pays, une position telle qu'il 
puisse avec confiance et sécurité travaill ~r au perfectionne­
ment de ses cultures, et y engager les capitaux nécessaires. 
Nous disons liardirnent NON, et nous invoquons, dans l'intérêt 
du propriétaire, qui n'est autre que celui des progrès de l'.t\~ 
griculture, une réforme en cette matière. 

Uoe disposi~ion législative, n'ayant en vue qiie l'intér~t dll 
seigneur .direct, avait frappé du lod foute amodiation donl la 
durée excèderait le tcrrne de neuf ans. 

A côté de cela s'est établie la coutume de stipuler dans ces 
contrats le droit de les résilier librement tous les trois ans. 
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Il est encore généralement d'usage que le propriétaire du

fonds se réserve une partie notable des produits en nature,
ordinairement la troisième part, désignée sous le nom de zer-

rage ; et souvent encore, depuis le rachât de la dîme , le ter-
rage et la dîme,

Enfin , l’usage presque général est encore que les fermiers
entrent en possession à la Chaire-S'-Pierre (22° février), et|
que le fermier sortant fasse les semailles d'Automne, qu'il vient
ensuite récolter l'été qui suit la sortie du domaine.

Nous aurons rendu un service éminent à la cause du pro-
grès agricole dans ce Canton , si nous parvenons à convaincre
ses habitants que cette loi restrictive de la durée des baux

et les usages que nous venons de signaler sont inconciliables
avec l’Agriculture perfectionnée. Essayons donc d’éclairer la

question des propriétaires et des baux,
Sous le rapport de l'intérêt général, il est avantageus qu’une

grande quantité de propriétés rurales soit possédée par une
classe d'individus et exploitée par une autre. À la vérité, quel-

ques propriétaires cullivent avecintelligence , améliorent leurs
terres, et livrent à la consommation une quantité considé-
rable de bons produils; mais en général les fermiers tirent
des terres plus de fruits, exécutent à meilleur marché leurs
travaux , font plus d’économies , et livrent au public plus de

productions; et, lorsque les baux ont une durée assez pro-
longée pour que le fermier recueille le prix de ses avances et
de ses améliorations , la terre elle-même gagne à être cultivée

par lui.
Cependant, nous sommes loin de nier que le propriétaire

seul peut entreprendre les grands travaux d'amélioration,
tels que les chemins d'exploitation , les canaux d'irrigation ou
de dessèchement, et tout ce qui fera par la suite une terre
féconde et productive. Intéressé à augmenter la valeur de ses
fonds, et travaillant pour soi et ses enfants, il se livrera à

d’utiles opérations; plus instruit, il introduira de nouveaux
procédés de culture, de nouveaux instruments, des plantes
nouvelles, et, servant d'exemple à ses voisins, fera faire des
progrès à l'Agriculture. Tout le monde sait les services ren-
dus dans ce genrepar les propriétaires du Breitfeld , de Grand-
fey , Remetzwyl, Wallenried, Greng et Rosières.

Après être convenu de ces faits, et désirant que d’habiles
propriétaires continuent À. s'occuper de l'amélioration de

leurs terres , Nous croyons qu’il serait avantageux qu'ils
les remissent ensuite à des fermiers instruits par leur
exemple et disposés à bien faire. En effet, le propriétaire
néglige ordinairement une foule de détails qui , pour être pe-
tits, deviennent importants, s’il ne suit guères les foires et
les marchés, et reste ainsi étranger à bien des spéculations
lucratives ; il surveille moins bien ses domestiques , desquels
il vit trop séparé ; il est souvent forcé de confier ses travaux,
sa surveillance à des personnes peu intéressées à le bien ser-
vir; il consomme beaucoup plus, et livre par conséquent
beaucoup moins de denrées aux marchés, Le fermier , au con-
traire , tire parti de tout et en temps opportun; partageant

Ja table et le travail de ses domestiques et de ses ouvriers, il
est plus fidèlement servi par eux, puisqu'ils n’osent ni rester
plus long-tempsà table, ni travailler moins long-temps que lui;
il consomme peu, et, forcé de payer ses fermages avec exac-
titude , il alimente plus fréquemment les marchés avec ses
productions,

Au reste, il est agréable pour le propriétaire qui habite
la campagne de s’y livrer à quelques opérations agricoles , et
il est utile pour le public qu'il y fasse des expériences et des
essais ; mais il est nécessaire que la plupart des terres soient
cultivées par des fermiers, ou , ce qui revient au même , par
des propriétaires-paysans, menant vie de fermiers. Il faut
donc parler des baux.

À proprement parler, dit un auteur anglais, le bail est un
contrat qui a pour base les principes de l’équité, et qui est
consenti par deux individus pour leur avantage mutuel. Le
propriétaire possède un droit de propriété absolue sur une
portion de terre et sur les revenus qu’elle produit; le fermier
achète pour un certain nombre d’années le droit de disposer
des productions de cette terre, moyennant un prix qu’il paie
annuellement. Le premier tire d’un capital territorial les in-
térêts annuels qui font sa rente; le second jouit d’un capital
mobilier qui donne naissance à celte rente et produit en outre
un bénéfice à celui qui l’acquitte. Ce capital mobilier consiste
dans la somme d'argent nécessaire pour mettre la ferme en
état de produire, dans les connaissances agronomiques qui
doivent le diriger dans ses travaux, et dans son industrie par-
ticulière qui tire un plus on moins grand parti et de l'argent
et des uotions.

Les principes de cette matière ayant été observés, les inté-
rêts ayant été balancés , et la bonne foi présidant de part et
d'autre à l'exécution du contrat, le propriétaire et le fermier
se trouvent placés et doivent chercher à se maintenir dans la
situation la plus avantageuse à tous deux, que la nature de ce
pacte puisse admettre.

T! est bien certain que le montant du fermage ou rente
annuelle dépend de beaucoup de circonstances, telles que la
richesse de la contrée , le prix des productions, le taux des
charges publiques, la facilité des débouchés et des transports,
la distance des marchés , la concurrence entre les divers fer-
miers, et la nature des produits que peut donner la terre,
les travaux qu'elle exige , et les avantages de sa construction
et de ses ressources. Quant au fermier , il doit en outre envi-

sager le capital dont il peut disposer , les stipulations et la du-
rée de son bail.

Lorsqu’il s’agit de passer un bail à un fermier, le proprié-
!

taire doit, toutes choses égales d’ailleurs, préférer celui qui
a travaillé sur sa terre, qui l’a exploitée et la connait bien ; il
doit préférer celui qui a de l'aisance , de l’intelligence , de la
santé, et qui surtout ait de la conduite , un esprit d'ordre et
d'économie et un éloignement décidé pour la vie de cabaret.

L'époque de l'entrée en jouissance est une stipulation très im-
portante , surtout pour le fermier entrant, et par conséquent

Il est encore généralement d'usage que le propriétaire du 
fonds se réserve une partie notable des produits en nature, 
ordinairement la troisième part, désignée sous le nom de ter­

rage, et sou.vent encore, depuis le raçhât de la dîme , le ter­

rage et la dîme. 
Enfin , l'usage presque général est encore que les fermiers 

entrent en possession à la Chaire-St-Pierre (22e février), et 
que le fermier sort:rntfasse les semailles d'Automnc, qu'il vient 
~suite récolL'er l'été qui suit la sortie du domaine. 

Nous aurons rendu un service éminent à la cau,se du pro­
grès agricole dans ce Canton, si nous parvenons à convaincre 
ses habitants que celle loi restrictive de. la durée des baux 
et les usages que nous venons de signaler sont inconciliables 
avec l' Agriculture perfectionnée, Essayons donc d'éclairer la 
question des propriétaires et des baux, 

Sous le rapport de l'inlér~t général, il est avantageux qu'une 
grande quantité de propriétés rurales soit possédée par une 
classe d'individus et exploitée par une autre. A la vérité, quel­
ques propriétaires cultivent avec intelligence , améliorent leurs 
terres, et livrent à la consommation _ une quantité considé­
rable ile bons produits; mais en genéral les fermiers tirent 
des terres plus de fruits, exécutent à meilleur marché leurs 
travaux , font plus d'économies, et livrent ar1 public plus de 
productions; et, lorsque Jes baux ont une durée assez pro­
longée pour que le fermier recueille le prix de ses avances et 
de ses améliorations, la terre clle-m~me gagne à ~tre cultivée 

par lui. 
Cependant, nous somme~ loin de nier que le propriétaire 

seul peut entreprendre les grands travaux d'arnéliMation, 
tels que les chemins d'exP.loitation, les canaux d'irrigation ou 
de dessèchement, et tout ce qui fera par la suite une terre 
féconde el productive. Intéressé à augmenter la valeur de ses 
fonds, et travaillant pour soi et ses enfants, il se livrera à 
d' uliles opérations; plus instruit, il introduira de nouveaux 
procédés de culture, de nouveaux instruments, des plantes 
nouvelles, et, servant d'exemple à ses voi•sins, fera faire des 
progrès à l'Agriculture, Tout le monde sait les services ren­
dus dans ce genre par les propriétaires du Breitfeld, de Grand­
fey, R.emetzwyl, -\iValle11ried, Greng et Rosières. 

Après ~tre convenu de ces faits, et désirant que d'habiles 
propriétaires continuent à s'occuper de l'amélioration de 
leurs terres , nous croyons qu'il serait avantageux qu'ils 
les remissent ensuite à des fermiers instruits par leur 
exemple et disposés à bien fai1·e. En effet, le propriétaire 
néglige ordinairement une foule de détails qui , pour être pe­
tits, deviennent importants, s'il ne suit guères les foires et 
les marchés, et reste ainsi étranger à bien des spéculations · 
lucratives; il surveille moins bien ses domestiques, desquels 
il vit trop séparé; il est souvent forcé de confier ses travaqx, 
sa surveillance à des personnes peu intéressées· à le bien ser­
vir; il consomme beaqcoup plus, et livre par conséquent 
beaucoup moins de denrées .aux marchés, Le fern1ier, au con­
traire , tire parti de tout et en tell)ps o~portun .; . partageant 

la table et le travail de ses domestiques et de ses ouvriers, il 
est plus fidèlement servi par eqx, puisqu'ils n'osent ni rester 
plus long-temps à table> ni travailler moins long-temps que lui; 
il consomme peu, et, forcé de payer ses fermages avec exac­
titude, il alimente plus fréquemment les marchés avec ses 
productions. 

Au reste, il est agréable pour le propriétaire qui habite 
la campagne de s'y livrer à quelques opérations agricoles, et 
il est utile pour le public qu'il y fasse des expériences e.t des 
essais; mais il est nécessaire que la plupart à.es terres soient 
cultivées par des fermiers, ou, ce qui revient au m~me, par 
des propriétaires-paysans, menant vie de fermiers. Il faut 
donc parler des baux. 

A proprement parler, dit uri auteur anglais, le bail est un 
c~ntrat qui a pour base les principes de l'équité, et qui est , 
consenti par deux individus pour leur avantage mutuel. Le 
propriétaire possède un droit de propriété absolue sur une 
ponion de terre et sur les revenus qu'elle produit; le fermier 
achète pour un certain nombre d'années le droit de disposer 
des productions de cette terre; moye,nnant un prix qu'il paie 
annuellement. Le premier tire d'un capital territorial les in­
térêts annueis qui font sa rente; le second jouit d'un capital 
mobilier qui donne naissance à cette rente et produit en outre 
un bénéfice à celui qui l'acquitte. Ce capital mobilier consiste 
dans la somme d'argent nécessaire pour mettre la ferme en 
état de produire, dans les connaissances agronomiques .qui 
doivent le diriger dans ses travaux, et dans son industrie par­
tien lière qui tire un plus ou moins grand parti et de l'argent 
et des notions. 

Les principes de cette matière ayant été observés, les inté­
r~ts :.iyant été balancés, et la bonne foi présidant de part et 

d'autre à l'exécution du contrat, le propriétaire et le fermier 
se trouvent placés et doivent chercher à se maintenir dans la 
siluation la plus avantageuse à tous deux, que la nature de ce 
pacte puisse admettre. 

Il est bien certain que le montant du ferm_age ou rente 
annuelle dépend tle beaucoup de circonstances, telles que la 
richesse de la contrée, le prix des productions, le taux des 
charges publiques, la facilité des débouches et des transports, 
la distance des marchés, la concurrence entre les divers fer­
miers, et la nature des produits que peut donner la terre, 
les travaux qu'elle exige, et les avantages de sa construction 
et de ses ressources. Quant au fermier, il doit en outre envi­
sager le capital ,dont il peut disposer ,.Jes stipulations c,t la du­
rée de son bail. 

Lorsqu'il s'agit de passer un bail à un fermier, le proprié­
taire doit, toutes choses égales d'ailleurs, préférer celui qui 
a travaillé sur sa terre, qui l'a exploitée et la connait bien; il 
doit préférer celui qui a de l'aisance, de l'intelligence, de la 
santé, et qui surtout ait de la conduite, un esprit d'ordre et 
d'économie et un éloigo·ement d~cidé pour la vie de cabaret. 

L'époque de l'entrée e,i jouissance est une stipulation très im­
. portante, su.rtout pour le fermier entrant, et par conséquent 
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pour le propriétaire qui n’ôbtient un prix de fermage consi-
dérable que lorsque son nouveau fermier-se trouve bien. Les
usages varient infiniment à cet égard d’un pays à l'autre et
l'on pourrait en citer dès la fin de septembre jusqu’au {1° mai,
Pour les pâturages cela n’a pas la mêrme importance ; mais

pour les contrées à grande culture il est bien désirable que
l’on adopte une époque qui soit mieux en harmonie avec la

culture alterne et avec les intérêts du fermier entrant. Per-
sonne n’est assez ignorant de ces intérêts pour méconnaître
que l’époque adoptée pour cela dans le canton de Fribourg et
les coûtumes qui s’y rattachent, mettent le nouveau fermier
dans un malaise dont les effets s'étendent à plus d'une année,
qu’il y a collision et froissements incessants entre les deux
fermiers par le mélange et la complication de leurs intérêts
opposés , et que tout cela ne peut avoir lieu qu’aux dépens du
domaine et par conséquent du propriétaire. Nous savons
qu’une réforme de cette nature ne peut pas. se généraliser su-
bitement , et que ce n’est que successivement qu’elle peut s’in-
troduire dans le pays. L'essentiel est de commencer : c'est aux
plus éclairés, aux plus moyennés à donner l’exemple, etil
vaut mieux arriver pas à pas que de ne pas arriver du tout. Le
terme du 25° au 31° décembre nous paraît le plus avantageux
de tous, à la condition expresse que le fermier entrant puisse
faire lui-même les labours et les semailles de l'automne qui
précède son entrée en jouissance , et qu’il soit libre de les
entreprendre dès le premier décembre. Quelques contrées

en Suisse , tout en adoptant le terme que nous proposons, ont
établi pour règle que le fermier sortant doit faire pour le fer-
mier entrant ces labourset ces semailles. Cet arrangement ne
se recommande pas à nos yeux ; car il est bien à craindre que
le fermier sortant ne fasse mal des travaux et des ensemence-
ments dont il ne doit pas recueillir les fruits. Le 31° décem-
bre paraîtra à tous égards le moment le plus convenablesi l’on
réfléchit que les fermiers'peuvent facilement déménager et
s'emménager , à celte époque de cessation de travaux; que le
fermier sortant peut laisser, à dire d'experts , ou au prix cou-
rant, ses fourrages non encore consommés au fermier entrant;
que l’un et l'autre ont eu le temps de vendre et d'acheter les
bestiaux ; que les clôtureset les plantations nouvelles peuvent
alors se faire commodément; que les grains peuvent être bal-
tus et vendus et le produit des diverses cultures facilement
transportable. Il faudra généralement s'appliquer à régler les
choses de manière à prévenir les discussions qui peuvent s’é-

lever entre ces fermiers, déjà fort disposés à l’aigreur, et dont
les débats sont presque aussi préjudiciables au propriétaire
qu’à eux-mêmes.

Comme la durée des baux exerce une grande influence sur
les progrès de l'Agriculture, l'intérêt du propriétaire et les

entreprises du fermier, nous allons à cet égard entrer dans

quelques détails. Dans un bail de longue durée , le propriétaire
trouve son avantage en ce qu’il obtient un prix de fermage
plus considérable , et que son fonds sera amélioré ; le fermier
gagne de son côté , parce que s’il paie, à la vérité, plus cher,

il est sûr de recueillir le fruit dé ses avances , et qu’il n’a pas
lieu de s'inquiéter pour retrouver une nouvelle ferme dans le
cæs où il ne conserverait pas la sienne. Les longs baux sont
aussi favorables à l’intérêt public , puisque le fermier.ne donne
un plus haut prix que parce qu'il est bien certain de retirer
plus de produits d'un sol mieux'cultivé ; produits qui servent
à la consommation générale. C’est surtout pour les terres ara-
bles et pour les fonds qui ont besoin d’amendement que les
baux de longue durée sont nécessaires. On sent bien que , pour
les pâturages et certaines autres terres , le même motif n’existe
pas , quoique l'on ne puisse pas disconvenir que la plupart de
nos pâturages ne soient susceptibles de grandes améliorations
qui ne peuvent être entreprises par un fermier que pour au-
tant qu’une longue jouissance lui serait assurée sans renché-
rissement du prix du bail.

La durée des baux doit être mise en rapport avecle système
de rotation adopté pour l’assolement , de manière àce que le
fermier n’en éprouve aucune entrave et qu'il puisse arriver tou-
jours à an terme de rotation complète.

Le bail iriennal de trois à neuf ans avait pour base l’asso-
lement triennal ; il est sans doute aussi ancien que ce mode
de culture , réprouvé aujourd’hui par tous les bons praticiens,
et qai consistait à laisser la premiere année le terrain en ja-
chère (chaurmérou) ; la deuxième année à lui faire produire des
grains d'hiver, la troisième du grain d’été; après quoi repa-
raissait l'improductive jachère.

Cette combinaison ne s’allic plus à l'Agriculture perfection-
née ; elle ne peut marcher de pair avec les assolements bien
combinés, avec ceux surtout dans lesquels entre la culture
des sainfoins et des luzernes.

Selon le système d’assolement, les baux de vingt à vingt-cinq
ans scraient lès plus avantageux sous tous les rapports; mais
de ce que les baux à long terme sont reconnus les meilleurs,
il ne faut pas conclure que les baux à vie seraient utiles au
propriétaire, Au contraive sl résulte de ces contrats dont le
terme est incertain , qu'en vieillissant ou en perdant ses en-
fants, le fermier n’a plus de motif pour améliorer ; comme il
n’en trouve pas non plus dans Ja perspective connue du terme
où son bail serait renouvelé s’il a mis la terre en bon état.
D'ailleurs un fermier trop âgé, s'il n’est pas puissamment
secondé par ses enfants, devient nécessairement moins actif
pour la surveillance , le travail et les améliorations.

Nous pourrions , àl’appui de notre opinion , invoquer l'au-
torité des agronomes les plus estimés en Suisse, en France,
en Allemagne , en Belgique et surtout en Angleterre ; nous
nous bornerons à citer les paroles de l’un des hommes les

plus distingués de l'Angleterre, (Sir Sinclair). « En général,
» dit-il, l'expérience a pleinement démontré que les baux à

»' court terme, ainsi que ceux dont la durée est incertaine,
» sont un obstacle invincible à toute amélioration, et que,
» dans un pays où la culture est perfectionnée, une période
» d'environ vingt années estun terme avantageux à toutes les

‘» parties, assurant au propriétaire l'amélioration progressive

pour le propriétaire qui n'obtient un pri)C àe fermage consi­
dérable que lorsque son nouveau fermier- se trouve bien. Les 
usages ".arient infiniment à cet égard d'un pays à l'autr:e et 
l'on pourrait en citer dès la fin de septembre ~usqu'au i er mai. 
Pour les p~turages cela n'a pas la m~rnc importance; mais 
pour les contrées à grande culture il est bien désirable que 
]'on adopte une époque qui soit mieux en harmonie avec la 
culture alterne et avec les intér~ts du fermier entrant.- Per­
sonne n'est assez ignorant de ces intérêts pour méconnaître 
que l'époqi1e adoptée pour cela dans-le canton de Fribourg et 
·les co-ô.tumes qui s'y rattachent, mettent le nouveau fermier 
dans un malaise dont les effets s'étendent à plus d'une année, 
qu'il y a collision et froissements incessants entre les deux 
fermiers par le mélange et la compl_ication de leurs intérBts 
opposés, et que tout cela ne peut avoir lieu qu'aux dépens du 
domaine et par conséquent du propriétaire. Nous savons 
qu'une réforme de cette nature ne peut pas. se généraliser su­
bitement, · et que ce n'est que successivement qu'elle peut s'in­
troduire dans le pays. L •essentiel est de commencer; c'est aux 
plus éc1airés, aux plus moyennés à donner l'exernpl~, et il 
vaut mieux arriver pas à pas que de ne pas arl'iver du tout. Le 
terme du 25e au 31e décembre nous paraît le plus avantageux 
Je tous, à la condition expresse que le fermier entrant puisse 
faire lui-même les labours et les semailles de l'automne qui 
précède son entrée en j o_uissance , et qu'il so.it libre de les 
entrepre'ndre dès le premier décembre. Quelques contrées 
en Suisse, tout· en adoptant le terme que :iious proposons, ont 
établi pour règle que le fermier sortant doit faire pour le fer­
mier entrant ces labours et ces semailles. Cet arrangement ne 
se recommande pas à nos yeux; car il est bien à craindre que 
le fermier sortant ne fasse mal des travaux et des ensemence­
ments dont il ne doit pas recueillir les fruits. Le 3i e décem­
bre paraîtra à tous égards le moment le plus convenable si l'on 
réfléchit que les fermiers ·peuvent facilement déménager et 
.s'emménager, à cette époque de cessation de travaux; que le 
fermier sorlant peut laisser, à dire d'experts , ou au prix cou­
rant, ses fourrages non encore consommés au fermier entrant; 
que l'un et l'autre ont eu le temps de vendre et d'acheter les 
bestiaux ; que les clt\tures et les plantations-nouvelles peuvent 
alors se faire commodément; que les grains peuvent ~tre bat­
tus et vendus et le produit des diverses cultures facilement 
transportable. Il faudra généralement s'appliquer à régler ]es 
choses de manière à prévenir les discussions qui peuvent s'é­
lever en\re ces fermier~, déjà fort disposés à l'aigreur, et dont 
les débats sont presque aussi préjudiciables au propriétaire 
qu'à euA-mêmes. 

Comrn~ la durée des baux exerce une grande influence sur 
'les progrès de l'Agriculture, l'intér~t du propriétaire et les 
entreprises du., fermier, nous allons à cet égard entrer dans 
quelqu.es détails. Dans un b~il de longue durée , le propriétaire 
trouve son avantage en ce qu'il obtient un prï"x de fermage 
plus considérable, et que son fonds sera amélioré; le fermier 
~agne de son côté, parce qLie s'il paie, à la vérité, plus cher, 

il est sôr de recueillir le fr11it de ses avances, et qu'il n'a pas 
lieu de s'inquiéter pour retrouver une nouvelle ferme dans le 
Cél'S où il ne conserverait pas la sienne. Les longs baux sont 
aussi favorables à l'intér~t public, puisque le fermier ne _donne 
un plus haut prix: que parce qu'il est bien certain de retirer 
plus de produits d'un sol mieux:cullivé; produits qui servent 
à la consommation générale. C'est surtout pour les terres ara. 
hies et pour les fonds ·qui ont besoin d'amendement que les 
baux de longue durée sont nécessaires. On sent bien que, pour 
les p~turages et certaines a·utres terres, le même motif n'existe 
pas, quoique l'on ne puisse pas disconvenir que la plupart de 
nos piturages ne soient susceptibles de grandes améliorations 
qui ne peuvent être entreprises par un fermier que ·pour au­
tant qu'une longue jouissance lui serait assu.rée sans renché-
rissement du prix flu bail. · 

La durée des baux doit ~tre ·mise en rapport avec le système 
de rotation adopté pour l'assolement, de manière à. ce que l·e 
fermier n'en éprouve aucune entrave et qu'il puisse arriver tou,. 
jours à un terme de rotation complète. 

Le bail triennal de trois à neuf ans avait po~r hase l'asso­
lement triennal ; il est sans do.ule aussi ancien que ce mode 
de culture, réprou.vé aujourd'hui par tous les bons praticiens, 
et qui consistait à laisser la première année le terrain en ja­
chère (chaumùou); la deux.ième année à lui faire produire des 
grains d'hiver, la troisième du grain d'été; après quoi repa­
raissait l'improductive jachère. 

Cette co~binaison ne s'illic plus à l' Agriculture perfection­

née; elle ne peut marcher de -pair avec les assolements Lien 
comqinés, avec ceux surtout dans lesquels entre la culture 
des sainfoins et des luzernes. 

Selon le système d'assolement, les baux de vingt à vingt-cinq 
ans seraient les pl us avantageux: sous tous les rapports; mais 
de cc que les baux. à long terme sont reconnus les mei lieurs, 
il ne faut pas conclure que les baux à vie seraient utiles au 
propriétaire. Au contraire il résulte de ces contrats dont le 
terme est incertain, qu'en vieillissant ou en perdant ses en­
fants, le fermier n'a plus de motif pour améliorer; comme il 
n'en trouve pas non plus clans la perspective connue du terme 
où son bail serait renouvelé s'il a . mis Ja terre en bon état. 
D'ailleurs un ferm.ier trop âgé, s'il n'est ·pas puissamment 
secondé par ses enfants, devient nécessairement moins actif 
pour la surveillance, le travail et les améliorations. 

Nous pourrions, à l'appui de notre opinion , invoquer l'au­
torité des agronomes les pliis estimés en Suisse, en France, 
en Allemagne, en Belgique et surtout en Angleterre ; nous 
nous bornerons à citer les paroles de l'un des hommes les 
plus distingués de l'Angleterre, (Sir Sinclair). cc En général, 
i> dit-il, l'expérience a pleinement démontré que les baux à 
» court terme , ainsï que ceux dont .la durée est incertaine, 
» sont un obstacle invincible à toute amélioration, et que, 

· » dans un p,a.ys où la culture est perfectionnée, une période 
» d'envi r on vingt années est un terme avantageux à toutes les 
» p~rties, ·assllrant au propriétaire l'amélioration progressive 
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de son sol et l'augmentation périodique de son revenu »

en

même temps qu’il sert de stimulant à l'industrie du fermier,

par la certitude qu'il lui donne de recueillir le profit de ses

travaux, de son habileté et du capital ‘qu’il place dans léss
ploitation d'un domaine dont la possession lui est assurée.
Les succès qu'a obtenus M, Colle, de Norfolk , ont mis

cette question hors de toule espèce de doute , puisque le

de mémoire d'homme,

>=

=

revenu de ses terres s'est accru,
principalement par l'effet du système d'accorder à ses fer-

miers des baux bien calculés, de la somme de 5,000 livres

sterlings à celle de 40,000 par année. » uQuant aux Stipulations, il convient de ne pas réserver d'objets

en nature , de ne pas prescrire des plantations ou des rempla-

cements d'arbres partel nombre d'autres. Les objets en na-

ture , tels que grains,
livrés de mauvaise qualité, les arbres fournis sont vieux et

ne prospèrent pas. En général les redevances «n
nature sont une source de difficultés et des motifs D'un
qu’il faut éviter; elles obligent le propriétaire à des sobas et à des

frais d'administration; elles l'exposent àdes déchets età des per-
vitables. Elles sont pour le fermier une source

chétifs , et

tes presque iné

|
|

|
|laitage, volaille et autres articles sont ;

de découragement , parce que s’il doit livrer la moitié, ou lè
tiers et la dîme , ou le tiers seulement des produits nets de
sa culture, il voit le propriétaire prendre le plus clair du ré-
sultat sans participer aux frais, qui souvent seraient plus éle-
vés que la portion laissée au fermier.

Il saura bien calculer encore que plus il fera produirè la
terre, en l'améliorant à ses frais, et plus Il fait hausser pro-
gressivement, d'année en annéè , Je prix de son fermage ; et
ce sera pour lui un môtifdéterminant de ne pas faire à la terre
les avances dont elle a besoin et dont il ne profitera que pour
urte trop mince part. C’est donc en argent qu'il faut traiter.
Le propriétaire et le fermier savent mieux ce à quoi ilss’en-
sagent, et il est évident qu'ils y trouvent leur compte l’un et
l’autre.

Propriétaires , ne cralgnéz pas de faire des concessions pour
n’avoir que de bons fermiers, et leur donner une large part
de bénéfices s'ils améliorent le domaine. Poar cela, prenez des

}

| fermiers intelligents, des hommes de bonne conduite , pour-
|

i'
Ÿ

| vus des capitaux nécessaires; 1raitez avet eux en argent et
faites des baux à long terme,

C. s.
—<oBTS>

VOYAGES ET ETUDES ÉTRANGÈRES.
LETTRES D'UN FRIBOURGEOIS SUR L'UKRAINE,

(Voses les No f, 2 et Sde l'Emulation).

Irv.

Kiof, en Polonais Ktoæ, en Russe Krew, est
De

rois villes, assises sur les bords du Dniepre. La première,

ou ville haute, s'appelle la Ville des Catacombes (Petcheri),
ville du milieu, forme ce qu'on appelle le

un groupe de

la seconde, Où
i

Vieux Kiof, enfin, plus près du fleuve est Podol , où la ville

basse , endroit encore couvert d’eau du temps d'Olga. Je crois

être près de la vérité, en plaçant ce les trois localités la

distance qu'il y a entre la Chassotte Fribourg et Mariahilf.
Cette évaluation comparalive peut vous donner une idée de

l’étendue de la cité slavonne.
Comme dans toutes les grandes villes de l'empire , les rues

son
ont que deux étages, mais avec un enclos spacieux, ce qui

; 5 ; ;
donne aux rues uNnC longueur qui impatienie d anant plus
vivement les piélons , qu'il y règne une grande uniformité et

peu d'animation.
On descend à Podol par deux routes parallèles, dont on a

considérablement adouci la pente, en condamnant à ce tra-

vail les prisonniers turcs et polonais.

Au milieu de la route de gauche se trouve la basilique de

St-André , avec une belle terrasse, à laquelle on monte par
. s La 1858

un escalier de cinquante-lrois marches , et d'où l’on jouit de |
ta vue de tout Podol.

; *

t larges, mais NON pavées , les maisons les plus hautes n’y.

En revenant par la route de droite, ôti rencontre un sen-
tier qui conduit à la piscine de Wiladimir , sur le bord du
fleuve. C'est l'endroit où les habitants de Kiof reçurent le
baptême vers le milieu du 10° siècle. On y voit sous un dôme
une fontaine à deux sources vives qui coulent dans un grand
bassin de marbre, si je ne me trompe , et surmonté d'une
haute colonne. Ce monument est dédié à saint Wladimir. Les
habitants en firent les frais la deuxième année du règne d'A-
lexandre I, qui n’a pas manqué d'y faire graver son nom. On
ne peut entrer dans l’enceinte des sources que la tête décou-
verte, Il y à une cruche à la disposition de quiconque veut
recevoir le flot sacré, Je le trouvai bon et agréable, en com-
paraison de l'eau saumâtre qu’on boit dans le reste de la ville.

Mais il ne faut pas revenir de Podol, sans jeter un coup
d'œil sur les riches bazards qui le décorent, et où se 1rou-
vent entassées les richesses de l’Europe et de l'Asie. C'est
aussi à Podol que se tient annuellement, au mois de janvier,
la grande réunion des Contrats, ainsi appelée, parce que tous
les Polonais et même des propriétaires russes s’y donnent
rendez-vous pour y stipuler toutes sortes de transactions, -

C'est aux Contrats qu'on vend, qu’on emprunte, qu'ôn échange,
qu’on renouvelle les baux, qu’on cherche des gouverneurs,
des gouvernantes, qu'on achète ces fameuses confitures que
les habitants excellent à fabriquer. La saison des Contrats est
pour eux ce qu'eux eaux on appelle la saïson des bains. Podol

ÿ présente alors l’aspect le plus animé. La grande salle des

>> de son sol et l'augmentation périodique àe son revenu, en de découragement, parce que s'il d·oi\ livrer l'a moitié, ou le 
» même temps qu'il sert de stimulant à l'industrie du fermier, tiers et la dîme, ou le tier~ seulement des produits nets dë 
» par la certitude qu'il lui donne de recueillir le profit de ses sa culture, il voit le propriétaire prendre le plus clair du ré­
,, travaux, de son habileté et du capital ·qu'il place dans l'ex- sultat sans participer aux frais, qui souvent seraient plus éle- · 

Jt ploitation d'un domaine dont la possession lui est assurée. vés que la portion laissée au fermier. 
» Les succès qu'a obtenus l\'I. Colle, de Norfolk, ont mis Il saura bien calcùler encore que plus it fera produ~'l'ë la 
,. cette question hors de toute espèce de doute, puisque le terre, en l'améliorant à ses frais, et plus il fait hausser pro­

>> revenu de ses terres s'est accru, àe mémoire· d'homme, gressivement, d'année en année, le prix ùe son fermage; et 
,. principalement par l'e~ct du système d'accorder à ses fer- ce sera pour lui un motif déterminant oe ne pas faire à la terre 
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niers des Laux hien calculés, de la somme de 5,000 livres les avances dont elle a besoin et dont i I ne profi"tcra que pour 

., sterlings à celle de 4o,OOO par année.» . une trop mince p.art. C'est <lonc en argent qu'il faut traiter. 
Qttant aux Stipulatious, il convient de ne pas réserver d'objets Le propriétaire et le fermier savent h:1ieux. ce à quoi ils s'en­

en nature, de ne pas prescrire des ~,lantations ou ~es rempla-
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gagc·nt, et. il est évi.de.nt qu'ils y trou.vcn t leur comp.te \'un et 
cements d'arbres par tel nombre d autres. Les ohJets en na- 1 l'autre. . 
turc, tels que grains, laitage, volaille et aut_res arLicl~s sont [ Propriétaires, rie cra!gnèz pas àe faire des concessions pour 

ljvrés de mauvaise qualité, les ~rbr_cs_ fournis sont vieux et l n'avoir que de bons fermiers, et leur donner une large part 

chétifs, et ne prospèrent pa.s. En gcneral les r~dcva.~c.es. ~~ 
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de bénéfices s'ils améliorent le domaîne. Pour cela, prenez des 
nature sont une source _de difficultés _e_t ~es ,motifs _d rni~utie / fermiers intelligents, des, hommes de honnc conduite, pour­
qu'il faut éviter; elles obligent le p10pr~etaire _a des soi~s et a des 

I 
vus des capitaux nécessaires; traitez avet. eux en argent et 

frais d'administration; elles l'exposent a des dechcts et a des per- ·
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. faites des baux à long terme. 
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tes presque inévitables. Elles sont pour le 1errn1er une source i C. S. 

VOY .&GES ET ÈTUDES ÉTRANGÈRES. 

LETTRES D'UN-FRIBOURGEOIS SUR L'UKRAINE. 

IV. 
Kiof en Polonais Kiow, en Russe Kitw, est un groupe de 

trois vi\'ies, assises sur les bords du Dnicpre. La première, 
ou ville haute, s'appelle fa Ville des Catacomhes (Petcheri), 

la seconde, ou ville du milieu, forme ce qu'on appelle le 
Vieux Kiof, enfin, plus près du fleuve est Podol, ou la ville 

basse, endroit encore couvert d'eau du temps d'Olga . .Je crois 
i1tre près <le la vérité, en pla~anl entre les trois local~tés la 

<1istancc qu'il y a entre la Chassotte, Fribourg et Mariabilf. 
Cette évaluation comparative peut vous donner une idée de 

En revenant par la toute de dtôite, ôti renctrntrc un sèn­

tier qui conduit à la piscine de Wladimrr, sur le bord du 

fleuve. C'est l'endroit où les habitants de Kiof recurent le 
bapt~me vers le mil;eu du i 0 11 siècle. On y ~oit sous' un clôme 

une fontaine à deux sources vives qui coulent dans un grand 

bassin de marbre, si je ne me trompe , et sur11,1onté d'une 
haute coloilnc. Ce monument est dédié à sai,1t 'Wladimir. Les 
habitants en firent les frais la deuxième annêe du rèrrnc d'A-

~ 

lcxandre I, qui n'a pas manqué cl'y fai'rc gr~vcr son nom. On 
ne peut entrer dans l'enceÎnte des sources que la tête décou­
verte, Il y a une cJ'uche à la disp6sit1on de quic_onque veut 

recevoir le flot sacré. Je le trouvai bon et a.gréable, en com­

paraison de l'eau saumâtre qu'on hoit dans le reste de la ville. 
l'étendue de \a cité slavonue. 

Comme dans toutes les grandes villes de l'empire, les rues Mais il ne faut pas revenir de Podol, s~rns jeter un coup 

sont larges, 111ais non pavées, les maisons les plus hautes n'y d'œil sur les riches bazards qui le décorent, et où se trou­
ont que denx étages, mais avec un enclos spacieux, ce qui vent entassées les richesses de l;Èurope et <le ]'_\sie. C'est 

donne aux ru~~ une lon
1

~ueur, qui impatiente d'a~tant_ p_lus I aussi à Podol que se tient annuellement, all. mois de janvier. 
Yivcmcnt ]es pie Lons, qu 1l y rcgnc une grande u111form1te et la srandc réunion Jes Contrats, ains: appelée, parce que tous 
peu d'animation. les Polonais et même des propriétaires russes s'y donnent 

On descend à Podol par deux routes parallèles, dont on a · rendez-vous pour y stipuler toutes sortes de transactions. -

considérablement adouci la pente, en condamnant à ce tra- 1 C'est aux Contrats qu"on vend, qu'on cmpru11tc, q1/on échange, 
vail les prisonniers turcs et polonais. qu'on renouvelle les baux, qu'on cherche des gouverneurst 

Au milieu de la route de gauche se trouve la basilique de des gouvernantes, qu'on achète ces fameuses confitures que 

St-André, avec une belle terrasse, à laquelle on monte par les habitants excellent à fabriquer. La saison des Contrats est 

un escalier de cinquante-trois marches, et d'où l'on jouit de pour eux ce qu'aux eau:.c on appelle la sa,-sori des bains. Podol 
la vue de tout Podol. ,1 \lrésente alors l'aspect le plus animé. La grande salle des 
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Contrats ne désemplit pas d'hommes, depuis le matin jusque
bien avant dans la nuit, pendant trois semaines. Les affaires

du jour se terminent par le spectacle, des bals, des concerts,
etc., etc.

Plus grave et plus silencieuse , la ville haute ne se distingue
que par sa cathédrale, ses catacombes et la forteresse, qu’y
a fait construire le tzar Nicolas , horrible et sanglante bastille
qui engloutit chaque année un grand nombre de martyrs de
la liberté. Il y manque encore de l’eau , à moins qu’on adopte
un projet présenté par le mécanicien Biedermann , de Riga,
qui s'engage , pour la somme de six cents mille roubles, de
construire un appareil à vapeur, au moyen duquel l'eau du
Dniepre , pompée dans l’enceinte du fort , serait mise de là
en circulation dans toutes les maisons de la ville haute.

La cathédrale, ou Laura, n’est pas, comme on le croit com-
munément , la plus ancienne église de Kiot; c'est celle de
S' Elie. Mais c'est incontestablement la plus riche et la plus
belle. C’est , comme le tombeau de Mahomet pour les Turcs,
le but du pélérinage qu’entreprennent chaque année des mil-
liers de dévots des contrées les plus éloignées de l’empire,
D'aussi loin qu’ils l’aperçoivent, ils se jettent à genoux, et
frappent à plusieurs reprises la terre de leurs fronts, en
faisant des signes de croix à la grecque , et remplissant
l'air de pieuses acclamations. Tout le devant de l’autel (et il
n’y en a jamais qu’un seul dans toutes les églises russes),est
couvert de plaques en vermeil, toutes les images sont d'or
pur, à la tête ct aux mains près, qui sont peintes sur toile.
Les pierreries sont innombrables, Dans le sancluaire , même
luxe , même profusion d’or , d'argent et de pierres précieuses.
Si vous demandez où est l’image miraculeuse , on vous mon-
irera un tout petit tableau, moins grand qu’une page de ma
lettre , représentant Ja Sainte Vierge avec l'Enfant Jésus sur
les bras. Tout le contour des deux figures est orné de dia-
mants, et, au dessous de l'image, une tringle porte les offran-
des des personnes guéries miraculeusement pendant le mois,

Derrière la Laura se trouve le grand escalier qui conduit
aux catacombes. Il est en bois, couvert et très long. Presque
chaque marche est occupée par un mendiant plus ou moins
hideux. C'est à travers leurs voix lamentables que vous arri-
vez à la chapelle où se distribuent les bougies, dont chaque
visiteur doit se munir. Alors seulement commence la véri-
table entrée dans les souterrains , dont on ne connaît encore
ni l'origine ni l’étendue. Une tradition porte que le moine
Hilarion de Bereslof avait creusé de ses propres mains une
caverne sur les bords escarpés du Dniepre. L'ermite Antonin,
qui avait vu les moines du mont Athos , vint s’y fixer. D'au-
tres moînes y creusèrent Une église souterraine et des cellules,
Leur nombre augmentant, le grand prince Ysiaslaf leur donna
toute la montagne , dans l'intérieur de laquelle ils avaient fixé
leur demeure. On ne peut s'aventurer sans danger dans ces
défilés ténébreux, dont les ramifications se prolongent, dit-on,
par dessous le lit du fleuve jusque dans la grande Russie.

Des espèces de momies pétrifiées, en costumes de moines,

y gisent parallèlement , à des intervalles très rapprochés, et
il n'est pas permis aux visiteurs de soulever les voiles qui les
couvrent. Parmi les cadavres saints, on montre celai de
S' Jean , enseveli jusqu’à la ceinture, et celui de S'° Hélène.
On voyait autrefois la chaîne dont le diable s'est servi pour frap-
per S' Antoine. Là gisent aussi les douze maçons qui ont con-
struit l’église , et dans une niche spéciale , le corps de Nestor,
le plus ancien chroniqueur slave. On ne peut se défendre
d'une terreur secrète à la vue de ces figures silencieuses,
pleines de tristesse et de mystère. C’est dans le couvent de
Pétchéri que réside le métropolitain de Kiof qui, dès l'an
1461 , prenait déjà le titre de : N., par la grâce de Dieu et
de sa très chaste Mère, Archevêque et Métropolitain de la
très-sainte Métropole de Kiof et de toute la Russie.

Parmi les basiliques du vieux Kiof, on remarque celle de
S'° Sophie. Le grand-duc Yaroslaf la fit construire sur le
champ de bataille où il venait de vaincre les Pétchénègues.
L'architecte fut envoyé de Constantinople , et prit pour mo-
dèle l’église de S'® Sophie , bâtie par Justinien , mais sur une
échelle beaucoup plus petite. Ruiné par les Tatares, ce beau
temple fut reconstruit en 1376, puis détruit une seconde fois
en 1482, de sorte que tout ce qu'on en voit aujourd’hui est
moderne, aux murs près. Le feu respecta une partie des belles
fresques de la coupole , représentant les douze Apôtres-et la
Vierge avec des inscriptions grecques. Des quatre Evangé-
listes, S' Marc seul fut sauvé. Je demandai à voir la tombe
du fondateur. Placée autrefois devant l'église, elle fut ensuite
enclavée dans le mur d'une chapelle spéciale, à gauche de
l'autel. Ce tombeau est en marbre blanc et bleu, haut de
deux archines (une aune et demie}, long de trois et demie,
et large de dix-neuf verschoks, La moitié du monument est
caché dans le mur, L'autre , orné d’arabesques , ne porte pour
inscription que ces huit lettres :

IC XC

NiKA
Ce sont les initiales d'un verset slavon , qu'on peut traduire

ainsi : Jésus-Christ a racheté sur la croix le sang d’Adam,
J'ai oublié de vous dire qu'à gauche en entrant sont enca-

drés trois drapeaux et les clés de Silistrie, pris sur les Turcs
en 1828. A l'entrée même, on vend des images sculptées avec
beaucoup d’art en bois de cèdre , et dont le prix varie depuis
80 kopèques à 100 roubles (6 batz à 260 francs).

Après l'église de S' Elie, la plus ancienne estcclle de S* Basile,
Elle fut bâtie par Wladimir à l'endroit même où s'élevait la sta,
tue de Péroune , ce Dieu redoutable dont le nom consacrait le
serment de tous les Slaves. Sa statue avait la tête d'argent,
les oreilles et les moustaches d'or, les jambes de fer, et le
reste du corps d’un bois très dur. Péroune paraît avoir été la
même divinité qu'on adorait sur les côtes de la Prusse sous
le nom. de Zamolxis et qui habitait le châfeau d’ambre jaune.
Ce brillant palais, rendez-vous des magiciens et des bienheu-
reux, s'élevait dans l’Udainsakur ou champ de l'immortalité,
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Contrats ne désemplit pas d'hommes, depuis le matin jusque 
bien avant dans la nuit, pendant trois semaines. L~s affaires 
du jour se terminent par le spectacle, des bals, des concerts, 
etc., etc. . 

Plus grave et plus silencieuse, la ville haute ne se distingue 
que par sa cathédrale, ses catacomLes et la forteresse, qu'y 
a fait construire le tzar Nicolas, horrible et sanglante bastille 
qui engloutit chaque année un grand nombre de martyrs de 
la liberté. Il y manque encore de l'eau, à moins qu'on adopte 
un projet présenté par le mécanicien Biedermann, ile Riga, 
qui s'engage, pour la somme de six cents mille roubles, de 
construire un appareil à vapeur, au moyen duquel l'eau du 
Dniepre, pompée dans l'enceinte du fort, serait mise de là 
en circulation dans toutes les maisons de la ville haute. 

La cathédrale, ou Laura, n'est pas, comme on le croit com­
munément, la plus ancienne église de Kiof; c'est celle de 
St Elie. Mais c'est incontestablement la pl11s riche et la plus 
belle. C'est, comme le tombeau de Mahome~ pour les Turcs, 
le but du pélérinage qu'entreprennent chaque année des mil­
liers de dévots des contrées les plus éloignées de l'empire. 
D'aussi loin qu'ils l'aperçoivent, ils se jettent à. genoux, et 
frappent à plusieurs reprises ]a terre de leurs fronts, en 
faisant des signes de croix à la grecque , et remplissant 
l'air de pieuses acclamations. Tout l~ devant de l'autel (et il 
n'y en a jamais qu'un seul dans toutes les églises russes), est 
couvert de plaques en vermeil, toutes les images sont d'or 
pur, à la tête et aux mains près, qui sont peintes sur toile, 
Les pierreries sont innombrables. Dans le sanctuaire , m~me 
luxe , m~me profusion d'or, <l'argent et de pierres précieuses. 
Si vous demandez où est l'image miraculeuse, on vous mon­
irera un tout petit tabl~au, mo.ins grand qu'une page de ma 
'lettre, représentant la Sair:ite Vierge avec l'Enfant Jésus sur 
les bras. Tout le contour des deux figures est orné de dia­
mants, et, a11 dessous de . l'image, une tringle porte les offra_n­
des des personnes guéries miraculeusement pendant k mois. 

Derrière la Laura se trouve le grand escalier qui conduit 
aux catacombes. Il est en bois, couvert et três long. Presque 
chaque marche est occupée par un mendiant plus 011 moins 
hideux:. C'est à travers leurs voix: lamentables que vous arri• 
vez à la chapelle où se distribuent les bougies, dont chaque 
visiteur doit se munir. Alors seulement commence la véri.: 
table entrée dans les souterrains, donL on ne connaît encore 
ni l'origine ni l'étendue. Une tradition porte que le moine 
Hilarion de Bereslof avait creusé de ses propres mains une 
caverne sur les bords escarpés du Dnicprc. L'ermite Antonin, 
qui avait vu les moines du mont Athos, vint s'y fixer. D'au­
tres moines y creusèrent 1.rne église souterraine et des cellules, 
Leur nombre augmentant, le grand prince Y siaslaf leur donna 
toute la mont~gne, dans l'intérieur de laquelle ils avaient füç:é 
leur demeure. On ne peut s'aventurer sans danger dans ces 
défilés ténébreux, dont les ramifications se prolongent, ·ait-on, 
par dessous le lit du fleuve jusque dans la grande Russie. 

Des espèces de momies pétrifiées, en costumes de moines, 

y gisent parallèlement, à des intervalles très rapprochés, et 
il n'est pas permis aux visiteurs de soulever les voiles qui les 
couvrent. Parmi les cadavres saints, on montre celui de 
S

1 
Jean, enseveli jusqu'à la ceinture, et celui de S 1c Hélène. 

On voyai l autrefois la chaîne <lon t le diable s'est servi pour fra p­
per 5
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Antoine. Là gisent aussi les douze maçons qui ont con­

struit l'église, et dans une niche spéciale, le corps de Nestor, 
le plus ancien chroniqueur slave. On ne peul se défendre 
d'une terreur secrète à la vue de ces figures silencieuses, 
pleines de tristesse et de mystère. C'est dans le couvent de 
Pétchéri que réside le métropolitain de Kiof qui, dès l'an 
146i, prenait déjà le titre de : N., par la grâce de Dieu et 
de sa très chaste Mère, Archev~que et Métropolitain de la 
très-sainte Métropole de Kiaf et de toute la Russie. 

Parmi les basiliques du vicnx: Kiof, on remarque celle de 
s1

e Sophie. Le grand-duc Yaroslaf la fit construire sur le 
champ de bataille où il venait de vaincre les Pétchénègues. 
L'architecte fut envoyé de Constantinople, et prit pour mo­
dèle l'église de S 1

e Sophie, bâtie par Justinien, mais sur une 
échelle beaucoup plus petite. Ruiné par les Tatares, ce beau 
temple fut reconstruit en i j76, puis détruit une seconde fois 
en 1482, de sorte que tout ce qu'on e,n voit aujourd'hui est 
moderne, aux murs près. Le feu respecta une partie des belles 
fresques de la coupole, représentant les douze Apôtres-et la 
Vierge avec des inscriptions grecques. Des quatre Evangé­
Jistes, 5 1 Marc seul fut sauvé. Je demandai à voir la tombe 
du fondateur. Placée autrefois devant l'église, elle fut ensuite 
enclavée dans le mur d'une chapelle ·spéciale, à gauche de 
l'autel. Ce tombeau est en marbre blanc et bleu, haut de 
deux archines (une aune et demie) , long de trois et demie, 
et large de dix-neuf ,·erschoks. La moitié du monument. est 
caché dans le mur. L'autre, orné d'ar~hesques, ne porte pour 
inscription que ces huit lettres : 

TC XC 
N-I I{A 

Cc sont les initiales d'un verset slavon, qu'on peut traduire 
ainsi : Jésus-Christ a racheté sur la croix le sang d'Adam. 

J'ai oublié de vous dire qu'à gauch.e en entrant sont enca­
drés trois drapeaux et les clés clc Silistrie, pris sur les Turcs 
en 1828. A l'entrée m~me, on vend des images sculptées avi:!c 
beaucoup d'art en bois de cèdre, et dont le prix varie depuis 
80 kopèques à 100 roubles (6 batz à 260 francs). 

Après l'église de 5 1 Elie, la plus ancienne est celle de 5t Basile. 
Elle fut Mtie par Wladiinir à l'endroit m~me où s'élevait la sta., 
tue de Péroune, ce Dieu redoutable dont le nom consacrait le 
serment de tous les Slav~s. Sa statue avait la t~te d'argent, 
les oreilles et les moustaches d'or, les jambes <le fer, et le 
reste du corps d',m hois très duf'. Péroune paraît avoir été la 
m~mc divinité qu'on ;idorait sur les cé\tes de la Prusse ·sous 
le nom de Zamolxis et qui habitait le chdteau d'ambre jaune. 
Cc brillant palais, rcndez-vo4s des magiciens et des bienhe11-, 
reux, s'élevait dans l'Vdainsakur ou champ de l1immortalité, 
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christianisme, fit attacher la statue de Péroune à la queue d'un
cheval, puis jeter dans le Dniepre. Des cavaliers la suivaient
sur les deux rives pour la repousser dans les flots, quand elle
se rapprochait du rivage. On montre encore près des cata-
ractes l'endroit où elle s'arrêta.

On ne connaît pas l'origine de Kiof. Elle est ensevelie dans
les ombres des temps ‘nythiques, et /\estor ne dit pas quand
cette ville fut fondée. Selon une tradition qui paraît être assez
exacte, Ascold etDir, deux compatriotes de Rurick le Scan-
dinave,. se rendant à Constantinople depuis Novogorod avec
une suite nombreuse , aperçurent en chemin une petite
ville située sur la rive la plus élevée du Dniepre. C’était Kiof,
Ja capitale des Khozars. Ils s'en emparèérent et y régnèrent de-
puis en souverains. Oleg, un de leurs descendants, trouvant
que lasituation de cette ville sur la frontière servait ses projets
de conquêtes, en fit la Capitale de ses Ftais. Elle ne tarda
pas à jeter un grand éclat. Les auteurs contemporains l’ap-
pelaient le plus bel ornement de la Russie et même une se-
conde Constantinople. Sa renommée s’étendait non seulement
dans l’empire de Byzance et en Allemagne , mais encore jus-
qu'aux contrées les plus reculées de l'Orient ; car les historiens
et les géographes arabes en font souvent mention. Située
entre deux eaux, Kiof communiquait avec la grande Russie

par la Dzieszna et avec la Mer Noire et l'Asie par le Dniêpre.
Son commerce était très considérable. Tous les ans il arrivait
de Constantinople à Kiof des flottes marchandes si riches,

que les princes les plus éloignés envoyaient de nombreuses
armées à Kaniof pour protéger les vaisseaux marchands contre
Ja rapacité des Polovtzis. Le cours du Dniepre depuis Kiof

jusqu'à la mer s'appelait ordinairement le chemin de la

fzrèce. Les Russes allaient acheter du sel en Tauride , et en

rapportaient des peaux d'hermine et autres fourrures pré-
cieuses , qu'ils échangeaient avec les marchands d'Orient

contre des étoffes de coton , de soie'et des épiceries. Grecs,

Juifs, Arméniens, Allemands, Moraves,, Vénitiens demeu-

raient à Kiof, où l'exercice du culte latin était permis. La

controverse religieuse seule était défendue , et au commen-

cement du13° siècle le Prieur de l’Eglise latine de S'° Marie

fut chassé avec d'autres moines catholiques pour délit de pro-
sélytisme. Beauplan, que je vous ai déjà cilé, trouva encore

au 17° siècle quatre églises catholiques à Kiof. Plus intolérant

que les Barbares de cette époque , le gouvernement russe
actuel permet à peine aujourd'hui aux Latins l'entretien d'une

mesquine chapelle. Le nombre des églises russes s'élevait à qua-

tre cents sons le règne de WWladimir , eLun siècle plus tard à six-

cents. Le grand Prince Yaroslaf voulait faire de Riof une ville ri-

valede Constantinople. Les artistes grecs qu’ilavait appelés en

Russie, décorèrent les temples de peintures en mosaïque,
dont j'ai vu encore quelques fragments dans le trésor de la

basilique de S'° Sophie, Il représente des figures de Saints

sur un fond d'or avec des couleurs d'une étonnante fraîcheur,

mais d'un dessin trés-imparfait.
Je ne crois pas qu'aucune autre ville de l'Europe aït été

aussi souvent saccagée, Kiof et Constantinople furent prises,
une fois la même année, l’une par les Polovtzis, l'autre par
les Croisés. Une vingtaine d'années après, les Tatares fon-

dirent sur Kiof, et après une résistance désespérée , celte
capitale fut détruite presque de fond en comble, et toute la

population ensevelie sous ses ruines. L'église de la Dime,
chef-d’œuvre des architectes grecs fut ruinée jusque dans ses
fondements. Ses débris servirent depuis à la construction
d'une autre église, dans les murs de laquelle on voit encore
les vestiges d'une inscription ancienne. Le monastère de Pe-

tchersky eut le même sort. Le bâtiment moderne est bien
inférieur au premier,

Après avoir visité le jardin public, l'arsenal et quelques
autres églises, je voulus revoir la vieille cilé dans son en-
semble. Dans cetteintention , je montai par une belle soirée

de juin sur la tour élevée de la Laura, d’où la vue s'étend fort
loin. Les belles plaines de la Pologne se doraient à l'Ouest
des feux mourants du jour, tandis que du côté opposé les

ombres du ‘soir sortaient des noires forêts de la Russie. Le

Borysthène coulait entre les deux pays comme une limite tra-
cée par la nature. Ses flots tranquilles semblaient rendre

hommage à l'antique métropole et protéger ses abords. Mé-

lancoliquement accoudé sur la balustrade , j'évoquais le

souvenir des anciens jours, et je me retraçais les populations
qui avaient successivement animé cette enceinte, les scènes

grandioses dont elle avait été le théâtre, les luttes acharnées

qui s’y étaient livrées. Je voyais en esprit sortir de ses chan-
tiers les deux cents barques Varègues, qui les premières osèrent
franchir les redoutables cataractes, puis la puissante flotte

d'Oleg cinglant vers la mer noire pour attaquer Byzance. Je
voyaisl'idole de Perkoune dominer la colline sacrée et les sau-

vages guerriers d’Igor déposant à ses picds leurs armes, leurs

boucliers et de l'or‘ en signe de paix. Non loin de là s'élevait
le palais de Sviatoslaf, souillé par le sang d’illustres victimes

et si souvent témoin d'affreux attentats. Là, où j'apercevais
à peine une petite église enfoncée dans la terre sur les bords

du fleuve , l'église de S' Nicolas couvrait jadis le tombeau
d'Ascold, traitreusement mis à mort avec son frère par Oleg.

Les os de Dir gisaient derrière le temple de S'* Irène. Je
cherchais vainement des yeux cette fameuse porfe d'or pour-
fendue par le vaillant Boleslas de Pologne , vainqueur des

Russes, et si élevée qu’une flêche lancée avec force n'en at-
teignait pas le faîte. Bientôt des ombres sanglantes , éplorées,
traversèrent les rues en tout sens, C'étaient les Polonais

égorgés par les habitants dans cette nuit funeste, prélude
: A

des lâches horreurs commises de nos Jours dans les mêmes
En portant mes regards sur

murs et sur la même nation.
j'aperçus un Cosaquela rive orientale du Borysthène ,

qui, les bras croisés et immobile , semblait contempler la mé-

tropale avec amour, Il me semblait voir le petit-fils de Tchin-
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ghiz-khan, envoyé il ya six siècles sur les mêmes lieux pour
reconnaître la proie que convoitaient les Tatares. C’est de là,
sans doute, qu’il mesura les portes, les remparts ct les tours
tmenaçantes de Kiof, qu’il admira son aspect enchanteur, sa
position sur les bords escarpés d’un fleuve majestueux, les
brillantes coupoles qui annonçaient la magnificence de ses
temples, les somptueux palais qui brillaient à travers l’épais
feuillage des jardins, chefs-d'œuvre des artistes byzantins dans
les jours heureux d'Yaroslaf-le-grand. Quelle perspective plus
propre à frapper d'étonnement le Mongole du désert! Mon
imagination, exaltée par ces poétiques souvenirs, rappela surla
rive tous les-chefs de l'armée de Batty. Je crus voirle terrible
Souday-Bayadour commander l'assaut de cette ville infortu-
tunée, ct après avoir écrasé dix mille Kioviens, donner le

‘signal de sa ruine.
Toutefois ce ne fut point un peuple barbare qui subjugua

un peuple civilisé. En parcourant les contrées jadis habitées
par les Mongols, les côtes septentrionales du Pont-Euxin et
de la Mer Caspienne , les sleppes immenses qui s'étendent

de Kasan et de Tobolsk, on trouve un grand nombre de mo-
numents qui attestent leur puissance et leurs progrès dans
les arts, et dont quelques-uns remontent à plus de mille ans,
A Kasimof sur ’Oko, il y a un faubourg tatare, qui paraît
avoir été la résidence d'un khan. On distingue parmi les
ruines une haute tour ronde, un oratoire , les débris d'un
palais et un mausolée , le tout construit en pierres de taille
ou en briques. Non loin d'Astracan sont les ruines de l’an-
cienne cité, et en remontant encore Je Volga , on rencontre
les restes d’une ville considérable et les magnifiques décom-
bres de Brakhimof. Les tombeaux sont touverts d’inscriptions
qui jettent un grand jour sur l’histoire du peuple Tatare. J'ai
vu au musée de l’académie des sciences à S‘-Pétersbourg des
objets d'art, qui témoignent de son goût, de son industrie et
de ses richesses. Les T'atares ne sont devenus barbares que
depuis qu’ils sont tombés sous la domination des Russes, té-
moins les Nogays de Crimée, les Baschkirs , les Kirguis , etc -

Me voilà bien loin de Kiof, Si je me suis permis cette digres-
sion , c'est que je tenais à dissiper unc erreur trop long-temps

depuis l'Oural et le Tobol jusqu’au-delà du lac Yénissé, les | accréditée.
déserts du centre de la Léna , même les gouvernements d'Oufa,

——NBic—{

9
BISTERATUERSe

TRISTESSBa
Oui, le printemps qui l’aime , à ma rive fidèle
Vers elle encor revient plus épris et plus beau ;
Et ma rive à son tour, plus aimante et plus belle,
Rouvrant son sein fécond, lui sourit de nouveau.
Un doux hymen s'achève; et la vie à flots coule,
Comme l’or au creuset où le feu l'a fondu:
Et le flot précieux partout s’épanche et roule.
Ce que glaçait la mort à la vie est rendu.
Et le mont, la forêt, le coteau, la prairie,
La timide fleurette aux pudiques appas,
Et le ruisseau muet , et la source tarie,
Tout renaît... .. l’homme hélas! lui seul ne renaît pas.
Les jours qu'il a vécu sont des herbes fauchées ,
Que le printemps ne peut plus faire refleurir ;Ses rêves, ses amours, des roses arrachées,
Qui lui disent: toi-même aussi tu dois mourir,
Grâce, fraîcheur, beauté, vigueur, verve , jeunesse,
Que de biens répartis avec d'injustes lois!
Pour l'être qui végète, ils renaissent sans cesse,
Et seul l’homme qui vit, n’en jouit qu’une fois.

de files que jamais la vigueur ne s'énerve,
ue toujours plus brillant s'allume ton flambeau ,

Mon teint perd sa fraîcheur et mon âme sa verve,
Printemps, tu n’es qu’un pas de plus vers lc tombeau.

N. Glasson.
 ——le4re

——
A LA ROSBR.

Legge, mia, e çrede,

‘Du superbe pavot et du lys le plus tendre,
Les plus fraîches couleurs,

Mariant leur éclat, s'unissent pour te rendre
La plus belle des fleurs.

L'ambre odorant, le muse , la myrrhe orientale
Ont des parfums bien doux.

Mais la suave odeur, que ton calice exhale,
Bend ces parfums jaloux.

Accours, beau mois de Mai, viens poser ta couronne
Sur le front du printemps,

Naissez gazons, vous fleurs, croissez, formez un trône
A la reine des champs.

VYoyez-là qui se lève, et pareille à l'aurore,
Qui rougit en montant;

Plus elle ouvre son sein, plus elle se décore,
Et de pourpre et d'argent.

Le papillon la voit; frétillant d’alégresse
1] vient tout rayonnant,

À ses joyeux élans, à sa folàtre ivresse,
; Je devine un amant.

N est là palpitant, qui te couve et t’admire,
L'insecte aérien.

Dis-moi, quand sur ton sein tendrement il soupire
Rose ne sens-lu rien?

Comprends-tu son Janfage, a-t-il une voix douce
Cet amoureux charmant?

Il te parle de l'air, des jardins, de la mousse,
De toi qu'il aime tant!

Mais de tant d’autres fleurs qu’en passant il caresse,
Le léger papillon,

Lui qui toujours te dit, toi seule à Ma tendresse,
T’en parle-t-il? oh non !

Rose! ne pleure point! il est partout de mème
Nes trompeurs en amour!

Mais moi, je t'aime encore et quand une fois j'aime,
Ce n’est pas pour un jour.

Alexandre Daguet.
L.-J, Scamm, imprimeur et éditeur.
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tunée, et après avoir écrasé dix mille Kioviens, donner le objets d'art, qui témoignent de son goût, de son industrie et 
signal cle sa ruine. · de ses richc.sses. Les Tatares ne sont deve1rns barbares ·que 

Toutefois ce ne fut point un peuple barbare qui subjugua depuis qu'ils sont tombés sous la domination des Russes, té­
un peuple -civilisé. En parcourant les contrées jadis habitées moins les Nogays de Crimée, les Ilaschkirs, les Kir-guis, etc. 
par les Mongols ,, les côtes septentrjonales d11 Pont-Euxin et Me voilà bien loin de Kîof. Si je me suis permis cette digres­

àe la .Mer Caspienne, les sleppes immenses qui s'étendent , sion, c'est que je tenais à dissiper une erreur trop long-temps 
depuis l'Oural et le Tobol jusqu'au-delà du lac Yénissé, les- ! accréditée. 

déserts du centre de la Léna, même les gouvernements d'Üufa, 

-----<:oc!fœ@tllts:>>--­

~ 

.iL!®ittt~œ~ ~"aa~ 

Oui, J.e printemps qui l'aime, à ma rive fidèle 
Vers elle encor revie11t plus épris et pl us beau ; 
Et ma rive à son tour, plus aimante et plus belle , 
Rouvrant son sein fécond, lui sourit de nouveau. 

Un doux hymen s'achève; et la vie à llots coule, 
Commé l'or au creuset où le feu l'a fondu; 
Et le flot précieux partout s'épanche et roule. 
Ce que Blaçait la mort à la vie est rendu. 

Et le mont, ~a forêt, le coteau, la prairie, 
La timide fleurette aux pudiques appas, 
Et le ruisseau muet , et la source tarie , 
Tout renaît. .... l'homme hélas! lui seul ne renaît pas. 

Les jours qu'il a vécu sont des herbes fauchées , 
Que le printemps ne peut plus faire refleurir; 
Ses rêves, ses amours , des roses arrachées, 
Qui lui disent: loi-même aussi tu dois mourir. 

Grâce, fraîcheur, beauté, vigueur, verve, jeunesse, 
Que de biens répartis avec d'injustes lois! 
Pour l'être qui végète, ils renaissent sans cesse, · 
Et seul l'homme qui vit; n'en jouit qu'une fois. 

Qu'ixnporte que jamais ta vi3ueur ne s'6nerve, · 
Que .toujours plus brillant s'al.lume ton ilambeau , 
Mon teint perd sa fraîcheur et mon âme sa verve , 
Printemps, tu n'es qu'un pas de plus vers le tombeau. 

N. Glasso,i. 

Legge, m1·a, e credc. 

'Du superbe pavot -et du lys le plus tendre , 
Les !plus fraîches couleurs, 

Mariant leur éclat, s'unissent pour te rendre · 
La plus belle des fleurs. 

L'ambre odorant, le musc, la myrrhe orientale 
Ont des parfums bien doux. 

Màis la suave odeur, que ton calice exhale, 
Rend ces parfums jaloux . . 

Accours, beau mois do Mai, viens poser ta couronne 
Sur le front du printemps, 

Naissez gazons, vous fleurs , croissez , formez un irone 
A la reine des champs. 

Voyez-là qui se lève, et pareille à l'aurore, 
Qui rouait en montant, 

Plus elle ouvre son s.ein, plus elle se décore, 
Et de pourpre et d'aqJent. 

Le papillon la voit; frétillant ··d'alégresse 
li vieul tout rayonnant. 

A ses joyeux élans, à sa folàtre ivresse, 
• Je dc,·ine un ar.oant. 

11 est là pal pilant, qui te couve et t1admirc, 
L'insecte aérien. 

Dis-moi ., quand sur tou sein tendrement il soupire 
Hose ne sens-tu rien? 

Comprends-tu son' langage, a-t-il une voix douce 
Cet amourtux charmant? 

Il te parle de l'air, des jardins, de la mousse, 
De toi qu'il aime tant! 

1\'Iais. de tant d'autres fleurs qu'en passant il caresse, 
Le léger papillon, 

Lui qui toujours te dit, toi seule à ma tendresse, 
T'en pa rle-t-il? oh non ! 

Rose! ne pleure point! il est partout de mèmc 
Des trompeurs en amour! 

Mais moi, je t'aime encore et quand une fois j'aime, 
Cc n'est pas pour un joui•. 

Alexandre Da9uet. 

L. -J. ScnMID, imprimeur et étlitcur. 
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{ AGRICULTURE.

BUTTAGE DES POMMES DE TERRE.

Une question d’un puissant intérêtest controversée depuis

quelque temps entre les plus habiles agronomes. Îl s’agit de
la pomme de terre, cet aliment si universellement répandu,
qui assure la subsistance du pauvre et des classes laborieuses,
orne la table du riche, et forme, pour une bonne part, la

nourriture de presque tous nos animaux domestiques. La
question est de savoir si le produit de ce précieux tubercule
est augmenté ou diminué par Je buttage. On nomme ainsi en
Agriculture l’opération qui consiste à rechausser les plantes
avec la terre conservée dans leurs intervalles ou entre les

rayons, que l’on rabat vers elles pour les forcer à former de
nouvelles racines. L'opinion la plus aécréditée depuis long-

temps est que les tiges buttées produisent de plus nombreux
tubercules, qui grossissent considérablement la récolte. On
se donnerait bien garde , sans cette croyance, de faire géné-
ralement cette opération qui ne laisse pas d'exiger du temps
et de la peine.

Cependant, il ne manque pas, même dans notre pays,
d'agriculteurs experts et bons observateurs, qui se rappel-
lent du temps où les pommes de terre n’étaient pas buttées,
et où les récoltes , d’après leurs souvenirs, étaient plus abon-
dantes qu’elles ne le sont aujourd'hui.

Voici quelle est à ce sujet l’opinion de l'illustre Mathieu
de Dombasle , cet homme que nous aimons à consulter , parce
que toujours son raisonnement est éclairé par des expériences
nombreuses et faites avec soin.

» J'ai trouvé constamment, » dit-il, « dans mes essais

» comparatifs, que le buttage diminue le produit des tuber-
» cules, quoiqu'il favorise évidemment la végétalion des tiges,
» qui sont toujours plus vertes et plus vigoureuses dans les

plantes qui ont été builées ; maintenant j'ai complétement
» abandonné le buitage de mes pommes de terre. Je n'oserais
» pas assurer que le résuitat sera le même dans toutes les
» espèces de sol , mais je sais que plusieurs autres cultivateurs
» ont observé, depuis quelques années , des effets semblables

» à ceux de Roville; la différence du produit a été quelgue-
» fois de plns d'un quart en faveur des parties simplement
» livrées à la houc'à cheval, sur celles qui avaient été sou-
» mises au buttage. Le résultat a été le même dans les années
» sèches que dans !es années humides; maïs la différence a
» été plus considérable dans les sols riches que dans les sols
» pauvres. Tl reste toutefois en faveur du buttage l'avantage
» d’une destruction plus facile et plus complète du chiendent. »

MM, Girardin et Dubreuil, fils, professeurs à l’école d’A-
griculture de la Seine inférieure , dans une publication qu'ils
ontfaite, il y a plusieurs mois, d'expériences faites avec soin
et précision sur la culture de la pomme de terre , mention-
nent aussi une perte de 6 p. % pour les pommes de terre
buttées , comparativement à celles qui n’ont été que binées
sans buttage.

Des observations semblables ont été faites en Allemagne et
en Belgique , probablement aussi en Angleterre.

Nous n'oserions toutefois en tirer encore uné conséquence
absolue contre le buttage. Nous pensons au contraire que
cette opération peut être conseillée par les circonstances du
sol, dela température, des variétés même du tubercule qu'on
emploie , ainsi que de la plantation plus ou moins snperficielle.
Il faudrait donc que l'expérience fût répétée sous ces diverses
influences. La manière dont le buttage est fait , inflne égale-
ment sur ses effets; une butte large et peu élevée est préfé-
rable à celle faite en monticule; le buttage à la main, de
celte première façon , est également beaucoup supérieur au
battage à la charrue; donc, les buiteurs mécaniques, même
la forme des versoirs, sont également importants. On voit
par ce peu de réflexions sous combien d'aspects doivent être
traitées les expérimentalions agricoles.

Il demeure toujours évident que la question que nons avons
soulevée est d'une très haute importance , et qu'il est de l’in-
térêt des agriculteurs fribourgeois de chercher à la résoudre
nettement. Nous engageons tous ceux qui prennent plaisir
à avancer les progrés du premier des arts, à entreprendre
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BUTTAGE nES PO~mEs DE TERRE. 
' 

Une question d'un puissant intér~test conlroversée <lepuis 

quelque temps entre les plus hahiles agronomes. Il s'agit de 

la pomme de terre, ~et aliment si universellement répandu, 

qui assure la subsistance du pauvre et des classes laborieuses, 

orne la table du riche, et forme, pour une bonne part, la 

nourriture de presque tous nos animaux domestiques. La 
question est de savoir ~i le produit de ce précieux tubercule 

est augmenté ou diminué par Je buttage. On nomme ainsi .en 

Agriculture l'opération qui consiste .à rechausser les plantes 

avec la terre conservée dans leu l'S intervalles ou entre les 

rayons, que l'on rabat vers elles pour l~s forcer à forme.r àe 

nouvelles racines. 1..,·opinion la plus accréditée depuis long­

temps est que les tiges buttées produisent <le plus nombreux 

tubercules, qui grossissent considérablement la récolte. On 

se donnerait bien garde , sans celle 'croyance, de faire géné­

ralement cette opération qui ne laisse pas d'.exiger du temps 

et cie la peine. 
Cependant, il ne manque pas, m~me dans notre pays, 

d'agriculteurs experts et bons observateurs, qni se rappel­

lent du temps où les pommes de terre n'étaient pas buttées, 

et où les récoltes, d'après leu'rs souvcnÎïs, étaient plus abon­

dantes qu'elles ne le soat aujo.ur~'hui. 

Voici quelle es:t à ce sujet l'opinion de l'illustre JYlathieu 

de Dombasle, cet homme que nous aimons à consul ter, parce 

que toujours son raisonnement est éclairé par des expériences 

nombreuses et faites avec soin. 

» J'ai trouvé constamment, » dit-il, << dans mes essais 

» comparatifs, que le buttage diminue le produit des · tuber­

» cules, quoiqu'il favori5e évidemment la végétalion des tiges, 

» qui sont toujours plus vertes et plus vigou rcuses da.os les 

» plantes qui ont été buuées; maintenant j'ai compléternent 

» abandonne le buttage de mes pommes de terre. Je n'oserais 

» pas assurer que le résultat sera le même dans toutes les 

)> espèces de sol, mais je sais que plusieurs autres cultivateurs 

)> ont 9bservé, depuis quelques années, des effets semblables 

>> à ceux de Roville; la <liflércncc du produit a été quelque­

» fois de plus d'un quart en faveur des parties simplement 

>> livrées à la houe· à cheval, sur celles qui avaient · été sou­

» mises aH buttage. Le résultat a étè le m~me dans les années 

>> sèches que clans les années humides; mais la différence a 

» ·été plus considérable dans les sols riches que dans les soh 

» pauvres. Il reste toutefois en faveur dn buttage l'avantage 

» d'un~ destruction plus facile et plus complète du chiendent. 1> 

MM. Girardin et .Dubreuil, fils, professeurs à l'école d'A­
gricultu.re. de la Seine inférieure, clans une publication quïls 

ont~fahe, il y a plusieurs mois, d'expériences faites avec soin 

et précision sur la culture de la pomme de terre, mention­

nent aussi une perte de 6 p. % pour les p~mmes <le terre 

buttées, compa~ativement à celles qui n'ont été que ·binées 

sans hullage. 

Des observations semblables ont été faites en 1\llemagne et 

r.n Belgique, probablement aussi en Angleterre. 

Nous n'oserions toutefois en tirer ~ncore une conséquenci~ 

absolue contre le buttage. Nous pensons au contraire que 

cette opéra.Lion peut ~tre conseillée par les circonstances <.l ll 

sol, de la température, <les variétés même du tubercule qu'on 

emploie, ainsi que de la plantation plus ou moins s11perficielle. 

Il faudrait donc que l'expérience fût répétée sous ces diverses 

influences, La manière dont le buttage est fait, influe égale­

ment sur ses effets; une Lutte large et peu élevée est préf<:­

rable à celle faite en monticule; le buttage à la main, ac 
celte première façon, est également beaucoup supérieur aL1 

buttage à la charrue; donc, les hutte~rs mécaniques, même 

la forme des versoirs, sont également importants. On l"Oi~ 

par ce peu de réflexions sous combien d'aspects doivent être 

traitées les expérimentations agricoles, 

Il demeure toujours évident que la question que nous avoHs 

soulevée est d'une très haute importance, et qu'il est de l'in­

térêt des agriculteurs fribourgeois de chercher à la résoudre 

nettement. Nous engageons tous ceux qui prennent plaisir 

à avancer les progrès du premier des arts, à entre,prepdrc 
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des cette année des essais comparatifs, à les faire sur nne
assez grande échelle pour que l'on puisse avoir quelque foi

aux résultats, et à les répéter sur différents terrains, et en
ayant égard aux diverses circonstances que nous venons de
mentionner.

En publiant ensuite par la voie de ce journal, ou de toute
autre manière, les résultats qu’ils auront obtenus, ils ren-
dront un service éminent à la science , et contribueront d’une
manière très efficace au'lsien-être de la population.

C. S.
——

MANIÈRE DE CONNAITRE LES BONNES FAUX ET DE LES AFFILER.

[I est on ne peut plus important pour les agriculteurs d'être
à même de distinguer les bonnes faux et les mauvaises, et de
reconnaître les défectuosités de cet outil dont ils doivent sc
servir journellement dans la belle saison. Ces défectuosités
proviennent, et de la qualité de l'acier ou du fer, et de la

roanière dont elles ont été trempées, ensorte qu'une partie
de la faux est très dure et l’autre très molle, parce que le fer
mélangé avec l'acier domine en une placc et l’acier dans une
autre.

Afin de reconnaître l'inégalité du mélange ou son identité,
on prendun couteau, el ; avec son tranchant , on frappe de
petits coups contre celui de la faux ; on jugera de chaque partie
par l'impression que le couleau y laissera, Il est bien des
marchands qui se prêteront difficilement à cette expérience;
mais, à défaut de couteau , on peut seservir d'une petite lime
douce , et la promener lentement sur diverses parties du cou-
pant : on remarque alors les endroils où elle mord plus ou
moins; erfin , s’il faut la rejeter ou l'acheter, La pierre à ai-
guiser démontre également les défauts.

Lorsqu'on a acheté unt faux sans avoir pu reconnaitre les
endroits mous ou durs , le premier soin, avant de s’en servir,
doit être de les rechercher par un des trois moyens ci-dessus
énoncés , et surtout par un des derniers, et de marquer sur
la lame, avec un instrument pointu , les endroits mous et les
endroits durs. .

Lorsqu'il s'agira d'établir le tranchant des endroits mous,
on les mouillera avec de l’eau froide , ainsi que le marteau et
l’enclume , jusqu’à ce que le tranchant soit établi, et, au con-
traire, le tout sera laissé à sec, lorsqu'il s’agira de l’établir
dans les endroits durs. À sec, les coups détrempent un peu
ta lame , et l’adoucissent; l'eau froide lui donne une trempe
plus dure. ‘

Peu de personnes savent bien battre les faux , et un très
grand nombre les abîment ; de là ces lames festonnées ct à
tranchant inégal. I! faut battre également partout , et toujours
en proportion de la qualité du fer dans l'endroit où l'on bat.

Le tranchant d’une faux destinée à couper des herbes fortes,
telles que le sainfoin , la luzerne, les prairies à gros foin , ete.
doit être court; il sera tenu long et bien aplati si l'on doit
faucher des herbes fines, On doit avoir la même attention,
lorsqu'on aiguise la lame avec la pierre.

Les faucheurs se fatiguent beaucoup vers le milieu du jour
pour faire mordre la faux sur l'herbe sèche ; ils se servent
ordinairement, pour faire couper l’outil, d’une pierre à affi-
ler et d'eau, pour que cette pierre morde sur l’acier.

T1 est plus avantageux de mêler à l’eau pure de l'acide sui-
phurique concentré (huile de, vitriol) ; il n’est pas cher , et se
trouve chez tous les pharmaciens ; il n’en faut qu'une once,
poids suisse, mélangé à un pot et un tiers d’eau, pour obte-
nir le résultat désiré. Ce n’est qu'un batz de dépense pour
prix de l'acide. On trempe la pierre dans cette mixtion , et
on repasse la fäux qui, de cette manière, coupéra très bien.
On sera dispensé par là de la battre aussi souvent que cela’ sc
pratique communément.

Il y a un autre moyen plas efficace encore ; c'est de se ser-
vir moins souvent dela pierre à affiler, et de remplacer son
usage fréquent par l'emploi d'un morceau de bois blanc (tremble
ou peuplier; le sapin n'est pas bon , sa résine graissant la

faux), de la même forme que la pierre , et de le tremper dans
l’eau mélée à l’acide sulphurique , dans laquelle on jettera
aussi du sablon ou grès pulvérisé.

C. S.

[

——<oBoVOYAGES ET ÉTUDES ÉTRANGÈRES,
LETTRES D'UN FRIROURGEOIS SUR L’UKRAINE.

(Vorex les No $, 2, Bet 15 de l'Emulation).

v,
À quatre-vingt verstes. (vingt lieues) S. O. de Kiof, on

trouve sur la grand'-route Bialatzerkiew (Eglise blanche), qui
cst en même temps ville de district et propriété de la com-
tesse Branitzka. Cette ville , très commerçante , compte envi-
ron dix mille Israélites, et sert de premier entrepôt aux mar-
chandises qui arrivent de Russie et de Pologne. Cet état pro-

1 Lettre écrite en 1835,

spère est dû à la protection particulière de la comtesse. Elle
ne réussit pourtant pas toujours à mettre les habitants à cou-
vert de la rapacité des agents du £sc, Car il arrive subitement
de temps à autre un colonel quelconque de S'-Pétersbourg,
lequel, sous prétexte de rechercher et punir des contreban-
diers, met toutes les bouliqueset les magasins sous le scelté,
et n’abandonne la vache à lait qu’après l'avoir bien traite.
Bialatzerkiew ressemble alors à une ville prise d'assaut. Elle
est rançonnée par un ennemi impitoyable , et ne peut se ra-
cheter du pillage qu’au prix le plus élevé.

C’est à Bialatzerkiew que j'ai rencontré Mad° Saritchof.

,lès cette année des essaïs comparatifs. à les faire sur une 
assez grande échelle pour que l'on puisse avoir quelque foi 
aux résultats, et à les répéter sur différents terrains, et en 
ayant égard aux diverses circonstances que nous venons de 
mentionner. 

En puhliant ensuite par la voie de cc journal, ou de toute 
:rntrc manière, \es résultats qu'ils auront obtenus, ils ren­
dront un service éminent à la science, et contribueront d'une 
manière très efficace au 'bien-être de la population. 

C. S. 

1\IANIÈRE DE CONNAITRE LRS BON~TES FAUX .ET DE LES AFFILEU. 
U est on ne peut plus important pou,- \es agriculteurs d'~tre 

à rn~me de distinguer les })onnes faux et les mauvaises, et de 
1·cconnahre les défectuosités de cet outil dont ils doivent se 
servir journellement dans la bc1le saison. Ces défectuosités 
proviennent, et de la qualité de l'acier ou du fer, et de la 
manière dont elles ont été trempées, ensorte qu'une partie 
de la faux est très dure et l'autre très molle, par.ce que le fer 
mélangé avec l'acier domine en une place et l'acier dans une 
autre. 

Afin de reconnaître l'inégalité du mélange ou son identité, 
on prend un couteau, et, avec .son tranchant, on frappe de 
.petits coups contre celui de la faux; on juger~ de chaque. partie 
par l'impression que le couteau y laissera. Il est bien des 
marchands qui se pr~tero~t difficilement à cette expérience; 
mais, à défaut de couteau~ on peut se· servir d'un~ pct~~e ,\ime 
doL1ce, et la. promener lentement sur diverses parties du cou­
pant : on remarque a\ors les end roi l5 où elle mord plus ou 
moins; errfin, s'i.l faut la rejeter ou l'acheter. La pierre à ai­
guiser démontre également les défauts. 

Lorsqu'on a acheté une faux sans avoir pu reconnattre les 
endroits mous ou durs, le premier soin, avant <le s'en servir, 
doit ~tre de les rechercher par un des trois moyens ci-dessus 
énoncés, et surtout par un des derniers, et de marquer sur 
la lame, avec un instrument pointu, les endroits rnous et les 
endroits durs. 

Lorsqu'il s'agira d'établir Je tranchant des endroits mous, 
on les mouillera avec de l'eau froide, ainsi que le marteau et 
l'enclume, jusqu'à ce que le tranchant soitétaLli, et, au con­
traire, le tout sera laissé à sec, lorsqu'il s'agira de l'établir 
dans les endroits durs. A sec, les coups détrempent un peu 
la lame, et \'adoucissent; l'eau froide lui donne une trempe 
plus dure. . · 

Peu de personnes savent bien hattre les faux, et un très 
grand nombre les abîment ; de là ces lames festonnées et à 
tranchant inégal. li faut battre également partout, e~ Lou jours 
en proportion de la qualité du fer dans l'endroit où l'on b:tt. 

Le tranchant d'une faux destinée à couper des herbes fortes, 
telles que le sainfoin, la luzerne, les prairies à gros foin, etc., 
doit être court; il sera tenu long cl Lien aplati si l'on doit 
faucher des herbes fines. On doit avoir la m~me attention, 
lorsqu'on aiguise la lame avec la pierre. 

Les faucheurs se fatiguent beaucoup vers le milieu du jour 
pour faire mordre la faux sur l'herbe sèche; ils se servent 
ordinairement., pour faire couper l'outil, d'une pierre à afG­
ler et d'eau, pour que cette pierre morde sur l'acier. 

Il est plus avantageux de m~ler à l'eau pure de l'acide sul­
phurique concentré (huile de, vitriol) ; il n'est pas cher, et se 
trouve chez tous les pharmaciens; il n'en faut qu'une once, 
poids suisse, mélangé à un pot et un tien d'eau, pour obte­
nir le résultat désiré. Cc n'est qu'un batz de dépense pour 
prix de l'acide. On trempe la pierre dans cette mixtion, et 
on repasse \a Üfux qui , ile cette manière, coapèra très bien. 
On sera dispensé par là de la Lattre aussi souvent que cela se 
·pratique communément. 

Il y a un autre moyen plus efficace encore; c'est de se ser­
vir moins souvent de· la pierre à affiler, et de remplacer son 
usage fréquent par l'emploi d'un morceau de bois blanc (tremble 
ou peuplier; le sapin n'est pas boo , sa résine graissant la 
faux), de )a m~me forme que la pierre, et de le tremper dans 
l'eau m~léc à l'acide sulphuriqu~, dans laquelle on jettera 
aussi du sablon ou grès pulvérisé. 

C. S . 

----<'.o~o>----
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VOY AGES ET ETUDES ETRANGERES.Q 
LETTRES D'UN FRlllOURGEOIS SUR L'U1'.RAINE. 

V. l 

A quatre-vingt verstes · (vingt lieues) S. O. de Kiof, on 
trouve sur \a grand'-routc Bialatzerkiew (Eglise blanche), qui 
est en mtlme temps viflc de district et propriété de la com­
tesse Branitzka. Cette ville, très commerça11te, compte envi­
ron dix mille Israélites, et sert de premier entrepôt aux mar­
chandises qui arrivent de Russie et de Pologne. Cet état pro-

1. Lettre écrite en 1835. 

spère est dû à la protection particulière de la comtesse. Elle 
ne réussifpourtant pas toujours à mcttr.e les habitants à cou­
vert de la rapacité des agents ,lu f.sc. Car il arrive subitement 
de temps à autre un colonel quelconque de S'-Pétersbourg, 
lequel, sous prétexte de rechercher et punir des contreban­
diers, met toutes les boutiquès et ]es magasins sous le scellé, 
et n'abandonne la vache à lait qu'après l'avoir bien traite. 
Bialatzerkiew ressemble alors à une viHc prise d'assaut. Elle 
est rançonnée par un ennemi impitoyable , et ne peut se ra­
cheter du pillage qu'au prix le plus élevé. 

C'est à Bialatzerkicw que j'ai rencontré Made Saritchof. 
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C’est une compatriote, une Fribourgeoise , une demoiselle
Billet d'Estavayer , mariée à un officier russe , et déjà mère de
trois garçons, dont l’aîné porte l’uniforme.....

La comtesse Branitzka est sanscontredit l'un des plus grands
propriétaires Lerriens de l’Europe. Outre des capitaux consi-
dérables, placés à la banque de S'-Pétersbourg, cette vieille
dame ne possède pas moins de cent mille paysans mâles (la
valeur moyenne d'un serf est de vingt-cinq louis) et un terri-
toire qui menace d’envahir tout le gouvernement de Kiol,
sans compter les terres de Volhynie, Aussi, défense , dit-on,
lui a-t-il été faite d'agrandir ses possessions. Le noyau de
cette immense fortune lui avait été laissé par son mari, le
comte Branitzki, grand hetman , soit maréchal des armées de
Pologne. Elle-même est d’origine russe et nièce du fameux
Potemkin, Par une administration sage et habile, par beau-
coup d’ordre et d’économie , elle à su arrondir ses domaines
et en tripler le revenu. Elle gouverne aujourd'hui une prin-
cipaulé, à laquelle il ne manque qu’un titre. Sa résidence est
une cour au petit pied, plus splendide que mainle cour d’Al-
lemagne. Cependant, la maison qu’elle habite en hiver à Bia-
latzerkief a peu d'apparence, et ne se distingue des autres
que par sa grandeur, On voit dans la salle à manger un grand
tableau à l’huile , représentant la prise d'Otchakof. On oublia
de le voiler lors du passage de l'ambassadeur ture qui s’ar-
rêta à Alexandrie. Pour corriger cet oubli , on plaça l’ambas-
sadeur et ses gens , qui dinaient dans cette salle, de manière
à ce qu’ils tournassent le dos au tableau. Déjà très avancée
en âge, Mad“ Branitzka ne laisse pas de diriger la haute ad-
ministration de ses biens, Son intendant, Dombrowski, est
un parvenu qui tranche du grand seigneur, et aurait besoin
de conirôle dans l’exercice de son autorité; car il Lyrannise
les employés suballernes.

Un fils unique sera l'héritier de cette fortune colossale.
C’ostle comte Branitzki, déjà père d’une nombreuse famille,
et distingué par les qualités les plus estimables. Bon père,
bon fils, bon époux, il traite tout le monde avec une bien-
veillance et une affabilité qui lui concilient toutes les affce-

“tions, Maint particulier chez nous, qui ne lui va pas à la che-
ville, ni pour l’opulence , ni pour l'illustration de nom, pour-
rait prendre chez ce magnat des leçons de courtoisie. Il est
bien vrai que le: bon sens n’a pasété donné à chacun.

Les demoiselles Branitzki sont des types de beauté, de
grâces et de vertus. On ne s'étonne pas de leur trouver tant
d'excellentes qualités, quand on connaît M" de Beaupré,
qui a présidé à leur éducation.

Comme j'étais attaché à la maison du comte, on convint
du jour oùje serais présenté à la comtesse douairière. Je me
trouvai au salon à l'heure indiquée, Il était déjà rempli de

monde. Il paraît que le comte avait oublié ma présentation,
car je l’attendis long-temps. Voyant qu’il ne paraissait pas,
je perçai hardiment le rang des courtisans qui faisaient cercle
autour de la haute dame , je me présentai moi-même , et me
nommai. Elle me fit un accueil fort obligeant, puis je revins

me confondre dans la foule étonnée de la liberté grande que
j'avais prise. Voici les noms de quelques personnes qui com-
posaient la société du jour : le comte Worontzof, gendre de la
comtesse ; le général Wytt, descendant de l'illustre pension-
naire de Hollande ; le général Kissilef, dont la Moidavie et
la Valachie n’oublieront jamais la sage administration pen-
dant les terribles années du choléra ; le gouverneur de Kiof,
Lewaschof; la comtesse Arthur Potocka, etc.

La petite cour passe l’été à Alexandrie , magnifique licu de
plaisance, à un quart de lieue de la ville. Ce n'était encore,
à la fin du siecle passé, que la steppe nue et silencieuse de

l'Ukraine, telle que je vous l’ai dépeinte, à quelques ravins
près, dont les parois étaient couvertes d’une végétation sau-
vage. Le caprice d’un despote y a fait surgir, comme par en-
chantement, une oasis délicieuse,
donner une idée.

dont j'essaierai de vous

Le génie d’un Le Nôtre paraît avoir présidé à la distribu-
tion et à l’arrangement du jardin. L'art en a fait presque tous
les frais, la nature n'a fourni que le terrain et l’exposition.

Situé au midi , sur la rive gauche de la Ross , ce beau jar-
din occupe une mi-côte, dont la pente est très douce , et qui
le metà l’abri des vents. Bien qu’il soit baigné par la rivière,
on a accaparé tous les filets d'eau qui sourdaient sur les hau-
teurs voisines. On a planté une forêt tout auprès, et l’autre
côté de la grand’-roule est bordé de maisons champêtres, La
maison de la comtesse a le même caractère de simplicité que
son ‘château en ville. C’est une ancienne Kartchma, soit hô-
tellerie , qu'on a remaniée , et qui offre encore par-ci par-là
des traces de sa première destination. Mais d’élégants pavillons
ont été construits à l’entour , chacun avec son esplanade , ses
parterres et ses boulingrins. Bien que le jardin n’occupe
qu’environ vint-cinq arpents , il paraît beaucoup plus grand,
par le soin qu'’a eu l'architecte d'arrêter la vue dans certains
éndroits par des bosquets et des salles de verdure, et de pla-
cer dans les allées les ornements auxdistances requises,

Le bois a une forme circulaire, Il est percé en patte d’oie
pour mener dans les grandes allées, L'espace compris entre
te bassin et la palissade est rempli de pièces de broderies ou
de gazon , ornées d'îfs, de caisses et de pots dc fleurs. Ces
pièces sont séparées, d'espace en espace , par des allées de

traverse.
Cascades, ruines, statucs, jets-d’eau, ponts chinois, laby-

rinthe : il ne manque àce jardin aucune des créations fashion-
nables obligées. Je me trompe , il y manque la perspective,
qui se perd sur la steppe. Je n’y ai pas trouvé non plus ces
grottes solitaires, si chères aux promeneurs méditatifs, ni de
place isolée où l'on puisse s'abriter avec sécurité contre les
curieux.

À peu près au centre est l'enceinte sacrée , où le tzar Alexan-
dre prit une fois le thé, S. M, et autres membres de sa famille
ont daigné y planter quelques arbres, comme l'indique une
inscription placée sur chacun d'eux.

En longeant le bord septentrional , On trouve , non loin de

Cest une compatriote, une Fribourgeoise, une demoiselle 
Billet d'Estavayer, mariée à un officier rus·se, ·et déjà mère de 
trois garçons, dont l'aîné porte l'uniforme .•.•. 

La comtesse Branitzka est sans contredit l'un des plus ·grands 
propriétaires terri cns de l'Europe. Outre des capitaux consi­
dérables, placés a la banque de S'-Pétersbourg, cette vieille 
<lame ne possède pas moins ùe cent mille paysans mâles (la 
valeur moyenne d'un serf est de vingt-cinq louis) el un terri­
toire qui menace d'envahir tout le gouvernement de Kiof, 
sans compter les terres de Volhynie. Aussi, défense, dit-on, 
lui a-t-il été faite d'agrandir ses possessions: Le noyau de 
celte immense fortune lui avait été laissé par son mari, le 
comte Branitzki, grand hetman, soit maréchal des armées de 
Pologne. Elle-m~me est d'origine russe et nièce du fameux 
Potemkin. Par une administration sage et habile, par beau­
coup d'ordre et d'économie, elle a .su arrondir ses domaines 
et en tripler le revenu. Elle gouverne aujourd'hui une prin­
cipauté, à laquelle il ne manque qu'un titre. Sa résidence est 
une cour au petit pied, plus sp,lendide que mainte cour d'Al­
lemagne. Cependant, la maison qu'elle habite en hiver à Bia­
latzerkief a peu d'apparence, et ne se distingue des autres 
que par sa grandeur. On voit dans la salle à manger un grand 
tableau ·à l'huile, représentant la prise d'Ütchakof. On oublia 
de le voiler lors du. passage de l'ambassadeur turc qui s'ar­
r~ta à Alexandrie. Pour corriger cet oubli, on plaça l'ambas­
sadeur et ses gens, qui dînaient dans cette salle, de manière 
à ce qu'ils tournassent le dos au tableau. Déjà très avancée' 
en âge, Made Bn1nitzka ne laisse pas de diriger la haute ad­
ministration de ses biens. Son intendant, J)ombrowski, est 
un parvenu qui tranche du grand seigneu'r, et aurait besoin 
de contrôle dans l'exercice de son autorité; car il tyrannise 
les employés subalternes: 

Un fils unique sera l'héritier de cette fortune colossale. 
C'ost le comte Branitzki, -déjà père d'une nombreuse famille, 
et dlstingué par les qualités les plus estimables. Bon père, 
bon fils, bon époux, il traite tout le monde avec une bien­
veillance et une aflabilité qui lui concilient toutes les aifcc-

. tians. l\'Iaint particulier chez nous, qui ne lu.! va pas à la che­
ville, ni po_µr l'opulence, ni pour l'illustration de nom; irour­
rait prendre chez ce magnat des leçons de courtoisie. Il e.si 
1Jien vrai que le hon sens n'a pas· été donné à chacun. 

Les demoiselles Branitzkf sont des types de beauté, de 
grâces et de vertus. On ne s'étonne pas de leur trouver tant 
d'excellentes qualités, quand on connaît lVll\c de Beaupré, 
qui a présidé à leur éducation. 

Comme j'étais attaché à la maison <lu comte, on convint 
du jour où je serais présenté à la comtesse douairière .. Je m<: 
trouvai ati salon à l'heure indiquée. Il était déjà rempli <le 
monde. Il paraît que le comte avait oublié ma présentation, 
car je l'attendis long-temps. Voyant qu'il ne paraissait pas, 
je perçai hardiment le rang des courtisans qui fais.aient cercle 
autour de la haute dame, je me présentai moi-m~me, et me 
nommai. :Elle me fit un accueil fort obligeant, puis je revins 

me confondre dJns la foule étonnée de la liberté grande que 
j'avais prise. Voici les noms de quelques personnes qui com­
posaient la société du jour: le comte Worontzof, gendre de la 
comtesse; le général W ytt, descendant de l'illustre pension­
naire de Hollande; le général Kissilef, dont la Moldavie et 
la Valachie n'oublieront jamais la sage administration pen­
dant les terribles années du choléra; le gouverneur de Kiof, 
Lewaschof; la comtesse Arthur Po toc ka, etc. 

La petite cour passe l'été à Alexandrie, magnifique lieu de 
plaisance, à un quart de lieue <le la ville. Ce n'était encore, 
à la fin du sieclè· passé, que la steppe nue et silencieuse de 
l'Ukraine, telle que je vous l'ai dépeinte, à quelques ravins 
prJs, dont les parois étaient couvertes d'une végétation sau­
vage. Le caprice <l'un despote y a fait surgir, comme par en­
chantement, une oasis délicieuse, donl j'essaierai d~ vous 
donner une idée. 

Le génie d'un Le Nôtre paraît avoir présidé à la distribu­
tion et à \'arrangement du jardin. L'art en a fait presque tous 
les frais, la nature n'a fourni que le terrain et l'exposition. 

Situé au midi , sur la rive gauche de la Ross, ce beau jar­
din occupe une mi-côte, dont la pente est très douce, et qui 
le met à l'abri des vents_. Bien qu'i\ soit baigné par la rivière, 
on a accaparé tous les filets d'eau qui sourdaient sur les hau­
teurs voisines. On a plan lé une for~t tout au.près, et l'autre 
côté de la grand'-roule est bordé de maisons champ~tres, La 
maison de la comtesse a le m~me caractère de simplicité que 
son ··château en ville. C'est une ancienne Kartchma, soit hô­
tellerie , qu'on a remaniée, et qui offre encore par-ci par-là 
des traces de sa première destination. Ma.is d'élégants pavillons 
ont été construits à l'entour, chacun .avec son esplanade, ses 
parterres et ses boulingrins. Bien que le jardin n'occupe 
qu.'environ vint-cinq arpents, il paraît bnaucoup plus grand, 
par le soin qu.'a eu l'architecte d'arrêter la vue dans certains 
endroits par des Losquets et des salles de verdure, et de pla­
cer dans les allées les ornements aux distances requises. 

Le bois a une forme circulaire. Il est percé en palle d'oie 
pour mener dans les grandes allées. L'csp~cc compris entre 
le bassin et la palissade est rempli de pièces de brode ri es ou 
de gazon , ornées <l'îfs , de caisses et de pots de fleurs. Ces 
pièces sont séparées, d'espace en espace, par des allées de 
traverse. 

Cascades, ruines, statues, jets-d'eau, ponts chinois, laby­
rinthe: il ne manque à cc jardin aucune des créations fashion• 
nables obligées. J c me trompe, il y manque la perspective, 
qui se perd sur la steppe. J c n'y ai pas trouvé' non plus ces 
grottes solitaires, si chères aux promeneurs méditatifs, ni de 
place isolée où l'op p'uissc s'abriter avec sécurité contre les 
cuneu::c 
· 'A peu près au centre est l'enceinte sacrée, où le tzar Alexan­
dre prit une fois le thé. S. M. et autres rnen1bres de sa famille 
ont daigné y planter quelques arbr.es, · comme l'indique une 
inscriptidn placée sur chacun d'eux. 

En longeant le bord septentrional, on trouve, non loin de 



Va À er
l'hermitage , une enceinte fermée , au milieu de laquelle est
une niche surmontée d’une coupole reposant sur des colonnes.
C'est le monument de Potemkin. Sur la porte grillée, qui
sert d'entrée, on lit ces vers ridicules :

Profane , avant d'entrer , interroge ton cœur ;
Peut-il de l’amilié apprécier la valeur ?

I! est peu poli d'appeler chaque visiteur profane, et de dou-
ter en mauvais vers qu’il puisse apprécier la valeur de l'a-
mitié, Il se demande à propos de quoi on lui adresse celte rude
apostrophe, et il doit réfléchir long-temps pour trouver que ,
l’amitié du propriétaire ayant érigé ce monument au grand
homme, se donne ici une valeur qu’elle ne croit pas qu'on puisse
assez apprécier. Le buste colossal du Satrape cst en marbre
blanc. Le socle-est orné de branches de chêne , de trophées
d'armes et d'une figure de serpent , dont je ne devinai pas la
signification. Le hérosa l'air arrogant, hautain. II semble vous
toiser par-dessus l'épaule. On éprouve un sentiment de dé-
goût en le regardant. Deux vers russes, gravés sur la base,
peuvent se traduire ainsi :

Utile en paix, comme pendant la guerre,
T] fut cher à Catherine, et me tint lieu de père.

En sortant, vous trouvez encore sur la porte deux vers
polonais, non moins emphatiques que ceux ci-dessus. Ils
sont de Trembecki, chantre de Sofioufka , autre jardin de plai-
sance près d'Ouman. Le sens en est :

Ici D'umitie, cette idole des grands cœurs, recoit un pur hommage. Celle
gui repose sur la vertu , dure au-delir du tombeau.

C'est un bien bizarre assemblage , que toutes ces idées sor-
ties du cerveau du poète , comme les dés d'un cornet, Pertu,
Potemkin, grand cœur , emitié doivent bien s'étonner de se
trouver groupés ensemble.

Une galerie en hémicycle , dite la Colonnade, non loin du
pont chinois, est décorée de quatorze bustes et statues an-
tiques, et terminée par deux cabinets. Dans l'an se Lrouve
un magnifique vase de Pporphyre, dans l'autre une statue
de femme, exhumée à Rome. I lui manquait la têle et les
bras; mais la draperie était si belle, qu’elle ne fut cédée
qu'à un grand prix. On remplaça les parties manquantes,
mais le sculpteur moderne ne fut pas heureux.

Dans le pavillon /mpér/al, ainsi nommé à cause que l’Empe-
reur Alexandre y a logé , On voit des chefs-d'œuvre en marbre
et en bronze. L'appartement est meublé avec autant de sim-
plicité que de goût, On y conserve religieusement deux bou-
gies, à demi consumées à l'usage de l'Autocrate. On y voit
des bronzes dorés de toute beauté , ouvrage de Ravrio,
des statues antiques , ut vage de porphyre offert à la Comtesse
par le tzar Nicolas, des vases de Chine, de la porcelaine tur-
que, etc. Ce pavillon n’est jamais occupé. Ceci me rappelle
un trait curieux que j'ai recueilli en voyageant dans le gou-
vernement de Kharkof. Fatigués par une longue course , mes
chevaux soupiraient après un gîte ; c'était le soir, Long-temps
nous nc vimes que la plaine ; enfin une habitation s'offre dans
le lointain à nos regards. En approchant, je fus frappé du

silence et de la solitude qui régnaient tout à l'entour, La mai-
sOn était vaste , mais portes et volets étaient fermés, et per-
sonne n'était là pour répondre, Force nous fut de gagner à

grand—peine un autre gîte, Aux questions que je fis à ce sujet,
it fut répondu que le Tzar s'étant un jour arrêté dans l’hôtel-
lerie que j'avais trouvée-déserte , pour y satisfaire un besoin,
auquel les rois sont exposés comme les derniers sujets, celle
circonstance avait consacré la maison , qui depuis reste fer-
mée aux profanes. Je reviens à Alexandrie.

Pour rompre la continuité du plan, on a treusé de pro-
fondes ravines où sourdent quelques sources, qui alimentent
de petils étangs et les jets-d'eau. L'une de ces sources jaillit
dans un ravin très large, dit le Paradis. Agvéablement om-
bragée, elle fournit une eau aussi limpide qu’agréable. On
l'a garantie par une maçonnerie , sur laquelle je trouvai deux

‘ vers russes , meilleurs que tous les précédents , et dont le sens
est : Cette source vaut mieux que le Pactole. Il ne roule que
de l'or : elle conserve la vie.

La création la plus récente est le jardin dit de Farna,
construit après la campagne de 1827-1828, en mémoire de
la prise de cette forteresse. C'est là qu'est placé le canon qui,
comme celui du palais royal, annonce le coup de midi. On y
trouve quantité d'arbres exotiques, tels que le tamarise , l’o-

livier, le scompéa, le pignet, le sumach, etc, Au centre est
une fontaine qui coule d'un rocherartificiel, sur lequel est
assise une jeune fille , assez mal sculptée, el pleurant sur la

perte de son vase, que l’on voit cassé à ses pieds. T'out-près
de là un lion niaigre et triste fait une mine piteuse. Plus bas
ce sont des moujiks (paysans) en bois peint et de grandeur
presque naturelle, qui exécutent un quadrille. Un autre per-
sannage assis toutauprès entre deux chiens ct armé du knout,semble les surveiller.

Mais ce qui fixa surtout mon attention dans. un angle pres.
que inaperçu, c'est une pierre tumulaire en marbre blanc,
trouvé à Varna et envoyé à la Comtesse par son gendre Wn-
rontzof. On l'a incrustée dans un socle , qui supporte un
grand vase. Malheureusement ce monument est endommagé,
surtout l'épitaphe grecque , dont on ne peut déchiflrer qu'une
partie. On v distingue trois figures principales dont la pose,
les proportions et la draperie sont de véritable style antique,

L'Orangerie d'Alexandrie est parfaitement bien montée.
On voit dans les serres chaudes l’arbre à thé, l'arbre à café,
le palmier sagou , le cèdre du Liban , la canne à sucre, ete. Le
rhkus toxicodendron , importé exprès de l'étranger forme en
plusieurs endroits de belles nappes de verdure.

Ce magnifique jardin est d'un accès facile depuis la route
postale , qui en forme la tangente. ZI n'ya ni muraille, ni
grillage , ni sentinelle. Chacun peut y entrer , le pauvre
comme le riche , le serf comme le maître , l'étranger comme
l’indigène. Tout le monde peut l'examiner à son aise et y ren-
contrer par fois la vieille Comtesse douairière le parcourant
dans un petit siége à roulettes traîné par un valet. Quand, par
une belle soirée d'été, l'air retentit des cris joyeux desenfants
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assez apprécier. Le buste colossal du Satrape c.st en marbre 

·blanc. Le socle,,est orné de branches de ch~ne, de trophées 

<l'armes et d'une figure de serpent, dont je ne devinai pas la 

signification. Le héros a l'air arrogant, hautain. Il semble vous 

toiser par-dessus l'épaule. On éprouve un sentiment de dé­

goût en le regardant. Deux vers russes, gravés s1:ir la hase, 
peuvent se traduire ainsi : 

Utile en paix, comme pcn<lant la auerrc, 
li fut cher à Cathet-ine, et me ti11t lien de père. 

En sortant, vous trou\rcz encore sur la porte <leux vers 

polonais, non moins emphatiques que ceux ci-dessus. Ils 

sont de Tremhecki, chantre de Sofioufka, aulrc jardin de p\ ;,i­

sance près d'Ouman. Le sens en esL : 

Ici l'amitié, celte idole des {['rands l'œurs, rc~nit un pur /um11na{J1:, Celle 
9ui repose sur la vertu, dure ltLl-delà-du tombeau. 

C'est un bien bizarre asseml,lage, que tonies ces idées sor­

ties du cerveau du poète, comme les dés d'un cornet. fi atu, 

/'otemkin, grand cœur, a'hilié doivent bien s'étonner de se 
trou,,er groupés ensemble. 

Une galerie en hémicycle, dite la Colonnade, non loin du 

ponl chinois, est décorée de quatorze bustes et statues an­

tiques, et terminée par <leux cabinets. Dans l'un se Lrouvc 

un magnifique va.se de Porpl1y1·c, · dans l'autre une statue 

tle femme, exhumée à Rome. Îl lui manquait 1a têLe et les 

bras; mais la draperie était si belle, qt1'elle ne fut cédée 

qu'à un grand, prix. On t'cmpla<;a les parties manquantes, 

mais le sculpteur moderne ne -fut pas heureux. 

Dans le pavillon impùial, ainsi nommé à cause que l'Empe­

rcur Alexandre y a logé, Ott voit des chefs-d'œuvre en marbre 

et en bronze. L'appartement est meublé avec autant de sim­

plicité que de goüt. On y ~onserve religieusement deux bou­

gies, à demi const1mées à l'usage <le l'Autocrate. On y -voit 

des hr.onzes dorés de · toute beauté , ouvrage de ltavrio, 

<les statues antiques, un vase de porphyre offert à la Comtesse 

par le tzar Nicolas, des vases de Chine, de la porcelaine tur­

que, eLc. Ce pavillon n'est jamais occupé. Ceci me rappelle 

un trait curieux que j'ai r~cueilli en voyageant JaJ1S le gou .. 

vernement de Kharkof. Fati_guês par une longue course, mes 

chevaux soupiraient après un gîte; c'était le soir. Long-temps 

nous ne vîmes que la plain~ ; ,enfin une habitatioo s'offre dans 

le lointain à nos regards. En approchant, je fus frappé du 

silepce et de la solitude qui régnaient tout à l'entour. La mai­

son était vaste, mais pqrtes et volets étaient fermés, et per­

sonne n'était là pour répondre. Force nous fut de gagner à 
grand'-peine un autre gîte. Aux questions que je fis à cc sujet, 

il fut répondu que le Tzar s'_étant un jour arrêté dans l'hôtel­

lerie que j'avais trouvée-déserte, pour y satisfaire un besoin, 

auquel les rois sont exposés comme les derniers sujets, celle 

circonstance avait consacré la maison, qui <lepuis reste fer­

mée aux profanes. Je reviens à Alexandrie. 

Pour rompre la continuité <lu plan, on a creusé de pro­

fondes ravines où sourdent quelques sources, qui alimentent 

de petits étangs et les jels-d"eau. L'une de .ces sources jaillit 

dans un ra.vin très large, <lit le Paradis. Agréablement om­

bragée, elle fournit une eau aussi limpide qu'agréablc. On 

l'a garantie par une ma~onnerie, sur laquelle je trouvai deux 

· vers russes, meilleurs que tous les précédents, et dont le sens 

est : Cette source vaut ~nieux que le Pactole. Il ne roule que 

de l'or : elle conserve la vie. 

La création la plus récente est le jardin <lit de Val'Tza? 

construit après la campagne <le 1827-i 828, en mémoire de 

la prise de celle forteresse. C'est là qu'est placé le canon qu,i, 

comme celui <lll palais royal, annonce le coup <le midi. On y 
trouve quantité d'arbres exotiques, tels que le tamarisc, l'o .. 

livi<!r, le ~compéa, le pignct, le sumach, etc. Au cenLrc est 

une fonLainc qui coule d'un rocher artificiel, sur lequel est 

assise une jeune fille, assez mal sculptée, el pieu rant sur l.a 
perle de son vase, que l'of\ voi_t cassé à ses pieds. Toul -près 

de là un lion niâigre et triste fait une mine piteuse. Plus bas 

ce sont des moujiks (paysans) en bois peint et de grandeur 

pcesque naturelle, qui exécutent un quadrille. Un autre per• 

sonoagc assis tout auprès enLrc deux chiens et armé du knout, 

semble les surveiller. 

Mais ce qui fixa surtout mon allention clans _ un angle prc~­

que inaperça, c'est ~rne pierre tumulaire en marLre Llanc, 

trouvé à Varna et envoyé à la Comtesse par son gendre vv·n­
rontzof. On l'a incru,<;téc dans un socle, qui supporte un 

grand ,·ase. Malheureusement ce monument est endommagé, 

surtout l'épitaphe grecque, dont on ne peut déchiflrer qt1'une 

partie. On y distingue trois figures principales dont la pose, 

les proportions et la <l'raperie sont de véritable style antique. 

L'Orangcrie d'Alexandrie est parfaitement bien m·ontée. 

On voit dans les serres chaudes l'arbre à thé, l'arbre à café, 

le palmier sagou, le cèdre <l11 Liban , la canne à sucre, etc. Le 

rhus , toxicodend,·on, importé exprès de l'étranger forme en 

plusieurs endroits de belles nappes de verdure. 

Ce magnifique jardin est d'un accès facile depuis la route 

postale, qui en forrne la tangente. Il n'y a ni muraille, ni 

grillage , ni sentinelle, Chacun peut y entrer , le pauvre 

comme le riche, le serf comme le maître, l'étranger comme 

l'indigène. Tout le monde peut l'examiner à son aise et y ren­

contrer par fois la vieille Comtesse douairière le parcourant 

d3ns un petit siége à roule lies traîné par u_n va}et. Quand, par 

une belle ~oirée d'été, l'air retentit des cris joyeux des enfants 
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Branicki, qu’on est témoin de leurs jeux, quand les’ allées
odorantes sont animées par des groupes de promeneurs, dont
les costumes diaprés se détachent harmonieusement sur le
fond de verdure, quand les laquais en grande livrée les croisent
en tout sens, portant partout des rafraîchissements, quand
des officiers en uniforme, des dames en brillante toilette se
réunissent sous les charmilles autour de la table à thé, tandis
que tout auprès la musique militaire exécute des fanfares ;

quand on voit ainsi le luxe des villes s'associer aux plaisirs
champêtres , et les beaux-arts prodiguant leurs chefs-d’œuvre
donner la maïn à la nature , pour élever sur le foyer de famille
un palais hospitalier , où tout respire l’abondance , la sécurité
el laconcorde , alors la scène est vraiment féerique , le coup
d’œil ravissant , l’enivrement des sens complet. On oublie
un instant le poids de la vie, les larmes qui coulent sur la

terre ; on est tenté de croire que le bonheur existe dans ces
‘

lieuxenchanteurs, et l'illusion ne cesse que lorsqu’en sortant
de là , vous apercevez la misérable chaumière de l’esclave,
que vous entendez retentir le bruit de ses chaînes, et que
hors de cette enceinte privilégiée le régime féodal se présente
partout à vos yeux avec son odieux cortége de vexations et
d'iniquités. :

Vous avez entrevu Alexandrie. Vous. voyez que d'admi-
rables travaux y ont été exécutés. Mais les Titans de l’Aristo-
cratie russe ont beau entasser Pélion sur Ossa pour conquérir
des sites comme les nôtres. Ils n'en obtiendront jamais qu'une
faible copie en miniature. Les cascades d'Alexandrie ne valent
pas même celle de Bellegarde , ses rochers ne sont que des
naïns auprès des masses inposantes qui bordent la Sarine,
et quelle que soit la puissance de l’Art, jamais il ne créera
en Ukraineune gorge comme celle du Goiteron , si riche en
romantiques harmonies.

—_—_—_
mme".LB CHATRAU DE BELLEVEUS

à M. V'".
Libre enfin de toutes tes chaînes,
Jouis du fruit de tes travaux:Oui, dans le sein de tes domaines
Tu peux goûter un doux repos.
Cullive, crois-moi, l'harmonie,
Elle coulera sans efforts :

Oui, souris à la poésie,
Enivre-toi de ses transports.
‘Trois cantons, à tes perspectives,
Prêtent leurs manteaux verdoyants,
Un limpide lac et ses rives,
Do hauts monts, des vallons riants.
Dans son plus bel amphithéâtre,
Tu vois, Jura, comme un coteau, ;

Qui de son long ruban verdâtre
Borne au loin ce riche tableau.
Salut, beau pays de Provence !

Salut, Concise et Vau-Marcus!
Salut, rochers où’ je m’avance,
Entouré des fruits de Bacchus!
Grandson ,' vieux témoin des batailles,
Je me souviens du noble“ Othon ;

Mais aux ports chargés de futailles,
; J'aime à saluer Yverdon.

Yverdon, la ville charmante,
Je vois tes gracieux abords,
Ta belle route qui serpente,
Suivant de l’eau les autres bords.
Neuchâtel, équivoque suisse,
Je préfère à ton riche airain,
De ton Cortaillod le délice,

- Et le pourpre de ton raisin.
Font, de la plus riche verdure,
Couvre ses coleaux sous tes yeux,
C’est un tapis que la nature
Offrirait au meilleur des dieux.

* Le Château de Bellevue, près de Font, à été bâti dans l’un des deux
derniers siècles par un évêque de Lausanne. Il a passé ensuite à la famille
Odct, puis aux Muller, de Fribourg.

Estavayer, comme une rose,
Embellit son lac argentit,
Et réjouit l’œil qui repose
Sur la fraîcheur de son bassin.
Coteau charmant, Vuilly fertile!
Peuple actif et civilisé !

Pourquoi vis-tu pauvre et saus ville ?

Beau pays! qui t'a divisé?
Que d'objets brillants ou champêtres !

Que de villes, que de hameaux !
Que de monuments des ancêtres!
Que de campagnes, de’ châteaux!
Ces ruines mélancoliques
Des manoirs de nos vieux seigneurs
Prêtent des charmes romantiques
À ces spectacles enchantéurs.
La soir, sur la hante colline,

;

Où du matin renaît l’azur, 0Tu vois le soleil qui s'incline,
Et sur tes eaux brille plus pur,
Avant que l'onde s'assoupisse , "
Se refléter sur ton raisin.
Tu béñis sa moiteur propice,
Qui seule engendre le bon vin.
Salut à la sainte demeure!
Salut au sublime clocher!
H annonce la dernière heure
Du jour qui vient de s'éclipser :Les feux de la“brillante aurore
Ont-ils ailleurs le vif éclat
Du soir qui pour nous luit encore
Du haut de ton pompeux Jurat.
Causons, assis sur la verdure,
Respirons le parfum en soir,
Cetle atmosphère douce et pure,
Le premier don d'un bon manoir.
Volez, pêcheurs, dans vos naceHes,
Déployez vos adroits filets :

Apportez-nous de vos bondelles,
Nous les paîrons, vous serez; gais.

Un Broyard,

Branicki, qu'on est témoin Je leurs jeux, quand les· allées 
odorantes sont animées par des groupes de promeneurs, dont 
les costumes dia prés se détachent harmonieusement sur le 
fond de verdure, quand les laquais en grande livrée les croisent 
en tout sens, portant partout des rafraîchissements, quand 
des officiers en uniforme, des dames en brillante toilette se 
réunissent sous les charmilles aulour de·Ja table à thé, tandis 
que tout auprès la musique milita ire exécute des fanfares; 
quand on voit ainsi le luxe des villes s'associer aux plaisirs 
champêtres, et les beaux-arts prodiguant leurs chefs-d'œuvre 
donner la main à la nature, pour élever sur le foyer de famille 
un palais hospitalier, où tout respire l'abondance, la sécurité 
cl b concorde, alors la scène est vraiment féerique, le coup 
,1'œil ravissant, l'enivrement des sens complet. On oublie 

un instant le poins de la vie, les larmes qui coulent sur la 
terre; on est tenté de, croire que le bonheur existe dans ces 
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àM. V''. 

Libre enfin de toutes tes chaînes, 
Jouis du fruit de tes travaux : 
Oui, dans le sei11 de tes domaines 
Tu peux 13oùter un doux repos. · 
Cul Live, crois-moi, l"harmo11ie, 
Elle coulera sans dfo1·ts : 
Oui, souris à la poésie, 
Eui v re-toi de ses tra nsporls. 

Trois ca11to11s, à te.s perspectives, 
Prêtent leurs manteaux verdoyants, 
l Jn limpiJe lac et ses rives, 
De hauts monts, des vallon~ riants. 
Dans sou plus hel amphithéâtre, 
Tu vois, Jura, comme un coteau· , 
Qui cle son long ruban verdùtre 
llorne au loin ce riche tableau. 

Salut, Leau pays de Provence! 
S.:ilut, Concise fl Vau-Marcus! 
Salut, rochers où'. je m'avance, 
Entouré des fruits de Bacchus! 
Grandson, ' vieux témoin <les batailles, 
Je me .c;ouviens du nob!e?:Olhon; 
Mais aux ports char5és de futai] les, 
J'aime à saluer Yvcrdon. 

· Yvcrdon, la vil le charmante, 
Je vois tes sracieux abords, . 
Ta belle r()ule qui serpente, 
Suivant de l'eau les autres borils, 
Neuchâtel, équivoque sui,sse, 
Je prél"ère à ton riche airaiu, 
De ton Cortaillod le délice, 
Et le pourpre de ton raisin. 

Font, de la plus riche verdure, 
Couvre ses cote:wx sous tes yeux, 
C'est un lapis que la nature 
Off rirait au. meilleur des dieux. 

1 Le Châl.eau èle Bellevue, près de Font, a ~té Là1i dans l'un <les deux 1 
<lerniers siècles par \lll évêque de Lausanne. Il a p::issé emmite à la famille 
Odet, puis aux Muller, de :Fribourg. 

lieux enchanteurs, et l'illusion ne cesse que lorsqu'en sortant 
de là , vous aperceve7- la misérable chaumière de l'esclave, 
que vous entendez retentir le bruit de ses chaînes, et que 
hors de celle enceinte privilégiée le régime ffodal se présente 
partout à vos yeux avec son odieux cortége de vexations et 
d'iniquités. , . ' 

Vous avez entrevu Alexandrie. Vous voyez que d'admi­
rables travaux y ont été exécutés. Mais les Tüans de 1• Aristo­
cratie russe ont Leau entasser Pélion sur Ossa pour conquérir 
des sites comme· les nôtres. Ils n'en obtiendront jamais qu'une 

faible copie en ,m.iniature. Les cascades J'Alexandrie ne valent 
pas même celle <le Bellegarde, ses rochers ne sont que des 
nai•ns auprès des masses impos·antes qui bordent la Sarine, 
et. quelle que soit la puissance de l'Arl, jamais il ne créera 
en Ukraine~ une gorge comme celle du Gottcron , si riche en 
romantiques harmonies. 

Eslavayer, comme une rose, 
Emhel lit son lac argenliu, 

Et réjouit l' œil qui repo~c 
Sur la fraîcheu1· de son bassin. 

Coteau charmant, Vuilly fertile! 
Peuple actif et civilisé! 
Pourquoi vis-tu pauvre et saus ville? 
Beau pays! qui t'a divisé? 
Qu.c d'objets brillan~ ou champêtre.s ! 
Que de villes, que de hameaux! 
Que de monuments des ancêtres! 
Que de campagnes , de: châteaux ! 
Ces ruines mélancoliques 
Des manoirs de uos vieux sei~neuri 
Prêtent des charmes romantique~ 
A ces spectacles enchanteurs. 

La soir, sur la haute colline, 
Oh .du matin renaît l'azur, 
Tu vois le soleil qui s'incline • 
F.t sur les eaux brille plus pul', 
Avant que l'onde s'assoupisse, 
Se refléter .sur ton raisin. 
Tu bériis sa moiteur propice, 
Qui seule engendre le bon vill. 

Salut à la .sainte demeure! 
Salut au sublime clocher! 
11 annonce la dernière heure 
Du jour qui vient de s'éclipser : 
Les feux de la: hrillaute ~u1·ore 
Ont-ils ailleurs le vif éclat 
Du soir qui pour nous luit encore 
Du haut de ton pompeux Jurat. 

Causons, assis sur la verdure, 
Respirons le parfum du soir, 
Celle atmosphère douce el pure , 
le premier don d'un bon manoir: 
Volez, pêcheurs, dans \'os · na~etles ·• 
Déployez vos adroits filets : · 
. Apportez-nous de vos hondclles., 

Nous les paîrons , vous sere(· gais. 

Un B1~oyanl. 
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INSTRUCTION PUBLIQUE.

RECUEIL DES LOCUTIONS VICIEUSES

EN USAGE DANS LE CANTON DE FRIBOURG.

PREMIÈRE SÉRIE.

NOMS D'ANDRES, DE PLANTES, D'ANDBISSEAUX FT DE FLUITS.

, (Suite, )

LOCUTIONS VICIEUSES. TERGES FRANÇAIS.

Pomme renette. Pomme reinette.
Un grumeau de noix, patois,
Piller , ou dépiller des noix.
Petits raisins rouges, du pa-

tais resenel,

Une cuisse de noix.
Ecaler des noix.

Groseilles, Il y a des groseil-
les de différentes sortes : les
myrtilles sont les groseilles
noires des bois, Les groseilles
vertes ou à maquercau crois-

|

sent aux haies, et les petites
groseilles rouges dans les jar-
dins.

Cassillon, patois. Cassis , sorte de groseillers à
fruits noirs, avec lesquels on
fait de la liqueur appelée Ra-

: tafia ou Cassis.
Cul-de-chien. Nèfle, sorte de fruit qui a

plusieurs noyaux, dont la

peau cst de couleur grisâtre,
et qui n’est bon à manger que
quand il est amolli par le

temps.
Un cocombre. Un concombre.

REMARQUES.
Le mot Verne employé pour dune, arbre d’un bois blanc

qui croît dans les lieux humides, est rangé à tort parmi les
locntions vicieuses ; l’Académie ne le rejette point et Château
briand l’a employé.

Timier pour Sorbier, arbre qui porte des fruits dont les |

oiseaux sont très friands et dont on sc sert pour amorcer des
collets, n’est pas non plus un terme fribonrgeois. LI sc trouve
dans Napoléon Landais etle professeur Olinier lui a fait l’hon-
neur de s’en servir dans sa betle Histoire du Canton de Vaud.

Foyard. Nous n’avons trouvé ce mot que dans un seul Natu-
raliste , mais Fayard dans plusieurs ; le nom classique est Aé-

tre. Gratte-cul (Dictionnaire de l’Académie), fruit en forme de
bouton rouge et allongé qui succède à la rose. II se dit par-
ticulièrement de l’églantine fruit de l’Eglantier ou rosier sau-
vage. « Cueillir des gratte-culs; conserve de gratte-culs, » —
« Il n’est de si belle rose qui ne devienne gratte-cul. »
Proverbe figuré et populaire qui signifie : il n’est point de si
belle femme qui ne devienne laide en vicillissant,

L DEUXIÈME SÉRIE.
; TENMES DE CUISINE,

PE
KOCUTIONS VICIEUSES,

Bagnolet.

Coumacliou, patois.

Berna, bernar, patois.

Brâter des pommes de terre,
germanisme.

Brisoler des chataîgnes , des
marrons.

Dans sa fable du Singe etduChat,
Lafontaine a dit :

Un jour au coin du feu nos deux
maîtres fripons

Regardaient rétir des marrons,
Griller du café.
Seille , vienx mot.

Panoche.

Pattes, des pattes sales.

Toupine de beurre.

Du lissu.

La buya où la lissive,
Allons, Fanchon, prenez chez la

;

Pernette
De son //ssu: nous nous en servi-

rons
Pour recurer les tablards, la cou

chette,
(La Lessive, poème genevois sur les locu-

tions vicieuses.)

| Un éuyon
| Une savonnade.

TKRMES FRANÇAIS.

Raquet , petit cuvier de bois
qui a des bords fort bas. On
nommait bagnolet une an-
vienne coiffure de femmes.
C’est aussi le nom d’un vil-
lage aux environs de Paris.

Une Crémaillère , fer re-
courbé qu'on pend aux che-
minées pour accrocher les
chaudières ct les marmites,
Une pelle à Jeu, instrument

de fer qui sert à prendre des
braises et des cendres,

Brusiller pormmnes de
terre ; rôtir des pommes de
terre.

des

Da, 8, 23fiôtir des châtaignes , des
marrôns,

fiôtir du café.
Un seau, vaisseau de bois à

porter de l'eau.
Un farchon. Une lavelte,

linge dont on se sert pour la-
ver el essuyer la vaisselle.
Des chiffons, des chiffons sa-

les.
Un pot à beurre, On ditaussi

tue jarre de beurre, d'huile.
De la lessive , eau qui à passé

sur le linge de la lessive,
La lessive, opération domes-

tique pour le lavage du linge,

Une petite lessive.
Un savonnage.

:
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I.OCUTIO:NS VIC IEUSl'.S. 

Pomme renette. 

lJ~ arume[!,u de noi~, patois. 

f jller, Oll dépiller des noix. 

T e_ti/s raisins rouaes, du pa-

tois resenet. 

Cassi/lor,, patois. 

Cul-de-cllien. 

Un cocomb,,e. 

Pomme rcirictfr. 

Une cuisse <le noix. 

Ecaler des 11oix. 

Groseilles. Il y a des groseil­

les de différentes sortes : les 

m_rrtilles sont les gro~cillcs 

noires des bois. Les groscill~s 

vertes ou à maquereau crois­

sent aux haies, et les petites 

groseilles rouges dans les jar­

dins. 

Cassis, sorte de groseillers à 
fruits noirs, avec lesquels on 

foi t <le la liqueur appelée l\a­
tafia ou Cassis. 

ffèfte, sorte de fruit qùi a 

plusieurs 11oyaux, dont la 
pea11 est de couleur grisâtre, 

et qui n'est bon à manger que 

quand il est amolli p<ir le 
te1pps. 

Un con<oo111hn!. 

REMARQUES: 

Le mot Verne employé pour ~une, arbre d'un bois blanc 

qui croît dans les lieux humides, est rangé à tort parmi les 

locutions vicieus~s; l' Académir- ne le rejette point et Cltâteau­
briand l'a employé. 

Timier pour Sorbier, arbre qui porte dçs fruits dont les 

oiseaux sont très friands et dont on se sert pour amorcer des 

collets, n'est pas non plus un terme fribourgcpis. Il se trouve 

dans Napoléon Landais etle professeur Oli~ie1: lui a fait l'hon­

neur de s'en servir dans sa LeUe Histoire du Canton de Vaud. 

Foyard. Nous n'avons trouvé ce mot que dans un seul Natu­

raliste, mais Fayard daos plusieurs; le nom classique est hi• 
tre. Gratte-cul (Dictionnaire de l'Académie), fruit en forme <le 

bouto_n rouge et allongé qui succède à la rose. Il se dit p~r­

ticulièrement de l'églantine fruit de l'.Eglantier ou rosier sau­

vage. « Cueillir des gr;ltie-culs; conserve de gratte-culs. » -1 
tt n· n'est de si belle rose qui ne devienne gratte-cul. • 

Proverbe figuré et populaire qui signffie : il n'est point de s1 

belle femme qui ne devienne laide en vieillissant. U 

DEUXIÈME SÉRIE. 

TF.mlF.S lll': CUISl l\'I, , 

flagnoltt. 

Coumacliou, patois. 

Berna, bemar, patois. 

Brâter des pommes de terre, 

germanisme. 

Brisoler des chataîgncs, des 

marrons. 
Dans sa fable du Singe et duChat, 

Lafontaine a dit: -· -

Un jour au coin du feu nos deux 

maîtres fripons 
Rerrardaient rôtir des marrDus. 

Griller du café. 

Stille, vienx mot. 

Parzoclu;. 

Patte.,, des pattes sales. 

Toupille de beurre. 

Dn /issu. 

La b,~ya ou la lissi'Ve. 
Allons, Fanchon, prenez chez la 

Pcrnelte 

De son lùsu; nous nous en sen i­
rons 

Pour recurer les tablards, la cou 

chclle. 
( J,a Lessive, poènie eene•oi.\ ~ur le~ lucu­

tions vÂcieuscs.) 

· Un buyon 

Une savonnade. 

THI\MES FilANÇJ\JS. 

flar;uet, petit cuvier de Lois 

qui a des bords fort Las. On 

nommait bagnolct une an­

cienne coiffure de femmes. 

C'est aussi le nom d'un vil­

bge au}: environs de Paris. 

Une Crémaillère , fer re­

courbé qu'on pend ' aux che-

1ninées pour accroc!1cr les 

chaudières et les marmites. 

Une pelle à feu, inslrurnen t 

de fer <JuÎ sert à prendre des 

braises et ,les cendres. 

Brasiller des pom.rncs de 

terre ; rôtir des pommes de 
terre. 

.RôttÏ· <les châtaignes , des 

marrons. 

llôtir du café. 

Un seau, vaisseau <le Lois à 
porter de l'<'au. 

Vn torchon. Une lavette, 

lioge <lont on se sert pour l:i­

vcr et essuyer la ,·:iissclic. 

Des .chlj/onsJ des chiffons sa­
les. 

·un pot à beurre. On llitaussi 

nue jarre de beurre, d'huile. 

De !J. lessi'.JJe, eau ,1ui a passé 

sur le linge de la lessive. 

La lessi'.'Ve, opération doines­

tiq ue pour le lavage du lin-ge. 

Une petite lessive. 
Un javonnagc. 
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Un cendrier*. Un charrier, drap qu'on
étend sur le cuvier, €t sur le-
quel on met les cendres pour
la lessive.
Un mortier, vase dans lequel

on pile certaines choses, Le
Un piton.

pilon est l’instrument qui sert
à piler.

Une sezwcoupe.

Copeaux, éclats de bois que
la hache , la doloire , le rabot

Une secoupe, sous-fasse,
Bnchillons, buchilles, bibes,

rebibes.
ou quelque autre instrument
faittomber du bois qu’on abat
ou que l'on met en œuvre;
buchettes, menu bois que les

pauvres vont quérir dans les
’ forêts et dont les cuisinières

se servent pour allumerle feu.
Chambre de la viande. Charnier, endroit de la mai-

son où l’on garde de la viande
(Académie), Voilà un mot,
par exemple, dont les deux
acceptions ont quelque chose
de bien choquant pourla dé-
licatesse française; un charnier
est à la fois la chambre où

. lon met la viande , et le lieu
où l’on entasse les os des
morts, C'est appétissant.

Poche, poire, potre percée. Cuiller. Instrument qui sert
à dresser la soupe. Ondit cuii-
ler de bois, cuüler à pot, cuil-
ler à ragoët: le rfinal se pro-
nonee fortement. L'écumoire
estaussi une espèce de cuiller,
TI paraît que l’espèce dc pui-
soir que nous nommions casss
n’est pas connu en France.
Nous n'avons pu au moins dé- |

couvrir le mot équivalent.
Cabossé, un seau de cuivre Eossué; un seau de cuivre

|

cahossé. bossué.
+ Cendrier est français dans le sens de cette partie du fourneau

qui est au dessousde la grille et du foyer ct où tombent les cendres du
bois et du charbon. ‘

GUIDE DE L'ACHETEUR DE LIVRES POUR LA JEUNESSE,
PAR UNE ASSOCIATION DE DAMES.

PUBLIÉ PAR M, NAVITLLE, DE GENÈVE.

Res sancta puer, L'enfant
est sacré. Juvénal.

Que de livres à l’usage de la Jeunesse! Contes, historicttes,
anecdotes, traits de morale, recueils littéraires, abrégés d’his-
toire, éléments de science, Mais parmi les nombreux éeri- :

|

|

vains qui font profession de travailler pour la Jeunesse ,

combien écriventäla légère, sansconscience, pourse faire un
nom ou un sain facile , sousl'empire de ce préjugé : qu’écrire
pour les jeunes gens est chose plus aisée qu'écrire pour les hommes
mürs, Aucune idée de Ja noble et difficile mission qu’ils ont à

remplir auprès de la génération naissante, ni de l’influence
bonne ou mauvaise, mais durable , qu'ils exercevont sur les
âmes impressionnables de leurs jeunes lecteurs et lectrices,
candides novices de la pie‘.

Ce déplorable aveuglement dans les hommes qui cultivent
le noble art d'écrire, a frappé quelques dames de Genève, fem-
mes d'esprit et de cœur , vouées par goût à l'éducation, Ces
bienfaitrices de la Jeunesse, aidées par l’un des penseurs dont
la ville du Rhône a le plus lieu de s’honorer , M. Naville de
Vernier, ont cu l’heureuse idée d'offrir aux parents et aux
personnes chargées d'élever des jeunes gens, un Guide, qui pût
les diriger dans lé choix des ouvrages destinés au premier âge.
Nous avonsle plaisir d'annoncer aujourd’hni l'apparition chez
M. Cherbuliez (Paris et Genève ) du premier cahier de
cet intéressant el utile travail qui sera suivi d’autres , si le

public éclairé de la Suisse romande met quelque empresse-
ment à l'encourager. Ce premier cahier renferme, en 30 pa-
ges in-8°, le jugement résumé et sulsstanticl d'environ cent
ouvrages choisis parmi les plus répandus dans notre Jeunesse.
On pourra se faire une idée de l’impartialité et du tact qui
caractérisent l'appréciation des Dames de Genève, par les com-
ptes-rendus que nous croyons devoir citer ici, dans l’intérêt de
nos lecteurs:Contes de Schmid. « Ty a quelquefois dans les contes de

M. le chanoine Schmid trop de romanesque , de l'exagéra-
tion dans les beaux sentiments, des discours de morale un
peu longs pour l’enfant qui est d'un naturel léger et dont
la curiosité court après les événements, un soin trop babi-
tuel à montrer la vertu récompensée par des avantages ter-
restres; mais, d'autre part, ils ont à plusicurs égards un me-
rite qui estincontestable et qui justifie bienla réputation dont
ils jouissent. L'élément religieux et l’élément moral y sont
excellents. L'âme y est fréquemment élevee à Dieu à l’occa-
sion des merveilles de la nature et des sentiments de plaisir
et de peine. L'affection filiale et l'affection paternelle y sont
depeintes de la manière la plus convenable et ja plus in-
téressante, Ou y puise la conviction que le bonheur se

trouve dans l’accomplissement des devoirs et que les habi-
tudes d'ordre et de travail peuvent rendre supporlables et
même douces les positions les plus génées. Sous le rapport
de l'âge, ces contes sont généralement de seconde classe *.n

Aude (1) du Jour, où première série d'instructions bibliques famu-

lières, pour les enfants. Traduit de l’anglais sur la 5° édition par le

traducteur de la Vie de M""® Huttington.
1 Expression de l'Educateur fribourgeois.
? Suivant la division établie par les Fducaleurs de Florence et

suivie par les auteurs du Guide , les enfants forment trois classes : la pre-
mière comprend ceux de 7 à 9 ans; la seconde ceux de 10 à 19;et la

troisième ceux de 43 à 16 ans.

Un andrier '. 

Un pilon. . 

TJne s,!coupe, sous-tassr,. 

Burliillo11s, bachi/les, bibes, 

rebibes. 

(,'hambre de la 'J>iande. 

Poche, pntze, potze pfrrée. 

Cabossé, ul'l sean de cuiue 

cabossé. 

Un chai'l'ier, <lrap qu'on 

étend sur le cuvier, et sur le­

quel on met les cendres pour 

la lessive. 

Un mortier, vase dans lequel 

on pile certaines choses. Le 
,,,Lon est l'instrument qui sert 

à piler. 

Une soucoupe. 

Copeaux, éclats de bois que 

la hache, la doloire, le r:ibot 

ou quelque autre instrument 

fait tomber du bois qu'on abat 

ou que l'on met en œuvre; 

bucl,clles, menu bois que les 

pauvres vont quérir dans les 

forêts et dont les cuisinit.~res 

se servent pour a llumc1· le feu. 

Charnier, endroit de la mai­

son où l'on garde de la viande 

(Académie.). Voilà un mot, 

par exemple, dont les deux 

acceptions ont quelque chose 

de bien choquant pour la dé-

1 icatesse française; un clzanzier 

est à la fois la chambre où 

l'on met la viande, et le lieu 

où l'on entasse les os des 

morts. C'-cst appétissant. 

Cuiller. Instrument qui sert 

à dresser la soupe. On dit cuil­

ler de bois, c11i.'lcr ù pot, cuil­

ler à ragoût: le r final se pro­

nonce fortement. L'écumoire 

est aussi une espèce de cuiller. 

Il paraît que l'espèce de pui­

soir que nous nommons cass, 

n'est pas connu en France. 

Nous n'avons pu au moins dé­

couvrir le mot é<]uÎvalcnt. 

Bossué; un seau ôc cuivre 

bossué. 

.1 Ccndrie1· est français dans le sens de celle partie du fourneau 
qui est au dessous de la 3rille et du foyer et où tombent les cendres du 
bois et du charbon. 1 

GUIDE DE L'ACHETEUR DE LlHlES POtR LA. JEU~ESSE, 
PAll UNE ASSOCIATION DE DAi\lES. 

PUBLIÉ PAR ln. ['/ AVI f. lE, DE GBNÈYE. 

Res saucta JJtier. L ' enfa.11 t 
est sacré. Juvénal. 

Que de livres à l'usage de la Jeunesse! Contes, historiettes, 

anecdotes, traits de morale, recueils littéraires, abrégés d'his­

toire, élements de science. :Mais parmi les nombreux écri-

vains qui fonL profession de tr:1Va.iller pour la Jeuness,e , 

combien écrivent à la légère, sans conscience, pour se faire un 

nom ou un gain facile, sous l'empire de ce préjugé: qu'écrire 

pour les jeunes gens est chose plus aisée qu'écrire pour les homme~ 

mùrs. Aucune itlée de la noble et difficile mission qu'ils ont à 

remplir auprès ile b gé'nération naissante, ni tlc l'influence 

Lon ne ou m;rn.vaise, mais durable, qu'ils exerceront sur les 

âmes impressionnables de leurs jeunes lecteurs et lectrices, 

candides novices de la vie 1 • 

Ce déplorable aveuglement <l:rns les hommes qui cultivent 

le noble art d'écri-r~, a frappé quelques dames de Genève, fem­

mes d'esprit et de cœur, vouée~ par goùt à \"éducation. Ces 

Lien.faitrices de la Jeunesse, aidées par l'un des penseurs dont 

la ville du Rhône a le plus lieu de s'honorer, M. Naville de 

Vernier, ont eu l'hcureus~ idée d'oflrir aux parents et aux 

personnes chargées d'élever des jeunes gens, un Guide~ qui pût 

les diriger dans le choix des ouvrages destinés au premier âge. 
Nous avons le plaisir d'annoncer aujon rà'hui l'apparition chez 

M. Cher bu liez ( Paris et Genève) <lu premier cahier de 

cet intéress~nt et utile travail qui sera suivi d'autres , si le 

public éclairé de la Suisse romande met quelque empresse­

ment à l'encourager. Ce premier cahier renferme, en 30 pa­

ges in-8°, le jugement 1·ésumé et substantiel d'environ cent 

ouv,rages choisis parmi les plus répandus dans notre Jeunesse. 

On pourra se faire une idée de l'impartialité et du tact qui 

carap.~é,risent l'appréciatioo des Dames de Genève, par les com­

ptes-rendus que nous croyons devoir ci ter ici, dans l'i ntér~t de 

nos lecteurs : 

Contes de Sclmiid. « Il y a quelquefois dans les contes de 

» M. le chanoine Schmid trop de romanesque, de J'exagéra­

i, tion dans les beaux sentiments, tÎCs clisco11rs de morale un 

i> peu longs pour l'enfant qui est cl'un naturel l6ger et dont 

» la curiosité court après les événem.ents, un soin trop haLi­

>> tuel à montrer la vertu récompensée par <les avantages ter­

» restres; mais, d'autre part, ils ont à plusieurs ~gards un mf­

>i rite qui estinconteslahle et qui justifie bien la réputation dont 

,i ils jouissent. L'élémè11l religieux et l'élément moral y sont 

i> excellents. L'âme y est fréquemment élcv,.:c à )ieu à l'occa.:. 

>J sion des merveilles de la nature et des sentinienls <le plaisir 

n et de peine. L'affection filiale et l'affection paternelle y sont 

>i dcpeint~s de la ma ni ère b plus eonvenahle e t la plus in­

,, téressante. On y puise la conviction que l e bonheur se 

>i trouve d:ins l'accomplissement. des de,·oirs et que les habi­

>i tude5 d'ordre et de travail peuvent rendre supportables et 

» m~me douces les positions les plus ,G(inées. Sous le rapport 

ii <le l'âge, ces contessoot généralement de seconde classe z.l> 

Auhe (l') du Jour, ou première série d'instructions bibliques fa01i­
lières, poul' les enfants. 'f raJuit de l'analais mi· la 5~ édition par le 
traducteur de la Vie de Mme Huttington. 

1 Exprcssiou <le !'Educateur fribourgeois . 
2 Suivant la division élahlie par les Educalcurs de Florence et 

suivie par les auteurs du Guide, les enfants formenttrois classes: la pre· 
mi ère corn prend ceux de '7 a ~ ans; la seconde ceux. de 10 à i2 ; et la 
troisième ceux de 1.3 à 16 ans. 
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» Dans ce petit livre, qui est tout religieux, on commence

» par conduire les enfants au Créateur , enles laissant réflé-
» chir sur ce qui les entoure. On leur expose ensuite avec
» simplicité les principaux faits de la vie de Jésus-Christ, Il
» estä regretler que le ton du récit n'ait pas l'élévation, les
» couleursettoute la vie qui conviendraient dans un tel sujet.
» A défaut d'un meilleur pour le premier âge, ce livre doit

pourtant être recommandé, Il ne peut néanmoins convenir
» qu'aux enfants qui appartiennent à l'Eglise réfformee. Âge :

» 4'° classe. »

Béarnais (lès nouveaux petits), par le même auteur. — 2 volumes
in-12, br., 6fr.

» On peut quelquefois reprocher à ces deux ouvrages, dont
» l’un forme la continuation de l’autre, un léger défaut de
» simplicité et de naturel; mais, du reste , ils sont inléres-
» sants, cLpropres à produire sous le rapport moral d'excel-
» lentes impressions. ls ne conviennent guère qu'à des enfants
» appartenant à la classe aisée. Âge : 3° classe. »

À. D.

HISTOIRE NATIONALE

#'iBelvetir
sous

CHANRLEMAGNE 1.
Charlemagne a laissé aussi dans notre patrie des Mmonu-

ments de sa gloire et de ses vucs civilisatrices, Il affectionnait
particulièrement le séjour de Zurich, qui devint sous ses aus-
pices un bodrg florissant, Or lui attribue même la fondation
da collége Carolin ct du Grand-MToûtier ? de Zurich. Par son
ordre, la vigne fat plantée sur les rives du lac de Zurich ct
du Léman. Sa justice, proverbiale dans les vieilles chroni-
ques, a donné lieu à une curieuse histoire d'un serpent qui
vint un jour lai demander et obtint justice contre un énorme
crapaud qui avait envahi son trou, près de la Limmat.

Les peuples de l'Helvétie suivirent Charlemagne dans ses
guerres lointaines. Les Y,ucernois montrent encore les corne-
muses qu'ils reçurent en récompense de leur bravoure au re-
tour de la fameuse expédition de Roncevaux et que, pour cette
raison, ilsnommèrentles cornemuses de Roland 8. Les hommes
d'ÜUri et d'Underwalden font aussi remonter à Charlemagne
le don de ces cornes garnies d'argent, devenues depuis si cé-
lèbres dans les batailles de la Suisse sous le nom de « taureau
» d'Uri et de vache d'Upderwalden. » D'autres traditions
parlent du courage des T'hyrgoviens , dont le nom paraît alors
pour la première fois dans l’histoire *. Parmi ces braves se

* Cet aperçude l'Helvêtie sous Charlemagne est Liré d'un Résumé
d'histoire suisse destiné à seryir plus tard à l'enseignement historique
dans les écoles secondaires de Ja Suisse romande.

* Moiltter, en vieux français ; Moti cn patois; Minster en allemand,
et Minster en anglais,

3 Le célèbre paladin Roland avait péri danscette guerre, victime
de la trahison. — Dans la galerie des tableaux historiques qui au rom-
bre de 73 ornent le pontdge 1, chapelle à Lucerne, on voit celui où
Charlemagne remet les Cornemuses ou Marschhärner aux Querriers de
Lucerne. Ce tableau qui est le 95me dans la galerie porte celleinscription.

Kaïser Curglus der Grosse ’

Auf Luzeun sein Gunst ergosse;
Gab zum Preis der Tapferkeit
Feldharse} hôrner zu dem Streit.

* U vient de Thur nom qe rivière, et de Gau qui signifiait carton
dans le langage germanique d'alors,

Ï

'

1

| distinguait Kisher, qui fauchait comme l'herbe les Awares,
les Tschechs et autres peuples sauvages de la Bohême ; sa
hallebarde pénétrail jusqu’au seplième rang; il contraignait
son cheval à traverser les flats débordés de la Thour, disant:
« Par monscigneur S'-Gall , de gré ou de force tu me suivras. »

Les paysans lhurgoviens, ‘dit la même chronique, grands,
vigoureux , velus, la barbe descendant jusque sur la poitrine,
les traits pleins de fierté et d'amour de l'indépendance, chas-
seurs, paysans el guerriers cn même temps, imposaient lel-
lement aux seigneurs de Charlemagne , qu’ils se découvraient
à leur aspeci.…….

Alexandre Baquet.

POESIE.
OISIVETÉ.

Qu'un autre daus son char roulant dans la carrière
Se tourne vers le but et regarde cu avant;
Je me place à rebours et regarde en avrière:
J'aime que chaque objet m'apparaisse en fuyant.

Qu'un autre dans l’esquif qui le barce et l'entraîne
Prenne place à la poupe et regarde le port.
Je 1esle au gouvernail, et ma Vue Incertaine,
Même quand il a fui s'attache encor an bord.

D'avance qui de nous sait où sa Voile passe?
Mais chacun sait toujours OÙ sa voile a passé.

Sur la mer qui blanchat l'œil en cherche la trace,
L'œil aime à revenir au lieu qu’il a laissé.

Vous qui de l'avenir tourmentez le mystère,
Dans un vague horizon voulez lire le sort,
Je vous le dis ici, je plains votre misère,
Regardez en avant---.. pour voir venir la mort.
Je suis tel. De ces Jours qui composent la vie
Ceux qui sont, Ui seront, de mon cœur sonl exclus,
Ceux qui furent... mon œil les suit avec envie,
Et mon cœur Jouit d'enx alors qu'ils ne sonl plus.

Ç

N. Glasson.
ame

EHKATUM-

Dans le N° 14, page 7, 19° ligne , au lieu de ‘Svetion Suisse, lisez :

Soctété Suisse. — N°15, page 4, Ligne 26°, au lieu de décembre, lisez:
septembre,

L.-J, Scumiv, imprimeur et éditeur,

»· Dans cc pctiL livre, qui est tout rclin-icux on commence 
, 0 ' 

>> par condui rc les enfants au Créateur, en les laissant réflé-

>> chir sur ce qui les entoure. On leur expose ensuite avec 

>> simplicité les principaux faits de la vie de Jésus-Christ. Il 

» est à regreller que le ton du réc.it u'ait pas l"élévation, les 

» couleurs et toute la vie qui conviendraient dans un tel sujet. 

)> A défaut d'un meilleur pour le premier âf;e, cc livre <loit 

)> pourtant ~tre recornmaudé. li ne peut néanmoins convenir 

» qu'aux enfants qui appé\rlienncnt à l'Eglise réflorrn ée. Age: 
)i Fe classe. )> 

~ 'n,clbetir 
so us 

CH4.nLElHAGNE 1 • 

Charlemagne a laîssë aussi à~ns n0Lr1) patrie des mon u­

ments de sa gloire _et <le ses vues civilisatrices. Il :iffcctionnait 

particulièrement le séjour de Zurich, qui devint sous ses aus­

pices un Loùrg florissant. Or. 1ui attribue même la fondation 

<lu collége Caro/in et du Grand-MoôLicr 2 clc Zurich. Par so11 

ordre, la vigne fut plantée sur les rives du lac <le Zurich et 

du Léman. Sa justice, prn,·erhialc dans les vieilles chrofli­

ques ,· a douné l ieu à une curieuse histoire d'un serpent qui 

vint un jour lui demander et obtint justice contre un énorme 

crapaud qui :H·ait envahi .-;on trou, près de la Limmat. 

Les peuples de l'Helvétie suivirent Charlemagne dans ses 

guerres lointaines. Les Lucernois montrent encore les corne­

muses qu'ils reçurent en récompense de leur bravoure au re­

tour de la fameuse expédition de Roncevaux cl que, pour cette 

raison, ils nommèrent les cornemuses de Roland 3 • Les hommes 

d'Uri et d'Undcrwaldcn font aussi remonter à Charlema3ne 

le don de ces cornes garl)ics d'arr,cnt <lcvcnucs depuis si cé-n , 

lèbres dans les Lataillcs de la Suisse sous le nom de <1 taure.au 

)> d'Uri et de vache d'l:Jn<lcrwal<lcn. l> D'autres traditions 

parlent du courage des 'l'hurgovicns, d.ont le norn paraît alors 

pour la première fois dans l'histoire 4 • Parmi ces bra\'eS se 

1 Cet aperçu de l'Hclv(!lie sous Charlemasne est Liré d'un nésumé 
d'histoire suisse destiné à set-vir plus tard à l'ensei8nemeul historique 
dans ]es _écoles scco1-1daire.s de la Suisse romande. 

1 

1 Moûtier, en vieux frar,çais; .11Jot1' én patois; Münster en allerua,1d, 
et Minster en anglais. 

3 Le célèbre paladin Rofand avait péri dans celle guerre, victime 
de la trahison. - Dans la fl~lerie de.'I t::iblcaux historiques qui au ,,om­
bre de 13 ornent le P?nt de la chapE>lle à Lucerne, on voit celui où 

Charlemagne remet les Corl\emuscs ou 1-/arscldtorner aux guerriers <le 

Lucerne. Ce t~b]eûu qui est 1~ 25mc dans la galerie porte celle inscription. 

Kaïser Cü.l'olus der Grosse, 

Auf Luzern sein Guust crgosse; 

Gab zum l>reis der Tapferkeit 
FcldharschhorJ1cr zu <lem Strcit. 

4 11 vient <le Tltw· ~011} de rivière, et de Gau qtii signifiait ca1tton 
dans le langage Rermaniqu~ rl 'alors. 

:Béarnais (lès nouveau,c pelits) , par le même auleur. - 2 volumes 

in-12, br., 6fr. 

» O,n pc ut quelquefois reprocher à ces deux ouvrages, dont 

)> l'un forme la continuation de \'autre, un ·léger défaut de 

>> simplicité et <le naturel; mais, du reste 1 ils sont 10Léres­

» sants, et propres à prod11ire sous le rapport moral d'excel­

» leu tes impressions. Ils ne conPiennent guère qu'à des enjaflts 

» · apprzrtcnrznt à la classe aisée. Age : 3me classe. » 

A. D. 

<listingu,ïiL Kisher, qui fauchait comme l'herbe les Awares, 

les Tscliechs et aulres .pcupl~s sauvages de la Boh~mc; sa 

hallebarde péné trait jusqu'au septième rang; il contraignait 

son cheval à traverser les flots débordés de la Thour, disant: 

« Par mon seigneur S1-Ga Il , de gré ou de force tu me suivras. >> 

Les paysans thurgovicns, · dit la même chronique, grands, 

\'Î~ou reux) velus, la barbe descendant jusque sur la poitrine, 

les traits pleins <l e fierté et d'amour de l'indépcndanct, chas­

seurs, pays:.ins cl guerri ers en même Lemps) imposaient Lel­

le1ncnt ;iux sei gneurs ne Charlemagne, qu'ils se découvraient 

;\ 1 CU f ;:i S p CC 1 ••••• 

Alexandre Daguet. 
.,, ____ ~~~ 

POÉSIE. 

OISIVETÉ. 

Qu'un aul1·e clans son char roulant dan-. la carnere 

Sc tourn e vers le but el rcaardc en avant; 

Je me place à rebours et rer,ardc en atTière : 

J'aimf que chaque objet m'apparaisse en fuyant. 

Qu•ùn autre da11s l'esquif qui le b~rce et l'enlraî11e­

Vrcn ne place à la poupe et regarde le port. 

Je ,~ste au aouvernail , et llla vue iucertaine, 

l\'lême tiuaud il a fui s' atLacbc encor au bord. 

D'avance qui de nous sait où sa , •oile passe? 

l\Jais chacun sait toujoors ou sa voile a passé. 

Sur ]a mer qui blauchit l'œil en cherche la trace, 

L'œil aime à revenir au litu qu'il a laissé. 

Vous qui de l'avenir tourmentez le my:;tère, 

Dans un vague ho1·izon voulez lire le sort, 

Je , ·ous le dis ici, je plai11s volre mi!ïèrc, 

Hegardez en avaut. • • .. pour voir ,· .enir la mort. 

Je suis tel. De ces jours 'I ui composent la vie 

Ceux qui sont, qui serout, .... de mon cœur soul exclus. 

Ceux qui furcul. • .•. mou œil les -,uit avec envie, 

Et mon cœur jouit d'cdx alors qu•ils ne sont plus. 
. N. Glassou. 

El\l\ATUM. 

Dans le N° 14, paue 7, 19c lie ne, au lieu de 
1

Sl'clion Suisse, lisez: 

Sociéte'.$uisse. - N ° t 5 , page 4, ligne 26c, au lieu de décem.bre, lisez; 

septemb7'e, 

L. -J. Sc11~110, imprimi:m· et éditeur. 
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INDUSTRIE
DIALOGUE

ENTRE UN GRUÉRIEN ET UN BROYARD.

JACQUES, Convenez d'un fait, mon cher Antoine , c’est l’in-
différence injuste de nos publicistes nalionaux pour les rives
intéressantes de nos lacs et de la Broie. Se mettent-ils à élu-

“ eubrer sur l'industrie fribourgeoise , ils ont l’œil invariable-
ment fixé sur leurs Alpes : ils parlent de leurs tanneries dé-
chues , de leurs fabriques anéanties, des-pailles tressées que
les caprices de la mode , autant que le mauvais aunage , font
tomber ; de leurs {romages, que les étrangers entravenl
à la frontière ; du commerce des bois , qui ne saurait durer
plus longtemps que les forêts que l'on ne pense point à re-
produire par la culture. Disent-ils un mot des monts subal-
ternes où domine la pierre-molière , des charmantes vallées
qui les séparent, des céréales excellentes qu’elles produisent,
de nos modestes vignobles et des moyens de les ennoblir , de

l’esploitation de nos carrières, les plus vastes de tout le pays
roman et les plus productives?

Ç

ANTOINE. Je ne méprise pas ton pays; mais je m'occupe
du mien ;. de ce que j'aime; de ce qui m'intéresse ; de mes
besoins : peux-tu le trouver mauvais? Ton pays de la Broie
est si différent dunôtre ; je l'avoue que je ne l’ai jamais vu que
de loin , en revenant de France.

JACQUES. J'aime 1a franchise, Antoine, bien qu’elle me
serre un peu au cœur. Je connais force Broyards qui ponr-
raient dire des belles vallées de la Gruyère ce que tu dis de
leur pays et peul-être pis; mais, mon ami, Cela nous va-t-il
bien? une oligarchie qui voudrait profiter de la division pour
s'établir ou se maintenir, trouverait cela divin , je pense; la

question est de savoir si ce n’est pas là une entrave à l'essor
de l'esprit public ou national , élément essentiel de la prospé.
rité de toute sociéte politique.

ANTOINE. Je regrette comme vous que, renfermés dans un si
petit espace de terre, nous nous connaissions si peu; Mais il
me semble que vous avez tort d'avancer que l’on ne pense guère
à vous : vos rachats de dime et de féodalité n'ont-ils pas fait

assez de bruit” n’avons-nous pas fait, pour vous consoler un
peu, la belle route d'Estavayer? ne trouve-t-on pas dans les
excellentes leçons de l'un de nos magistrats sur l’agriculture
plusieurs traits qui décèlent spécialement l'étude de votre con-
trée? MT Auenlin enfin n'a oublié dans sa Statistique aucun de ‘

vôs villages.
Jacques. Permettez que je vous réponde article par ar-

ticle : M" Kuenlin, il est vrai, a daigné parler de nous dans
son Dirtronnaire statistique; mais savez-vous qu'il est très pro-
bable que l'honorable écrivain n’a jamais passé la Broie? (il
craignait l’eau, je pense!) S’il eût honoré d'un seul regard
nos anliquités, nos châteaux et nos ruines, eût-il placé la
Tour de Molière plus haut que Murist? l’eût-il arrondie ?

eût-il brûlé des archives qui sont encore là?eût-il parlé d’Es-
tavayer avec impertinence? L’imagination l'emporte telte-
ment chez lui , qu'ayant à Fribourg même une quantité pro-
digicuse de blocs de la Molière , il classe sans pitié ce roc plus
que semi-calcaire parmi les simples molasses, S'il eût visité
les antiques constructions de la contrée, il eut appris qu’ag
temps jadis l'on y faisait d'excellente chaux maïgre avec cette
espèce de molasse : il eut regretté, commeje le regrette, qu’on
ait abandonné celte fabrication.

ANTOINE, Je savais bien que M” ÆKuerlin avait commis bien
des erreurs aux dépens de nos communes de la Gruyère :

mais j'ignorais qu’il vous eût traité plus cavalièrement encore.
Vous avouez cependant que MT €. $. à été, pour ce quile con-
cerne, beaucoup plus exact.

Jacques. Je rends hommage à son talent et à Ja justesse
de ses aperçus : il est néanmoins un fait bien important qui
paraît lui avoir échappé; c’est que les champs qui gisent sur
la pierre-molière, ou qui en contiennent un alliage , ontla
propriété remarquable de produire des céréales dont la finesse
et la saveur les placent au rang des meilleures céréales de la
Suisse. Ces terres se cultivent mieux et plus facilement : la
charrue leur suffit sans la bèche : la piérre-molière décou-
verte réçemment dans les côteaux de Belfaux et de Groley ne
fera que confirmer cette importante observation.
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DIALOGUE 
ENTRE UN GBUÉRIEN ET UN BROYARD. 

JACQUES~ Convenez d'un fait 7 mon cher Antoine, c'est l'in­

différence injuste de nos publicistes nationaux p4ur les. rives 

intéressantes de · nos lacs et de la Broie. Se mettent-ils à élu-
- cubrer sur l'induslrie friLourgeoise, ils ont l'œil invariable­

ment fixé sur leurs Alpes : ils parlent de leurs tanneries dé­

chues, de leurs fabriques anéanties, des·pailles tressées que 

les caprices Je la mode, autant que le mauvais aunage , font 

tomber ; de leurs (ramages, que _ les étrangers entravent 

à la frontière; <li.J commerce des bois, qui ne saurait durer 

plus longtemps que les for~ts que l'on ne pense point à re ­

produire par la cu!Lure. Disent-ils un mo~ des monts subal­

ternes où domine la pîerrc-molièrc, ùes charmantes vallées 

qui les séparent, des céréales excellentes qu'elles produisent, 

de nos modestes vignobles et des moyens de les ennoblir, ~e 

l'exploitation de nos carrières, les plus vastes de tout le pays 

roman et les plus productives? 

ANTOINE. Je ne méprise pas ton pays; mais je m'occupe 

<lu mien;. de ce que j'aime; de ce qui m'intéresse; de mes 

besoins: peux-tu le trouver mauvais? Ton pays de la Broie 

est si différent du nôtre; je t'avoue que je ne l'ai jamais vu que 

(le loin, en revenant de :France. 

JACQUES. J'aimt:: 13 franchisG, Antoine, bien qu'elle me 

serre un peu au cœur. Je connais force Broyards qui pour­

raient dire des belles vallées de la Gruyère ce q uc tu dis de 

leur pays et peul-~lre pis; mais, mon ami, cela nous va-t-il 

bien? une oligarchie qui voudrait profiter de la di vision pour 

s'établir ou se maintenir, trouverait cela divin, je pense; la 

question est de savoir si ce n'est pas là une entrave à l'essor 

de l'esprit puhlic ou national, élément essentiel de la prospé­

rité de toute sociéte politique. 

ANTOINE. Je regrette comme vous q11e, renfermés dans un si 

petit espace de terre, nous nous connaissions si peu; mais il 

ine semble que "ous avez tort d'avancer que l'on ne pense guère 

à vous : vos rachats Je dîme et <1e féodalité n'ont-ils pas fait 

assez de hruil? n'avons-nous pas fait, pour vous consoler un 

peu, la belle route d'Estavayer? ne trouve-t-on pas dans ·les 

excellentes. leçons de l'un de nos magistrats sur l'agriculture 

plusieurs traits qui décèlent spê.cialement l'étude de votre con­

trée? Nlr Kuenlin enfin I}
1a oublié dan,S sa Statis.tique aucun de ' 

vos villages. 

.ÎACQlJES. Permettez que je vous rép0:nde article par ar­

ticle : Mr Ku.ènlin, il est v·rai ., a ,daigpé pt\rler de nous dans 

son Dit.t,'omza,'re statistique,· ma~s savez-vou;s qu'il est très pro.­

hable q1.ic l'honor<)blc écrivain n'a jamai& passé la Ilroie? {i_l 
craignait l'eau, je pense l) S'il eût honoré ù'un seul regard 

nos anLiquités, nos châteaux et nos :ruines, eût-il placé la 

Tour de Molière plus haut que Murist? l'eût-il arrondie? 

eût-il L rûlé des archives qui sont encore là? eût-il parlé d'Es­
tavayer avec impertinence? L'imagination l'crhpol'Le tell'e­

ment chez lui , qu'ayant à Fribourg rn~m,e une q~antité pro­

digieuse de hlocs de la Molière, il classe sans pitié ce roc plus 

que semi-calcairG parmi les simples molasses, S'il eût visité 

les antique:.; constructions de la conÙ·ée, il eut ap_pris qu'au. 

tenips jadis l'on y faisait d'~xcelleote chaux mê\jgre avec cette 

espèce de molasse: il eut regretté, comme je le regrette, qq.'on 

ait abandonné cette fabrication. 

ANTOINE. Je savais bien que Mr Kucnlin a,·ait commis bien 
des erreurs aux dépens de nos communes de la Gruyère: 

mais j'ignorais qu'il vous eût traité plus cavalièrement encore. 

Vous avouez cependant ciue Mr l'. S. a été, pour ce ·qui le w:1-
cerne, beauco'u p plus exact. · 

JACQUES. J c rends hommage à son talent et à la justess=­

dQ ses aperçus : il est néanmoins un fait bien important qui 
paraît lui avoir échappé; c'est que les champs qui gisent sur 

la pierre-molièrc, ou qui en contiennent un alliage, ont la 

propriété remarquable de produire des céré.:Jles dont la finesse 

et la saveur les placent au r;ing des meillcurçs c_éréalcs de h 
Suisse. Ces terres se cultivent mieux et plus facilement : la 

charrue leur suffit sans la Lèche : la pièrre-molière décol,1.­

verte rëcemmcnt dans les côteaux de Belfaux et de Groley n e 

fera que confirmer cette importante ohservation. 



“no 2 a
ANTOINE. Passe pour vos champs et votre agriculture, qui

pourtant ne produisent guère pour nous, vu que vous les
vendez plutôt à vos voisins les Vaudois ; mais vos vignobles !

j'avoue que je m'amuse de l'importance que vous leur attri-
buez. Je connais des moines qui, ayant des vignes chez vous,
n'en boivent pas le vin, méme en Carême ; ils préfèrent se
constituer marchands et détailleurs de ce vin, ain d'en ache-
ter d'un autre pour leur table.

Jacques. Pour avoir le droit de censurer nos produits, la

République devrait avoir fait quelques sacrifices pour leur
amélioration. Si certaines maisons riches trouvent notre vin

un peu dur , les bourgeois le trouvent bon et l’achètent: J’a-
joute qu'on le juge mal, et je connais force dégustateurs sur
qui le préjugé a tant d'influence , qu’ils rougiraient de trou-
ver passable un vin qu'il est de bon ton de bafouer, par pa-
iriotisme sans doute, — Du reste , nos vignes fribourgcoises
ne méritent pas tant de dédain. Nos vignerons perfectionnent
leur culture , améliorent leurs plants, rivalisent d'intelligence
avec Lavaux , et leurs produits ne le cèdent point aux bons
vins de nos voisins. Qu'une sage politique leur vienne enaide,
et certains côteaux sauvages et arides, malgré leur excellente

exposition, donneront des vins d'une qualité supérieure , dis-

penseront le Canton de. verser au dehors des sommes énor-

mes, et nos Fribourgeois de s’exiler volontairement pour
aller essayer d'autres Brésils. Cherchons done à produire
nôus-mêmes ce dont nous avons besoin ; les étrangers ne
pourront pas nous affamer à la frontière, après nous avoir
ruinés en nous refusant leur argent.

ANTOINE. Mais bien! de quoi vous plaignez-vous? Ne dé-

pend-il pas de vous de progresser à votre aise?
Jacques. Monsieur C. S.ne vous a-t-il pas dit qu’il fallait

à l’agriculture , comme à toute autre industrie, deux choses
avant tout : des éapitaux et des débouchés? Pourquoi donc,
sous prétexte de rachat, arracher des mains de l'agriculteur,
et surtout du vigneron, les capitaux des dîmes et des féodali-
tés et les faire cumuler sur Fribourg? Il en résulte queles cul-
tivateurs de nos contrées se voïent dans le cas d'hypothéquer
leurs terres au dehors, pour obtenir de l'argent au taux usité
à Fribourg. C’est noyer le cœur et faire sécher les membres.

ANToinE. Ne pouvons-nous pas, dans ta Gruyère, élever
dans certaines proportions la même objection ? — II faut croire
que le Gouvernement ne tardera pas à s’apercevoir de ces in-

convénients, si éminemment opposés à une bonne politique
et l'indépendance nationale , et qu’il aura soin d’ouvrir, dans
les bureaux des Receveurs de district , des facilités pour les

emprunts des agriculteurs, au même taux qu’à Fribourg
même.

Jacques. Il fera bien aussi, dans le même but, de ne pas
fermer les cordons de sa bourse aux emprunteurs de petites
sommes , atlendu que rien n'est fatal aux petits propriétaires
comme ces grosses dettes que l'on ne peut jamais rembourser,
et dont l'intérêt lui-même est si souvent difficile à rassembler,
parce qu’il est trop grand.

ANTOINE, J’applaudis à vos vues sous ce rapport : et en
faisant des vœux pour la prospérité de l'agriculture fribour-
geoise , je ne dois pas dissimulerle regret que me fait éprou-
ver la difficulté où nous sommes de commercer avec vous.
Vous nous fourniriez d’exccllentes céréales, et votre picrre-
molière nous coûterait moins que celle de nos propres mon-
tagnes. Mais le mauvais état des communications offre des
difficultés presque insurmontables à ce commercesi désirable,
qui aurait une influence très licureuse sur le moral de la
nalion.

‘

Jacques. Il y à fort longtemps qne nous désirons nous-méê-
mes de meilleures communications avec la Gruyère , et nous
allons demander uu rayon de route qui tendrait à faciliter le

commerce entre Estavayer et Romont, et eatrerait parfaite-
ment dans vos vues.

ANTOINE. Nous appuierons , cerles, votre demande, Cette
communication nous permettrait de tirer de votré pays de
meilleures céréales que celles qui naus viennent actuellement
de Berne : elle ranimerait votre industrie agricole, vous dis-
penserait de converlir en prairies vos vignes et vos champs ;de vouer à la nourriture des bêtes, des terres destinées jus-
qu'ici à la nourriture de l'homme, et de spéculer sur la dimi-
nution de l’œuvre des hommes qui, faute de travail et de
pain, sont obligés de s’expatrier.

Jacques. Je suis heureux, nion ami, que nous finissions
par'nous rencontrer si bien. Une autre fois nous parlcrons
des carrières de Molière.

Mc.
Tout en rendant hommage aux vues patriotiques qui ont

inspiré le dialogue que nous insérons ici, nous ne pouvons
nous dispenser de faire une observation sur celles de notre
concitoyen de la Broie.

D'abord ; nous eussions aimé que sa critique du Diction-
naire historique et statistique fût précédée de quelque éloge que
cel ouvrage , dans'tous les cas très utile, mérite incontesta-
blement. Lies préposés des communes, anxquels DT Kuenlin
s'est adressé en vain pour obtenir des renseignements sur

‘leurs endroils respectifs, nous paraissent bien plus à blâmer
que l'écrivain qui a eu la belle idée de doter son Canton d’un
travail, dont il scra après tout bien facile de faire un excel-
lent ouvrage dans une seconde édition. Nous faisons suivre
ici quelques autres réflexions empruntées à l’expérience de
l’un de nos collaborateurs.
4° TI n’est pas exact de dire que la culture de la vigne ne soit

pas encouragée dans le canton de Fribourg : il n’est au con-
traire aucun produit de notre agriculture qui, dans le

système financier suivi par notre Gouvernement, reçoive
une prime d'encouragement semblable à celle qui est ac-
cordée à l'industrie vinicole. D'après l'article 14 de la

Constitution , et l'application qu'il a reçue dans la loi du
93 août 4831 , le vin récolté dans ce Canion est exempt
du droit de consommation et ne paie, à titre de controle,

ANTOINE. Passe pour vos champs et votre agriculture, qui 

vourtant ne produisent guère pour nous, vu que vous les 

vendez plutôt à vos voisins les Vaudois; mais vos vignobles! 

j'avoue que je m'amuse ùe l'importance que vous leur attri­

buez.Je connais des moines qui, ayant des vignes chez vous, 

n'en boivent pas le vin, m~me en Car~me; ils préfèrent se 

constituer marchands et détailleurs de ce vin, afin J'en ache­

ter d'un autre pour leur table. 

J Af.QUES. Pour avoir le droit de censurer nos produits, la 

République devrait avoir fait quelques sacrifices pour leur 

amélioration. Si certaines maisons riches trouvent notre vin 

un peu dur, les bourgeois le trouvent Lon et l'achètent : J'a­

joute qu'on le jtJge mal, et je connais force dégustateurs_ sur 

qui le préjugé a tant d'influence, qu'ils rougiraient de trou­

ver passable un vin qu'il est de bon ton de bafouer, par pa­

triotisme sans doute. - Du reste, nos vignes fribourgcoises 

ne méritent pas tant <le dédain. Nos vignerons perfectionnent 

leur culture, am<!liorent leurs plants, rivalisent d'intelligence 

avec Lavaux, et leurs produits ne le cèdent point aux bons 

vins de nos voisins. Qu'une sage politique leur vienne en aide, 

et certains côteaux sauvages et arides, malgré leur excellente 

exposition, donn.eront des vins d'une qualité supérieure, dis­

penseront le Canton de . verser au dehors des sommes énor­

mes, et nos Fribo11rgeois de s'exiler volontair•ement pour 
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ruinés en nous refusant leur argent. 

ANTOINE. Mais bien! de quoi vous plaignez-vous? Ne dé­

pend-il pas de vous de progresser à votre aise? 

JACQUES. Monsieur C. S. ne vous a-t-il pas dit qu'il fallait 

à l'agriculture, comme à \oute autre industrie, deux choses 

avant tout : des lJapitaux et des débouchés? Pourquoi donc, 
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convénients, si éminemment opposés à une bonne politique 

et à l'indépendance nationale, et qu'il aura soin d'ouvrir, dans 

les bureaux des Receveurs de district, des facilités pour les 

emprunts des agriculteurs, au même taux qu'à Fribourg 
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JACQUES. Il fora bien aussi, dans le m(!me but, de ne pas 

fermer les cordoos de sa bourse aux emprunteurs de petites 

sommes, attend11 que rien n'est fatal aux petits propriétaires 

comme ces grosses dettes que l'on ne peut jamais reinbourser, 

et dont l'intér~t lui-m~me est si souvent difficile à rassembler, 

parce qu'il est trop grand. 

ANTOINE. J'applaudis à vos vues sous cc rapport : et en 

faisant des vœux pour la prospérité de l'agriculture fribou r­

geoise, je ne dois pas dissimuler le regret que me fait éprou­

ver la difilculté où. nous sommes de commercer avec vous. 

Vous nous fourniriez d'excellentes céréales, et votre pierre­

molière nous coûterait moins que celle de nos propres mon­

tagnes. Mais le mauvais état des communications offre des 

difficultés presque insurmontables à ce commerce si désirable, 

qui aurait une influence très heureuse sur le moral de la 

nation. 

JACQUES. Il y a fort longtemps qne nous dèsirons nous-mê­

mes de meilleures communications ;wec la Gruyère, et nous 

allons demandet' uu. rayon de route qui tendrait à faciliter le 

commerce entre Estavayer et Romont, et efillrerait parfaite­

ment dans vos vues. 

ANTOINE. Nous appuierons, certes, votre demande. Cette 

communication nous permettrait de tirer de votre pays de 

meilleures céréales que celles qui nous viennent actuellement 

de Berne : elle ranimerait votre inùustric agricole, vous dis­

penserait de convertir en prairies vos vignes et vos champs; 

de vouer à la nourriture des b~tes, des terres destinées jus­

qu'ici à la nourriture de l'homme, et de spéculer sur la dirni­

nution de l'œuvre des hommes qui, faute de travail et <le 

pain, sont obligés de s'expatrier. 

JACQUES. Je suis heureux, mon ami, c1uc nous finissions 

par 'nous rencontrer si Lien. Une autre fois nous parlerons 

des carrières de Molière. 

1'1. C . . 

Tout en rendant hommage aux vues patnot1ques qui ont 

inspiré le dialogue que nous insérons ici, nous ne pou von~ 

nous dispenser _de faire une observation sur celles de notre 

concitoyen de la Broie. 

D'aborù ,- nous eussions aimé que sa critique du Diction­

naire h/storique et statistique fût précédée Je quelque éloge que 

cet ouvr:igc, dans'tous les cas très utile, mérite incontesta­

blement. Les préposés des communes 1 auxquels ]VJr Kut:11/in 

s'est adre~sé en vain pour obtenir <les renseignements sur 

· leurs endroits re~pectifs, nous paraissent bien plus à hlâmer 

que l'écrivain qui a eu la belle idée de doter son Canton d'un 

travail, dont il sera après tout Lien facile de faire un excel­

lent ouvrage dans une seconde édition .. Nous faisons suivre 

ici quelques autres réflexions empruntées à l'expérience tle 

l'un de nos collaborateurs. 

1 ° Il n'est pas exact de dire que la culture de la vigne ne soit 

pas encouragée d~ns le canton de l..,ribourg ~a n'est au con­

traire aucun produit de notre agriculture qui , <lans le 

système financier suivi par notre Gouvernement, reçoive 

une prime d'encouragement semblable à celle qui est ac. 

cordée à l'industrie vinicole. D'après l'article· 14 <le la 

Constitution, et l'application qu'il a resue dans la loi du 

23 ao-ût 183i , le vin récolté dans ce Canton est exemp't 

<lu droit de consommation et ne paie, à titre de con trole, 
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qu’un quart de rap. par pot, pendant que les autres
vins suisses paient, à leur entrée daus le Canton cinq rap.
parpot, et les vins étrangers dix rap. par pot de consom-
mation, Îl serait difficile de porter plus loin la faveur.

“Jo C’est une autre erreur de prétendre qu’en converlissant
en prairies des vignes et des champs , ce serait vouer à la

nourriture des bêtes, des terres destinées jusqu'ici à la nour-
riture de l'homme. lien n’assure aussi bien la nourriture
de l'hommeet la prospérité de l'agrieulteur que l’entre-
tien d'un nombreux bétail ; d’abord , par ses propres pro-
duits en viande et laitage, ensuite comme auxiliaire de

notre travail, et enfin , parce que la progression de la pro-
duclion céréale, tout comme de l'industrie vinicole, ne
peut plus obtenir d'accroissement que par la quantité crois-
sante des engrais animaux.
Il n’est, à notre avis, aucune partie du Canton , à laquelle
J'affranchissement du lod fut plus nécessaire , et doive de-
venir plus profitable que la région des lacs et de la Broie,

3°

à cause de la division des terres, qui y est plus grande que
partout ailleurs. Ce rachat, on ne sauraitle nier, s’effectue
à des conditions bien favorables ; et si les capitaux viennent
momentanément se réunir dans les caisses de l'adminis-
tration cantonale, ce n’est, certes, ni pour y chômer,
ni pour être placés au dehors. Ils ne lardent pas à être
remis en circulation pour vivifier, par diverses voies, toutes
les parties du territoire fribourgeois

&° Nous appelons de tous nos vœux des voies de communi-
cations bonnes et faciles dans toutes les directions; il est
cependant permis de douterque la pierre-molière , extraite
des carrières de la-Broie puisse être livrée à la Gruyère à
meilleur marché que la pierre de Botterens , du Grandvi-
lars et de Lessoc, Il est notoire d’ailleurs qu'il existe dans
la Gruyère d'excellentes pierres à faire de lachaux maigre,
Si l'on y ajoute le grès de première qualité, qui s’exploite à

Champotey , on reconnaîtra que la Gruyère n'a sous ce

rapport rien à demander à personne.opUTGIAMM
DU CRÉTINISME.
QLATRIÊME ARTICLE.

(Voyes les No 10, 12, ct 44 de l'Emulation).

‘J'aborde aujourd’hui l'empire du Crétinisme dans le canton
de Fribourg. On a pu voir par les articles précédents que
l'éducation seule n'engendre pas cette infirmité , puisqu'il y a
un Crétinisme congénial , tout comme seule elle ne la guérit
point. S'il en était autrement, on ne pourrait plus lui donner
un caractère endémique. Celui-ci dépend en grande partie des
influences telluriques et atmosphériques , qui dominent unc
localité , et partant, de son climat, de sa situation géogra-
phique, de la configuration et de la nature du sol , ainsi que
de quelques habitudes tant nationales que privées. On conçoit
dès lors qu’une topographie médicale est un travail prélimi-
naire indispensable pour l'établissement d’une bonne statis-
tique. Il importe avant tout d'étudier les causes inhérentes à

la position d'un lieu, le mouvement de sa population , le chif-
fre des naissances, des mariages et des décès, le caractère du
peuple, sa constitution physique, ses qualités, ses vices, ses
affections dominantes , les influences hygiéniques particuliè-
res, etc. ; de faire ensuite converger tous ces rayons épars en
un seul faisceau lumineux,

Il s’en faut de beaucoup que je possède les connaissances
requises pour parfaire un travail d’une si haute impor-
tance. Déjà entrepris avec succès par M. Kuenlin, peui-être
s'accomplira-l-il un jour avec le concours de collaborateurs zé-
lés. Jose en attendant livrer au publictous les renseignements
que mes faibles moyens m'ont permis de recueillir sur cet
objet. Je me circonserirai même dans la banlicue de Fribourg,
après avoir toutefois jeté un coup d'œil général sur le Canton .

Mais, ne possédant que des notions de Géologie très imparfaites,
Je renvoie pour ce qui concerne celte partie, à ce qui a élé pu-
blié par MM. bel ! et Stouder *, et, pour la partie botanique,
au beau travail, lu par M. le D" Lagger à la Société des sciences
naturelles, réunie à Fribourg en 1840.

La chaîne des Alpes ne s'interrompt pas brusquement au
Nord par une ligne verticale coupant la plaine à angle droit.
Cet amphithéâtre imposant s’abaisse insensiblement, taillé
en vastes gradins plus ou moins réguliers, formant des terrasses
successives , €t qu'arrosent de frais torrents. Le canton
de Fribourg se trouve placé sur les dernières marches, et son
territoire descend ainsi depuis la Dent-de-Jaman jusqu'aux
plaines de Payerne et de Morat. Ce plateau incliné, que traver-
sent des courants d'eau €t d’air d'une grande violence, est en-
clavé au Nord-Quest par les douces ondulations du Jura, au
Sud-Est par le majestueux hémicycle des Alpes, et à l'Ouest
par la chaîne du Jorat. Entre la Glane et la Sarine se détache
un fragment de ce cadre magnifique. C'est le Gibloux. Les
principales rivières du Canton sont la Sarine, la Broie et la

Singine, Cette dernière borne le Cantonà l’Est, la Broie a l’Ou-
est. La Sarne prend sa source aux frontières du Valais, dans
ces réservoirs voûtés,, secrets et inabordables , Où la glace se
fond et sc renouvelle sans cesse. Arrêtée d'abord dans sa di-
rection naturelle par la chaîne des Morteys, elle se porte en
frémissant vers Cuve où elle semble concentrer toutes ses for-
ces dans un lit profond et resserré. Puis, formant subitement
un angle, elle franchit tous les obstacles , et traverse le Can-
ton dans sa longueur. Dans sa course précipitée, elle décrit

* Uber den Bau der Eyde ; TI Band.
* Monographie der Molasse,
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les courbes les plus fantastiques, et se fraic un passage entre.
des parois de rochers très-élevés, Après avoir mouillé la ca-
pitale, elle va se jeter dans l’Aar.

Quelquefois les neiges des glaciers subissent une fonte préci-
pitée sous l'influence de la chaleur atmosphérique. Alors le
torrent gonfle ses eaux et submerge les vallées qu’il traverse.
Souvent un orage d’été suffit pour irriler cette fière naïade.

En voyant le grand nombre d'affluents , qui vont grossir la

Sarine, il semble qu'elle devrait s'élargir, à mesure qu'elle
approche de son embouchure, S’il n’en est point ainsi, si

son lit est presque aussi étroit près de Laupen , qu’à Fribourg,
c’est qu’elle perd une grande partie de ses eaux en descendant
dans la plaine. Qui sait même s'il ne s’en absorbe pas dans
des gouffres invisibles? Mais la Sarine est d'autant plus im-
pétueuse , qu’elle ne trouve sur son passage aucun lac qui
puisse en modérer la rapidité ?.

D'autres rivières naissent des plnies que versent les nuages,
quand détachés par les vents du flanc des Alpes, ils s'entas-
sent sur leurs cîmes ?. Tel est au-dessus de Charmey le ruis-
seau dit Bramiau (bruyant) qui sort d'un roc et va se perdre
dans la mare de Forny 8. On conçoit que ces sortes de sources
doivent se distinguer par leur caractère d'intermittence.

Mais souvent c'estune voixinconnue, qui va éveiller l'esprit
es eaux dans sesretraites profondes et l'appeler à la surface;
car les inondations ne sont pas toujours proportionnées à'la
masse d’eau que fournissent les pluies , les neiges €t les
glaces *.

Il est des ruisseaux qui, comme l’Hongrin , s’engouffrent
subitement dans le sein de la terre , s’y creusent un lit secret,
et ne reparaissent qu'à quelque distance sous un autre nom
ct parfois sous une autre couleur. À Châtel, une source se
partage en deuz ruisseaux , qui suivent chacun une direction
opposée. L’un va confondre son eau avec les affluents du
Rhin, l’autre avec ceux du Rhône. Ce divorce indique évi-
demment l'existence d’un point culminant dans cette contrée,
En effet , la chaîne du Jorat commence au-dessus de Châtel.
Le versant septentrional envoie toutes ses eaux à l'Océan,
le versant méridional envoie les siennes à la Méditéranée.
M. Levade suppose avec raison que cette contrée a été au-
trefois couverte de grands lacs,

Nous possédons aussi quelques sources sulfurcuses qui at-
testent l’activité d’un laboratoire souterrain et la présence de
forces cachées dans les entrailles de notre sol. Le gaz phéno-

! Lacubus violeniia élpénorum fluminum frangitur , quæ eorum viet-
nis multo periculosior est, Gnando nullo lacu suscipiuntur ut Sarina,

Haller.
* Tertta fluviorum causa pluvia est, de nubibus stillans, quoties cæ

ex medio dorso alpium subito sursum rapzuntur, superque monttum cul-
Ibid.

3 Introd. à lhist. nat. du Pays et Val de Charmey. Par M, Bour-
quenoud, Manuscrit,

mina in pluviam voridam solvuniur.

4 Actes de la Societé des Sciences nait, 25e session, page 106.

méual du Burgerwald en est une nouvelle preuve !,
Le territoire du canton de Fribourg est formé presque ex-

clusivement par la vallée de la Sarine et celles de ses affluents,
Loin d'apparaître comme une surface unie, il présente au
contraire de nombreuses inégalités et les perspectives les plus
pittoresques *. Six villes, trois bourgs, trois cents villages,
et un grand nombre de hameaux se délachent sur un fond de
verdure d’une éclatante fraîcheur. Des ruisseaux limpides cet

animés arrosent des vallées omlreuses, qui alterneut avec des
coteaux, des bois de sapins, de hêtres et de mélèses, On ren-
contre aussi par-ci par-là de petits lacs, des marécages et des
tourbières. Presque partout d'énormes débris de roc, de pro-
fondos déchirures, des dépôts caillouteux , des poudingues et
des blocs erratiques témoignent du grand cataclysme diluvien.

En quittant ces contrées subalpines pour s’élever vers les
Alpes, l’aspect change, ct l'on aborde des prairies du plus
beau gazon, où dominent l’Ellébore blanc , la grande Gen-
tiane , la Campanule, ete. 3.

Plus haut, des pâturages non moins abondants nourrissent
de nombreux troupeaux de bétail. [ci lesarbres ne se montrent
plus que rarement, Ce ne sont plus que des myrtiles et des
petits saules à feuilles de bruyère, des rhododendrons, puis
des aroles ct des sabines +

À mesure qu’on approche des sommités, la parure végétale
devient plus transparente et change de nuances. En plusieurs
endroits elle laisse voir le roc nu, et semble se refuser à l’ac-
cès de l'homme. Presque toutes les plantes sont à fleurs
blanches, moins hantes que celles de la plaine, plus ligneuses
et surtout bien plus aromatiques.

Nous voici enfin à 6,000 p. au dessus du niveau de la mer.
Ce sont des sommités nues, taillées par échelons, abrupies ou
déchirées dans tous les sens. Quelques-unes de ces roches
primordiales s’élèvent à une grande hauteur, et n’offrent à la

végétation que quelques anfractuosités où poussent la Serrazule
alpina et autres plantes rares. Leurs cîmes sont créneléesou
découpées à scie. Leurs pentes, souvent verticales, présentent
les précipices les plus affreux. Les principales de ces mon-
tagnes sont à l’Est la Berra et le Keisereck (6,318 p.). Celui-
ci peut être considéré comme Un prolongement du Stockhorn,
qui commence dans les plaines de Thoune 6. Son picd est
couvert de rosage velu (ÆAododendron hirsutum ) et Flore

* La prévision de M' Ze Colonel de Dompterre, s'estréalisée. L'énorme
bloc de grès suspendu au-dessus du j'az en ignition , s’est éboulé et a
écrasé le toit qu’on avait construit pour couvrir cet emplacement,

* Lt munc submontanæ ct subalpinæ re gioncs sequuntur, agmTis, pratis,
et syluis variæ, qualis est Nuitoniu ct Friburgensis ditto... non planities,

Haler.sed ex collibus , colliumQue acervis compositæ regtonese
* Idem.

°# Ibid.
* Ejusmodi dorsum est, quod « montibus supra claustra vallis Sim-

mie longissime versus occidentem Bernensium valles Simmiumet Sanensem
CRa Friburgensibus distoreu il.
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Rhin, l'autre avec ceux du Rhône. Ce divorce indique évi­
demment rexistcnce ~;un point cul minant dans cette contrée. 
En effet, la chaîne du J oral corn mence au-dessus de Châtel. 
Le versant septentrio~al envoie toutes ses eaux ,à l'Océan, 
le versant méridional envoie les .siennes à la Méditéranée. 
M. Levade suppose avec raison que cette contrée a été au­
trefois coqverte de grands lacs. 

Nous possédons aussi qu,elques sources sulfureuses qui at­
testent l'acti\lité d'un laboratoire .souterrain et la présence de 
forces cachées dans les entrailles (k notre sol,. Le gaz phéoo-

·, Lacu.b-us violentict alpi-norum fl1111zi71umfrang-itu1·, quœ eorum vici­
nt's multo periculosior est, qr,audn nulto lacu suscipiuutu1' ut Sa1'ina. 

Haller. 

:i Tertia jlu.viorum causa pluvia, es.t, de nubibus stz'llans; quoties cœ 

rx rnedio don-o alJJiumsubito sursum rupiunl•tr, superquc montium cul-
mina in pluviq,m 1·oridam solùunlu1. Ibid. 

3 Introd. à l'hist. n_a t. du Pays et Val de Charrricy. Par i\'I. Bour-
911enoud. Manuscrit. 

4 A cte.s de la So,:1'e'tJ des Sci'cuces 11 rû , !!Se sesst'on, pt1J{t: 106'. 

méaal du Burgercvald en est une nouvelle preuve 1 • 

Le territoire <lu canton de Fribourg est formé presque ex­
clusivement par la vallée de la Sarine et celles de ses ;ifOuents. 
Loin d'apparaître comme rrne surface unie, il présente au 
contraire de nombreuses inégalités et les perspectives les plus 
pittoresques 2

• Six villes, trois bourgs, trois cents villages, 
cl un grand nombre àe hameaux se détachent sur un fond de 
verdure d'une éclatante fraîcheur. Des ruisseaux limpides cl 

animés arrosP.ril des vallées ombreuses, qui altcrn~nt avec <les 
coteaux, des bois de sapins, de h~l res el de mélèses. On ren­
contre aussi par-ci par-là <le petits lacs, des marécages et des 
tourbières. Presque partout d'énormes débris de roc, de pro­
food6s déchirures, des dépôts caillouteux, des poudingues et 

des blocs erratiques témoignent du gr:rnd cataclysme diluvien. 

En quittant ces contrées subalpines pour s'élever vers les 
Alpes, l'aspect change, et l'on aborde des prairies du plus 
beau gazon, où dominent l'Ellébore blanc, la grande Gen­
tiane, la Campanule, etc. 3 • 

Plus haut, des pâturages non moins abondants nourrissent 
de nombreux troupeaux de bétail. Ici les arbres ne se montrent 
plus que rarement. Cc ne sont plus que des myrtiles et des 
petits saules à feuilles de bruyère, des rhododendrons, puis 
des aroles et des sabines 4 • 

A mesure qu'on approche des sommités, la parure végétale 
devient plus trarisparente et change de nuances. En plusieurs 
endroits elle laisse voir le roc n.u., et semble .se refuser à l'ac­
cès de l'homme. Presque toules les plantes sont à fleurs 

blanches, moins hautes que celles de la plaine, plus ligneuses 
et surtout Lien plus aromatiques. 

Nous voici enfin à 6,000 p. au d~ssus du niveau de la mer. 
Ce sont des sommités nues, taillées par échelons, abrupt.es ou 
déchirées dans tous les sens. Q11elques-1rncs de ces roches 
primor<liales s'élèvent à une grande hauteur, et n'oilrent à la 
végétation que quelques anfractuosités o~ pousscn t la Serratula. 

alpina et autres plantes rares. Leurs cîrnes sont crénelées ou 
découpées à scie. Leurs pentes, souvent verticales, préscntenl 
les précipices les plus ailreux. Les principales de ces mon­
tagnes sont i l'Est la Berra el le Keiscreck (6,3i 8 p.). Celui­
ci peut ttrc considéré comme un prolongement du Stockhorn, 
qui commence dans les plaines de Thoune 5• Son pied est 
couvert de rosage velu ( Rhododendron hirsulum) et Flore 

1 La prévision de Mr le Colonel de Dompierre, s'est réalisée. L'énorme 
bloc de grès suspendn au-dessus du 1:1·uz en ilpiition, s'est éboulé et a 
écrasé le toit qu'on avait construit pour couvri1· cet emplae;ement. 

• Et nunr. submonwnœetsu~alpùzœ 1·cg1·ones sequnutur, ag-rz's, pratis, 

et sylvis vnrùc, 9.uali.s est JYuitonin et Friburgensi's dùio ...• non pluni'tùis, 
scd ex collibus, collium.7ue acervz's compositœ reg·iones. Haller. 

3 Idem. 

· 4 Ibid. 

5 Ejusmodi donum ese, 1uod a mout1'bus sttpl'a claustra 11allis Sz'in­

miœ longùsimc versus occùlentr?m ilerneusium valles Simmùim et Sanensem 
a Fr r'burg{:ns ibus distz')lguil. Id . 
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étale tous ses plus riches trésors près de sa cime. On y trouve
entre autres le T'urbit de montagne, la Drave ciliaire, la Fétuque
améthyste, etc. Au Sud, c'est la Hochmatt , dont le sommet
est couronné par le châlet leplus élevé de nos Alpes, l'Onana,
te Molésonet la Dent-de-Brenleire. Cette dernière est la plus
haute des montagnes fribourgeoises ; car elle mesure 7,352 p'.
Elle fait partie des Morteys, dernière retraite du chamois,
du lièvre blanc , et de la perdrix des neiges. Cette chaîne est
si riche en plantes rares, que M, Bourquenoud l’appelait un |,

magnifique jardin botanique. C'est là que se trouvent entre
auires l'Aretix helvetica , l'Erigeron uniflorum , l'Ornithogal-
jum bulbiferum, la Faleriana saliunce, le bel Astragale aus-
tral, elc.

‘

Selon M.
et neuf familles de plantes et quatre variétés qui ne sont

oo

propres qu’à lui.

Tel est ce petit coin de terre situé à l’Ouest de la Suisse,
et dont une grande partie est occupée par les contre-forts des

Alpes. Il pourrait amplement suffire à la consommation de ses
cent mille habitants, s’ils voulaient l’exploiter avec soin, défri-
cher ce qui est encore inculte, diguer les torrents, etconvertir
leurs grèves cailloutenses en terrain productif, On voit que
des rives du lac de Morat, le sol s'élève sensiblement jusqu’aux
sources de la Singine, de l’Erguera et de la Trême. Cette
élévation influe sur les conditions climatériques des localités,
et modifie l’effet des latitudes. Aussi notre climat est-il à peu
près celui de l'Allemagne septentrionale; car, d’après les tables
de température qui déterminent la direction des lignes iso-

thermes, la température de Dantzig et de Stralsund sur la

Baltique , égale ou dépasse même celle de Fribourg *. La pré-
sence de la neige sur les montagnes, pendantles 3/, del'année,
et les vents du Nord-Est, qui soufllent souvent avec une ex-
trême violence , contribuent beaucoup à l'âpreté du climat.

Deux races d’origine différente sont venues à l'époque de

l'invasion des Barbares se rencontrer sur les deux rives de la

Sarine, déjà peuplées d’Helvétiens, sujets de Rome. Elles

s'y sont affron tées plutôt que confondues , et aujourd'hui la

* Ainsi M. Æbel se trompe, quand il dit qu'aucune de nos mon-

tagnes n'atieint utie hauteur de 6,000 p.
? Mevue Suisse,

le D’ Lagzer, le canton de Fribourg fournit cent

ligne de démarcation qui les sépare est encore très sensible.
Au Nord-Est, commence la forte race germanique, qui forme
un cinquième de toute la population fribourgeoise , y compris
le district de Morat. Celui-ci professe la religion réformée ;le district allemand, proprement dit, isolé des autres allemands
limitrophes par le culte catholique qui s'y est maintenu, est
resté en tout fidèle aux anciennes traditions. Par contre, les
romands subissent plus facilement l'influence des voisins,
chez lesquels ils retrouvent une communauté d'origine. Car
c'est le même sang bourguignon qui a peuplé toute la contrée
entre le Jura et les Alpes à l’Occident de la‘Sarine.

Ainsi partout , dans la vie politique, dans la religion , dans
les mœurs , dans la langue, et jusque dans le costume, il

règne une diversité qui nuit à l’unité cantonale aulant qu'à la
force de l’administration,, et donne à la physionomie fribour-
geoise ces contours indécis, cette expression vague qu’on
luiconnaît. Notre Canton, qui fournit à peine en nombre d’ha-
bitants le quart d’un département français, ne peut pas même,
dans sa pelitesse , conquérir l'homogénéité, qui est devenue
le partage d’an grand royaume.

Les auteurs nationaux n’ont pas manqué de faire ressortiv
les beaux traits du caractère fribourgeois. Il ne m'appartient
pas de montrer le revers de la médaille. Je laisse ce soin à ces
touristes bienveillants toujours empressés à trouver des sujets
de critique. Mais je ne puis m'empêcher de signaler hautement
l'abus du vin comme une des causes qui engendrent chez
nousle Crétinisme avec le plus de puissance. Et, commesi cet
agent délétère ne suffisait pas , on distille partout de l’eau-de-
vie en général, et en particulier de l'eau de cerises et autres
liqueurs corrosives. Des distillateurs ambulants vont , leur
alambie sur le dos, offrir leurs services de village en village,
semant ainsi partout un germe fécond de Crétinisme ,
ladies et d’immoralité.

de ma-

Les considérations que je viens de faire valoir ne sont. point
étrangères au Crétinisme , comme on pourrait le croire. Bien
qu'éloignées , toules ces causes ne laissent pas de modifier
singulièrement l'hygiène d’an peuple , et peuvent servir à
expliquer mainte singularité pathologique. Dans les articles
qui vont suivre, je ferai l'application de ce principe à la ca-
pitale du Canton.

Dr. Berchiold.

COUP DŒIE GÉNÉRAL, FORMATION D’UNE DIVISION DF LAN- !

CIERS-HALLEBARDIERS. NEFLEXIONS.

(Article quifait suite aux deux précédents, touchant l'armement de nos
milices}. _, ;Je donne mes opinions comme miennes, non comme bonnes,

et ne pretends les imposer à personne, Montaigne.

Obliger d'un côté le terrain à se melire de complicité dans
Ja défense du pays, et semer de l’autre , autant que possible,
la confiance dans les rangs de l’armée, forment le double but

DÉFENSE ITATIONALE.
le ce que nous avons précédemment hasardé ct de ce que

nous dirons encore ici sur le même sujet; — choses, du reste,
|

plutôt indiquées que présentées,
Achille était ils d'une déesse et d’un mortel; .. . c’est l'i-

mage parfaite de la guerre divisée en deux natures : la nature
| divine et Ja nalure terrestre... La partie divine , c'est tout ce

qui dérive des considérations morales du caractère ; du talent,
| de l'intérêt de votre adversaire , de l'opinion et de l’espritidu
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soldat, quiest fort et vainqueur,faible et battu, selon qu’il
croit l'être, La partie terrestre, ce sont les armes, les retran-

les ordres de batailles,chements, enfin toutles positions,
ce qui tient à la combinaison des choses matérielles, Il appert
de ce que nous venons d'articuler que, faire naître et forti-
fier, dans Je soldat, le sentiment de la capacité de vaincre,
est et doit être sans cesse la tâche de l'officier.

Mais, et ceci n'est ni caprice , ni amour de changement,
ni idée impromplue : c’est la conséquence d’une rude expé-
rience, d'une longue suite de réflexions, et de la conviction
chez moi incrustée que , si , de nos jours, l'infanterie a besoin
de grandir et dans son altitude et dans sa puissance d'action,
c'est certes contre le choc impétueux de la cavalerie. La cava-
lerie ! ce terrible Croque-Mitaine , ordinairement et souvent
avec raison tant redoutée des troupesà pied.

Arme prééminente, l'infanterie, pour être bonne , et pour
posséder dans toutes les circonstances l'ampleur du moment,
doit — sans aucune hésitation , Oser fermement croire à elle-
même ; car, et qu’on me passe cette expression , avoir foi en
soi, est en guerre une des premières conditions du succès ;

et cela n'est pas un paradoxe de théorie à huis clos.

Apte à tous les terrains et à toutes les circonstances, l'in-
fanterie est le corps de bataille et l'élément principal des ar-
mées. Egalement propre à résister de pied ferme et à atlaquer
avec vigueur , elle supplée dans beaucoup d'occasions À J'al-
sence on à l'infériorité des autres armes, dont elle se distingue

-par une plus grande régularité de, mouvement et d'action.
Mais,

elle est le premier instrument de victoire , il faut avouer aussi
si l'on doit reconnaître qu’après le talent du général,

qu'elle a besoin de trouver un appui assuré dans les autres
armes, ct que, sans leur secours,elle se verrait souvent fort
compromise; et ne pourrait remporter que des demi-succès,
comme Napoléon à Lutzen,, à Bautzen, où il manquait de
cavalerie.

Le fantassin , ou le soldat d'infanterie, est l’homme de tous
les instants, c'est-à-dire le guerrier de toutes les saisons, de
tous les climats, de tous les lieux ; il se retrouve partout , com-
bat partout, le jour, la nuit et à toute heure, Tant de desti-
nations diverses ajoutent à la difficulté de trouver pour lui des
armes , des vêtements, un équipement convenable : difficultés
journellement constatées dans tous les pays, par des essais
nouveaux plus ou moins satisfaisants.

Chez nous , l’infanterie rencontrerait sans nul doute de
bons auxiliaires dans l’artillerie, ainsi que dans les carali-
niers-bons-tireurs ; par contre : — la coopération non moins

essenticlle et si fréquemment nécessaire de la cavalerie, se
, inchangeable,

citivement réduite à nous manquer dans son efficacité. Ce dé-
faut d'appui suffisant prend, sa source
tout entière non dans la qualité, Mais bien dans la quantité for-

trouverait , par l’état actuel des choses coër-

comme chacunsait,
cémenttrop circonscrite.

Le plus ou moins de consistance que les troupes
s

déploient

« en général » dans les grandes crises sur un champ de ba-
taille, dépend de la fermeté calme, unic à l'opinion avanta-
geuse qu'elles se sont formées du commandement, et du degré
de confiance que les différents corps placent naturellement et
réciproquement les uns dans les autres.

La garde est là ! était, sous l'Empire,
gique qui tranquillisait les esprits étonnés, portait la valeur

le grand mot ma-

épuisée à de nouveaux efforts , el arrachait, pour la victoire
et comme par miracle, anx contbatlants harrassés leur der-
nière goutte d'énergie. — Plus une troupe sc reconnaît soli-
dement appuyée, plus elle se signale opiniâtre dans la luite,
et brave sans crainte tous les périls, — Rien n’est si vrai.

Ainsi,
trop peu nombreuse cavalerie ,
l’ensemble de l’armée fédérale une augmentation de force ef-
fective ,

non seulement en vne de prêter assistance à notre
mais ‘encore pour donner à

d'autant plus réelle et mieux accréditée dans les es-
qu’elle tire sa juste renommée des temps anciens de

Morgarlen et de Sempach, nous,
surgir en Suisse la création de huit à dix bataillons de lanciers-

prits,
— nous voudrions, voir

hallebardiers, essentiellement composés d'hommes choisis.…
Bien qu’une telle organisation eût contre elle tous les

antécédents, tous les usages , tout ce qui est consacré par les
habitudes, toutce qui est sous la sauve-garde puissante des préju-
gés et de la routine, nous ne persistons pas mainsà croire qu’elle
serait une véritable utilité actuelle : — nolainment pour as-
surer, dant certaines détresses, à l’inexpérience de nos jeunes
miliciens, une protection tranquillisante contre les entre-
prises de la cavalerie, dont la présence seule suffit parfois
pour répandre l'inquiétude dans les rangs des meilleures
troupes...

L'infanierie a surtout à redouter les guerriers à cheval,
quand , médiocrement conduite , elle se trouve isolée en déla-

et que la cavalerie a intérêtchements, dépourvue d'appui,
d'agir avec rigueur, et est résolue à faire des sacrifices.

Alors surviennent de ces actions d'élite, comme à Bre-

gentz en Tyrol, et près de Ciudad-Rodrigo en Espagne. —
Se précipiter à la tête de vingt-un hussards sur une colonne

d'infanterie ennemie, la briser en deux, la traverser de la

droite à la gauche, recevoir quatorze blessures, perdre per-
sonnellement huit à neuf Livres de sang : — cela s'appelle
« Commandant Monwer. ». Puis : — se jeter avec vingt-cinq
chasseurs-à-cheval sur UN convoi, gardé par un bataillon an-
glais ayant avec lui deux bouches-à-fen, aborder et renverser
brusquement l'escorte, s'emparer du convoi ainsi que des
canons , conduire celle prise au quartier général : — cela se

nomme L'-Colonel WFicæy \. »

* Les deux officiers supérienrs que nous venons de montionner à

leur insu, ont autrefois'servi dans la cavalerie française : M. Monney,

comme M}-des-logis au 8”hussards; M, Wicky , en qualité de M!-des-

logis-chef, d’abord au 13° chasseur-à-cheval, ensuite dans les lanciers

de la garde de Napoléon.
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c~ qui tient à la côrilbinaison des choses mat'érielles. Il apper't 

'de ce que nous vCnons d'articuler que, faire naître et forLi­

'fier, dans le soldat, le ~entiment de la capacité de vaincre, 
est e,t .<loit être sans c·esse la tâche de l'officier. 

1 1 •• 

Mais, et ceci n'est ni caprice, ni amour de changement, 

ni idée impromptue : c'est la conséquence d'une rude expé­

rience, d'une longue suite de réflexions, et de la conviction 

chez moi incrustée que , si , de nos jours, l'infanterie a besoin ' 

'â.e grandir et dans son attitude et dans sa puissancr d'action, 

c'est certes contre le choc impétueux de la cavalerie. La cava­

Î ~rie ! ée terrible Croque-Mitai ne, ordinairement et souvent 

avec raison tant redoutée des troupes à pied. 

Arme prééminente, l'infanterie, pour être bonne, et pour 

posséder dans toutes les circonstances l'ampleur du moment, 

doit - sans aucune hésitation , oser fermement croire à elle~ 

même; car, et qu'ori me passe cette expression, avoir (oi en 

soi, est en guerre une des premières conditions du succès ; 

et cela n'est pas un paradoxe de théorie à huis clos. 

Apte à tous les terrains et à toutes les circonstances, l'in­

fanterie ·est le corps de bataille et l'élément ·principal des ar­
mées. Egalementproprc à résister de pied ferme et à 'attaquer" 

avec vigueur, elle supplée dans beaucoup d'occasions à l'ah-­

sence_ ou à l'infériorité des autres armes, dont elle se ,listinguc 

.. par une plus grande régularité de, moù'vement et d'action. 

Mais, si l'.on doit reconnaître qu'après le talent du général, 

_elle est le premier instrument de victoire, il faut avouer aussi 

qu'elle a besoin dt trouver un appui assuré (lans les autres 

armes, et que, sans leur secours, elle se verrait souvent fort 

compromise •, et ne pourrait remporter que des dcmi:-succès, 

comme Napoléon à Lutzen, à Bautzen, où il manquait de 

ca,valerie. 

Le fantassin, ou le soldat d'infanterie, est l'homme <le tous 

les instants, c'est-à-d:re le guerrier de t<i>utcs les saisons, de 

tous les climats, de tous les lieu"; il se retrouve partout , com­

bat partout, le jour, la nuit et à tou.tc heure. Tant de desti­

nations diverses ajoutent à la diŒculté de trouver pour ]ui des 

armes, des v~tements, un équipement convenable: difficultés 

journellement constatées dans tous les pays, par ~des essais 

nouveaux plus ou moins satisfaisants. 

Chez nous, l'infanlerie rencontrerait sans nul doute de 

bons auxiliaires dans l'artillerie, ainsi que dans les carahi­

niers-bons-tircurs; par contre : - la coopération non moins 

essentielle et ?i fréquemment nécessaire de la cavalerie, se 
trouverait, par l'état actuel des choses, inchangeable, coër­

citivement réduite à nous manquer dans son efficacité. Cc dé­
faut d'appui suffisant prend, comme chacun sait, sa source 
tout entière non dans la qualité, mais bien dans la quantité for­

cément trop circonscrite. 

Le plus ou moins de co~sistance que les troupes déploient 

« en général » dans les grandes crises sur un champ de ba­

taille, dépend de la fermeté c::lime, unie à l'opinion avanta­

geuse qu'elles se sont forrné~s du commandement, et du degré 

de confiance que les différents corps placenl naturellement et 

ré_ciproqucrnent les uns dans les autres. 

La ga rdc est là ! é lait, sous l'Empire, le grand mot ma­

gique qui tranquillisait les esprits étonnés, portait la valeur 

épuisée :i. de nouveaux efforts, et arrachait, pour la victoire 

et comn1e par miracle, anx cornbattants harrassés leur der­

nière goutte d'énergie. - Plus une troupe se rcconna'Ît soli­

demenl appuyée, plus elle se signale opiniàtrc dans la lutte, 

et brave sans crainte tous les périls. - Ilien n'est si vrai. 

Ainsi, non seulement en vue de prêter assistance à notre 

trop peu nombreuse cavalerie , mais ·encore pour donner à 

l'ensemble de l'armée fédérale une augmentation de force ef­

fective, d'autant plus réelle et mieux accréditée dans les es­

prits, qu'elle tire sa juste renommée des temps anciens de 

1.\'IorgarLen et de Sempach, - nous voudrions, nous, voir 

surgir en Suisse la création de h~it a dix bataillons de lanciers­

hallebardiers, essentiellement composés d'hommes choisis ... 

Bien qu'une telle organisation eût contre clic tous les 

antécédents, tous les usages, tout cc qui est.consacre par les 

habitudes, tout ce qui est sous la sauve-garde puissante des préju­

gés et de la routine, nous ne persistons pas moins à croire qu'elle 

serait une véri-Lal)\e utilité actuelle : - not:11nment pour as­
surer, dant certaines détresses, à l'inexpérience de nos jeunes 
miliciens, une protection tranquillisanlc contre les entre­

prises de la cavalerie, dont la présence seule suffit parfois 

pour répandre l'inquiétude dans .les rangs des meilleures 

troupes ... 

L'infanterie a surtout à redouter les guerriers à cheval, 

quand, médiocrement conduite, elle se trouve isolée en déta, 

chcmcnts, dépourvue d'appui , et q':1c la cavalerie a intérêt 

d•agir avec rigueur, et est résolue à faire <les sacrifices. 

Alors sul'viennent de ces actions <l'élite, comme à · Bre­

gentz en Tyrol, et près de Ciudad-Rodrigo en Espagne. -

Sc précipiter à la tête de vingt-un huss;irds sur une colorine 

d'infanterie ennemie, la briser en deux, la traverser de la 

droite à la gauche, recevoir quatorze blessures, perdre per­

sonnellement huit à neuf livres de sang: - cela s'appelle 

<c Commandant MON NEY, >>. Puis : - se jeter avec vingt-cÎfü[ 

chasseurs-à-cheval sur un convoi, gardé par un bataillon an­

glais ayant avec lui deux Louches-à-feu, aborder et renverser 

brusquement l'escorte, s'emparer <lu convoi ainsi que des 

canons, conduire celle prise au quartier général : - cela se · 

nomme ]}.-Colonel lf/j c KY 1 • » 

1 Les ·deux officiers supérieurs que nous veùo11s de rncmtionner i 

leur insu, ont autrefois ser-vi dans la cavalerie française: '.\1'. lVIonncy, 

comme 1"1~-tles-losis an se•hussards; !\'I. Wicky, en c1 uali1é ~fo l\'11-cle:i­

logis-chef, d'abord au 13c chasseur-à-cheval, ensuite dans les l:rnciers 

de la garde clc Napoléon. 
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Il existe beaucoup de faits saillants pareils : ce sont des

lecons pleines d'enseignement pour les officiers qui ont le loi-

sir et qui possèdenl la capacité de penser.
Toutefois, et il faut bien le dire, — l'infanterie n'a si sou-

vent été malheureuse contre l'action des troupes à cheval , que
par la faute de ceux qui la commandaient ?. Les Castella-
Berlens, les Ragedly, les d’Affry, les Grafenried, les Séedorf,
faisaient mieux : — ils avaient non-seulement rendu leurs
soldats capables de vaincre la cavalerie, mais ils lear avaicnt
en outre appris à ne plus s'étonner de rien.

Le manque de sang-froid et le défaut de capacité dans un
chef, en présence du danger, sont autant à redonter que la
valeur entreprenante de l'ennemi.

lJe manière, — la préoccupation qui empêche de caleuler
et fait qu'onne manœuvre ni à-propos ni judicieusement, con-
stitue la fatalité qui déblaie ordinairement le chemin à la réus-
site de ces coups d’audace , d’où naissent parfois les plus grands
désarrois. .. Voici en quelques mots le tracé d'un acte sérieux
de cette nature, acte fort peu connu, mais qui mérite de l’ê-

tre: car: — il a failli subitement ‘et sans que personne ne
s’y attendiît le moins du monde, occasionner une des plus
étranges catastrophes qu'on n'ait jamais vues, — el cela tout
au commencement de la dernière grande bataille, où un mi-
sérable ruisseau bourbeux et un enclos de mur , ont malheu-
reusement élè la cause de la perte d’un empire et d'un empe-
reur.

Après vingt ans de guerre et d'expérience, un corps -d’ar-
inée français, à Waterloo , se porta sur l'ennemi en trois co-
lonnes serrées, dont dans chacune le bataillon déployé for-’
mait la fraction, Il paya cher cette monumentale ineptie :deux régiments de dragons anglais lui passèrent sur le ventre
et l'auraient immanquäblement emmené prisonnier , sans la

belle charge d’une brigade de Lanciers commandée par le gé-
néral Chartran : — Ainsi, vingt-quatre. à trente bataillons,
tacliquement mal disposés; ont failli devenir la proie , et tom-
ber au pouvoir de six on huit escadrons anglais... .

C’est dans l'étude de semblables faits que l'on peut recon-
naître toute la vanité des théories de détail, et s'assurer qu'une
volonté forte et héroïque peut quelquefois plus que tous les pré-
ceptes du monde. ;

Ce qui sauve, en guerre, c'est une discipline-vérité, un
élan mâle et un bon systéme d'armement dans la troupe : —
la présence d’esprit, l’activité et la fermeté inébranlable dans
les chefs.

Il n’y a au surplus, à cet égard, et en fait de règles et d'opi-
nions, rien de parfait sous le soleil! ! Et si l’on rassemblait,

3 Il y aloin des qualités essentielles pour exécuter, dans les cir-

constances ordinaires, des dispositions qu'un autre a arrêtées, à la portée

d'esprit nécessaire pour, dans un cas imprévu, ne prendre conseil que
de soi-même, et discerner d'inspiration ce qui est juste et bon au mi-

lieu de l'extraordinaire et de l'irrégulier.
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sous la présidence de l'archiduc Charles, de Soult, de Wel-
lington ou de Paskiewitsch, un comité composé de toutes les
notabililés stratégiques ct tactiques du siècle, avec les plus
habiles généraux du génie et de l'artillerie, — ce comité ne
parviendrait pas encore à faire une théorie nie, absolue , sur
toutes les parties de la guerre, nolamment sur la tactique...

La guerre est un grand drame dans lequel inille causes mo-
rales et physiques agissent plus ou moins fortement, et qu’on
ne sauraient réduire à des -caleuls mathématiques : — Selon

nous, l'art, dans ce drame, n’est quela;combinaison soudaine
de choses indéterminées.....

Frédéric, etavant lui Turenne , ces deux juges si éclairés et
si compétents, disaient: — que dans les affaires de guerre,
l'intervention de la fortune y tenait une place considérable,
et que, — quand le bonheur se retiraït du sein d’une cause,
on pouvait presque toujours la regarder comme tombée,
et cela malgré les efforts tentés pour chercher à la maintenir
debout.

Celte pensée, émise la première par Turenne, traçait d'a-
vance en traits généraux les péripéties d'un grand empire
conquérant qui, deux siècles plustard, devait, dans son pro-
pre pays, se montrer ct disparaître... Car, voyez surgir,
puis, dix ans après, crouler par les combles, la gigantesque
famille militaire napoléonienne , marchant au son du tambour;
élevée au bruit du canon ; resserrée et puissante par la vic-
toire ; se désaltérant à l'eau de tous les fleuves : — baptisant
-avée son sang et les-miracles de sa valeurles lieux où elle cam-
pait ; jetant aux autres pays quelques-uns de ses soldats pour
roi; courant au pas de charge à la conquête de l'Europe
pour en' faire un grand fout sous la tente; ... fondée par la

gloire, désunie par les revers, la lassitude et la trahison;
cette famille a été licenciée sur |es bords de la Lioire en 1845.

A... x.

LA SUISSE BT LA CIRGASSURe
Bien que foncièrement distinctes de mœurs, de religion et

d'origine , bien que placées à deux mille lienes l’une de l'autre,
l’une à l'Occident de l’Europe , l’autre à celui de l'Asie , la

Suisse etla Circassie offrent des traits remarquables de ressem-
blance. Elles occupent chacune un pâys de montagnes, et se

font également remarquer par leur amour pour l'indépen-
dance, parla simplicité de leurs mœurs et une grande bravoure.
Mais c'est dans Jeur position politique surtout qu’on trouve

beaucoup d'analogie. Elles ont l’une et l'autre pour voisin

une monarchie puissante qui les convoite. Les Suisses ont

conquis la liberté, les Circassiens ou Tscherkesses combat-

tent encore pour elle. Tous les efforts de l’Autriche se sont

brisés contre nos rochersetla valeur de nos soldats. La Russie

rencontre aujourd’hui les mêmes obstacles en Circassie. Cette

ressemblance doit nous inspirer de l'intérét pour ce pays et

uncoup d'œil général sur ce qui s’y est passé depuis cinquante

ans, ne peut que piquer la curiosité de nos lecteurs.
La Circassie fait partie de la Kabardale située à

Il existe beaucoup de fa1ts saillants pareils : ce sont des 

l cçons pleines d'enseignement pour ]es officiers qui ont le loi­

sir et qui possèdent la capacité de penser. 

Toutefois 1 et il faut bien le di·re, - l'infanterie n'a si sou­

vent été malheureuse contre l'action des troupes à cheval, que 

par la faute de ceux qui la commandaient 1
• Les Castella­

Jîer/cns, les Raged~y , les ri' Affry, les Grajenried, les Seeclo,f, 

faisaient mieux : - ils avaient non-seulement rendu leurs 

sol<lats capables de vaincre la cavalerie, mais ils leur avaient 

en outre appris à ne plus s'étonner <le rien. 

Le manque de sang-froid et le défaut de capacité dans un 

chef, en présence du danger, sont autant à redouler que la 

valeur entreprenante de l'ennemi. 

De manière, - la préoccupation qui emp~che de calcu_ler 

et fait qu'on ne manœuvrc ni à-propos ni judicieusement, con­

stitue la fa ta lit~ qui déblaie ordinairement Je chemin à la réus­

si te de ces coups <l'audace, d'où. naissent parfois les pl us grands 

tlésa rrois ... Voici en quelques mots le tracé d'un acte sérieux 

de cette nature, acte fon peu connu, mais qui mérite de l'ê­
tre; car: - il a failli subitement ,et sans que personne ne 

s'y attendît le moins Ju monùe, occasionner une des plus 

étranges catastrophes qu'on n'ait jamais vues, -et cela tout 

au cornmencernent Je la dernière grande hataille, où un mi- · 

sérable ruisseau Lourbeux et un enclos de mur, ont malheu­

reusement été la cause de la perte d'un empire ~t d'un ernpe­

ceur. 

A près vingt ans de guerre et d'expé~ience, un corps ·d'ar-

1née françajs, à VVatcrloo, se porta sur l'ennemi en trois co­

lonnes serrées, dont dans chacune le bataillon déployé for- ' 

111ait la fraction. Il paya cher cette monumentale ineptie: . 

,]eux: régiments de dragons anglais· lui passèrent sur le ventre 

et l'auraient immanquablement emmené pri:;onnier, sans la 

belle charge d'une brigade de Lanciers commandée par le gé­
nérnl Chartran: - Ainsi, vingt-quatre à trente ha taillons, 

tactiquement mal disposés; ont failli devenir la proie, et tom­

ber au pouvoir de six on huit escadrons anglais ..... 

C'est dans l'étude de scmblaLlcs faits ,que l'on peut recon­

naître toute la vanité <les théories de détail, et s'assurer qu'une 

volonté forte et héroïque peut quelquefois plus que tous l~s pré­

ceptes du monde. 

Cc qui sauve, en guerre, c'est une discipline-vérité, un 

élan mâle et un Lon systême d"armement dans la trot1pe: -

la présence d'esprit, l'activité et la fermeté inébranlable dans 
les chefs. · 

Il n'y a au surplus, à cet égard, el en fait de règles et d'opi­

nions, rien de parfait sous le _soleil! ! Et si l'on rassemblait, 

1 li y a loin des qualités essentielles pour ·exécuter, cbns les cir­

constances ordinaires, des dispositioHs qu'un autre a arrêtées, à la portée 

d'esprit nécessaire pour, dans un cas imprév11, ne prendre conseil que 

Je soi-même, cl discerner d,.inspiration ce qui est jusle et bon au mi­

lieu de l'extraordinaire et de l'irrégulier. 

sous la présidence de l'archiduc Charles, de Soult, de w-el­

lington ou de Paskiewitsch, un comité composé de toutes les 

notabilités stratégiques et. tactiques du si.ède, avec les plus 

habiles gènéraux <lu génie et de l'artillerie, - ce comité ne 

parviendrait pas encore à fair~ une théorie f.nie, absolue, sur 

toutes les parties de la guerre, notamment sur la tactique ...•• 

La guerre est un grand drame dans lequel mille causes mo­

rales et physiques agissent plus ou moins fortement, et qu'on 

ne sa·uraient réduire ·~ des -calculs mathématiques: - Selon 

nous, l'art, dans. ce drame, n'est que.Ia;combinaison soudaine 

de choses indéterminées ..... 

Frédéric, et avant lui Turenne, ces deux juges si éclairés et 

_si compétents , disaient: - que dans les affaires de guerre, 

l'intervention de la fortune y tenait une place considérable, 

et que, - quand le Lo11heur se retirait du sein d'une cause, 

on pouvait presque toujours la regarcler comme tombée, 

et cela malgré les efforts tentés pour chercher à la maintenir 

debout. 

Cette pensée, émise la première par Turenne, traçait d'a­

vance en traits généraux les péripéties d'un grand empire 

conquérant qui, deux siècles plus-tard, devait, dans son pro­

pre pays, se montrer et disparaître ... Car, voyez surgir, 

puis, <lix ans après, croul~r par les combles, la gigantesque 

fan1ille militaire napoléonienne, marchant au son du tambour; 

élevée au bruit d11 canon; resserrée et puissante par la vic­

toire; se <lésaltérant à l'eau de tous les fleuves : - baptisant, 

,avec -son sang et lcs ,miracles de sa valeur les lieux où. elle cam­

pait; jetant aux autres pays quelques-uns de ses soldats pour 

roi; cour~nt au pas de charge à la conquête de l'Europe 

pour en 1 faire un grand tou.t •sous 1a tente; ... fondée par la 

gloire , désunie par les revers , la lassitude et la trahi son; 

cette famille a été licenciée sur les bords de la Loire en 1815. 
A .... z. 

11~ ~wa~~m œ'-1 lL~ cnam.:œ~-~~uœ~ 
Bien que foncièrement distinctes de mœurs ~ de religi?n et 

d'origine , bien que placées à deux: mille lieues l't1ne de l'autre, 
l'une à l'Occident de l'Europe, l'autre à celui de l'Asie, la 

Suisse et la Circassie offrent des traits remarquables de ressem­

blance. Elles occupent chacune un pàys de montagnes, et se 

font é:;alcment remarquer par leur amour pour l'indépen­

dance, par la simplicité de leurs mœurs et une grande bravoure. 

Mais c'est dans leur position politique surtout qu'on trouve 

bea11coup d'analogie. Elles ont l'une et l'autre pour voisin 

une monarchie puissante qui les convoite. Les Suisses ont 

conquis la liberté, les Circassieus ou Tscherkesses combat­

tent encore pour elle. Tous les efforts de l'Autriche se-so~t 

brisés contre nos rochers et la valeur de nos soldats. La Russie 

rencontre aujourd'hui les mêmes ?bstacles en Circassie. Cette 

ressemL1ance doit nous inspirer de l'intérét pour ce pays et 

un coup d'œil général sur ce qui s'y est passé depuis cinquante 

ans, ne peut que piquer la curiosité de nos lecteurs. 

La Circassie fait partie de la Kabardale située à 
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l’Est du Konban , entre la Mer-Noire et le Caucase. Sa
longueur est d'environ soixante lieues. Les habitants, au
nombre de cinq cent cinquante mille, sont tous d'origine
tatare. Il n’y a que trois villes principales : Taman, Anapa
et Kepli. Comme le nôtre, ce pays est adossé à une chaîne
de hautes montagnes, le reste présente une surface mon-
tueuse , où l’on rencontre quelques plaines. Il est couvert de

nombreux villages, de fermes isolées, de petits hameaux
établis dans les lieux les moins accessibles, dans les gorges
boisées des montagnes, dans les profondeurs des forêts ; il
n’a jamais été soumis à aucun maître , ni même occupé tem-
porairement par un vainqueur, Le gouvernement russe , qui
ne se contente pas d'un pays déjà quatre fois aussi grand que
tout le reste de l'Europe, aspire à la conquête de la Circassie,
et fonde ses prétentions sur une cession extorquée à la Tur-
quie , et que celle-ci n'avait pas le droit de faire , puisque le
Sultan n'avait jamais exercé aucune suprématie dans ces con-
trées , si ce n’est comme chef religieux de l'Islamisme.

L'invasion commença en 1790 par l'attaque d’Anapa.
L'armée russe fut repoussée avec perte. L'année suivante
elle réussit, après deux attaques infructueuses, à prendre
Soudjak-Kalé, que les Circassiens firent sauter avant de le
lui abandonner.

Le Duc de Richelieu, alors au service du tzar, pénélra
une seconde fois jusque-là, et releva le fort de Soudjak-Kalé.
En 1812, il fat rendu à la Turquie, ainsi qu'Anapa.

Pendani les seize années qui suivirent, les Circassiens res-
tèrent en armes, et formèrent une légion offensive et défen-
sive. Lors de la campagne de 1828, ils refoulèrent l'armée
russe jusqu'au de-là du Kouban; mais trahis par un pacha
ture, ils reperdirent Anapa. Par le traité d’Andrinople, la

Russie se fit adjuger la Circassie , bien qu’elle eût promis
solemnellement de ne chercher, comme résultat de guerre,
ni augmentation de terriloire, ni privilége exclusif. Les Cir-
cassiens envoyèrent à Constantinople le brave Séfir-Bey chargé
de réclamer l'assistance des puissances étrangères, Mais celles-
citrompèrentles Circassiens, comme la France trompa depuis

la Pologne.
‘

Le général Williaminof commença par incendier le pays
ouvert et tâcha d'emprisonner les hautes terres dans un sys-
tême de forts établis sur les passages les plus fréquentés etles
plus difficiles. Mais engagé dans une position périlleuse, il

ne put en sortir qu'en trompant la loyauté de l'ennemi par de

faux serments, Puis. il revint avec une nouvelle armée, pé-
nétra dans l’intérieur , mutilant cruellement les habitants qui
tombaient entre ses mains, On vit une garnison se défendre
avec désespoir dans un petit fort consumé par les flammes,
et périr jusqu’au dernier homme en chantant un hymne
sacré.

Rajewski, qui a remplacé Williaminof, fait aujourd’hui
les plus grands efforts pour occuper toute la côte circassienne
par une chaîne de forts établis dans les échelles où vient com-
mercer le plus grand nombre de marchands turcs. Mais, d'après

les dernières nouvelles, tous ces forts ont été détruits par les
indigènes.

Malgré leur héroïsme , et la justice de leur cause , ceux-ci
finiront par succomber coutre des forces si supérieures. Un
Suisse, le général Fési, se trouve aujourd’hui investi d’une
haute charge dans l'armée d'agression. LI s’est déjà distingué
contre les malheureux Polonais.

POÉSIE.

Dans cette’ élite d'hommes littéraires dont Lausanne s'honore,
M, Porchat, ancien rectenr de l’académie, remplit le rôle du poète
spirituel ct aimable. Plus d'un lecteur, à Fribourg, connaît ses débuls
poctiques publiés sous le pseudonyme de Valamont. Mais très peu

d'entre nous connaissent son talent pour la fable , et ses Glanures
d'Esope qui lui ont valu une médaille d'or de la reine de France et l'ac-
cueil le plus flalteuraux Congrès de Besançon et de Lyon l'année der-
nière. Lausanne est vraiment trop près de Fribourg, pour que nous
ne fassions pas plus ample connaissance avec les hommes distingués que
possède cetle ville confédérée et parlant la même langue que nous.

L'AIRONDEBLE À BDRDs
Sous les agrès de ce navire
Au port enchaîné quelques jours,
Hirondelle, qui vous inspire
De venir loger vos amours?

Retournez, folle aventurière,
Retournez au nid villageois,
Par votre aïeule ct votre mère,
Par vous repeuplé tant de fois.

Cet Océan qui vous balance,
Ce bruit sourd des vents et des flots
Disaient assez votre imprudence:C’est en vain : vos œufs sont éclos.

Hâtez-vous donc ; mais sur la grève
Vous butinez pour vos petits,
Et le souffle atlendu se lève :

On appareille : ils sont partis.

« Que vois-je ? Où vont-ils? Quel
mystère ?

Dit-clle. Enfants, me fuyez-vous?
Me voici, voici Volre mère,
Qui nous emporte? Où courons-nous?

Et la terre où donc s'enfuit-elle ?….

Arrêtez ; revenez... J'ai peur. »—
Reviens seule, pauvre Hirondelle,
Sous nos toits pleurer ton bonheur.
La couvée à tes soins ravie,
C’est chez nous un sort peu nouveau-
Eh! qui n’a bâti dans sa vie
Quelque nid sur quelque vaisseau ?

f

n

J. J. Poscuar.
(Falamont.)

L.-J, Scamp, imprimeur ct éditeur.

l'Est du Kouban , entr~ la Mer-Noire el le Cauca~e. Sa 
longueur est d'environ soixante lieues. Les habitants, au 

nombre de cinq cent cinquante mille, sont tous d'origine. 

tatare. Hn'y a que trois villes principales : Taman, Anapa 

et Kepli. Comme le nôtre, ce pays est adossé à une chaîne 
de ha.utes montagnes, le reste présente unè · surface mon­

tueuse, où l'on rencontre quelques plaines. Il est couvert de 
nombreux villages, de fermes isolées, de petits hameaux 

établis dans les lieux les moins accessibles, dans les gorges 

boisées des montagnes, dans les profondeurs des for~ts; il 

n'a jamais été soumis à aucun maître, ni m~me occupé tem­

porairement par un vainqueur. Le gouvernement russe, qui 
ne se contente pas d"un pays déjà quatre fois aussi grand que 

tout le resle de l'Europe, aspire à la conqu~te de la Circassie, 

et fonde ses prétentions sur une cession extorquée à la Tur­
quie, et que celle-ci n'avait pas le droit de faire, puis'que le 

Sultan n'avait jamais exercé aucune suprémat_ie dans ces con­
trées, si ce n'est comme chef religieux de l'islamisme. 

L'inva5ion commença en 1790 par l'attaque d'Anapa. 
L'armée russe fut repoussée avec perte. L'année suivante 

elle réussit 1 après deux attaques infructueuses, à prendre 

Soudjak-Kalé, que les Circassie?s firent sauter avant de le 
lu1 abandonner. 

Le Duc de Richelieu, alors au service du tzar, pénétra 

une seconde fois jusque-là, et releva le fort de Soudjak-Kalé. 

En 1812, il fut rendu à la Turquie, ainsi qu'Anapa. 
Pendant les sei1,e années,.qui saivirent, les Circassiens res­

tèrent en armes, et formèrent une légion offensive et défen­

sive. Lors, de la campagne <le 1828, ils refoulèrent l'armée 

l'usse jusqu'au de-là du Kouban; mais trahis par un pacha 

turc 1 ils reperdir.ent Anapa. Par le traité d'Andrinople, la 

Russie se fit adjuger la Ci rcassic, bien qu'elle eût promis 
solemnellement de ne chercher, comme résultat de guerre, 

ni augmentation de Lerritoirc, ni privilége exclusif. Les Cir­

cassiens envoyèrent à Constantinople le brave Séfir-Bey chargé 

de réclamer l'assistance des puissances étrangères. Mais celles­

ci trompèrent les Circassiens, comme la France trompa depuis 
la Pologne. · 

Le général Williaminof commença par incendier le pays 

ouvert et tâcha d'emprisonner les hautes terres dans un sys­

tême de forts établis sur les passages les plus fréquentés et les 

plus difficiles. Mais engagé dans une position péri lieuse, il 

ne put en sortir qu'en trompant la loyauté de l'ennemi pard~ 
faux serments. Pais, il revint avec une nouvelle armée, pé­

nétra dans l'intérieur, mutilant cruellement les habitants qui 

tombaient entre ses main;, On vit une garnison se défendre 

avec désespoir dans un petit fort consumé par les flamn1es, 
et périr j 11sq11'au dernier homme en chantant un · hymne 

,sacré. 
Rajewski, qu.i a remplacé Williaminof, fait aujourd'.hui 

les plus grands efforts pour occuper toute la côte circassicnne 
par une c·haîne de forts établis dans les échelles où vient com­

mercer le plus grand nombre de marchands turcs. Mais, d ·a près 

les dernières nouvelles , tou,s ces forts ont.été détruits par les 
indigènes. 

Malgré leur héro,ïsme, et la j usticc de leur cause, ceux-ci 

finiront par succomber coutre des forces si supérieures. Un 

Suisse, 1~ général Fési, se trouve aujourd'hui investi d'une 
haute charge dans l'armée d'agression. Il s'est déjà distingué 
con~re les malheureux Polonais. 

POÉSIE. 

Dans celte· éljte d'hommes liLLéraires dont Lausanne s'honore, 
M. Porchat, ancien recteur de l'académie, remplit le rôle du poùte 
spirituel el aimable. Plus d'un lecteur, à Friboura, connaît ses débuts 
poétiques publiés sous le pseudonyme de Valamont. Mais très peu 

,d'entre nous connaissent son talent pour la fable , et ses Glanuref 

d'_Esope qui lui ont valu une médaille d'or de la reine de France et l'ac­
cueil le plus flatteur ,aux Congrès de Besançon et de Lyon l'année der­
nière. Lausanne est vraiment trop près de Fribourg, pour que nous 
ne fassions pas plus ample connaissance avec les hommes distingués que 
possède cette ville cùnfëdéréc et parlant la même lausue que nous. 

Sous les agrès de ce navire 
Au port enchaîné quelques jours , 
Hirondelle , qui vous inspire 
De venir loger vos amours? 

Retournez, folle aventurière, 
Retournez au nid vills1geois. 
Par votre aïeule et votre mè1·e , 
Pa1· vous repeuplé tant de fois. 

Cet Océan qui vous bala:Qce , 
Ce bruit sourd des vents et ·des flots 

Disaient assez votre imprudence : 
C'est en vain : vos œufs sont éclos. 

Hât_ez-vous donc; mais sur la 3rève 
Vous butinez pour vos .pelils , 
Et le souffle alleudu se lève : 

On appareille : ils sont partis. 

• Que vois-je ? Où voHt-ils? Quel 
mystère? 

Dit-elle. Enfants, me fuyez-vous? 
Me voici , voici votre mère, 
Qui nous emporte? Où courons-nous? 

Et la terre où donc s'enfuit-elfe? ... 
Arrêtez; revenez .... J'ai peur." -
Heviens seule , pauvre Hirondelle, 
Sous nos toits pleurer ton bonheur. 

La couvée à tes soins ravie , 
C'est chez nous un sort peu nouveau. 
Eh! qui n'a Làti dans sa vie 

Quelque ni1 sur quelque vaisseau ? 
J. J. PoaCHAT. 

{Valamont.) 

L. -J, Sc11M1D, imprimeur et é<l.itcnr. 
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XVI° ET XVII SIECLES.

La Réforme avait envahi les bords du Rhône , du Léman,
de l'Aar, des lacs de Bienne, de Neuchâtel et de Morat.
Payerne et Avenches avaient suivi le torrent, Friboury fut

un instant ébranlé. La Réforme y comptait un certain nombre
de partisans dans la bourgeoisie , dans la magistrature et dans
le clergé *. D'anciennes hérésies , qui n'avaient pas été extir-

pées, mais contenues seulement par les rigueurs de l’inqui-
sition , frayaient la voie à la nouvelle doctrine ?, Un prêcheur
audacieux osa’même monter sur la chaire de la Collégiale 3,

Mais Fribourg veut rester fidèle à la foi de ses pères et de Ni-

: Une partie du Gouvernement avait étésur le point de suivre la
voie de la Réforme, dit M. Fontaine. Histoire des écoles fribourgevises, 8°

fragment — Cette histoire manuscrite, aujourd’hui propriété du Collége
St-Michel, a été lue à la Société économique dans le courant de l'an-
née 1816,

? Les Inquisiteurs, principalement des Dominicains, firent à Fri-
bourg de lrequentes apparitions pendant le cours du 15° siècle, En 1399,
une procédure solennelle fut instruite contre la secle des Vaudois qui
comptait 53 personnes, parmi lesquelles des membres de familles consi-
dérces, Nouvelles procédures en 1428, 29 et 30. Auto-da-fé de Janno Mi-

chel, d'A nna Grauser, de Péter Sager. Les jugessicgeaient dans la sacristie
de St-Nicolas et sur le cimetière voisin, Les Vaudois avaient leurs as-
semblées au Stalden ct à la Neuveville, //istoire cantonule, de 260 à 263.
Jomptes des tresoriers. Collection Fontarne.

3 Peut-être le cordelier Lambert. Le peuple qui, dans sestraditions,
prête volontiers à un personnage important les faits et gestes de tous les
siens, n'hésite pointà nommer Luther ou Calvin. Les bouchers, suivant
les mêmes traditions, informés de ce qui se passait, seraient accourus
ctauraient poursuivi l'imprudent prédicateur à coups de pierres jus-
qu’au-delà de la chapelle de St-Barthélemy , à 11 quart de Lieue de la
ville. Quant à ce qui concerne les bouchers, Je fait acquiert une grande
vraisemblance par ce qui eut lieu à Berne où leur corporation fut la
dernière à entendre la messe, chantant même à l'élévation: « pauvre Judas
qu'as tu fait? »et à Genève, où ils rcfusaient de la viande aux réligion-
maires, Févitios <Himvotations deta Sutaoc CE du pays de Vaulx. Le Ctro-
riquenr de M. Vuillémin.

colas de Flue. Les nouveaux croyants devront renirer dans
le sein de l'Eslise ou s’exiler à jamais de la cité catholique.
Péter Falk était mort à temps pour sa gloire. Mais Zyro,
chancelier de la république fribourgeoise, homme éminent,
est obliré de se relirer à Berne, qui s’empresse de lui con-
fierchezelleles mêmes fonctions qu’il remplissait à Fribourg,
et le choisit même pour l’un des présidents de la dispute reli-
gieuse de 1528, Le doyen du chapître de Saint-Nicolas, Hol-
lard , se voit contraint de reprendre le chemin d'Orbe , son
lieu natal, où il exercera dorénavant le ministère évangélique.
Le chantre el organiste de Saint-Nicolas, Vannius, est l’une
des gloires de Fribourg par son talent musical ctl’étroite ami-
tié qui l’unità Glaréanus. Appelé, en 1516, à célébrer, par
un chant d'alégresse , le traïté d'alliance perpétuelle que
viennentde conclure François Let les Suisses, il a osé faire en-
tendre un chânt de douleur et d'ironie :

» Ne te fic pas, ô peuple, dans les rois de lasterre et les
» fils des hommes. Îls ne peuvent te sauver. Ils pas‘ent de
» paix et méditent le mat dans leurs cœurs. Leurs mains sont
» pleines de présents. Dieu, donne-leur selon leurs œuvres!
» Nous avons péché, nous et nos pères, et le trouble nous
» atleint. Nous connaissons loulefois nos crimes, Ne nous
» punis donc pas, à Dieu ! et ne nous oublie point à jamai s !

» Romps nos liens, et donne une paix véritable à la patrie*. »

Mais Vannius a montré quelque sympathie pour la réforme,
il ne touchera plus l'orgue de Saint-Nicolas.

La plupart des fauteurs de l'hérésie étaient des hommes de
science. Fribourg proscrira la science. On brûle impitoya-
blement les livres hébreux , grecs et latins comme des ageuls
de corruption. Mais la science sait bien se venger de qui la
dédaigne ou la méconnaît. Fribourg, devenue une terre de
térièbres , se vit infectée de tous les vices que l'ignorance en-
traîne à sa suite : la grossièreté des mœurs ct des jonissances,
la superstition et le libertinage le plus déhonté. Ces vices

k ITistoire d:la Confédération Suisse, Hottinger, torne 10 de la grande
collection : Afller--Clutz -— Hottineer-- Mannaurd—Vulliémin. -— Chro-

niques fribourgeoises.
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La Réforme avait envahi les Lords du Rhône, du Léman, 

<le l' Aar, des lacs de Bienne, <le Neuchâtel et de Morat. 

Payernc et Avenches ava{ent suivi le torrent. Frihourç; fut 

un instant ébranlé. La Réforme y comptait un certain nombre 

,le parLisans dans la bourgeoisie, ~ans la magistrature et cbns 

le clergé 1 • D'anciennes hérésies, qui n'avaient pas été extir­

pées, mais contenues seulement p.:ir les rlgu eurs <le l'inqui­

sition, frayaient la voi~ à la nouvelle doçtrinc ':!, Un prêcheur 

auJacjcu:x osa même monter sur la chaire de la Collégiale 3 • 

Mais Fribourg veut rester fidèle à b foi de ses pères et de Ni-

1 Une partie du Gouvernement avait été sui· le poiut de suivre la 

voie de la Réforme, cliL iVJ. Fontaz'ue.lJistofre des éco!esfr1"bo11rgeoises, 3c 

frar,ment.- Celle histoire manuscrite, aujourd'hui propriété du Col!ége 

St.-Michel, a été lue à 1:.-. Société dc:0110miqu~ dans le courant de l'an­

née 1816. 

• Les Inquisiteurs, principf'leweut des Dominic.aius, firent à Fri­
bourg de fréqu.cntcs apparitions pendant le cours du 15c siècle. En 1399, 
une procédure solenuellc fut inslruile contre la secte iles Vaudois qui 

corr,ptait 53 pcrsonues, parmi Jesquelles des membres de familles cousi­

Jérécs. Nouvelles procédures en 14-28, 29 el 30. Anto-da-fé de Jau no Mi­
chel, d 'Anna Grauser, de Péter S:icer. Les ju3essiégea.ient dans la sacristie 

<le St-Nicolas e t sur le cimetière voisin. Les Vaudois avaient leurs as· 

semblées au St:.dJcn e t 6 la Neuveville. ll!stoirc ~anto11ale, de 260 à 263. 

Comptes des tn/.wriers. Cotlet:tion Pu11 la1·ïu. 

3 Peut-être le cordelier Lambert. Le peuple qui, dans ses traditions, 

prête volontiers à u11 pcrsonnae-c imporlanl les faits cl r,esles <le tous les 

siens, n'hésite pointa uorom~r Luther ou Calvin. Les ùourhcrs, suivant 
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vil le. Quant à c.:e qui concerue les 1oucher3 1 le fait acquiert une grande 

vraisemblance p:u· ce qui eut lieu à Berne où leur corporation fut ia 

dernière àeuteudrc l:rmesse, chantant même à l'élé\'alion: « pauvre Judas 
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le sein de l'Eglise ou s'exiler à jamais de la cilé calholique. 

Péter Falk élait mort à temps pour sa gloire. Mais Zyro, 
ch~ncclier _de la république fribourgeoise, h9rnme éminenl, 

est obligé de se rclirer à Berne, qui s'empresse de lui con­

fier chez cHc les mêincs fonctions ~u'il remplissait à :Fribourg, 

et le choisit même pour l'un des présidents de la dispule. reti:. 
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Le çh;rntrc cl org:rniste <le Saint-Nicolas, Vannius, est l'une 

1!es gloi rcs Je li'ribourg par son talent musical Cl l'étroite an:1i­

tié qui l'unità ,Glaréanus. Appelé, en 15J 6 1 à célébrer, par 

un chant d'alégresse , le traité <l'alliance perpétuelle que 

Yienncntde condure Franc;ois I cl les Suisses, i_l a osé faire 'cn­

tcndre un ch'ànt de clouleur et d'ironie: 

>> Ne te fic pas, ô peuple, dans les rois ,le 1a·,12rre et les 
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>) pleines de présent~. Dieu, don,n.e-leur selqn le,t,irs ~qvrcs ! 

» Nous avons péché, nous et nos pères, et le trouble n.ous 
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Mais Vannius a montré quelque sympathie pour la réforme, 

il ne touchera plus l'orgue (le Saint-Nicolas. 

' La pluparL<lcs fauteurs ùe l'hérésie étaient des hommes de 

science. :Fribourg proscrira l.a .science. O,n brûle impitoya~ 

Llemrnt les livres hébreux, grecs et lalins comme Jes agents 

de corruplion. Mais la science sait Lien se venger de qui la 

<lédaign e ou' la méconnait.. .FriLourg, 'devenue une terre de 

ténèbres; se vit infectée de tous les ,·ices que !'.ignorance en­

traîne à sa suite : la grossièreté des mœurs et des jouissances, 

la superstition et le lil.icrliuage lt~ plus déhonté. Ces YÎces 

4 lli,·toire "~ la Conf/ d/rttlion Su isse. llouing·er, tome j Ode la arandc 
collection : -~fuüer--Glu.tz -H1Jtti11J;i r--!l/0111111rd-J/ulliémi11. -- Chro­

niques /ribourgr:o:'scs. 
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infecient même jusqu'aux ordres élevés de la République ,
les prêtres etles magistrats!. Les protocoles du Conseil et des
corporations sont remplis de détails affligeants sur le triste
état moral et intellectuel où se trouvait plongée la patrie fri-
bourgeoise au commencement du 16° siècle *.

La ville avait cependant des écoles; la Iand/este ou consti-
tution octroyée par Berchtold IV fait déjà mention d’un insti-
tuteur (Scholasticus), dont l'élection, ainsi que celle desemplois
les plus importants (avoyer , curé, vendier) était abandon-
née à la bourgeoisie. Outre une école primaire française et
une allemande, Fribourg possédait encore une école latine.
Les petites villes du territoire fribourgeois avaient presque
toutes une école , et les villages , quelques écoles buisson-
nières. Mais, par la faute des magistrats, peu soucieux de la
dignité humaine, « et qui y regardaient de plus près, pour
» faire dresser leurs chevaux et leurs chiens de chasse , que
» pour élever une jeunesse qui doit cependant fournir à l’Etat
» des prédicateurs , des juges et des citoyens cultivés, » les écoles
fribourgeoises étaient tombées au dernier point d’abaissement
et de nullité. Aussi, en 1524, Cornélius Agrippa, de Cologne,
l’un des savants du siècle, médecin d’une reine (Louise de
Savoie mère de François I”) et secrétaire d’un empereur (Ma-
ximilien) et qui, depuis deux ans, résidait à Fribourg comme
physicien de ville, datait-il une de ses lettres : « de Fribourg,
» ville dépourvue de toute espèce de culture et de science * »

Moins atrabilaire , Agrippa eut fait cependant quelques
exceptions. Fribourg, dans sa pauvreté intellectuelle conser-
vait quelques hommes dont la foi armée de talents et d'élo-
quence s'opposa plns d'une fois avec succès aux progrès du
protestantisme. Les noms des Tornare , des Wernli , des
Jérome réveillent l’idée de quelque savoir et de quelque in-
fluence morale sur leurs contemporains. Dans le cloitre vénéré

NS îta hominum spéiritualium sine litteris morsest, » disait déjà au
X* siècle un abbé de Muri.

* Ceux qui arrivaïent à Fribourg avec de bonnes mœurs ne tar-
datent pas à s’y gêter. Traduction textuelle du Catharina-Buck où livre
des Scholarques écrit à la fin du 16° siècle , 2° partie , chap. 3, folio 170.
Un seul exemple, entre cent, de l'ignorance du Clergé d'alors : « Guil-
» laume de l'Abbaye, nommé curé d'Ott/gni, le 10 décembre 1579,
» apprendra , pourle 10 février suivant , les chapitres du cathéchisnte
» vomain qui traitent des sacrements. » Manuel du Chapitre de St-Nicos
las. — Catharina- Buch.

* Catharina-Buch où livre des Scholarques, 2° partie , chap. 4-folio
164. « Wie die Erfahrenheit zügt, ist man in unserm Fatertand allwig

der Erwälung des Schulmeisters ganz licderlich gsyn, das alls da keine
= Schulordnung war….man sah nit dafür dus vunsere Kinder, sunder vil

mehr einem hungrigen der do nit wüsst wo us uni wo an gcholffen=

€ wurd; ellso dus wird uns mehr viebsächen , welchen wir ein Ross oder
= Jugdhundt véreréwind, dann der ganzen Sintt Jugendt, uss welcher doch

die Stutt soll versehen worden, es «yg mit Pricstern, Kilehherrn, Predi-
canten in der geistlichen Oberkeit : mit Sohuldeissen , Räthon und dir.

=

=

gern alls auch andern erfurnen der Statt moihwendig, in der weltlichen, #

$ Ex Friburgo helvetiorum omnium Scientiarum cullu descrio ae
destituta, Mist. de la Conf. Suisse. Géetz Blozheim. Ed. all, page 179, note
119. Cerneliz Opera ; Lugduni per Beringos fratres. 8. 11,761. J

des Auguslins, le pélérin de Guin et de Tavel prie encore à
denx genoux sur la tombe miraculeuse de Conrad Tornare *

provincial de son ordre dans la haute Allemagne. Comme
autrefois , un Winkelried sortit pour combattre un dragon
monstrueux qui désolait l’Unterwald , ce vaillant défen-
seur de la foi et démipteur d'hérésie ® alla se mesurer à Bade
(1526), à Berne (1528), à Strasbourg avec les Docieurs de
la Réforme, Maller, Bucer, Oetolumpade , Capiton, À Stras-
bourg, les magistrats favorables à ses adversaires le firent
enfermer. Mais Fribourg revendiqua son théologien illustre,
et jusqu’à sa mort, en 1542, Tornare ne cessa de combattre
l'hérésie de la parole et de la plume 7.

Emule de Tornare, le moine Jérome, par la puissance de
ses discours et ses vives peintures des peines éternelles, main-
tint dans la foi les bourgcois chancelants de Soleure. Non
moins zélé et doué de plus d'énergie encore , Messire Pierre
Wernli, de Fribourg, chanoine de la Cathédraie de Saint-
Pierre à Genève, usait de son ascendant sur le peuple gene-
vois pour assurer la majorité au parti catholique. L'arme de
la persuasion ne suffisant pas dans ces jours de passions vio-
lentes, Wernli ne fit aucune difficulté de prendre l'épée et
la hallebarde. Entendant un jour, le 4 mai, jour de la foire
(1533), que sur la place du Molard, vieux et nouveaux croyants
étalent aux prises, il accourt et, brandissant sa hallebarde:« où sont les Chrétiens, s'écrie-t-il? Qu'ils viennent après
» moi! Qu'ils viennent. » Et il s’élance dans la foule, trap-
pant d'estoc et de taille. Mais un coup d'épée le renverse lui-
même mort sur la place. Les magistrats de Genève redoutant
la colère des Fribourgeois, leurs alliés, et saisis par la brusque
apparition du banneret Gaspard Wernli, frère du chanoine,
avec quatre vingt de ses parents en armes, firent au martyr
de la cause catholique, les plus belles funérailles, et punirent
de mort un pauvre charretier étranger à cette affaire.

Vingt ans après la mort de Wernli et neuf ans après celle
de'Tornare, un savant d'Estavayer, Christophe Mylæus, d'une
famille aujourd'hui éteinte, fitimprimer à Bâle plusieurs ou-
vrages, sur la manière d'écrire l'histoire , sur l’imitation de
Cicéron et la vie de ce grand orateur. Versé dans la philologie
autant que dans l'histoire , le même savant publia aussi une

* Germanisé en Treyer, latinisé en Trogarius.
6 Hyperaspites. .. Doctor fidei orthodoxe celeberrimus, hærvests do-

Mitor: noms que donne à Tornare le général des Augustins, P. Gabriel
de Venise. Son portrait est aux Augustins. Repport sur les couvents
adressé au Conseil d'Education,

? Tornare est auteur de divers ouvrages, la plupart de controverse;
1° d’un écrit contre les Hussites ; 2° de Caronts missæ contre huldricmm
Ewinglium defensio et Puradoxa centum Concitiorum scélesiæque œueto-
ritate ; et dédié à Mar. Sébastien de Montfaucon ; 3° d'une Apologie aux
Confédérés sur son-incarcération à Strasbou v3 3 4° d’une volumineuse
correspondance, encore existante aux Augustlins il ya un certain nom
bre d'années.

5 Onne voulut, ou ne put découvrir les vrais auteurs de la mort de
WVernlt. Vulliémin, hist.de la Confédération Suisse. Tome 41 de la grande
Collection. Muller, etc. ; page T4 à 79.

infectent m~me jusqu'aux ora'res élevés de la llépubliquc, 

les pr~tres et les magistrats 1 • Les protocoles du Conseil el des 

corporations. sont remplis de détails affligeants sur le triste 

état moral et intellectuel où se trouvait plongée la patrie ii­
bourgeois~ au commencement du 16e siècle~. 

La ville avait cependant des écoles ; la l-Ja_ndfeste 011 consti­

tution octroyée par Berchtold IV fait -déjà mention d'un insti­

tuteur (Scho/as/icus), dont l'élection, ainsi que celle <le·s emplois 

les plus importants (avoyer, curé, vendicr) était abandon­

née à la bourgeoisie. Outre une école primaire frauçaise et 

une allemande, Fribourg possédait encore une école latine. 

Les petites villes du territoire fribourgeois avaient presque 

loutes une école , et les villages , quelques écoles buisson­

nières. Mais, par la faute des magistrats, peu soucieux de la 

dignité humaine, « et qui y regardaient de plus près, pour 

» faire dre.sscr leurs chevaux et leurs cl,icns de chasse, que 

ll pour élever une jeunesse qui doit cependant fournir à l'Etat 

» des prédicateurs, des juges et des cito;rens cultivés, » les écoles 

fribourgcoises étaient tombées au dernier point d'abaissement 

et de nullité 3 • Aussi, en 1524, Cornélius Agnppa, de Cologne, 

l'un des savants d11 siècle" médecin d'une reine (Louise ·ae 

Savoie mère de François 1er) et secrétaire d'un empereur (Ma­

ximilien) et qui, depuis deux ans, résidait à Fribourg comme 

pn,rsicien de ville, datait-il une de ses lettres:« de ~ribourg, 
,, ville dépourvue de toute espèce de culture et de science 4 » 

Moins atrabilaire , Agrippa eut fait cependant quelques 

exceptions. Fribourg, dans sa pauvrcté'intellectuclle conser­

vait quelques hommes dont la foi armée de talents et d'élo­

quence s'opposa plus d'une fois avec succès aux progrès du 

protestantisme. Les noms des Torn arc , des W ernli , des 

Jérome réveillent l'idée de quelque savoir cl de quelque in­

fluence mor·ale sur leurs contemporains. Dans le cloi Lre vénéré 

'8 /ita lwminum spiri'tualiu,rrt sine littr:r/s mors est,» dtsait déja au 
xc siède un abbé de Muri. 

" Ceu,r gui arrivaient à Fribourg avec de bo11nes mwurs ne tar­

daient pas. à sy gàter. Traductiou textuelle du Catlwrina-Bucli ou livre 
des Scholarques écrit à 1; fin du me siècle, 2~ partie, chap. 3, folio 170. 
Un seul exemple, entre cent, de l'ignorance du Clergé d'alors:<< Guil­
» Jaume de l' Abbaye, nommé · cu1·é d•Ottigni, le 10 décembre 1579, 
>• apprendra, pour le 10 février suivant, les chapitres du cathéchisme 
» romain qui traitent des sacrements. » JJ1unuel du Chapitre lie St-Nïcoh 
I rrs. - Catluerinq- /luclt. 

3 Cat/iarina-lluc!t ou livre des Scho\aJ·qucs, 2c partie, chap.1-folio 
164, « Wù.: die E1faltren/uiit zügt, ist man in uusc,·m //flterlaud allwiig 

• dei· Erwiilung -des Sclrnlmeisten {ranz liedt:rliclt gsyn, dres ails da l.ei'nt: 

~ Scltulo1'dnuug war ...• , man sait nit dafür da.t vunsere Kindr:r, Jundel' vü 

• meltr einctn ltUTllJTlf/Cn der do nft wüut wo tu uwl wo a.n ,tfclwlj/'en 

" ww-d; atlso dtr,s wird uns mc!tr viebsiic/ien, wclcl1en wfr cùt Ros.5 otler 
" Jagdkundt véJ·trüwiurl, dann der ganzen St11tt Jugcnclt, us.r 1»elciie1· dorlt 

• die St,itt soll verse lien wol'den, t!S -~Y{J mit Prz'ester11, /( 1'feb,/un·n, Pn:<li-
• canten in der geistliclten Oherkeit: mit Sc/wldds.reu, Rât!trm und bür, 
" r::·ern alls aucltandern erjal'nen der-Statt notltweruL,'g, in der 1uclthclten.,, 

4 /!,x Frihurf]•o ltotvetz'orum onm2'um Scientiarurn cultu descrlo an 

destùuto. His!. de la Conf. Suisse. Glutz Bloz!teim. Ed. all. paae 179, note 
{ t 9 , C•rnelii Opera; Lugduni pe1' B"riugas fmt1-es. 8. II. 761. 

des Au31,1slins, le pélérin Je Guin et de Tavel prie encore;\ 

deux genoux sur la tombe mï·raculcuse de Conrad Torna rc .·, 

provincial _de son ordre dans la haute Allemagne. Comm<' 

autrefois , un Winkelried sortit pour combaure un drago11 

monstrueux qui 1lésolait }'Unterwald , ce -,,aillallt défell­

seur de la foi et dompteur rl hérésie 6 al la se mesurer à Bade 
(1526), à Ilcrne (1528), à Strasbourg avec les Docleurs de 

la Réforme, Haller, Bucer, Oecolampade, Capiton. A Stras­

bourg, les magistrats favorables à ses adversaires le firent 

enfermer. Mais Fribourg rcvcnJiqua son Lhéologicn illustre, 

et jusqu'à sa mort, en 1542, Tornare ne cessa Je combattrP 
l'hérésie àe la parole cl de la plume 7. 

Emule de Tornare, le moine Jéromc, par la puissance de. 
ses discours et ses vives pciutures des peines éternelles, main­

tint dans la foi les bourgeois chancelants de Soleure. Non 

moins zélé et doué de plus d'énergie encore, Messi rc Pi erre 

VVcrnli, de Fribourg, chanoine de la Cathédrale <le S~int­

Pi errc à Genève, usait de son ascendant sur Je peuple gene­

vois pour assurer la majorité au parti catholiq1Je. L'arruc .<1~ 

la persuasion ne suffisant pas dans ces jours de passions vio­

lentes, VVcrnli ne fit aucune difficulLé de prendre l'épée et 

la hallehardc. Entendant un jour, le 4 mai, jour de la foire 

( 1533), que sur la place du Molard, vieux et noU'\:eaux croyants 

étaient aux prises, il accourt et, ·brandissant sa halleba1·dc: 

" où. sont les Chrétiens, s'écric-t-il? Qu'ils vicnnerH après 
» moi! Qu'ils- vicm1ent. » Et il s'élance dans la foule, t'rap­

panl d'esLoc et de taille. Mais un coup d\;pée le renverse lui­

m~me n1ortsur la place. Les magistrats <le Genève red()t1lant 

la colère des Fribourgeois, leurs aÎliés, et saisis par la brusque 

appariti?n du banneret Gaspard Wernli, frère du chanoine, 

avec quatre vingt de ses parents en armes, firent' ~u martyr· 

de la cause catholique, les plus belles funérailles, et punirent 

de mort un pauvre charretier étranger à celle ailaire 8 • 

Vingt ans a près la mort de. ,v crnli et neuf ans après celle 

de 'l'ornarc, un savantd'Eslavaycr, Christophe Mylreus, d'une 

famille aujourd'hui éteinte, fit imprimer à Bâle plusieurs ou~ 

vragcs, sur l~ manière d'écrire l'histoire, sur l'imitation de 

Cicéron et la vie de ce grand orateur. Versé .dans la philologie 

autant que dans l'histoire, le m~me savant publia aussi une 

5 Germanisé en Trcyer, latiqisé en Trcg-m·ius. 

6 llyperaspi'tes .•• Doctor fidei ortlwdoxœ celebcr/imus, luuesis do­

' mitor: noms que donne à l'ornare le général des Augustins, P. Gabriel 
de Venise, S0~1 portrait est aux Augustii)s, Rapport sur les couvrnts 

adressé au Conseil <l'Education. 

' Tornare est Jutcur de rlivcrs ouvrar,es, la plupart do controvers~; 
1 ° d'un écrit contre les Hussites; 2° de Ca1to11i's missœ con.tra huldri'cnn, 

Zwh1gli'urn d1:1/imsio et Pm·adoxa ceutum Com:ili'orum ::ccl;s2·œquc uucto-

1·itatc; et dédié à Mgr. Sébastien ile M~ntfaucon; 3° <l•nnc Apolo3ie aux 
Confédérés sur son -incarcération a Strnsl,ouri~; 4° d'une volumiJlcusc 
correspondance, encore existante aux Au3usLins il y a un cortair1 uom . 
bre d'années. 

8 On ne voulut, ou· ne put découvrir le.-, vrais auleur 0
, de la mort <le 

Weruli. Vulliémin, !tist.de la Co11fe'dtfrritio11 Su,ùse. Tome U de la ar:l11lle 

Cbllection, .!JfulltJr, etc.; 1fagc 74 à 70. 
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Dissertation sur la langue celtique et an Eloge dés belles-leltres
suivi d'un état comparatif de la culture littéraire de l’Europe
avec celle des autres parties du monde !,

T'outefois l'anathême prononcé par Agrippa sur notre ville
Me siècle. Un imn-

mense mouvement religieux et scientifique entraînait à celle
époque toule l’Europe catholique. Sous des Papes, amis des

necesse qu’avec les dernières années du 416

plaisirs et tout entiers aux beautés de l’art, le protestantisme,
appuyé sur la dialectique et l’érudition , avait fait d'immenses
conquêtes , qui comprometlaient l'avenir de l'ancienne foi dans
plusieurs pays. Mais Pie V, Grégoire XIII étaient montés sur
Je siége de saint Pierre. Pontifes graves, uniquementoccupés
du grand but de l'Eglise depuis le concile de Trente, la Réstac-
BATION DU CATHOLICISME, ils voulurent asseoir celte renais-
sance sur la base solide d'une culture scientifique. Les Car-
dinaux Borromée et Sirlet , c'est-à-dire l'homme le plus pieux
et l’homme le plus savant du monde catholique, étaient à la
tête de l’œuvre régénératrice , et partout ils avaient des hommes
<dévoués qui travaillaient dans le mêmeesprit. C'est le moment
de la fondation de vingt-deux collèges de Jésuites en divers

royaumes : du collége romain, du collége germanique, du
collége helvétique à Milan, des colléges de Lucerne et de

Fribourg *. Les représentants de la réforme catholique à
Fribourg, réforme à la fois religieuse et scicntifique , comme
nous venons de le ‘dire, furent principalement le prévôt
Sehnewtt, Ic prévôt IFerro et le père Canisius. Aux noms de

ces hommes illustres, les plus illustres de notre histoire reli-
gleuse, ajoulons cclui da savant Guillimann , comme celui du
représentant le plus marquant du mouvement littéraire et
scientifique qui s'opéra dans notre patrie à la fin du 16”* siècle
et dans la première moitié du dix-septièihe,

La première impulsion ne vint pas cependant de ces quatre
lonimes éminents. Un prêtre allemand, étranger à Fribourg
et à la Suisse comme le père Canisius, le docteur Simon Sie-
benhart avait été appelé de Fribourg en Brisgau , où il exer-
çait les fonctions de prédicateur, pour venir remplir les
mêmes fonctions dans la collégiale de S'-Nicolas. Le poste
de prédicateur était l’un des plus importants dans la Répu-
blique, dans un temps où les combats de la presse élaient
rares, ct ceux de la parole presque journaliers. Siebenhart
s'y distingua tellement que, nonobstant son origine étran-
gère , il fat élevé à la dignité de-prévôt de S'-Nicolas, le seul
prélat qu'il y eut dans le pays avec l'Abbé d'Hauterive. Sie-

* Consilium de Scribend& universitatis verum historid.— Tres Lippt
de relinquendis ingenii et litterarum monumentis, — Deprisel gallorum
lingud.— Tres libri de histovid, —Unus Liber de commendutione litterarum
cem comparatione excultæ litteris Europæ cum cœteris partibus orbis ter-
rurum, — De vité Ciceronis et imitations Ciçavonid. — Bibliothèque de
France par Gernes, —

* C'est encore le temps de la Réforme du Calendrier, de la Croi-
sode de Lépante, mais aussi du massacre de la St-Barthélemy , d'un
redoublement de rigueur dans l'inquisiion condamnée par les Papes
précédents: Sixte IV. Innocent VITE, Léon X, Paul IFI; et de la fameuse
eutreprise de la Sainte-Armada. —

‘

benhart , auquel il n'avait pas fallu un long séjour à Fribourg
pour s'apercevoir du désert moral et intellectuel au milieu
duquel il vivait, songea à profiter de sa haule position pour
y porler remède. Mais ses tentatives ne furent pas heureuses,
Saint Charles réformant son diocèse, avait failli être assassiné
par un mauvais prêtre. De mauvais prêtres causèrent toutes
espèces de dégoût an noble Sicbenhart. Désespérant de faire
le bien dans un pays qui n’était pas le sien,il déposa la mître
prévôtale et accepta la charge de Prédicateur de la Cathédrale
d'Augsbourg.. Mais, en quittant Fribourg, il y laissait deux
beaux monuments de ses vues élevéeset civilisatrices : d'abord,
un digne successeur et continuateur de son œuvre dans la per-
sonne d'un jeune chanoine qu'il avait choisi parmi l’élite des
éludiants fribourgeois et entrétenu généreusement à ses frais,
pendant plusieurs années, dans les universités d'Allemagne.
Puis.une fondation de trois cents écus d’or pour envoyer tous
les trois ans , dans une université étrangère , un étudiant
distingué *.

Le‘jeune Chanoaine ; choisi par l'honorable Siebenhart, était
Pierre Schnewli, d'une famille patricienne et historique de
la République. Maître ès arts de l'université de Fribourg en
Brisgau *

, chanoine de S'-Nicolas, prédicateur de la Collé-
giale pendant trente ans, prévôt après Messire Duvillard,
vicaire-général du diocèse de Lausanne pour Me" de Gor-
revaux qui résidait en Savoie

, Pierre Schnewly fut un
grand homme et peut-être le plus grand qu’ait produit
le clergé fribourgeois. Homme de foi avant tout, maigri par
l’austérité et les travaux apostoliques , sa vic entière fut con-
sacrée à la restauralion des mœurs, de la discipline ecclé-
siaslique et des études dans le-diocèse confié à ses soins . IL

n’élait encore que chanoine lorsque , mettant à exécution Îes

projets de son digne bienfaiteur et ami Sicbeñhart, 1l s’a-

dressa , en 1575, au Gouvernement pour lui demander l’in-
stitulion d'un Conseil d'Education qui, avec une autorité
presque indépendante, serait chargé de relever l’instruclion
publique du profond abaissement où elle était tombée.

Le Conseil gouvernemental ou Petit-Conseil avait alors à

sa tête deux hommes distingués par leur valeur et leurs tu-
mières : Messeigneurs Louis d'Affry et Jean de Lanthen-
Heid. Comme conseillers siégeaient des Gottrau (Goztrow),
des Féguely (Fägilli), des Diesbach, des Odet, des Tech-
termann, des Alt, François Rudella , le chancelier Pierre
Fruyo, François Gournel , auteurs Lous trois de chroniques
estimées. Ces hommes éclairés, et dont l'intelligence savait
s'élever avec les circonstances , entrèrent dans les vues du
noble Chanoine. Ils décrétèrent l'établissement des Scholar-

ques, espèce de Conseil d'Education composé de trois ma-
3 Fontaine, Histoire des écoles fribourgeoises. 8* fragment, Artiele

Schnewli. .

* Epitaphe du Révérendissime Prévot Sehrewli, — Fontaine. His-

toire des écoles fribourgeaises,
5 Liuéralement Hireveurs des écoles, en Allemand Messieurs des

écoles Schul TZerren,

Disse ria lion sur la langue cel1ir1ue et un Eloge <les belles-lettres 

suivi rl'un ét;:it comparatif c1c la cullure littéraire de l'Europe 

avec celle des autres parties du monde 1, 

'l'ou Lefois l'analhêmc prononcé par Agrippa sur notre ville 

ne cesse qu'avec les dernières années <lu ,15mc siècle. Un im­

mense mouve111cnt relif;icux et scientifique entrafoait à celle 

époque toute l'Europe catholique. Sous <les Papes, amis des 

plaisirs et tout entiers aux beautés de l'art, le protestantisme, 

;1ppuyé sur la dial~ctique et l'érudition, avait fait <l'imrnenses 

conqu~tes, qui cornpromeuaient l'avenir de l'ancienne foi dans 

plusieurs pays. Mais Pie V, Grégoire XIII étaient monléssur 

le siége de saint Pierre. Pontifes graves, uniquem~ntoccupés 

<lu grarnl but de l'E;:;lise depuis le concile de Trente, la H.ESTAU-

HA1ïON nu C\TUOLlCISME ~ ils voulurent asseoir celte renais­

sance sur la base soli,1e d"une culture scientifique. Les Car-

1linaux Borro1née et Sirlet, c'est-à-dire l'homme le plus pieux 

el l'homme le plus savant du monde catholique, étaient à la 

têle <le l'œuvrc régénératrice, et partout ils avajentdes hommes 

,ilévoués qui travaillaient clans le mt'!me esprit. C'est le moment 

,le la fondation de vingt-deux colléges de Jésuites en divers 

royaumes : <lu collégè romain, <lu collége germanique, du 

collége helvéLiq u~ !1 Milan, des colléges Je Lucerne et de 

:Frihouq:; '.!, Les représentants de la réforme catholiquq à 

1''ribourg, réforme à la fois religieuse et scientifique, comme 

nous venons <le le 'dire, furent principalement le prévôt 

Sd11tt:,wli, le pi-é"~l 1v·o·1·0 et le père Caflisius. Aux noms de 

ces hommes illuslres, les plus illustres clc notre histoire reli-­

gicuse, ajouLons celui du savant Guillimarm, comme celui du 

représentant le plus màrquant du mouvement littéraire et 

scientifique qui s'opéra dans notre patrie à la fin.du 16m0 siècle 

et dans la première 1r10itié du dix-septièir1c. 

La première impulsion ne vint pas cependant de ces q·uatre 

hommes éminents. Un pr~tre allemand, étranger à Fribourg 

et a la Suisse comme le père Çanisius, le docteur Simon Sie­

benha_rt avait été appelé <le Fribourg en Brisgau, où il _exer­

çait les fonctions de prédicat~ur, pour venir remplir Jcs 

m~mcs fonctions dans la collégiale de S 1-Nicolas. Le poste 

<le prédicateur était l'un des plus importants dans la Répu­

Lliqlle, dans un temps où les combats de la presse élaient 

rares, et ceux de la parole presque journaliers. SieLenhart 

s'y distingua tellement que, nonobstant son ori,gine étran­

gère' il fol éleYé à la dignité de .- prév~l de S1-Nicolas' le ~eul 

prélat qu'il y eut dans le pays avec l'ALbé d'Haulcrive. Sie-

1 Co11s/li'um de Scriliendii u1âvarsitatis 1·ent1n lu'storid. - Tres libri 

de 1'1:U111uendis ùigeuii et litteranmi monumenti's. - /Jeprisclt galloruwi 

lù,rrud. --- Tres ti'bri de ln'stori'il. -Unus libr:r da commmdatioue l/ttera1'urn 

cu111 cm11 pm·11ûo1u: e;1.:c11lt(ll litteris Europœ cmn cœteris partibus orbis ter­

ntl'Um. - De vi'tiî C/cernnis et imitall'one Ct'c1Jroni/i. - Bibliothèque de 

F1:;ince par Gaues,-

• C'est encore le temps de 1~ Réforme du Caleuirier, d~ la Croi­

sade <le I.épa11te, mais aussi du massacre de la St-Barthélemy, iun 

J"edo\tblemeut <le rigueur qans l'iuquisilio,1 conda!lméc par les Papes 

précé<lcnts: Sixte lV. lnnocentVIIL Léon X. llaul lU; etde la fameuse 

entreprise de la Sai11le-Arm:ida. - · 

benhart, auquel il n'avait pas failli un long séjour àF~bourg 

pour s'apercevoir du désert moral et intellectuel au milieu 

duquel il vivait, songea à profiter de sa haute position pour 

y porler remède. Mais ses tentatives ne fureul pas heureuses. 

Saint Charles réformant son diocèse, avait failli ~tre assassiné 

par un mauvais pr~trc. De mauvais prStres causèrent toutes 

espèces de dégoût au noble Siebenhart. Désespérant de faire 

le bien dans un pays qui n'était pas le sien, il déposa la m'ilre 

prevôtale et accepta la charge de Prédicateur de la Cathédrale 

d'Augshourg .. Mais, en quittant Fribourg, il y laissait deux 

beaux monuments de ses vues élevées et civilisatrices: d'abord, 

un __ dig1?e successeur et continl.ia!eur de son œuvre dans la per-

1 ~onn_e d'un jeune ch~noine qu'il avai~ c~oisi parmi ,l'élite d_es 

elud1ants fnbourgeo1s et entretenu genereusement a ses frais, 

pendant plusieurs années, dans les universités dt Allemagne. 

Puis . une fondation de trois cents écus d'or pour envoyer tous 

les trois ans , dans une université étrangère , un étudiant 

distingué 3 • 

Le•jeune Chanoine; choisi par l'honorable Siebenhart, était 

Pierre Schnewli. d'une famille patricienne e.t hislorique de 

la République. Maître ès arts de l'université de Fribourg en 

Brisgau 4 , chanoine de St-Nicolas, prédicateur de la Collé­

giale pendant trente ans, prévôt après Messire Duvillard, 

vicaire-général du diocèse de Lausanne pour Mgr de Gor­

revaux · qui résidait en Savoie , Pierre Schnewly fut un 

gran4 homme et peut-être le plus grand qu_'ait prod_uit 

le clergé fribourgeois. Homme de foi avant tout, maigri par 

l'austérité et les travaux: apostoliques, sa vie entière fut con­

sacrée à la restauration des mœurs, de la discipline ccclé­

siaslique et <les études dans le diocèse confié à ses soins 5
• Il 

n'était encore que chanoine lorsque, mettant à exécution les 

projets de son digne bienfaiteur et ami Sicbenhart, il s'a­

dressa, en 1575, au ·Gouvernement pour lui dema.nder l'in. 

stitulion d:un Conseil d'E<lucalion- qui, avec une autorité 

presque indépenclante, serait chargé de relever l'instruction 

publique du profond abaissement où elle était tombée. 

Le Conseil gouvernemental ou Pe tit-Consei.l avait alors à 

sa t~te deux hommes distingués par leur valeur et leurs lu­

mières : Messeigneurs Louis d' Afiry et Jean de Lanthen~ 

Heid. Comme conseillers siégeaient des Gott1:au (Gottrowj, 

<les Féguely (Fogilli), des Diesbach ~ des Odet, <les Tech­

tcrmann, des Alt, François Rud.ella , le chan~elicr Pierre 

l'ruyo, François Gournet, auteurs Lous trois de chroniques 

estimées. Ces hGmmes éclairés, et dont l'intelligence savait 

s'élever avec les circonslances, entrèrent dans les vues du 

n"oble Chanoine. lis décrétèrent l' établ_issement des Scholar­

q ues, e$pèce de Conseil d'Education composé de trois ma· 

3 Fvn(ai?ze~ lli.1·toire de, ùoles j'l'ibou1·g-eoises. 3~ frasment. Article 

Schnewli. 

4 :Epitaphe du Révérendissime Prévot Sclwewlt'. ~ Foulaim:. Hi's­

toira des écoles fribn111·g-eaises. 

5 Liuéralemenl Di1·ecleurs tles écoles, en Alleinand Messieurs des 

écoles Scl,ul 1/111'/'eu. 
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gistrats et de trois ecclésiastiques, dont l’un présidait la

Chambre avec le titre de Primaire. Des contributions annuelles,
imposées aux couvents les plus riches, formèrent le capital
nécessaire à la restauration des écoles !. Les Scholarques,
chargés de donner une nouvelle vie à la République, reçu-
rent le privilége de se renouveler eux-mêmes comme ils l’en-

tendaient, et furent affranchis de toute autorité, même de

celle du Petit-Conseil.
Les trois premiers ecclésiastiques el les. trois premiers

magistrats qui composèrent la Chambre des Scholarques fu-
rentle Chanoine Schnewli, le Prévôt Duvillard,, le Chanoine
Batzlin , natif d'Ueberlingen ; le Chancelier Gournel, le Doc-

tear en Médecine et Conseiller Quentzis, et le Conseiller
Krummenstol!. Le Prévôt Duvillard, qui était natif de Bulle,
élant mort peu après l'établissement des Scholarques, fut

remplacé par le Chanoine Werro. Sébastien Werro , né à

Fribourg l’an 1555, Curé de la ville, Prévôt de S'-Nicolas en
1596, Vicaire-général et Administrateur du diocèse depuis
1598, était, par la profondeur et la variété de ses connais-

sances, le prêtre le plus instruit qu’il y eut parmi le Clergé
fribonrgeois; et son caractère décidé , joint à la noblesse de
sa vie, le rendait l'homme le plus propre à seconder les vues
élevées de Schnewli et des grands hommes qui dirigeaient
alors l’Bolise romaine, En même temps qu'il travaillait avec
ardeur à la réforme diocésaine, dans ses entrevues avec le

Pape Grégoire XIII et le savant Cardinal Sirlet, il contribuait
à la réforme européenne du Calendrier, l'un des événements
les plus importants dans l’histoire de l’esprit humain au sei-
zième siècle *.

Les Scholarques aussitôt nommés mirent la main à l'œuvre,
ct résulurent de commencer la restauration des études par
la création d’une école supérieure destinée à former des prê-
tres, des magistrats, des savants utiles; convaincus qu’une
fois ces trois classes imbues d’une instruction solide , la lu-
mière se répandrait d'elle-même dans toutes les parties de ta

population.
La manière ‘dent celte école fut organisée ct toutes les or-

donnances rendues par les Scholarques au sujel des études cn
général, et dont le Catharina-Buch nous a conservé le texte

* Le couvent d'Hayterive. 40 écus d'or,
La Part-Dieu. . . . 20
La Valsainte . . . . 20 »

La Maigrauge . . . 4Û »

La fondation Siebenhart, 15 écns d’or de revenus. En tout 105

écus d'or, auxquels il faut ajouter la contribution de 10 écus d’or que
paya pendant quelque temps la Savoie en vertu d’un traité, ct plustard
29 louis d’or de pension anuuelle du roi de France après la suppression
des deux bourses fribourgcoises à Paris. Le gouvernement contribuait
en dulre en argent, en denrées et en. bois.

z Notice surla vie et les écrits de Sébastien VVerro, Prévat à Fri-
bourg au 16° siècle; publiée par Romain #erre, Chancelier d'Elat,
membre de la Société d'Histoire de lu Suisse romande et de celle du Ciae-

ton de Fribourg. Fribourg en Suisse, imprimerie de Boniface Galley,
4641.

original, sonl empreintes d'un discernement et d’une sagesse
qui feraient honneur à maint législateur de l'instruction pu-
blique actuelle. L'école supérieure fribourgeoise, nommée
école à Lrais voies (Trivium), parce que tout l'enseignement
s’y réduisait à trois branches essentielles, la Grammaire , la

Rhétorique, la Dialectique, était divisée en cours, dont chacun
avail sa tâche déterminée , et les cours en décaries dirigées
sous l'œil du maître par des moniteurs appelés décurions *.
Dans le Zriviam , on. expliquait les meilleurs auteurs grecs el
latins, Plutarque, Isocrate, Aristote, Salluste, César, Cicéron.
Tite-Live , Térence, Ovide et Virgile, ‘

Initiés à l'étade de la Religion par le Catéchisme de Cani-
sius, les jeunes gens apprenaient à connaître la littérature
sacrée dans les proverbes de Salomon et l'Reclésiaste de Jésus,
fils de Sirach. Afin que l'interprétation des auteurs füt réelle-
ment utile, l'inslituteur en chef et les trois proviseurs ou
instituteurs en second devaient insister sur le sens des mots,
les règles générales, la propriété des.expressions, la diffé-
rence des styles , l’application pratique des choses ct leur
portée morale. Mais des élèves sans talent ou sans application
n'eussent point profité d’une instruction aussi substantiel-
lement donnée, L'école adopla à leur égard la maxime
d'Horace : « OZ profanum pulgus et arceo, » (Je hais et je
repousse lc profane vulgaire). Tl'ous les Quatre-Temps, des

examens, véritablement sérieux, parce que les examinatears
étaient rétribués pour les faire, metlaient les Scholarques
en demeure de juger des progrès des Etudiants, On sait le
pouvoir des récompenses et des honneurs publics sur l'esprit
des jeunes-gens. On établit des promotions soleunelles à la
fin de l’année. La présence du Petit ct du Grand Conseil,
présidés par les Avoyers; celle de toutes les Autorités ecclé-
siastiques, en tête les deux Prélats du pays, le Prévôt de
SENicolas et l’Abbé d'Hauterive ; les harangues de l’Avoyer
et du Primaire; la distribution des prix, consistant en plu-
mes, canifs d'honneur et livres, au milieu de chants com-
posés pour la circonstance et qu'accompagnait la voix grave
de l'orgue ; rien n'était omis pour donnerà la fête des Promo-
tions ce caractère de publicité et de grandeur qu'on aimerait
à retrouver plus souvent aujourd'hui dans les cérémonies de
ce genre. Lies études qu'on faisait au Trivium étaient esti-
mées suffisantes pour former des prêtres et des magistrats or-
dinaires. Mais les Scholarques jugeaient indispensable , que la
République possédât toujours dans son sein quelques hommes

3 Dans le premier cours on appronait à lire, à écrire, à prier, à décliner,
à conjugueren latinet|es premières règles de la langue. Dans le se-
cond cours les étymologies latines. Dans le troisième, lasyntaxe laïîine at
les éléments du Grec. Le quatrième cours complétait les études de gram-
maire latine , continnait le grce, et se livrait à l'étude de la dialcclique,
de la rhétorique et de la poésie. Le Trivium était déja conu au X" siècle.
On empfoyait cette dénomination dans l'école de St-Gall par opposition
au quadriv'um qui compren ait l'arithmétique, là géométrie, la musique,
l'astronomie, Voir //deph von Arx geschichte St-Gullen. Le manuel de

Rhétorique était l'ouvrage de Cornélius Valerius ultrajustinus, profes-
seur à Louvain.
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de premier mérite qui, soit comme jurisconsultes, soit comme

professeursou comme théologiens et prédicateurs, fussent dans
les questions difficiles comme les oracles de l'Eglise et de l’Etat.
Ils choisissaient à cet effet les élèves les plus remarquables
du Trivium pour les envoyer dans les universilés étrangères,
acquérir ces connaissances supérieures qu'ils n'auraient pu
se procurer dans le pays, Et c'était le jour des Premolions,
eu présence même de l'illustre assemblée du Sénat et du Sa-

cerdoce, que les élus des Scholarques venaient jurer entre
les mains du Primaire de vouer consciencieusement à l'étude
les années qu'ils passeraient aux frais de l’Etat dans les écoles
étrangères, et de rapporter au paysla science qu'ils y auraient
acquise,

L'an des vœux les plus chersaux Scholarques était de donner
à la jeunesse fribourgeoise des idées graves, empreintes d’une
religion grande et solennelle. Dimanches et fêtes, ils parais-
saient devant les antels, revêtus de surplis comme les prêtres
da Seigneur, et le front couronné de lauriers ou defleurs,
chantant les hymnes de l'Eglise d'après le mode grégorien.
Un ecclésiastique, an membre du Conseil venait-il à mourir,
les Etudiants en corps l’accompagnaient jusqu'à la tombe !,
Une fête de l'instruction publique fut établie le jour de la

saint Grégoire , où les jeunes-gens se rendaient à la grand*-
messe el priaient en commun pour les âmes des Scholarques
et des Instituteurs défunts. On fonda alors les premiers caté-
chismes. Fuuther, si l'on en crait M le Chanoïne Fontaine,
avait été J'autenr de cette forme populaire d'instruction reli-
gicuse. Aussi les chefs des écoles fribourgeoises durent-ils
employer huit pages in-folio à justifier cet établissement du
reproche de tendance hérétique que la malveillante ignorance
se plaisait à élever. D'injustes soupçons empéchèrent au reste
plus d’une fois ces hommes respectables de faire tout le bien
qu'ils auraient voulu produire.

C'est ainsi qu'ennemis de la superstition , autant que zéla-
teurs ardents d’une relivion raisonnable , ils cussent volontiers
supprimé ces farces ridicules et soi-disant religieuses de la
sainte Catherine et de saint Nicolas , où les écoliers, à cheval
et déguisés en anges , en chevaliers d'honneur , accompagnaient
dans les rues de la ville un autre étudiant, jouant le rôle de
S'® Catherine , patronne de la Jeunesse , ou de S' Nicolas,
patron du Canton, pour l'exposer ensuite sur un autel à la
vénération du publie agenouillé devant ses bénédictions. Mais
le peuple, à qui ces fêtes étaient chères plus que les saints
mystères de noire Keligion , se fit révolté à cette suppression,
et n'eût pas manqué de rappeler qu’en maint endroit la ré-
forme avait commencé par la Suppression des cérémonies reli-
gieuses. Les Scholarques durent donc se contenter d’abolir les
abus les plus grossiers, et d'ôter à ces cérémonies leur carac-

3 Cetusage pieux et touchant existe encore dénos jours, Mais seu
lement pour les membres du Gouvernement et du Sacerdoce affiliés à

la grande Congrégation de la St Vierge.

tère religieux, en les déclarant tolérables seulement à titre
de « récréations juvéniles*, »

Dans l'institut des Scholarques , le corps des jeunes-gens
n’était pas plus négligé que leur âme. On n’aimait pas à voir
s'asseoir sur les bancs des jeunes-gens pâles , débiles , et amai-
gris par une vie d'éludes sédentaire, Tous leurs moments de
loisir étaient remplis par des exercices gymnastiques. « Mens
» SONG in corpore sano. »

Au commencement l'école supérieure avait élé placée où
se trouve aujourd'hui l'école primaire de la ville. On la trans-
féra ensuite au fond de la rue des Prêtres,dans l’abbaye,
des Gentilshommes *, maison spacieuse et de belle apparence,
où les Nobles tenaient anciennement leurs réunions , où Je

Gouvernement avait l’habilude de trailer les Ambassadeurs
et les étrangers de distinction , et où avail logé le Pape Mar-
tin V, au retour du concile de Constance.

» Tl est très convenable , » disent à ce sujet les Scholarques
dans Jeurs admirables statuls, « que dans le mème lieu où
» les Nobles s'assemiblaient autrefois, les enfants des simples
« Bonrgeois apprennent à s'ennoblir, et les jeunes nobles, de
» naissance à devenir plus nobles encore par la vertu et par
»la science qui seule distingue l'homme de la brute et lui
» donne des mœurs polies et bienveillantes *, »

Des hommes qui appréciaient ainsi l'instruction, devaient
être excellents juges du mérite des instituteurs. Le traitement
de l’inslituteur en chef el des proviseurs était le plus éleve
qu’il pût être dans les circonstances, Le bon pain , le bon vin,
la boune chère ne leur faisaient pas faute, ni la considération
tout aussi nécessaire pour les soutenir et les élever dans leurs
pénibles fonctions.

Lies soins des Scholarques ne s'étendaient pas seulement
à l'école supéricure et aux écoles urbaines. La campagne
ressentit aussi les heureux cflets de leur administration pa-
triotique. « Quant aux écoles de la campagne , nous désirons
” qu'elles soient améliorées à l'instar de celles de la ville, et
» que là où les moyens manquent, on fasse ce qui sera pos-
» gible de faire. Elles doivent être surveillées et visitées par
» les Scholarques, et l’on y introduira au moins le catéchisme

* « IFelche des Knaben Ceremoney, dep} sy ait vepGutiieh , haben wir
» es bis aff uns herkhummen nit vôllen noch Einnen abstellen , sunder ufl
» ein nütves dis bostättigen den Koruben ?n Frendt gelassen; 1° partie,
ch, 35 fe, 438.

* L'ancieune abbaye des Gentilshommes portant l'enseigne du
Chasseur, et l'abbaye des Arbaléiriers, (plus tard des Boulangers, et plus
tard encore transformée on bouclierie) qui servait aussi aux écoles, ont
cté abattues toulrs «eux pour faire place à Fhôtel Zähringen et au par-
üique du Pont-suspendu.

ÜF tu,a» «

” ane #

moporgyèer de dell zusammer Lhummen , jets und es
lcch}a (simples). Berger sûme edell, die Edten aber des ges

# blüts acc: 5 Cdlen eur herrlicher wverdind, goctert mit tugenden vund
guier Eu :n dann Quis K

Menschen , daser sitten luls nit g
difcher, Mol seliger grobercdom, * fist inédite des éc. frik.

de M. Fontaine prarti
suafe<

; «, chap, 4, folio 478

Je premier mJrite qui, soit comme jarisc:onsultcs, soil comme 

profcsseu rs ou co1nine tliéolof;Ïens el prédicateurs, fussent ùans 

les questions difficiles comme les oracles de l'Eglise et <le l'Etat. 

Ils choisissaient à cet effet les élèves les plus remarquables 

du Tiwium pour les envoyer dans les universiLés étrangères, 

acquérir ces conn a issances supérieures qu'il s n'auraient pu 
::;e procurer dans 1~ pays. Et c'éLait le jour l1es PromoLions, 

c11 présen ce rnt:111e (Je \'illustre ;issemhlèc du S<:nat et du Sa­

cerdoce, qut: les élus Jes Schobrqucs venaient jurer entre 

les mains du Pri111aire <IC' vouer conscicncieusc1uent à l'étude 

les années q;_i'ils pas~eraîcnt aux frais de l'Etat ,lan.s les écoles 

éLrangi:rcs, et de ra rlrnrtcr au pays la science qu'ils y auraient 

;1cquise. 

L'un d es vœux les plus chers aux Scholarques était <le donner 

à, l.1 jeunesse fribonrgeoise des idées graves, empreintes d'une 

reli gion gran1lc et solennelle. Dimanches et fêtes, ils parais­

saient devant les a1Jtels, revêtus de surplis comme les pn1trcs 

dll Seigneur, et le front couronné de lauriers ou de fleurs, 

chantant les hymnes de l'Eglise d'après le mode grégori en. 

Un ccclésiastiq ue, un membre du Conseil venait-'il à mourir, 

les ELudiants en corps l'accompagnaient jusqu'à la tombe 1 • 

Une rnle de l'instruction publique fut établie le jour <le la 

saint Grégoire, oi'.1 les jeunes-gens se rendaient à la gr:rnd'­

messe el priaient en commun pour les âmes des Schola rq ucs 

et ùes Instituteurs défonts. On fonda alors les premiers caté­

chismes. Luther, si l'on en croit Wlr le Chanoine Fontaine, 

,1v:lit été l'auteur de celte forme populaire d'instruction reli­

gieuse. Aus:::i les chefs des écoles fribourgcoises durent-ils 

employer huit pages in-folio à justifier cet établissement du 

,·cproche <le tendance hérétique que la malveillante ignorance 

se plaisait à élever. D'injustes soupsons empêchèrent au reste 

plus d'une fois ces hommes respectables de faire tout le hien 

qu'ils auraient voulu produire. 

C'c~st :-iinsi qu'cnoemis de Ja superstilion, autant que zéla­

teurs ardents d'une religion raisonnable, ils eussent volontiers· 

supprimé ces farces ridicules et soi-dis:rnt religieuses de la 

sainte Catherine et de saint Nicolas, où les écoliers, à cheval 

et déguisés en anges, en chevaliers d'honneur, accompagnaient 

<lans les rues de la Yi Ile un autre étudiant, jouant le rÔII:! <le 

S 1
e Catherine, patronne de la Jeunesse, ou de St !\1icolas, 

patron du C:!:ilon, pour \'exposer ensuite sur un aute\ à la 

vénération Ju puLlic ;lgenouillé <levant ses hénédictions. Mais 

le peuple, à qui ces ft'!tes ét.aient chères plus que les saints 

mystères de notre H c ligion, se fût révolté à cette suppression, 

et n'côt pas man'lué ile rappeler qu'en maint endroit la ré­

forme avait commencé par la su.pp:-essio!1 des cérémonies reli­

gieuses. Les Schobrques d11ren~:donc se contc-ntcr <l':1Lolir les 

~d)uS les plus grossiers i et d'ôter à ces cérémonies leur carac-

1 Cet us3ge pieux et touchint c:{istc encore dé nos jours, mais seu. 

lemcnt pour Jes ruembœs <lu Gouvernement et èu Saccrdo r.c affili :. à 

la grande Congrégation de a 5te 7icr8'e· 

tère religirux, en les tlér.l.1r;1nl tolérables seulement à titn.~ 

de cc récréations juvéniles:?. )> 

Dans l'insLitut des Scholarqucs, le corps des jcunes-g,'. nS 

n'élait pas plus négligé que leur âme. On n'aimait pas à n1ir 

s'asseoir sur les Lan es ùes jeunes-gens pâles, déLiles, clamai­

gris par 1rne vie d'études sédentaire. Tous leurs moments d,, 

loisir ét.:iient remplis par des f'Xercices gymnastiques. « Murs 

» sana in ,:or-pore sano. :, 

Au commencement l'école supérieure avait éLé placée où 

se trouve aujourd'hui l' école primaire de la ville. On la trans­

féra ensuite au fond <le b rue <les Prêtres , claus l'aLLaye 

des Gentilshommes :: , maisou spacieuse etde belle apparence, 

où les Nobles tenaient anciennement leurs réunions, où le 

Gouvernement avait l'habitutlc ile traiLer les Ambassad e urs 

et les étrangers Je distinction, et où aYaÎL logé le Pape 1\'hr­

tin V, au retour du concile <le Constance. 

1• Il est Lrl!s conve11ahlc, n <lisent à ce sujet les Schobrqucs 

Jans leurs ::itlmirahles slatuls, " que (lans le m~rne lieu Otl 

>> les Nobles s'assemblaient autrefois, les enfants ùes .simples 

"Bourgeois apprennent à s'-cnnohlir, et les jeunes nobles, de 

" naissance ::i devenir plus nobles encore par la vertu et par 

» la science qui seule <lisLÎnf;uc l'homme de la brute et lui 

n donne des mœurs polies et bienveillantes 4 • » 

Des hommes qui appréciaient ainsi l'in~truction. , devaient 

être excellents juges du mérite des i nsliL11leurs . Le traitement 

de l'instituteur en chef cl Jes prnviseurs était le plus élevé 

q11'il pût êlre Jans les circonstances. Le Lon paiu, le Lon vin, 

la Lo11ne chère ne leur faisaient pas faute, 11i la considération 

lout aussi nécessaire pour les soutenir et les élever dans leurs 

pénibles fonctions. 

Les soins des Scholarqu r. s ne s'étendaient pas seulement 

;\ l'école su.périeure et aux écoles urLaincs. La campagne 

ressentit aussi les heureux cf{ets <le leur aùmiuistration pa ­

triotique. (1 Quant aux écoles <le la campagne, nous désiron~ 

» qu'elles soient améliorées à l'instar <le celles Je la "illc et 
. ' 

» que là où les moyens manquent, on .fasse cc qui sera pos-

,, siblc <le foire. Eiics t1oivcnt être surv1·illécs et visitées par 

"les Scholarques, et l'on y introduira au moins 1e catéchi sm t". 

1 
' ' Jf.rt:fd, e d~s lù wli t·n Ceremrmey, 11')' ! S)' u i l 11 r•t:ùllhcli /w ben -u·i, · 

,, cs bis u.ff uns li crllwmmen m't vri/fr n u~r./1 lûrt1, P.l/ ,;bstelhn : su.ntÜr 1~[/ 

11 er'n 11üwes dis bestrï tti{J'en den !( 11ube11 iu Frc11d1 gcla..,seu; Fe partie, 

ch. 35 f0 • 158. 

1 L'ancient~c abbaye <les Gcnti!shomm~!i r1ortant l 'enseigne tln 

Chasseur, et l'abbaye des Arbalétriers, ( p lus tanl des Bou lansers, et pl us 

tard encor e transformée c1,1 houc:licric) qui scrvail aussi aux écol '.~, ::111t 

ùé abattues 1ou,,..s deux pour faii-c place :1 \•l1otd Zahringcn et au por-

tique ,iu Pont-~;t:spcn,lr1. · 

·
1 

' ' U/f d,:s, w -i v o!'~J'it·,·: 1i . . · .1 . el/ .'!-U.HIJ111ll f'r; Uwmme!I , j et::. 1111t! r; 

,, rn: r . .f, -1,· 'u' ,.1;/1•• (simples)• l.l i: r ir ('i' sün edell, die Edi n <!,~r: r des 1,·1·­

v blüls 11 n,:I , cd/1 ,, v1J1td lierrl /clwr ~/ ','. l'diud, 1,: e-:.Ù!l'l 111 / l tugcnden 111md 

• gutcr f.;,i ,,.,r eN dm111 g 1:t .. " g ,111 .,C J ;,nnieren ersl 1?,.n en ·r ésc /1.t z1t einem 

•· !,Jenscli !ïl , d .i s r.,· s i:t ,·,·i lu:!.~ ~1i! glù:/,! s ù,,;• a't:n 1:.·,:J ::11 tl11'e1 e11 s11nd,,, · 

• :r. :w nL ,!i·l!. u,;,idl,'c/1 er , lwld .-:P.I ,j,•·cr guhe ;·d.: 1, ~ Ui9t i uédite dC"s éc . fri 1 , 
de !\1. F oui.zùu: 2'' par ic , cha p. 4 , fo lio 173. 



5 Ge
» du Père Canisius, afin que les jeunes-gens qui viennent
» en ville pour postuler les ordres, ne soient pas si ignorants
» dans la grammaire ct dans la doctrine chrétienne *, »

Le Trivium , fondé par les Scholarques, s'ouvrit en 1577,
avec beaucoup de pompe et un grand concours d'Étrangers.
Bientôt trois cents élèves se pressèrent dans les salles de l’ab-

baye des Gentilshommes transformée en école. Mais, cette
année-là même les Jésuites ayant été admis à Lucerne, les
autears même du Trivium se montrérent disposés à les appe-
ler à Fribourg. Le vicaire-général Schnewli et le curé Werro
comprenaient toute l'influence qu'exercerait sur les mœurs
publiques, la discipline ecclésiastique , et l’instruclion, un
corps religieux austère, instruit, enseignant, préchant, el
faisant toutes les fonctions des prêtres séculiers, Sébaslien
Wœerro, dans son voyage de Rome , en 1531 , en avait conféré
plusieurs fois avec Hofæus , assistant du Général des Jesuites.
Le Nonce Buonomi pressait les Fribourgeois de les accueillir.
Le Cardinal Borromée intervint avec tout son crédit de pro-
tecteur de l'Helvétie catholique. L'ascendant personnel du
Père Canisius, qui depuis quelque temps demeurait à Fri-
bourg, leva toutes les indécisions, le 47 juillet 1581. Le
Père Pierre Canisius, d'origine hollandaise, aussi captivant
par sa science que vénérable par ses vertus, était l'une des
lumières de la Compagnie de Jésus. Orateur brillant au Con-
cite de Trente , il avaitensuite renda de grands services comme
légat du Pape auprès des princes allemands, Ses vies de Saints
et ses Catéchismes avaient été traduïts dans presque toutes
Jes langues de l’Europe. Provincial de son ordre en Allemagne,
il y avait fondé successivement les colléges d'Ingolstadt,
d’Augsbourg, de Prague , de Dillingue , et dirigé comme rec-
teur ceux d’Ingolstadt et de Vienne ?, Avec Messires Schnewli
et Werro, il peut être regardé comine le principal fondateur
de celui de S'-Michel à Fribourg. Schnewli, pour sa part,
mit un tel zèle à l'organisation de cet établissement scienli-
fique , qu'on trouve fréquemment dans les comptes des tréso-
riers de ce temps-là des notes comme celle-ci : « Encore telle
« où telle dépense pour-le Collége afin d'avoir la paix avec Mes-
sire le Vicaire-général. » L'année 1581, l’avoyer Lanten-Hceid
avait vendu aux Jésuites son château da Belzai, qui serLactuel-
lement encore de gymnase. Les Etats confédérés catholiques, le

Gouvern:ment, les Communes, Henri IV, Bouis XH1E, contri-
buèrent successivement à la construclion de l’église et des |

autres parties de l'édifice , qui ne furent complètementachevés
‘que bien des années après la fondation du Collége St-Michel.

L'admission des Jésuites à Fribourg favorisait d’une ma-

« In tetreff du landschulen begehren avir, dus sie gletek den un-

môgliche that ; sie sollen durch die Schulherren besucht und beaufsich-
» Léget werden und in denselben soit mun acunicrstens der Cathechisteus
* des P. Cantsius efnführen, damit die jungen leute welche in die Stadt

Lomneen und in den goisttichen Stand treton wollen in der Cramutikund
En der Christentehre nicht sounwissend seyen. Schweizerische Jahrbicher,

* Biographie Universelle, article Canrsius.

nière puissante le projet de la réforme des mœurs et de la
discipline «ecclésiastique conçu par Schnewli et Werro. Les
prêtres les plus zélés et les plus influents du diocèse s’em-

| pressèrent d'apporter le concours de leurs efforts et de leurs
lumières dans cette œuvre importante et difficile. Outre le
Père Canisius, qui partageait les travaux de la chaire de S'-
Nicolas avec le Vicaire-général , nous cilerons le chanoine
Garin, de Bulle (qui avait occupé précédemment un canonicat
à Wisensteig en Souabe); Erhard Thorin, de Villars-sous-
Mont; Antoine Rollier ; Jean T'homi, curé de Fribourg ; qui
tous les quatre obtinrent successivement la dignité de Prévôt
de la Collégiale 8 Deux religieux , le Cordelier Jcan Michel,
Docteur en Théologie et Provincial de son ordre , ct le Jé-
suite Martin Lycœus, Recteur du Collége S'-Michel, prirent
aussi une part active à la restauration religieuse et morale
du pays. Schnewli commença par la convocation de tout le
clergé, tant séculier que régulier, en synodes diocésains an-
nucls, Jic premier fut ouvert , avec beaucoup de pompe par
le Nonce Buonomi, daus l'église de S'-Nicolas, en présence
de quatre députés de l'Etat, et dura plusicurs jours. Dans
ces assemblées , véritable concile cantonal, on s’occupait des
abus à réformer et des moyens d'y parvenir. On en irou-
va un dans les visites pastorales, et Schnewli parcourut
toulcs les paroisses, accompagné de plusieurs membres des
Conseils de la République (1580). Un autre moyen furent
les missions de. prêtres instruits que l’on faisait venir des
pays étrangers : de la Savoie pour les pays romans, et de
l’Allemagne pour la partie allemande. Une foule d'ecclésias-
liques persistaient à vivre hors du celibat, genre de vie qui
était toléré civilement par l'Etat. Des décreis sévères furent
rendus, clune prison établie pour les prêtres concubinaires.
Bien, assurément, n’eut été plus utile à la réforme ecclé-

srigen verbessert werdon, und das wo d'e mittel dazu neanseln man das |

siastique et à l'éducation uniforme et bien réglée du Clergé,
qu'un séminaire. Schnewli en eut l’idée ; mais le manque de
fonds l'obligea à abandonner son projet. Il fut plus heureux
dans l'affaire des causes matrimoniales, qu’il réussit à évoquer
toutes, et à toujours au for ecclésiastique. Déjà en 1568,
le Vicaire -général et Prévôt Duvillard avait obtenu du
Gouvernement la publication des décrets du Concile de
Trente concernant les mariages contractés sans l'interven-
tion de l'autorité ecclésiastique,les empéchements de ma-3

riages résultant d’une affinité spirituelle, et la célébration
des noces en temps défendus, Le chapitre des Chanoines de
S!-Nicolas jouait à celte époque un rôle important dans le
diocèse. Schnewli rédigea pour ce corps des constitalions qui
forment un cours complet de Droit-canon. Mais ane maladie
contegieuse, qui depuis troïs ans faisait des ravages à Fri-
bourg , vint arrêter le cours de travaux siimportants, ct en-
lever à l’i“glise fribourgeoise trois de ses plus beaux orne-

3 Garin, après que Schnewli eut abdiqué, en 1587, pourêtre tout
| entierà l'administration du diocèse comme Grand-Vicaire. Thorin en
| 1589, VYerro en 1596, Thomi em 1601, Mollicr en 1602. Liste des
| Prévôis dans Kuentin,

.~• du Pr'·re Canisius, afin que les irunes-gens qui viennent 

)' en vi,llc pour postuler les ordres, ne soient pas si ignorants 

J• dans la grammaire et dans la <loctrinc chrétienne 1
• " 

Le Trivium, fondé par l~s Scholarques, s'ouvrit en 1577, 
avec beaucoup de pompe et un grand concours d'Etrangers. 

Bientôt trois cents élèves se pressèrent dans les salles de \';iL­

baye des Gentilshommes transformée en (~colc. Mais, cette 

année-lii même les .Jésuites ayant été a<lmis à .Lucerne, les 

auteurs même du Tr/;.,/um se montrèrent disposés à les appe­

ler à Fribourg. Le vicaire-général Sch11ewli et le curé Werro 

:..·omprcnaient to11tc l'inüueqce qu'exercerait sur les mœurs 

1,ubliques, la discipline ecclésiastique, et l'instruction, un 

l:Orps religieux: austère, instruit, enseignant, prêchant, cl 

faisant toutes les forn:Lions des pr~trcs séculiers. Sebastien 

Werro, dan.s son voyage de Rome, en i 581 , en avait conféré 

Jllu.sicu_rs fois avec Hofœus, assistant du Général des J esuite.c;. 

Le No11ce Buonomi pressait les FriLourgeois de les accueillir. 

Le Cardinal Bonornée intervinl avec tout son cr<~dit de pro­

tecteur de l'Helvétie catholique. I..t' a sccn<lant personnel <lu 

Père Canisius, qui depuis q uelquc temps <lemeur:ùt à :Fri­

bourg, leva toutes les indécisions, le 17 juillet 15fH. Le 

Père Pierre Canisius, d'origine holl,rndaise, aussi captivant 

J)ar sa science que vénérable par ses vertus, élait l'une des 

lurnières d~ la Compagnie de Jésus. Orateur brillant au Con­

cile de Trente, il avait ensuite re~1<1u <le grands services co111me 

légat <lu Pape auprès des princes :illcrnan<ls. Ses vies de Saints 

et ses Catéchismes avaient été traduits dans presque toutes 

Jcs langues de l'Europe. Provincial de son ordre en Allemagne, 

il y avait fondé successivement les colléges ,!'Ingolstadt, 

d'Augshourg, de Prague, de Dillinguc, et dirigé comme rer­

teur ceux d'Ingolstadt et de Vienne'.!. A,·ec Messires Schnewli 

et VVerro, il peut être regardé comrne le principal fondateur 

<le celui ,le S1-Michel à :Fribourg. Sclmr.wli, pour sa part, 

mit un tel zèle à l'organisation de cet établissement scienti­

fique, qu'on trouve fréquemment <lans les comptes <les tréso­

ri e rs de ce temps-là des notes comme celle-ci : " Encore telle 

,, ou telle dépense pour.le Collége afin d'avoir la paix avec Mes­

sire le Vicaire-général.,, L'année 1581 , l'avoyer Lanlen-Heid 

av~~it ver1du aux Jésuites son château <lu Hclzai, qui s~rt a..:tud­

icment encor,e de gymnase. Les Etats confédér1is c::1tlwliqucs, le 

Gouvcrn .~ment, les Communes, Henri 1 V, Louis XIH, contri­

buèrent successivement à la const.ruction <le _l'église et des 

autres parties de l',\diî1ce, qui ne furent complètement achevés 

f !UC Lien des années après la fondation <lu Collége St-Michel. 

L'admission des Jésuites à :Fribourg favorisait d'une ma-

' " ln letrrjf d u;· !andsclwlen bugehren wit·, dits s J·e gleicl. den ttn­

,, sn/;en i,croesse1·t we)'(!,•u , u nd das ·u,o rl;r: nâuct dll:::.u ma11_7cl11 11wn das 

111oglir.lu tlme; sie snllen durcit dù: Se/1.ul/u:rrun bL•.1ï11Ji/, une! &t?w,f,· ic!t-
• t/1-,"ct w erden und in densellu:n sol, man 111 en .:,:;·.1·tl'ns d,:,· Ca1/u:d ,1'.s11W .\'' 

• des Jl. Canisius e:1,julu·,n, dar111! die jmz!je11 lcufr 1[lelr:l1e i'u d ,e Stadt 

l.o-mmn1 und in dea geistlicltrm Stm1d trete11 wci 1len in tler Cramutik und 

,., in da· C!tristenlehr~ nicld sn unwiss,m d seyen. Sc h•o r.: i .• rr /sclte Juh,.biic/ur. 

·' füographie Univenelle, arlicle Crm(si 1s. 

nière puîssante le projet de la réforme des mœurs et de la 

discipline ecclésiastique conçu par Schncwli et \'Verro. Les 

prJtrcs les plus zélis et les plus inOuenls d11 diocèse s'em­

pressèrent d'apporter le concours tle lenrs cITorls et de leurs 

lumières dans celle œuvrc importante et difficile. Outre 1~ 
Père Canisius, qui partageait les travaux <le la chaire de S1-

Nicolas avec le Vicaire-général, nous citero11s le chanoine 

Garin, de ·Bulle (11ui avait occupé précédemment un canonicat 

à Wiscnsteig eu Souabe); Erha rrl Tho ri n, de Villars-sous­

Mon t; Antoine PlOllicr; Jean Tho1ni, curé de FriJrnurg; qui 

tous les ,1ualrc obtinrent successivement la di~11ité de Prévôt 

de la Coll<\;ia le 3• Deux religieux:, le Cordclie r J can Michel, 

Docteur en Théologie et Provincial de son o~·Jrc, et le Jé­

suite Martin Lyr.œus, Recteur du Collége S1-Micl1el, prirellt 

aussi une part ar.tive à la restauration religieuse et morale 

<lu pays. Schnc\Yli co111mença par la convocation de !out le 

clergé, tant séculier que régulier, en synodes diocésains an­

nuels. I.e premier fut ouvert, avec beaucoup <le pompe par 

le Nonce Buonomi, rlans l'église de S1-Nicol a s, en présence 

de quatre tlepu tés de l'Etat, et dura plusieurs jours. Dans 

ces assemblées, véritable concile eau tonal, on s'occupait <les 

abus _à réformer et des n'1oyens d'y parvenir. On 'en lrou­

va un daos les visiLes pastorales, et Schncwli parcourut 

toutes les paroisses, accompagné de plusieurs membres des 

Con~eils de la République (1580). Un autre moyen furent 

les missions de. prêtres instru.its que l'on faisait venir de.s 

pays étrangers : de la Savoie pour les pays rornans, et de 

l'Allema3ne pour la partie allemande. Une foule <l'ecclésias­

tiques persistaient à vivre hors du celibat, genre de. vie qui 

était toléré civilement par l'Etat. Des décrets sévères furent 

rend us , cl u rie prison étahlie pour les prêtres concuLinai res. 

l\ien, assure-111ent, n'eut été plus utile à la réforme ecclé­

siastique et à l'éducation uniforme et bien réglé~ du Clergé, 

qu'un séminaire. Schnewli en eut l'idée; mais le manque de 

fonds l'obligea à abandonner son projet. Il fut plus heureux 

dans l'affaire <les causes matrimoniales, qu'il réussit à évoquer 

to.utes, et à toujours atl for ecclésiastique. Déjà en 1568, 
le Vicaire -général et Prévôt Duvillard · avait obtenu du 

Gouverncn~ent la publication des décret ; <lu Concile dP 
Trente co11cernant les mariages contractés sans l'interven­

tion de l'autorité ecclésiastique , les emp~chemeots de ma­

riages résul tan l d'une affinité spi ri tu elle, et la célébration 

des noces en tcrnps défendus. Le chapitre des Chanoines de 

S1- Nicolas jouait à cette époque un rôle important dans le 

diocèse. Schnewli ré<ligca pour ce corps <les constitutions qui 
forment un cours complet de Droit-canon. Mais u ue maladie 

con~agieu.sr- 1 qui depuis trois ans faisait des ravages à Fri­

Lou~g, vint arri~ter le cours de travaux si importants, et en­

lever ;1 l'Eglise fribourgeoise trois <le ses plus beaux ornc-

3 Garin, après tpie Scbnewli eut abdiqué, en 1587, pour être tout 

entier à l'aJministration .du diocèse comme Grand-Vicaire. Tborin en 

158U , VV crTo en f 5~)G, Tllorni en 1601, HoHier eu 1602. Liste de~ 
Prévois Jans Kuc11li'11. , 
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ments. Le Prévôt Thorin , l'ilustre Sehnewli, le vénérable
Canisius moururent tous victimes de leur héroïque charité,
en porlant des secours aux malheureux alteints de la conta-

gion; sublime fin d'une aussi belle vie (1597) *. Un innnense
concours honora leur convoi, et le peuple fribourgeois révère

encore les deux derniers comme saints, Le Gouvernement fit

placer leurs restes précieux dans deux ‘tombes du chœur de

S'-Nicolas ; et lenr digne collègue et ami, Sebastien Werro,
épargné par la mori qui moissonnait des milliers de personnes*.

prononça leur oraison fanèbre , et composa les épitaphes que
l’on voit à droite et à gauche à l’entrée du chœur de la Colle-

giale.
Toutes les disnités des illustres défunts se portèrent sur

leur collègue survivant. Sébastien Werro, nommé prévôt
en remplacement de Messire Thorin, fut choisi peu après
pour succéder à Sclinewli dans le vicariat-général du diocèse,
Conlinuant à marcher sur les traces de ses glorieux prédé-
cesseurs, il lint un synode genéral en 1599 , à la suite duquel
il ft imprimer des statuts synodaux surles devoirs des prêtres
et des curés, remarquables autant par la sévérité que par la

sagesse de leurs dispositions.
L'an des paragraphes du premier chapitre enjoint aux

Curés de prêcher tous les Dimanchesa parole de Dieu. Dans
te second chapitre , il est défendu aux Prêtres de se mêler du
barreau, de la procure, du négoce , de vendre du vin , de faire
tes empyriques, les boullons , et de s'adonner au jeu ouà la
chasse. Le 3° chapitre concerne les ornements d'église et les
cimetières, Ces champs de Dieu et du repos avaient été jusque-
ta peu respectés. Ou s’y livrait à toute espèce de divertisse-
ments qui contrastaient avec la gravité touchante de lear des-
tination. En 1600, Werro fit clore entre autres les cimetières
de S'-Nicolas et des Cordeliers. La même année , à la solli-
citation du Nonce , Me" le Comte Della Tone, il demanda au
Gouvernement la résidence pour l'Evêque de Lausanne. Ce
fut là le commencement de négociations qui ne finirent que
plusieurs années après, sous l’Evêque de Wattewille, Mais,
dès l'année qui suivit, le Prévôt et Vicaire-général , troublé
dans l'exercice de ses hautes fonctions par des tracasseries
sans nombre, causées en partie par l'ardeur avec laquelle 1]

travaillait à la réforme de l'Eglise, en partie à cause de ses

opinions opposées au paru d'Henri IV dominant à Fribourg,
prit le parti de se démettre de toutes ses dignités , ne conser-
vant que la place de chanoine-prédicateur de S'-Nicolas, qu’il

garda jusqu’à sa morl en 1614, La dépouille mortelle de ce

nobie Prélat fut placée à côté de celles du Père Canisius et

* Le médecin, conseiller et scholarque Quertz: trouva aussi la mort
en prodiguant anx pestiférés ses soins Philantropiques.

* C’est alors que la partie supérieure du Palatinat fit convertie en
cimetière et que fut plantée la Maure-CtoIx qui a donné son nom à la

colline des morts.

ped #
du Prévôt Schnewlin, qu'il ne devait pas plus quitter après
la mort que dans la vie *.

La perte si rapprochée de tant d'hommes éminents, et
surtout de l’illustre triumvirat qui faisait la joie et l’orgueil
des Fribourgeois, dut êlre longtemps sensible à ce peuple
pieux el reconnaissant. Leur douleur s’accrut encore parla
défcellon scandaleuse d’un haut dignitaire de l’Felise , qui
passa au protestantisme deux ans après le décès du Prévôt
Werro. Guillaume Krammenstoll, neveu du scholarque et
conseiller de ce nom, avait réalisé les Delles espérances que
donnèrent de bonne heure ses talents et son application. Cha-
noine-régulier de Bellelai, il avait été nommé Abbé de S'-Mar-
cellin et Visiteur de son ordre. Louis XIII l’envoya en ambas-
sade à Bome, Mais le séjour de cette ville lui devint funeste. Sa
mauvaise conduite l’y fit emprisonner en 1615, et quand il
revint ensuite au pays, cene fut que pour se retirer à Berne
et abjurer le catholicisme *

Une autre défection avait aussi eu lieu en 4585. Jost Alex,
bourgeois riche, apparenté aux premières familles, s'était
pareillement fixé à Berne pour cause de veligion , sans se lais-
ser ébranler, ni par les larmes de son épouse , ni par la pri-
son , ni par les menaces de la Bourgeoisie. L'irrilation dans
la ville fut alors si grande, qu'un bourgeois, Jean Cornet,
voyant passer Alex, s'écria : «À la potence, à la polence , ce
misérable ! » et qu’an autre bourgeois,Balthasar Zwigler,,

le rencontrant à la rue de Lausanne, au moment où on Je
« Si

» je savais, » fit-il tout haul, » que tu ressemblasses jamai:s à
conduisait à Jacquemart, prit son enfant par le bras :

» cet homme qui passe , je te pendrais de mes mains à ces
» solives 5, »

Un contemporain de Werro et des reslaurateurs religieux
et scientifiques de Fribourg, fut le célèbre Wuillemain ou
Guillimann , nommé aussi Guillimannus par ceux qui disaient
Weronius, Schnewtinus , Tregarius. Né à Villa-S'-Pierre , près
de Romont , Guillimaun avait obtenu, en 1589 , l'une des
deux bourses dont le Gouvernement fribourgeois disposait à

Paris par suite des traités. Mais dès l’année suivante il fut
appelé à Solcure pour y remplir les fonctions de proviseur de
l'école latine. On fut d'abord si content de ses services, que
le Gouvernement lui fit don de la bourgeoisie, Mais la division
s'étant mise entre les gouvernants, dont une partie suivait
l'Espagne et la ligue, etl’autre Henri IV, Gu:llimann, en re-
lation avec les chefs da parti ligueur , se montra avec
une telle véhémence que, le Gouvernement lui retirant sa
bourgeoisie , le fil expalser après cinq ans de provisorat
(1595). Le Comie Casati, ambassadeur d'Espagne, le pritalors

3 Pour tous ces détails, histoire des gooles fribourgeoïses aux ar-
ticles Werro, Thorin, Schnewli. 4°, 5° fragments et notice sur la vie
el les écrits du Prévôt Æ"erro.

+ Le chanoine fontaine, hist. des écoles frib. Artele Krummenstoil.
$ Relation d'Alex. lui-même dans la Chronique manuscrits de

Jépdme Stetiter écrite de 1740 à 41 et conservée dans la bibliothèque de
feu M. de Mulinen, avoyer de Berne,
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pour san secrétaire. Trois ans après (1598) parut l'ouvrage
de Guillimann sur les Antiquités de la Suisse , livre plein de

conscience , d’érudition , de profondeur , el écrit dans la plus
belle latinité. Accucillies avec faveur par les savants d’Alle-

magne , les Antiquités déplurent aux Suisses en général. On
y trouvait des choses injuricuses à l'honneur national. Guil-
timann dégouté de ces « barbares, » se Lourna vers l'empereur
d'Allemagne , Rodolphe, dont il gagna la bienveillance par
l’ouvrage qu’il publia sur la Maison de Habsbourg. Ce Prince
le nomma successivement Professeur de Belles-Lettres & Fri
bourg en Brisgau, Historiographe impérial et Conseiller privé,
Guillimann passa les dernières années au service de Rodolphe
IT et des archiducs d’Autriche. Mais la science demcura son
unique passion , ct-les études historiques et littéraires avec la

correspondance, son occupation la plus chère. Presque tous les
hommes distingués de son siècle furent en relation avec
lui. Il mourut à Fribourg en Brisgau, le & janvier 1613, lais-
sant une veuve et quatre enfants. Le Gouvernement fribour-
geois qui, il faut le dire pour son honneur, avait toujours

accueilli avec faveur et ‘encouragé par ses dons les publica-
tions de l’luistorien fribourgeois, réclama ses manuscrits au-
près du Conseil académique de Fribourg en Brisgau, et en-

|

|
voya à la veuve cLaux orphelins une gratification considérable.

| Guillimann, surnomiué par ses admirateurs tantôt le Sal-
| luste, tantôt le Florus helvétique , tienten effet un rang éjevé

parmi les historiens classiques de la Suisse. Comme auteur
|

des Mabsburgiava (Histoire des Habsbourg) et d'autres ou-
| vrages d'un intérêt plus général, le nom de l’Ecrivaiu fribonr-
; geois est connu des érudits de l'Europe , et ses œuvres
| historiques se retrouvent dans toutes les bibliothèques four-
; nies de collections un peu complètes sur le moyen-âge. Une
| vie de Guillimann a été publiée à Vicnne, l'an 1783, par
| l'archiviste d'Etat Une biographie
| puisée aux meilleures sources

Gassler. étendue et
, Metkra sous peu en lu-

mière la vic et'les écrits de l'houime distingué, dont le nom
est populaire parmi nos hommes d'Études, mais la person-
nalité si peu connue qu'on a voulu en faire un prêtre.

Alexandre Daguet.
(La suite prochainement.)

- EE2ame
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DU CRÉTINISME.
CINQUIÈME ARTICLE.

(Voyez tes No 10, t2, 14, ct t7 de l'Ærnulation).

La capitale du canton de Fribourg s'est assise au bord de
la rivière-mère , sur un étroit rocher de grès, dont les parois
sont taillées à pic et qui descend vers la rive par une pente
fortement inclinée, parfois abrupte. L'emplacement n’était
pas mal sain , mais son isolement et les bois qui l’environnaient
lai donnaient le caractère le plus sauvage. C'est ce qui a fait
dire à l'un de nos chroniqueurs, avec une franchise un peu
dure, que cel emplacement eût plutôt pu servir de repaire à
des brigands qu’à la demeure d'honnêtes gens. Aujourd’huile
défrichement des forêts, l'extirpation des brayères, le nivel-
tement de la surface , les ponts de toute espèce , les belles
routes qui convergent sur ce poiut, mais surtout l’établisse-
ment des esserts, ont donné à Fribourg un aspect plus riant,

Dans son origine, cette ville pouvait saffre à une colonie
railitaire circonserite dans les limites du bourg. Le fondateur
ne prévoyait pas qu'elle deviendrait un jour la métropole d'an
grand canton, et que force lui serait de s'étendre, En eflet, le

développement fut si rapide , qu’en moins d’un siècle tous les
faubourgs existaient déjà, aux Places près , qui ne furent peu-
plées que beanconp plus tard. Mais le peu d'espace et la con-
figuration du sol frent que les maisons s’entassérent les unes
sur les autres , qu’elles furent très resserrées, putes conti-
guës , et plns hautes que larges. Il en résulia des rues sombres,
étroites, tortucuses ; et s'il ost Vrai qu’au moven-Âge la popu-

1 lation de la ville était le double de ce qu’elle est maintenant,
li nos ayeux devaient être logés très à l’étroit.
| Par sa position géographique , notre ville devrait jouir
| d'un climat plus doux ; mais le voisinage des neiges sur les

| montagnes pendant neuf mois de l'année , lui donnent beau-
|

coup d'âprelé. Les vents dominants sont le N.-E cet le 5.-O.
| Le premier apporte quelquefois un froid glacial, même au
| cœur de l’été, Aussi les maladies de refroidissement sont-

elles très fréquentes, Le plan incliné de la ville offre ses
Inconvénients comme ses avantages. Lies caux pluviales et
ménagères ne séjournent pas sur le sol, ct partant, ne le ren-

| dent pas humide. Les égonts peuvent être facilement lavés
| et assainis, et les immondices ne s'amassent pas de sitôt dans
leur intérieur. Mais l'ascension journalière fatigue beaucoup
| les organes respiratoires, et doit contribuer, à mon avis, à l'en-
| Sorgement des glandes bronchiques.

|
Lies maisons adossées à une hauteur dominante, telles que

| celles de la rue de Lausanne du côté dn Soleil, celles de
| la Grand’-Fontaine , de la Schmidgusse, ete, sont en général

humides,|

-
| Les principales rues se peltoient au moyen du ruisseau

que forment les pluies, ou du ruisseau artificiel qu’on lâche
au besoin , en ouvrant les écluses des étangs !. C'est dans ces
ruisseaux que se vident les égouts.

|
* On ne devrait pas laisses subsister ces résezvoirs si près de la

ville, Leurs eaux stagnantes infectent l'air els'infiltrent nécessairement
dans le grès de nos rues.
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DU CRÉTINISME. 
CINQtlÊJUE AllTICU::. 

!1' Par sa position ·géographique , noLrc ville devrait jouir 
il d'1rn climat plus <loux i mais le voisinage des neiges sur les 

La capilalc du canton de l'ribourg s•est assise au bord Ùe 1\ montagnes pendant neuf mois de l'année, lui donnent beau-
13 rivière-mère, s,ir un étroit rocher de grès, dont les parois coup d'â·prelé. Les vents dominants sont le N.-E et le S.-0. 
sont taillées à pic et qui descend vers la rive par une pente Le premier apporte quelquefois un froid gl::ir.ial, mêiue au 
fortement inclinée, parfois abrupte. L'emplacement n'était cœur de l'été. Aussi les maladies de refroidissement sont­
pas .mal sain, mais son isolement et les hois qui l'environnaient elles très fréquen les. l .. e plan incliné · de la ville oŒrc se.s 
lui donnaient le caractère le plus sauvage. C'est ce qui a fait inconvénients comme ses a,,antages. Les eaux pluviales l't 

d.ire à l'un oc nos chron1qucurs, avec une franchise un peu wénagèrcs ne séjournent pas sur le sol, et parlant, ne le ren­
d ure, que cet emplacement eût pluLÛt pu servir (lè repaire à 11 de11t pas humide. Les égouts peuvent être facilement l.lYés 
<les brigands qu'à la demeure ,l'honnt2tes gens. Aujourd'hui le ! et assainis, et les immondices 11e s'amassent pas de sitôt dans 
défrichement des for~ts, l'extirpation des brn~èrcs, le nivel - 1 leur intérieur. Mais l'ascension journalière fatigue beaucoup 
lement de la surfaec, les ponts de toute espcce, les belles les 

O 
• l • 1 ·t •1. , . • , l' . · . . , , . rganes respira 01rcs, el uoi contriuu e r, a mon ans, a <·n-

routes qui convergent sur cc pornt, mais surtout I etaLl1sse- 1 aorg t J l d ) } • , \' ~ -erncn es G a.n es )ronc 11ques. 
ment tles esserts, ont donné à î'7 ribourg un :)spcct plus riant. 1 _ 

. . . . . . . 11 Les maisons adossé,~s à une hauteur ilorni!l anle, telles que 
Dans son origine, cette •nllc pouvait st1ffi.re a une colonie ) cell d 1 1 L 

1 
A , 

1 
S 1 ·1 Il d . . . . . . . , es e a rue oe ausanne , u cote < n .. o e1 , ce es · c 

1nil1La1rc c1rconscnte dans les bmit,·s <lu Lour[~. Lt~ fo r1datcur \ ta r, d' F t · d I 0 z .d · , 
1 · · ,-.ran - on arne, c a ,u; r1m1 gasse, etc., sont en genera 

ne pn:voyait pas q11'elle dcviendr:iit un jour 111 1-nttropole d'un I l •a , 1um1 es. 
gr_and cJnto11, et que_ forc_e lui sc,1·ait dc_s'éle,a<lr.c._ ,En eflet, le [ 

, Les principales rues se nettoient au moven du ruisseau dHeloppemcnt fut s1 rapide, qu en moins o un s1cclc tous les J 
. que forment les pluies, 011 du ruisseau artificiel qu'on lâche fauboun;s existaient J.éjà, aux Places près, qu: rw furent peu-

au besoin, en ouvrant les écluses des ét:1w1s 1
• C'est dans ces plées que Lcauconp plus tard. Mais le peu d1c.•~pace et la con- D 

ruisseaux que s~ vident les égouls. figuratio n du sol firent que les maisons s'ent:.issèrcnL les unes 

sur les :iutres, qu'elles furent très resserrées, tout<·s conli~ ' On ne devrait pas Jaisser subsister ces ré~.!· ;·v~irs si près <le 1;i 

guës, et pins bal]tcs que larges, Il en résulta de~ ru<~~" sombres, 1 ville. Leurs eaux sta3nantes infectent l'air et s'i11lilti-c1Jt 11éccssairemri,1 
éiroitcs, tortu.cuses; et s'il est vrai q u'.a u irioyn, --âge la pop1.1- !

1 
dans le r,rès de nos rues. 
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Vingt-cinq fontaines fournissent à tous les quartiers de la

ville une eau suffisante, plus ou moins salubre*. La source la

plus abondante est celle des Bonnes-Fontaines. Cetle des Cor-

deliers et celles qui sourdent du rocher surplombant la Grand"
Fontaine passent pour les meilleures. On estime aussi bcau-

coup la source qui jaillit du rocher de Bourguillon , sur la

Planche-Supérieure. La ville haute a une penteassez douce;

mais depuis le Tilleul les lignes sont quasi brisées, et forment
des descentes abruptes. Telle est celle qui conduit à la Neuve-

Ville par le Court-Chemin et la Grand’-Fontaine. Tel est en-

core ce Stalrlen si escarpé que, pour l’éviter , on a conçu l’exé-

culion du beau Pont suspendu.
Parmi les causes qui augmentent la mortalité dans notre

capitale, il faut compter l'étroitesse , la malpropreté de quel-
ques rues, la vivacité de l’air, les transitions brusques d’une

température à l’autre, le maintien de latrines infecies, le

voisinage de Lrois cimetières, l'abus du vin, du café , des spi-
ritueux et de la pipe , l'extrême pauvreté de quelques familles,
la vie sédentaire à laquelle la jeunesse est condamnée dans
les écoles , dans les bureaux et dans les fabriques, le déplo-
rable et complet oubli de l'éducation physique, le défaut de

bains pour les pauvres, l’encombrement de quelques mai-

sons , Surtout des auberges où, lenêlres closes, des sociétés
nombreuses boivent et fument , et sc condamnent à une langue
immobilité au milieu d’une atmosphère épaisse et viciée, etc,
Malgré ious
point encore

ces désavantages , bien que Fribourg n’ait
de police médicale , que la santé publique y

soit entièrement abandonnée à elle-même , et qu’elle ait beau-

coup à désirer avant d'arriver à un élat d'assainissement en
rapport avec les connaissances physiques el hygiéniques gé-
néralemiont répandues, notre capilale tient une place avan-
rageuse dans l’ordre des villes dont le chiffre de la mortalité
est connu *. ,

Mais les ondalations du sol sur lequel la ville est bâtie doi-
vent modifier les conditions de salubrité de chaque rue, et
partant, influencer plus ou moins la propagation du Créti-
nisme. il existe depuis le Coilége jusqu’à la Planche de nom-
breuses différences de hauteur et d'exposition , qui font varier
le climat de chaque quartier. Celui des Places est sans con-
tredit le mieux doté sous ce double rapport, celui de l'Auge

* Il seraitoiseux de reproduire ici les données statistiques qui se trou-
vent déjà dans le Dictionnaire de M. Æwenlin. Ie ne m'arrêterai qu'à
celles qui se rapportent spécialement à mon sujet. Je dois cependant
faire observer que le chiffre des naissances ne sera exuct que lorsque les

enfants réformés de la campagne seront portés sur Un registre spécial,
* Ainsi à Vienne en Autriche il meurt 4 individu sur 22

A Mome, à Amsterdam et à Prague 1 » 94
À Bruxelles et à Slockholm . . . 1 > 26
A Naples . 2. 2. ++ <<<, À 5

7 98
A Madrid, à Livourne et à Bertin . 4 > 35
À Paris et à Pétersbourg + + . À . 36
AGenève . 2.

2 2°24 0205 0< À » 83
ATribourg . . 4 » 85

le moins. Dans les rucs où une rangée de maisons se trouve
adossée aux maisons d’une autre rue, l'absence d’un air pur
et du soleil se trouve fatalement combinée avec la présence
conslante de l'humidité et de vapeurs infectes. Les maisons
où sontlosées plusieurs familles , ssuvenL avec une seule issue»
ne sont guères plus saines.

Pour bicn apprécier les différences de hauteur, j'avais d'a-
bord songé à partager toute la banlicue en plusieurs plans,
Le zéro de l’échelle placé au grand Tilleul eut été lc niveau
d'appréciation de toutes ces hauteurs, Mais , après avoir con-
sidéré que l'exposition modifie l'influence de celles-ci, j'aban-
donnai ce travail. Car telle maison de l’Auge se trouve pla-
céc dans des conditions de salubrité plus favorables que mainte
maison de la ruc de Lausanne, Il n'est cependant pas inutile
de remarquer que le quartier du Bourg8
ç ä ï . s2,000 picds au-dessus du nivean de la mer * et qu'il y a une

s’élève à près de

différence d'environ 500 pieds entre les hauteurs du Guintzet
etle Gotteron, et de 270 entre ce dernier endroitet le Tilleul.

La moyenne de la mortalité à Fribourg, où le recense-
ment de 1840 a trouvé 9,565 habitants, est de 21 sur mille,
soit 202 par an. Après les épidémies , ce sont les maladies des
organes respiratoires qui enlèvent te plus de monde, Elles
entreut pour 27 sur 100 dans la totalité des morts +,

On voit parl'exemple de Naples que la salubrité d'une ville
ne dépend pas uniquement du climat, Le ciel si par de cette
capitale ne corrige pas la saleté, la misère et les vices de la
population, Malgré l'âpreté de nos bises , noire climat est plus
propice aux organes de la respiration que celui du S.-Ë. de
la France , à cause de la sécheresse de ce dernier %

S'il est vrai que l’Angleterre jouisse d'une supériorité hy-
giénique sur les lieux les plus favorisés de la nature, ce n’est

pas à son climat qu’elle le doit, mais à ses inslitulions so-
clales et à l'instruction du peuple.

Les mêmes causes qui influent sur la mortalité de la ville,
produisent les mêmes effets dans les établissements circon-
scrits, ct notamment dans notre grand Hôpital-Bourgeois.
Après les
influencée

causes nationales, la mortalité y est surtout
par la position et la disposition du bâtiment, la

police des salles , l'économie intérieure,les soins hygiéniques.
Bien que, depuis quelques années, on apprécie mieux l’avan-

tage de tous ces moyens, il reste encore à combattre de grands
préjugés. Je me propose bien de revenir un jour sur cette
matière plus en détail. Je signale cn aitendant l'horreur de

3 M. Ostorwald a trouvé au grand pont suspenéu une élévation de

1,927 pieds, 7 pouces de'Berne au-dessus du niveau de la mer.

* Ou a compté qu’à Londres il mourait 20 personnes par jour de
la phthisic.

;

‘

* Ona calculé qu'il ne toinhbe annuellement que 19 pouces d’eau
à Marseille el à Toulon. À Fribourg il en tombe 45 pouces, c’est-à-dire
presque autant qu’il s'en évapore à Toulon chaque année. D'ailleurs,
le mistral vaut bien notre bise. Je remarquerai encore en passant que
le pays le plus san de notre hémisplière seplentrional, c'est l'île de
Mudère, Son climat est le plus favorable aux pulmoniques,

Vingt-cinq fontaines fournissent à Lous les quarLit::rs de b 

ville lll!C eau sufüsantc, plus ou moins salubre 1 • La source la 

plus abondante est celle des Ilonncs-fontaines. Celle des Cor­

Jeliers cl celles qni sour<lenldu rocher surplombant la Grand'­

Fontainc passent pour les meilleures, On estime aussi beau­

coup la source c1ui jaillit <l.u rocher de Ilourguillon, sur la 

Pl;wchc-5u;iérieurc. La ville haute .:i une pente :isscz douce; 

111ais Jepuis le Ti lle ul les Lsnes sont quasi Lrisécs, et forme11l 

des descentes aliruplr.s. Telle csL celle qui c.:ouduit à la NcuYe­

Ville par le Court-Chemin et la Grand'-1:'ontaine. Tel est en­

core ce 8talrfen si i;sc;:irpé que, pour l'éviter, on a conçu l'exé­

cution du beau Pont suspen(1u. 

Panni les causes qui augmentent la mortalité thns notre 

capitale, il faut compter l'étroitesse, l.:i malpropreté <le quel­

ques rues, 1-a vivacité <le l'air, les transitions brusques d'une 

température à l'autre, le maintien de latrines infectes, le 

voisinage de trois cimetières, l'aLus du vin, tlu café, des spi~ 

ritueux et de la pipe, l'exlrêmc pauvreté de quelques familles, 

la vie sédentaire à laquelle la jeunesse est condamnée dans 

les écoles, dans les bureaux et dans les fahriqucs, le déplo­

rable et complet oubli <le l'éclucation physique, le <léfaut de 

bains pour les pauvres, l'encombrcmen t de quelques mai­

sons, surtout des auberges où, 1'enêtres closes, dès sociétés 

nomLrcuscs boivent et fument, et se condamnent à une longue 

irnrnohilité ::iu milieu d'une atmospl:èrc épaisse et viciée, etc. 

Malgré tous ces désavantages , bien que Fribourg n'ait 

point encore de police méJicalc , que la santé pt.dJlique y 

soit cntièrc!ncn't abandonnée à elle-m<'!me, et qu'elle ::iit Le:iu­

coup à désirer avant d'arriver à un état <l'assainissement en 

rapport avec les conn:1issances physiques et hygiéniques gé­

J1éralcmcnt répandues, notre capitale tient une place avan­

tageuse dans l'ordre <les villes dont le chi{lre de la mortalité 

est connu 2
• 

:Mais les ondulations du sol sur lequel la ville est bâtie doi­

,•ent modifier les conditions de salubrité de chaque rue, et 

partanl, influencer plus ou moins ·1a prop;igatiou du Créti­

nisme. Il existe depuis le Cullége jusqu'à la Planche <l1! nom, 

brcuscs Jiflércnces de hauteur et d'exposition, 4ui foot varier 

Je climat de chaque quartier. Celui des Places est sans con­

trcrlit le mieux <loté sous ce double rapport, celui de l'Augc 

' Il sera il oiseux dt! reproduire ici les donnoc5 statistiques qui se trou­

vent déjà <lnn-' le Di,:tionnaire ,le M. f(ueulin. Je ne m'arrêterai qu'ù 

celleg qui se r:.ipporlcnt spécialement à mou sujet. Je dois cependant 

faire observer que lP- chiffre tles naissances ne sera exact que lor!iquc les 

enfan~ .réformés <le la c:impaGne seront por·tés sur un reaistrc spécial. 

• Ainsi à VicHHC en Autriche il meurt '1 individu ~ur 22 

A nome, à Amstcrcfam et a Pra8ue t 24 

A Bru:xelles et à Stockholm . . . 1 26 

A Naples . . • • . . . 1 28 

A Madrid, à Livourne et à Berlin . 1 35 

A Paris et à PétershourG 1 35 

A Genève . 1 43 

A Fribourg i 45 

le moins. Dans les rues où une 1·angée de maisons se trouve 

adossée aux m:iisons d'une autre rue, l'absence d'un :-iir pur 

cl Ju soleil se trouve fatalement combinée avec la prescncc 

constante <le l'humidité cl de "apcurs infectes. Les maisons 

où sont logées plusieurs familles, souvent avec une seule issue·: 

ne sont ç; uèrcs pbs saines. 

Pour Lien apprécier les Ji!Iércnccs <le hauteur, j';:ivais c1'a ­

Lor<l songé à p:1rL:1 gcr toute la J)anlicu·e en plusieurs plans. 

Le zéro de l'échelle placé au gran<l Tilleul eut été le niveau 

d':ippréciation de toatcs ces hauteurs. Mais, après a,·oir con­

siJéré que l'exposition 1nodiGe l'influence de celles-ci, j'aban­

do~nai cc travail. Car telle 1n~ison <le l'Auge se trouve pla­

cée dans <les conditions de salubrité plus favorables <1ue mainte 

maison de la rue de Lausanne. Il n'est cependant pas inutile 

de remarquer que le quartier du Bourg s'élève à près Je 

2,000 pieds au-dessus du niveau <le la mer 3 et qu 'i l y a une 

tlifférence d'environ 500 i1ieJs entre les hauteurs du Guintzet 

et le Gollcron, cl de 270 entre cc dernier en<lroit el le Tilleul. 

La moyenne de la mortalité à· lï'ribourg, où 1c recense­

meut clc 1840 a trouvé 9,5GG habitants, est de 21 sur mille, 

soit 202 par .:in. Après ies épiLlérnics, ce sont les m aladies des 

organes respiratoires qui enlèvent le plus de monde. Elles 

entrcut pour 27 sur 100 dans la totalité des morts 4 • 

On voit par l'exemple Je Naples que la salubrité d'une ville 

ne dépend pas uniquement <lu cli111at. Le ciel si pur <le cette 

capitale ne corrige p:is la s;_deté, la misère et les vices de la 

vopnlation. Malf;ré l'âpreté de nos Lises, notre climat est plus 

propi ce aux organes de la respiration que celui du S.-E. de 

la r'rancc, à cause Je la sécheresse de ce dernier 5 • 

S'il est vrai qne l'Angleterre j9uissc d'une supériorité hy­
giénjque sur les lieux les plas favorisés de la nature, ce n'est 

pas à son climat qu'elle le Joit, mais à ses iustitutions so­

ci::iles et à l'instruction du peuple. 

Les mêmes cau~es -qui influent sur la mortalité de la ville, 

produisent les mêmes effets dans les établissements ci rcon­

scrits, et Iiotarnm~nt dans notre grand Hôpital-Bourgeois. 

Après les causes nationales, la mortalité y est surto.ut 

influencée par la position et }a disposition du . bâtiment, b 
police des sa!lC'S, l'économie intérieure, les soins hygiéniques. 

Bien <Iue, <le puis quelques années, on apprécie mieux l'avan ­

tage <le tous ces moyens, il re ste encore à combattre de grands 

préjugés. Je me p,ropose bien de revenir un jour sur cettr. 

matière plus en Jélai l. Je sign~lc en attendant l'horreur de 

3 1\1. Ost .·,·wnld a trouvé au rrr:l11J pont su.,pendu une élévation lle 
t .~21 pieils, 7 pouces clc 'flcrne an -dessus du uivcau de la rn Pr. 

4 Ou a compté qu'à Londres il mourait 20 pcrsonne5 p,,r jom· de 

la phthisic. 

5 Ona calculé qu'.il ne tombe annuellement que 19 pouces d'eau 

à Marseille el à Toulon. A Fribourg il eu tombe 45 pouces, c'esl-~-dire 
presque autant qu'il s'en évapore à Toutou chaque :i.nnée. D'ailleurs. 

le mistral vaut bien notre bise. Je rcmarql!erai encore en passant que­

le pays le plus sa111 de uo tre hémisphère septentrional, c'est l'île de 
1"faJère. S.o~ clim;it est le plus favorable aux pulmonique,. 
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l'air frais, qui est commune à presque toutes tes classes de

notre population, mais surtout à la classe indigente , horreur

que partagent à l'hôpital et Jes malades et le personnel du

service’. De même le préjugé qui altribuait au vin des vertus

analepliques et restaurantes sans restriction , bien que un peu
ébranlé, trouve encore de fortes et nombreuses convictions.

Du vin pour fortifier, et du chaud: tel est le cri unanime des

malades. Les bicnfaiteurs de l'hôpital, en prescrivant, pour
ainsi dire, le vin aux malades, ont consolidé ce préjugé. Je
dois même dire que cette boisson est un attrait pour maint

individu qui, peut-être sans cela , n’entrerait pas à l’hospice.

Quoiqu'il en soit, voici quelest le mouvement de la popu-

lation flottante de l’hôpital.
Jusqu’en 1844, le chiffre des entrées annuelles n'avait pas

encore atteint 200 dans la section médicale.

Depuis 1830 jusqu'en 4937 , il s'éleva à 370. Depuis lors

il a conslanunent dépassé 400. En 1837 , la grippe le fit mon-

ter à 516. Jusqu'en 1840, la moyenne des entrées dans la sec-

tion chirurgicale'a été de 150 par an.
Dans cette évaluation ne sont compris ni les enfants au-

; aladies énhémères. Les décè
dessous de sept ans, ni les maladies éphémères, Les décès

sont dansune proporlion de 4 sur 134 @), y compris les ma-

Tadies chirurgicales. 1.A ‘hôpital, comme partout, la phthisic fait deux fois autant

de viclimes qu’aucune autre maladie.
On à cru remarquer que la diminution de quelques mala-

dies coïncide avec l'accroissement de quelques autres. Serail-

il vrai p.ex. que l’inflammation des poumons, la romaeluekre el

le croup sont beaucoup plus fréquents, quand il y à moins

1 Lhabitude de tenir les appartements fermés, pour peu que la

tcapérature nc s'élève pas au-dessus de 15 ° R. est presque générale. et

j'ai de la peine à me l'expliquer. Car, À x riboung, Lel codpuith station
nera, légèrement vêtu et des heures aritières sous la Tille, malgré un

vent froid , mais se gardera bien de laisser pénetrer le moindre soute
d'air dans sa chambre. On s'exagère aussi le danger des none coulis,

qui ne peut que s'aggraver par l'habitude de l’air chaud. 1. instruction
primaire peut seule détruire ce préjugé. quand les instituteurs join-
dront l'exemple à la leçon. Commentse fait-il que fes leçons d hygipe
n’entrent pas encore dans le programe de! eystnuetron publique!
Chaque Pasteur, chaque Régent devrait savoir donner à cet égard: de
bons conseils.

3 Pour mettre les Lecteurs à mème de mieux apprécier cette pro-

portion, voici comme terme comparalif celle de quelques autres hô-

pitaux :

A Londres il meurt . - 4 malade sur 12

A l'Hôlel-Dieu de Paris - 4 > 6%
A l'Hôpital Si-Louis ibid... 1 » 14

A l'Hôtel-Dieude Lyon - 1 » 11

A Montpellier . < - - £ » 10

À Berlin et à Vienne - 4‘ » 8

A Dresde ctà Turin - . 1 » T

A Munich .. . <. À ” 9

ABerne . . . =
1 » 41

À Zurich . ü €
1 » 12

d'hydrocéphales etvice versû ? Serait-il vrai encore que la vac-
cination augmente le nombre des morts aux époques de la vie

postéricures à celle où la petite vérole enlève ordinairement
le plus grand nombre d’enfants? S'il en était ainsi , on arci-

|
verait à cette conclusion fatale , que lorsqu'une des avenues
de la mort sc ferme , une autre doit nécessairement s'ouvrir.

Pour compléter la statistique médicale de Fribourg, il se-
rait utile de connaître les changements qui surviennent dans
le nombre et la mortalité des habitants, dans quelle propor-
tion la population ausmente annuellement #, combien il y à de
jeunes-gens, d’adultes, de vieillards, quel est le nombre de
victimes qu’entèvent la petite vérole , la rougeole , la scarlatine,
la coqueluche , ete, I ne serait pas moins avantageux dc pou-
voir constater la cause de chaque mort, en faisant intervenir
leshommes de l'art dans la confection des registres mortuaires,

En résumé, le climat de Fribourg n’est nullement mal sain.
Il n’y règne jamais de ces fièvres intermittentes qui, dans
quelques pays, sans augmenter bcaucoup la mortalité, sont
cependant si défavorables à la santé publique. Les épidémies
des adultes y sonl moins meurtrières qu'ailleurs, les conta-
gions moins tenaces, l’air toujours pur, grâces à une ventila-
tion presque permanente. On peut dire hardiment, abstrac-
tion faite de l’Auge et du Gotteron , que tout le mal endéini-
que de cette localité résulte plutôt du régime diététique.

A mesure qu’on descend dans la ville basse, l'aspect des rucs
s’assombrit, et celui des habitants prend une nuance carac-
téristique, Ces quartiers étaient autrefois de vastes ateliers,
où les manufactures de drap alternaient avec les fabriques de

cuir et des forges renommées. C'était là que se préparaient,
sous les auspices d’an travail honorable, ces grandes for-

tunes qui, plus tard, rougirent de leur origine. Quand, par
l’effet du plus déplorable revirement, toutes les ressources
du commerce et de l’industrie se trouvérent taries, l’Auge et
la Neuve-ville restèrent encorc habitées par des ouvriers sans
travail, et des prolétaires condamnés à vegéler tristement dans
l'ignorance et la torpeur. Une espèce de blocus hermétique
semble s’être établi, pour empêcher cette classe de prendre part
au mouvement des idées européennes, Isolés ainsi du monde,
et parles entraves politiques, et par unc ceinture de hauteurs,
frappés de stagnation physique et morale, les habijants de

l’Auge virent bientôt se propager parmi eux le fléau du Cré-
tinisme dans une progression cffrayante.

Après avoir passé le pont de bois, on sc trouve sur une
place remarquable, toute encadrée de vieilles maisons. À

gauche cest l'auberge de l’Ange , l’une des plus anciennes de

la ville ; à droite, à l'entrée des deux Baulmes , une fontaine,
sur laquelle se dresse un guerrier barbu, couvert d'une ar-
mure rouillés, En face, s'opère la jonction de la rue des

| Forgerons et de la Eaulme (nfécicure, Derrière la fontaine,
‘

| 3 Si les derniers recensements sont exacis, il s'ensuivrait que la

| population de Fribourg s'accroît chaque arnec de 146 individus el

 qu'asnsi clle doublerait dans l'espace de 36 ans.

l'ait' frais, qui est commune à presque toutes les classes de 

Tlotre population, mais surtout à la c!assc indigente, horreur 

que partagent à l'hôpital et les malades et le personnel du 

.service 1 • De m~roe le préjugé qui allriLuait au vin des vertus 

.analeptiques et restaurantcs sans restriction, bien que un peu 

ébranlé, trouve encore clc forLcs et nombreuses convictions. 

, .Di, 'J) itt pou:- fortifier, et du chaud: tel est le cri unanime <les 

malades. Les bienfaiteurs l1P l'hôpital, en prescrivant, pour 

ainsi dire, le vin aux malarles, ont consolidé cc préjugé. Je 

<lois même dire que cette boisson est un aurait pour maint 

individu qui, pcut-ftrc sans cela, n'entrerait pas ;t l'hospice. 

Quoiqu'il en soit, voici quel est Je moU\·ement <le la popu­

lation flollante de l'hôpital. 

Jusqu'en i 814, le chiffre des entrées annuelles n'avait pas 

encor~ aucint ~00 dans la section médicale. 

Depuis -1830 jusqu'en 1837, il s'éleva à 370. Depuis lors 

il a constamment dépassé 400. En ~ 837, la grippe le fit mon­

ter à 516. J usqu'cn 1840, la moyenne <les entrées dans la sec­

tior1 chirurgicale' a éLé de 15_0 par an. 

Dans cette évaluation ne sont compris ni les enf:mts au-

11cssous de sept ans, ni les maladies éphémères. Les rlécès 

sont dans une proporLion de 1 sur 13 1
/ ~ ('1), y compris les ma­

L<~ics chirurgicales. 

J-.,. l'hôpital, co1nme partout, la pl1thisie fait deux fois aotant 

<1c victimes qu•aucune autre maladie. 

On a cru remarquer que la ili.rninution de quelques mala­

ài e s ~où1ciJe avec l'.accroisscmcnt de <Jllelques auLres. Scr::iiL­

il vrai p. ex. que l'inflammation des poumons, la coqueluche et 

le croup sont beaucoup pl1Js fréquents, quand il y a moins 

1 L•habitude de tenir les appartements fermés, pour peu qu~ la 

tcmPérature ne s'élève pas au-drssus de 15 ° R. e,t presque ff<:! néralc. cl 

·· :ii ;le la peine à rne l'expliquer. Ca1·, a Fribourg, lei indÎ\' idu slatio11-
l ·' 1 '1''11 1 . ' 
nera, léi1èremeut vêtu el des heures '.lnt1cres sous a I c, ma gre un 

veJ1t froid, mais se aardcra biP.n cle laisser pénétrer le moindre souille 

◄ l'air dans.sa chambre. On s•exa3ère aussi le <lanaet' des venls coulis, 

q
11

i ne peut que s'am;raver par l'habitL1Jc Je l'air chaud. L'instn1cti?n 

primaire peul seule détruire ce préjugé: <!uand les institutc~r.s j~.rn­

d l'O llt l'exemple à la leçon. Comment se fait-il que les leçons <l hyr,1enc 

n\;1,trent pas encore dans le pl'or;ramme de l'iustruction publique? 

Chaque Pasteur, chaque Ré3cnt <lcvr:::i.it savoir donner à cet é3ard <le 

hons conseils. 

• Pour mettre les Lecteurs à mèrue de mieux apprécier cette pro­

JJorlion, voici comme terme comparatif celle de quelques auh'e-' ltô-

pit:rnx: 
A LonÙfC5 il malade sur meurt -1 :12 

A l'H~tcl-Dieu de Paris i 6 ~/~ 

A )'Hopital St-Louis ibid .. 1 14 

A l'Hotel-Dieude Lyon . 1 1i 

:A !Vlontpellicr i 10 

A Berlin età Vienne f l> ,1 

A Dvesde et à Turin 1 7 

A Munich i !) 

A Berne 1 1t 

A Zurich 1 12 

d'hyrlrocéphé!les et vice versa? Serait-il vrai encore que la Vélc~ 

ci nation augmenle le nombre des morts aux époques <le la vie 

posLéricures à celle où la pcLite vérole enlève ordinairement 

le pius grand nombre d'enfants? S'il en était ainsi, on arri­

vcr:1it à cette conclusion fatale, que lors1u'une des avenues 

de la mort se ferme, une auLre doit nécessairement s'ouvrir. 

Pour compléter la sLatisLifJUC médicale de Fribourg, il se­

rait utile d~ connaître les changemcnLs qui surviennent dans 

le nomLre et la mortalité des habitants, dans quelle propor-· 

lion la population augmente annuellement 3 , combien il y ,1 de 

jeunes-gens, d'allultes, de vieillards, quel est le nom1Jrc de 

victimes qu'cnlèvenL la petite vérole, IJ r0ugeolc, la scarlatinr, 

la coqueluche, elc. Il ne serait pas moins avantageux de pou­

voir constater la cause de chaque mort, en faisant intervenir 

les hommes de l'arL dans la confection des registres mortuaires. 

En résumé, le climat<le l,ribourg n'est nullcrn c-nt mal sain. 

Il n'y règne jamais de ce~ fièvres inLcrmittentes qui, dans 

quelques pays, sans augmenter beaucoup b inortaliLé, sont 

cependan ·t si lléfavorables à la santé publique. Les épidémies 

des adultes y sont moins meurtrières qu'ailleurs, les conta­

~ions moins tenaces, l'air toujours pur, grâces à une ventila­

tion presque permanente. On peut dire hardiment, abstrac­

tion faite de l'Auge et dlt GoLteron, que tout le mal cn<lémi~ 

que de celle localité résulte plutôt du régime <liélétique. 

A mesure qu'on descend dans la vi lie basse, l'aspect des rues 

.s'assomlirit, et celui des habitants prend une nuance carac­

térisLique. Ces quartiers étaient autrefois de vastes JLclicrs, 

où les manufactures de drap alternaicn t avec les fabriques dè 

cuir et des forges renommées. C'était là que se préparaient, 

sous les auspices d'un travail honorable, ces grandes for­

tunes qui, plus tard, rougirent Je leur origine. (Juand, par 

l'effet <lu plus déplorable revirement, toutes !es ressources 

clu commerce et de l'industrie se trouvèrent taries, l'Auge et 

la Neuve-ville restèrent encore habitées par <les ouvriers sans 

travail, et des prolétaires condamnés à vcgéLer tristement <lans 

l'ignorarice el la torpeur. Une espèce de blocus hermétique 

semble s'~trc étaLli, pour emplkhcr cette classe <le prendre part 

au mouvement <les iùées européennes. Isolés ainsi du monde, 

et par les entraves politiques, et par une ceinture de hauteurs, 

frappés de stagnation physique et morale, les habipnts de 

l' Auge virent bientôt se propager parmi eux le fléau du Cré­

tinisme dans une progression effrayante. 

Après avoir passé le pont de bois, on se trouve sur une 

place rcmarquaLle, toute encadrée dG vieilles maisons. A 

gauche est l'auber~e de l'A'nge, l'une des plus anciennes de 

b ville; à ùroiLc, à l'entrée des deux Baul1ucs, une fontaine, 

I sur laquelle se dresse un guerrier barbu, couvert d'une ar-

1 

mure rouillé,~. En face, s'opère la jonction de la rue des 

i Forgerons et de la Laulrne jnféricure, Derrière la fontaine, 

Il 3 Si les JcrJJicrs reccusemenl.s sont c~acls, il 5'ensuivrait que la 

1; popula~ion de Fril,ot~rg s'ac~roît chaque année de 146 in<lividus et 

qu'arns1 elle <louLlcra1t Jans I e~pace de 36 aus. 
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an sentier condaità la chapellede S' Béat, et de là, en serpen-
tant, sur le Dürrenbühl. La paroi rocailleuse contre la-

quelle est adossée la petite rangée de maisonnettes, qui com-

pose la Baulme supérieure y est si mince ct déjà tellement
lésardée , que sa chute dans la Sarine peut être considérée

comme prochaine. Des masses de rochers surplombent cette
place, et lui donnent l'aspect d’un entonnoir. Les regards
s'arrêtent avec admiralion sur le pont aërien de Bourguillon.
Le pavé forme une voûte sur laquelle les deux bras du Goite-

ron se réunissent pour se jetev dans la Sarine. Suivez la

Baulme inférieure, où se trouvent les premiers moulins,
d’une construction qui date encore du 47° siècle, et vous en- |

trez bientôt dans cette gorge extraordinaire qui, n’en déplaise
à M" Fbel, étonne avec raison les voyageurs, et joue un grand
rôle dans noire Crélinisme endémique.

Un rempart crénelé, souvenir des anciens jours, ferme la

gorge du côté delaville, et à l'entrée de la nuit laisse tomber
dansle torrentune berse jadis menaçante, aujourd’hui délabrée,
et ne fonctionnant plus que par une espèce de routine. Vous
voilà séparé du monde et de ses bruits, dominé de droite et de

gauche par des hauteurs boisées, et devant vous le vallon qui se

développe dans une longaeur de demi-lieue, en contours si-

nueux dontvous ne prévoyez pas lc terme, ettraversé parle Got-

teron, À une époque déjà reculé, la main de l’hommea séparé
ce grand Tuissceau cn deux courants qui coulent parallèle-
ment ou se rejoignent par dessous le chemin, tantôt calmes et
limpides, tantôt formidablement grossis par l'orage, Celui de

gauche parcourt un canal souterrain de quatre cents pas,
creusé dans le roc. De temps cn temps , une ouverture laté-
rale permel d'y plonger les regards et d'observer l’eau Lrans-

parente comme ducristal , coulant sur un lit de gravier. Mais
rien de plus imposant que la double paroi de rochers gigan-
tesques qui resserrent le lit du torrent, Tei elle se ride en

aspérités sourcilleuses, là elle s’épanouit en tables unies;
plus loin , elle fait saillir des tames presque tranchantes d’un
grès très dur , ou bien elle se brise en éclats irréguliers, ou
bien encore c'est un toit qui s'avance , un gradin qui vous in-
vite à monter, et, au-déssus une salle spacieuse taillée dans
le roc avec-symétrie. Partout des senliers secrets, des grottes
mystérieuses, des anfractuosités, des fentes, qu’une végéta-
tion sauvage couvre de ses voiles. L'Aune, le Frêne, l’Alizier,
te Baule, le Coudrier, le Daphné odorant tapissent les flanes
déchirés du roc, ou se groupentà ses picds, tandis que le som-
met s'ombrage de noirs sapins. Remarquez encore dans ce sol

disloqué par la catastrophe génésiaque, que les angles rentrants
d'une paroi correspondent exactement et partout avec les sail-
lies de la paroi opposée, ct interrompent à des intervalles rap-
prochés la continuité de cette chaîne, Dies interstices se sont

élargis par l'action corrosive des eaux qui ruissèlent de toutes
|

- parts, et dont l'heure de la tempête transforme souvent les :

filets révnis en cascades impétueuses. Dans les temps ordi- |

naires, ces ruisseaux tracent des sillons d'argent à travers le

feuillage, ou s'éparpillent sur les saillies du roc pour retom-
ber en gouttes cristallines. La scène varie à chaque tour du
sentier, à travers mille accidents de terrain et de lumière.
À un tableau de désolation succède un joli vallon livré à la
culture , un petit jardinet , une fontaine rustique , une antique
usine, ou celle que l’immortel Mooser avait établie pour son
usage particulier.

Mais les œuvres de l'homme disparaissent devant les gran-
dioses et poétiques harmonies de la nature. Quand le tic-tac
monotone des inoulins se tait, vous n'entendez plus que le

murmare de l’eau, le bélement de quelque chévre, une sou-
daine crépitation dans les bruyères, ou les soupirs de la brise
qui agitent le feuillage. Du haut des cimes , la corneille
centenaire laisse tomber dans le torrent des monosyllabes pro-
phétiques *. Quelquefois c'est l'orfraie qui s'envole en pous-
sant des cris sinistres. Ft afin que rien ne manquât à ces
lieux de ce qui plait aux imaginations réveuses , la tra-
dition a placé an fond de cette gorge les vestiges aujourd'hui
presque effacés d'un manoir féodal, demeure des Felgas.Là
sc trouvent aussi les trous des fantômes, séjour d’esprits mal-
faisants. En remontant jusqu'aux sources du Gotteron, on
arrive à ce Pré-Neuf de funeste mémoire, où nos troupes qui
repoussaient nne invasion des Bernois, essuyèrent la plus
sanglante défaite. °

Telle est cette Thébaïde fribourgeoise , où tout invite à un
religieux recucillement. Telles sont les merveilles qui occu-
paient l’habile pinceau de Curty , ct qui captivent avec
tant d’attrait l’atlention , si ce n’est du géologue et du natura-
liste, du moins celle du poète et du philosophe.

Mais cette localité romantique perd tout son charme aux

yeux du médecin qui observe les effets pernicieux de son at-
mosphère sur la population abâtardie qui y végète. Ici le

‘règne minéral tend à reprendre l'empire qu'il exerçait dans
les premiers âges du monde ; la nature semble vouloir rendre
aux terrains primordiaux leur puissant développement et
retirer de l'hormme sa main protectrice, On le voit visible-

ment s'affaisser et dégénérer sous une influence occulte,
souveraine de ces lieux solitaires. Ces masses schisteuses s’in-

filtrent aisément de l'eau qui les inonde, Elle suinte pour
ainsi dire par tous leurs pores. Après d'orageux débordements,
le Gottcron ne rentre pas dans son lit sans couvrir ses bords

de mares slégnantes, exposées aux rayons concentrés du soleil.

Dans ces sinnosités creuses, abritées de toutes parts par les
vents, l'air, comme l’a très-bien observé Virey”* n’a point
une agilation suffisante. Jl s'épaissit dans ces chaudes profon-

deurs, l'humidité y prédomine et détrempe tous les êtres vi-

vants. Cette influence explique en partie la mollesse du tissu

végétal, l'engorgement et le caractère spongieuxdes chairs dans

Jes hommes et les animaux, à telles enseignes , que les qua-

* Châteaubriand,
. tu

* Dirt, de la Conversation , axt, Cretin.
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' C!tdtaaubriand, 

~ D:'ct. de la Conversation, art. Crdtir,. 
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drupêdes mêmes , plus massifs et plus lourds qu'ailleurs, y

acquièrent des goîtres, Malheur à l’enfant né dans la vallée

du Gotteron ! Un ennemi invisible l’aitend sur le seuil de la

vie pour souffler dans ses veines le poison du Crétinisine et
éteindre dans son âme toutes les clartés de l'intellisence

N'’existe-t-il pas en effet une ressemblance frappante entre

y

* Bien des personnes se rappelleront le remouleur Margueron et
sa femme, couple parfaitement sain et bien constitué, lorsqu'ils viitrent
s'établir au Gotieron. Eh bien ! ils y donnèrent le jour à onze crélins.
La famille Benno, placée dans les mêmes conditions, eut dix enfanls
imbécilles. Et qu'on examine la population d'aujourd'hui!

notre (Gotieron et les vallées de la Maurienne et du Blhiône,

peupiées elles aussi de crétins ?? Là, comme ici, c'esl en été
surtout que s'exerce la vertu stupéfiante des asents crétiniques,
savoir le défaut de ventilation, la réflexion des rayons solaires
par des parois rocailleuses, un air étouffant , emlbrasé, des
marécages etune rivière en évaporation, une chaleur hainide,
Jusqu'ici ce sont les seules causes qu’on ait pu découvrir du
mal inhérent à ces localités.

Dr. Berchtold,
* Celles-là ont été décriles par fodéré, celle-ci par M. de Renbu-

teau , ex-préfet du Simplon.aAGRICULTURE.
DES ENGRAIS ET DES AMENDEMENTS.

Nous avons dit dans le N° 8, page 3, de l’'Emulation, que le

prapre de la culture perfectionnée est de produire des inontagnes
de foin ou de plantes fourragères pour avoir des montagnes de

fumier. On ne doit pas s'étonner de nous voir rêvenir sur ce

point cardinal, daquel dépend le succès de l'Agriculture. I ne
suffit pas que le cultivateur intelligent sache qu’il lui faut
beaucoup de fumier ; il faut encore qu'il en connaisse la na-
ture , la préparation et le meilleur emploi, ct qu’il apprenne
à suppléer au fumier dont il n'a pas unc suffisante quantité,
et dont l'achat lui serait trop onéreux.

Le mot engrais exprimé mal l’idée qu’il doit représenter;
mais il est consacré, et il faut le conserver en attendant mieux,
Æn eflet, les substances, soit nutritives , soit simplement sti-
mulantes, dont on se sert pour disposer Jes terres et les plan-
tes à une bonne production, sont bien éloignées de les engrais-
ser; mais, comme les fumiers, qui sont les engrais les plus
fréquents, paraissent au premier coup d'œil être des corps
gras , on s’est accoutumé à les considérer comme des engrais
et à les appcler de ce nom , même à l'étendre à d’autres sub-
stances qui n'ont ni la même nature ni la même apparence.

Tout ce qui sert à nourrir et à faire végéter les plantes est
donc désigné sous le nom d'engrais, soit qu’on le mèle au ter-
rein cultivé , soit que l'atmosphère lc procure.

Onest convenu d'appeler engrais toutes les substances que
l’art agronomique mélange avec le sol pour Ice rendre plus
productif, en augmentant et en animant sa feriilité natarelle.
C'est ce qui résulte de l’emploi des matières propres à corri-
ger ce que le sol a de vicieux, et à rendre plus profitable ce
qu’il peut avoir de bon.

En général les engrais sont les produits de la décomposi-
lion et du mélange de substances soit animales, soit végéta-
les , soit même minérales : tels sont 1° les urines et les excré-
ments ; 2° les pailles et tes plantes enterrées dans la force de
leur végétation ; 3° les marnes et les sables.

Quelques sels qui servent d'engrais passent , par UAnc sorte

de filtration , dans le tissu des végétaux, dont ils excitent la
végétation et accélèrent l'accroissement.

C'est avec raison que l’on a distingué les engrais en deux
classes: les nutritifs et les stimulants. Les uns fournissent à la
plante les sucs qui la nourrissent ; les autres stimulent les ar-
ganes dont la plante est pourvue, pour élaborer la digestion
des sucs qu’elle à reçus.

D'autres recherches, bien plus savantes, ont été failes sur
ce sujet. Jies travaux d'analyse auxquels ont été soumises,
avec une exactitude plus rigoureuse, les matières organisées,
ont, depuis quelques années, ouvert une voie nouvelle à la
chimie agricole. Ckaptal, en France; Davy, en Angleterre;
en Allemagne et en Belgique , Kinoff, Hermstad!, plus récem-
ment Sprengel et Schubler, ont cssaye d'appliquer à l’Agrieul-
lure les déductions de la science chimique ; mais, marchant
avec la science elle-même, leurs applications ont dû se res-
treindre au cercle jusqu'alors parcouru par l’expérimentation.
C'est à la chimie inorganique qu’ils ont surtout demandé de
venir en aide à l'Agriculture ; de là celte importance qu’on
a long-temps donnée à la constitution minérale du sol, à la
proportion des oxides terreux ! qui le composent. — Les in-
vestigations récentes, opérées dans le domaine de la chimie
inorganique , ont donné un autre cours aux idées : C’est dans
le produit même du sol qu’on a cherché le secret de sa com-
position , pour en déduire celui de son origine. C’est aux chi-
mistes et aux physiologistes français qu'il appartient surtout
d'avoir préparé celte révolution : MM. Boussingault, Dumas,
Payen, Raspail ont le plus largement contribué à ceite œu-
vre: L'Allemagne aussi, cependant, réclame sa part dans ces
travaux , et parmi les savants de ce pays, M. Liebig se place
aux premiers rangs *.

* Oride, dans la chimie moderne , substance combinée avec l’oxi.
gène, maïs non jusqu’au point d’être portée à l’état d'acide, Ovigène,
est le nom donné parles chimistes modernes au principe acidifiant ou
générateur de l'acide,

* Voir Chimie agricole de Liebig, traduite par Cherardt; 4 vol. in-
8°, chez Fortin et Masson à Paris.
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Nous ne suivrons pas pour le momeut les savants dans

cetle voie encore trop peu explorée : il nous suffit d’avoir ap-
pelé l’attention des Lecteurs surcette direction que prennent
les esprils, afin de les préparer à suivre les découvertes que
ces premiers éclals de lumière ne manqueront, pas de pro-
duire au profilda bon emploi des engrais, en pénétrant dans
les profondeurs de la vic organique des végétaux. Nous ren-
arons dans notre sujet, au point de vue plus pratique.

FENGRAIS NUTRITIFS.

Tous les sucs végétaux el animaux, surtout lorsqu'ils sont
décomposés par la fermentation , sont propres à être dissouts

et charriés dans un état de division assez considérable pour
passer dans les organes dont la nature a pourvu les plantes,
afin qu’elles accomplissent, dans toutes ses périodes, le phé-
nomène de la vésétation. La fermentation , en décomposant
les subslances destinées à former un engrais, les rend plus
solubles dans l’eau, ct leur procure plusicurs gaz

* propres
à nourrir les plantes ctà stimuler leurs organes, tels que l'a-
cide carbonique*, l’ammoniaque *, l'azote *, el le gaz hydro-
gène carburé *.

Celle fermentation doit être assez prolongée pour que la

décomposition des substances de l'ensrais soit bien opérée;elle ne doit pas être portée au point où l'évaporation el les
diverses modifications que ces substances subissent les rédui-
raient à quelques sels fixes et autres sédiments ; état qui di-
minuerait considérablement la vertu et la durée de l’engrais.

Les excrémenls des animaux, l'un des plus actifs et des
plus durables moyens de ferlilisalion , se composent de végé-
taux digérés et par conséquent décomposés, mais qui ont reçu
dans les voies digestives, et parl'effet de la digestion de l'ani-
mal, des sucs et des principes qui, selon sa nature , ont des
propriétés diverses.

On oblient des excréments et des urines des animaux do-
mestiques un très bon fumier, en jetant sous les quadrupè-
des, pour leur servir d'ailleurs de litière , et sous les juchoirs

* Gaz, en chimie et en physique, Mluide aériforme, compressible,
élastique, transparent, sans couleur, invisible , incondensable parle
froid , miscible à l'air en loute proportion, et ayant toutes les appa-
rences de l'air, sans pouvoir en faire les fonctions, Il y en a Un graud
nombre d'espèces, tant de naturels que de factices , obtenus par le
moyen des fermentations, des dissolutions, ete.

* doïde carbonique, Le Carbonne est une subslance élémentaire
qui, combinée avec l'oxygene, constilue l'acide carbonique, connu
autrefois sous les dénominations d'air méphrcique, air fixe, acide crey eux-

3 Ammoniagus- Combinaison d'hydrogène et d'azote que l'on
extrait communément du sel ammoniac

, t'est ce que les ancieus chi-
mmisles appelaient Acali volutit,

Hydrogène, est le principe générateur de l'eau.
4 L'A£ote est la sustance élémentaire qui, lorsqu'elle est dans l’état

gazeux et combinée avec l'oxigène dans la proportion de 79 à 21, con-
stitue l'air atmosphérique.

* Gaz hydrogene carburé, gan inflanmmable, résultat du carbone ou
de Ja partie pure inflamuwable du charbon.

des volailles soil des pailles, soit de mauvais foin , soit des
herbages secs et de peu de valeur, soit des feuillages sces , re-
cueillis à cet effet. Quelques herbes dédaignées par les ani-
maux , où qui croissent dans les lieux qui ne ieur sont pas ac-
cessibles, des feuilles que le vent disperserait à peu près en
pure perle , forment de bons engrais quand celles sont décom-
pnsées par la fermentation sous les ani maux, où elles s’im-
prègnent de sels et de sucs éminemment vegélalifs.

Il ne faut toutefois pas laisser long-temps les fumiers sous
les animaux, parce que ces engrais se décomposeraient trop,
et parce que la santé des animaux aurait à souffrir des émana-
tiens et de l'humidité de ces substances.

La masse des engrais peut recevoir beaucoup d'accroisse-
ment par les soins de l'agriculteur intelligent. Des sables gras,
des platras, des tourbes, des lerres mêmes, des curures
préalablement desséchées, peuvent avec avanlage être établis
sous les litières ou entre les couches de fumier, où ils s'im-
prégnent des urines, s’enrichissent des principes animaux,
et deviennent propres à être mis en terre pourla féconder.
On les emploie selon la nature des terrains : Les sables, les
graviers même, les marnes maigres, les platras de démoli-
tions calcaires conviennent principalement aux sols argileux,
compacts, Où aux Lerres marécageuses; les marnes grasses,
les Lerres arsileuses, les curures, sont préférablement réser-
vées pourles terrains sabloneux et légers,

En effet, l'amendement des terres ne consiste guère qu'à
ameublir celles qui sont compactes el à lier celles qui sont
légères.

La préparation des fumiers cest un objet de haute impor-
tance pour qu’ils s’élaborent convenablement el se conser-
vent bien. Dans quelques pays on les dépose dans des fosses
humides , mais où l'eau ne séjourne pas et ne coule pas sur-
tout, à l'abri du grand soleil-et du hâle , afin que les eaux ne
délaient pas trop et n’entraînent pas les sucs animaux du fu-
mier, ct pour que l'air ne dessèche pas trop sa surface, el
n’évapore l'humidité qui aide à la fermentation. Nous tenons
pour excellente la méthode usitée dans ans partie de la Suisse,
ainsi qu’en Normandie , laquelle consiste à former des masses
carrées de fumier , donl les quatre côtés sont tressés soigneu-
sement, et que l’on arrose régulièrement dans les temps de
sécheresse. Ces fumiers se consomment assez parfaitement,
ne soul pas exposés à 1rop d'éväporation , el acquièrent assez
de consistance pour pouvoir être coupés par tranches lors-
qu’où veut les transporter surles terres.

C'est une grande question entre les praticiens de l’Agricul-
ture de savoir s'il csl plus avantageux d'employer les fumiers
avant leur fermentation, que de s’en servir après qu’ils Pont
subie plus ou moins longlemps. Assurément les excréments
solides et les urines n’ont qu'à perdre en restant saus emploi,

| ct nous louons ceux de nos montagnards qui transportent et
répandeut immiédialement sur le terrain les fientes provenant
du Châlet; ruais il n’en est pas de même lorsque les excré.
ments se trouvent mélangés avèc des pailles, des feuilles ou

Nous ne suinons pas pour le moment les savants dans 
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5 Gaz l1ydrn[/ene cw hure', gai infiammahlc, x-és.ullal Ju carhone ou 

<le la parlic pure inilanuual.ile du ch:uhon. 

<les \'olaillcs soit des pailles, soit de mauvais foin, sojt des 

herl)ages secs et de peu de valeur, soit des feuillages secs, re­

cueillis à cet effet. Quelques herbes dé-daignées par les ani­

maux, ou qui croissent d:rns les lieux qui ne ;eur sont pas ac­

cessibles, <les feuilles <]Ue le venl disperserait à peu près en 

pure verte, formcn t Je Lons engrais quand clics sont Jécom­

pnsées par la fcrmenlation sous les animaux, où elles s'im­

prègnent de sels cl de sncs éminemment vcgC:tatifs. 

Il ne faul toutefois pas laisser long-temps les fun1icrs sous 

les animaux, parce que ces engrais se décomposeraient trop, 
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ture de savoir s'il est plus a,·anLagcux d\.!rn1iloyer les fumiers 

avant leur fcrrnentation, que <le s'en servir après qu'ils l'ont 

subie plus ou moins longtemps. AssurêrncnL les excréments 

solides et les urines n'ont qu'à perdre en restant sans emploi, 

. et nous louons ceux de nos rno1.1tagnards qui transportent el 

répandent imrnéiliaLcment sur le terrai.'() les fienLes provenant 

du Châlet; 11:,iais il u'cu est pils <le mêine lorsque les excré_ 

mcnls se trouvent mélangés avec <les pailles, des feuilles oll 
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autres litières qui se décomposent avantageusement en fer-
mentant, On est en général forcé de tenir les lumiiers en ré-
serve , parce que l’on n’en a pas l’emploi immédiat, à mesure
de leur extraction des étables, Cependant nous ne pouvons
que condamner l’usage encore mainlenu dans une grande par-
tie du canton de Berne, de laisser les fumicrs en tas pendant
toute une année ; c’esl les réduire presque à l'état de terreau,
Le plus sage, à notre avis, est de sortir les famiers deux feis
l'année ; à l'époque des semailles el plantations du printemps,
et à celle des semailles d'automne. Quant à ceux que l’on veul
étendre sur les prairies, il convient qu'ils soient assez décom-
posés pour pouvoir pénétrer dans le sol, el le moment le plus
profitable pour cette sorte d'emploi est éminemment anssitôt
après la récolte du regain. Detrès bons agriculteurs en Suisse
tlenneñt pour constant que le fumier répandu sur les prairies
s'unit toujours bien à la terre s’il est étendu à la lune décrois-
sante et descendante. Nous livrons celte idée à l’expérimen-
tation des cultivateurs.

Quant à l'emploi des engrais, it est reconnu que les fumiers
de litière, non fermentés ou peu fermentés , conviennent
parfaitement pour les fonds compacts qui sont argileux ct que
l’on désigne sous le nom de terres froides. En eflet, introduits
dans le terrain , 1° 1ls lui conservent de la porosité , et l'em-
pèchent de se retasser aussitôt qu’il le ferait sans cet amen-
dement ; 2° ils produisent un bien qui se prolonge , puisque,
en fermentant et se décomposant, ils échauffent le sol. Dans
les terres lécères ou sablonnenses, les fumiers déjà avancés
en fermentation et presque devenus terreau , ont l'avantage
de lier entr’elles les molécuies du sol, de lui donner plus de
rorisistance, et par conséquent de retenir plus long-temps l’hin-
müdité qui n'y séjournail pas.

Le fumier des quadrupèdes fou rnitimmédiatement ct pour
assez long-temps de bons aliments aux végétaux: le funiier
qui provient du cochon, est le plus abondant en priucipes de

fécondation, et par conséquent le plus énergique dans son action;
celui que donnent les bêtes à cornes est froid, mais il a plus
de durée; celui des chevaux est très chaud et très actif, sujet
à se consummer s'il n’est pas convenablement soigné; celui
des bêtes à laine dure peu, mais il agit vivement. À moins
que l’on ait besoin de tetle ou de telle nature d'engrais pour
certains terfains ou certaines cultures , tons ces fumiers
doivent être mélangés autant qu'il l’est possible: l’un corrige
les défauts de l'autre et s'enrichit de ses bonnes qualités, Il
est bon de faire remarquer que la qualité de celte précieuse
subslance est proportionnée à la bonté des aliments que les
animaux ont reçu: ainsi ceux qui ont vécu de grains, de lé-

gumes , de racines , de tourteaux , produisent un engrais
plus riche que ceux qui nc sont nourris que de foin, d'herbes
peu subslancielles, ou peut-être encore de paille, Il importe
donc de mettre à profit les pailles, les feuilles, les mauvaises
herbes, pour les faire réduire en fumier sous les animaux.
On a calculé que ces végétaux pourris dans l'eau ne faisaient
que doubler leur poids et formaient un engrais presque insi-

gnifiant, tandis que fermentés et décomposés dans les excré-
ments et les urines, ils acquéraient trois quarts de sarcroit
de pesanteur et une grande puissance de fécondation.

Les famiers les plus chauds sont ceux des pigeons et des
autres volailles, qu’il fautemployer récents}, des bêtes à laine,
puis de l’espèce chevaline; les moins chauds, ainsi qu’il a été
déjà observé, sont ceux des bêtes à corne. Après les excré-
ments des animaux, qui produisent un cffet plns durable, on
doit considérer comme un excellent moyen de fécondité les
urines (lisiers) qui agissent promptement, mais durent peu,
à moins qu’on n’en renouvelle de temps en temps l’irrivation,
sans toutefois s'exposer à brûler les plantes.

Le parti que l’on a tiré des excréments humains, puur en
faire de la poudrette ou poudre végétative, est très avantageux;
mais il fant l’acheter toute préparée , parce qu’il est presque
partout impossible de la confectionner , à cause de l'odeur
insupportable et malsaine que la matière répand avant d'être
parvenue à la dessication. Les matières fécales, non déssé-
chées sont bien connues comme l'an des engrais les plus actifs
et les plus durables : T’intérêt et l’asage font oublier les in-
convénients attachés à leur emploi.

Quand on peut combiner l'arine avec la chaux, avec le

plâtre , avec la marne, elle produit an bon effet partout, ct
principalement dans les terres compactes et froides.

Les os, qui sonl composés de gélatine et de phosphate de
chaux, produisent, lorsqu'ils sont rapés, broyés ou moulus,
un bon engrais qu’on n'emploie très efficacement qu’après les
avoir laissés en tas développer un commencement de fermen-
tation. Les os brulés , ou même simplement bouillis , ont
moins de qualité que ceux qui proviennent des voiries, parce
qu’ils ne contiennent plus ou presque plus de gélatine. Cet
engrais est à la fois stimulant et nutritif,

Les ongles, les cornes, les plumes, les écailles d’huitres
et de moules, les débris des tanneries , les poils, la laine ct
les chiffons de laine , sont encore de puissants engrais, mais
qu'on n’a pas parlout à sa disposition en ässezgrande quantité
pour en généraliser l’usage, L'eau de suint, qui provient du
dégraissage des laines, a aussi UN€ grande propriété fertili-
sante.

lies moutons parqués dans un champ avant qu'on l'ense-
mence l'ensraissent bien , mais cet engrais n'a pas ane longue
durée. On les établit aussi dans un champ de raves, de tur-
neps ou de tout autre légurie qu'on leur y donne à consom-
mer, Le séjour plus ou Moins prolongé de ces animaux, celui
des cochons employés à finir nne récolte de pommes de terre
ou de carottes, iutroduisent nécessairement un grand prin-
cipe de fertilité. ‘

Lies excréments des-oiscaux, c'est-à-dire de tous les ani-
maux ailés ct emplumés, sont peut-être je plus actif et le plus

! Sir Davy qui, sur cent parties de fiente récente de pigeon, à
trouve vingt-cinq parties de matière suluble dans l'eau, n’en a plus
trouvé que huit quand clle à eu fermenté quelque temps, et qu'eile a
êté putréfiée.

autres litières qui se décomposent :ivantageusemenL en fer­

mentant. Or, est eh général forcé de tcn_ir les fu111iers en ni­

serve, parce que l'on n'en a pas l'emploi irnmédiat, à 111csurc 

de leur extraction des étables. Cependant nous ne pouvons 

que condamner l'usage encore maintenu ùans une grande par­

tie du canlon de Berne, de laisser les fumiers en tas pendant 

tonte une année; c'csl les r1!1luire presque à l'état Je terreau. 

Le plus sage, a nc,trc avis, est de sortir les fumiers deux fcis 

l'année; à l'époque des semailles et plantilions du printemps, 

et à celle des semailles d'automne .. Quant à ceux que l'on veut 

étendre sur les prairies, il convient qu'ils soient assez décom­

posés pour pouvoir pénétrer dans le sol, et le moment le plus 

profitable !lour celle sorte d'emploi est éminemment aussit<1L 

après la récolte du regain. De très Lons agriculteurs en Suisse 

liennrnt pour constant que le fumier répandu sur les prairies 

s'unit toujours Lien à la terre s'il est étendu à la lune décrois­

sante et descendante. Nous livrons celte idée à l'expérimen­

tation des cultivateurs. 

Quant à l'emploi des engrais, il est reconnu que les fumiers 

de litière, non fermentés ou p<:!u ierrncntés, conviennent 

parfaitement pour les fonds compacts qui sont argileux et que 

l'on désigne sous le nom de terres froides. En eilct, introduits 

dans le terrain, 1 ° ils lui conservent Je la porosité, cl l'crn­

pèchent de se retasscr aussitôt qu'il le ferait sans cet amen­

dement; :2° ils produisent un Lien qui se prolonge, puisq11e, 

en fermentant et se <lécornposanl 7 ils écbuffenl le sol. Dans 

les terres légères ou saÎJlonncuscs, les fumiers déjà a\.:an ~és 

en fermentation et presque deverrns terreau, ont l'avanL3gc: 

ile lier cntr'ellcs les 11101,~cules <lu sol, <le lui donner plus <le 

rnrisistance, et par conséquent de retenir plus long-temps l'hu­
midité qui n'y séjo1HnaiL pds. 

l.ic fumier des quadrupèdes fournitirnmédiat·cment et pour 

assez long-temps dè bons aliments aux végétaux; le fulllier 

qui provient du cochon, est le plus abondant en prir1cipes de 

.fécondation, et par conséquent le pl us énergique dans son attion; 

celui que donnent les bêtes à cornes est froid, mais il a plus 

<le durée; celui des chevaux est très chaud et très actif, sujet 

à se consurnrner s'il n'est pas convcuahlcmcnt soigné; ccl ui 

des Li~tes à laine dure peu, m.:iis il :q.;it vivement. A moins 

que l'on a-it besoin de telle ou de telle nature d'engrais ponr 

c.el'lains terrains ou certaines cultures, tous ces fumiers 

doivent être mélangés autant quïl l'est possible: l'un corrige 

les défauts de l'autre et.s'enrichit de ses bonnes <Jualités. Il 
est Lon de faire remarquer que la qualité de celle précieuse 

subslar,cc est proportionnée à la bonté des aliments que les 

animaux ont reçu: ainsi ceux qui ont vécu de grains, de lé­

g11mes , <le racines , de tourteaux , produisent un engrais 

plus riche que ceux qui ne sont nourris que de foin, d'herbes 

pc1.1 subs1.anciellcs, ou peut-être_ encore de paille. JI Îinportc 

(lonc <le mettre à profit les pailles, les feuilles, les mauvaises 

herbes, pour les faire réduire en fumier sous les animaux:. 

On a calculé que ces végdaux pourris dans l'eau ne faisaient 

que doubler leur ·poids et formaient un engrais presque in.si-

gnifiant, t:intlis que fcrmcnlés et rl(:composés d.:rns les excré­

ments et les urines, ils acquéraient trois quarts de surcroît 

<le pesanteur et une grande puissance de féconcbtion. 

Les fumiers les plus ch:1utls sont ceux des pi;eons et des 

autres vobilles, <1u'il faut employer rfrcnts 1 , des bêtes à laine, 

puis de l'espèce cl1cvaline _; les moins cl1Ju(ls, ainsi q11'il a été 

déjà observe!, sont ceux Jcs bêtes à corne. Après les excré­

ments <les animaux, qui proc1uiscnl un dTct plus duralJle, on 

doit considérer cpmmc un excellent moven de f,;conJité les 

urines (lisiers) qui a~isscnt promptemen~, mais diirent peu, 

à moins qu'on n'en ren0uvelle de tem[>S en Lemps l'irri•ration 
:, ' 

sans toutefois s'exposer ft brtilcr les pb-nl<•s. 

Le parti <JllC l'on a tiré ,les excréinen Ls humains, pour en 

faire cle la poudrelle ou pouc1re végétative, est très av:rntagcux; 

mais il faut l'acheter toute préparée, parce qu'il est presque 

partout impossible de la confectionner , à cause de l'o1leur 

Ü1supportaLle cl rnnlsainc que h matière répand avant <l.êtrc 

parvenue J la <lessication. Les matières fécales, non cléssé­

chées sont bien connues comu,c l'un des engrais les plus actift 

et les plus 1lur:1bles : I./intér~t et l'usage font,, ou1Jlier les in­
convénients atlachés ù leur emploi. 

Quand on peut combiner l'urine avec la chaux, avec le 

plâtre, avPc la marne, elle produit un hon effet partout, cl 

principalement dans les lc~rrcs compactes et froides. 

Les os ·, oui sonL composés <.le gélatine et de phosphate de 

chaux, produisent, lorsqu'ils sonl rar.és, broyés 0.11 moulus, 

un bon cnhrais qu'on n'emploie très efficr1cement qu'après les 

avoir laissés en t;is développer un commencement de fcrrnen­

talion. Les os brulés , ou même simplement bouillis, ont 

moins <le 'lualité que ceux 'lui provieunent des voiries, parc,· 

q11'ils ne contiennent plus ou presque plus <le gélatine. Cet 
engrais est à la fois stimulant et nutritif. 

Les ongles, les cornes, les plumes, les écailles d'hui1 res 

eL <le moules, les déLris des tanneries, les poils, la laine et 

les chiffons <le laine, sont encore de puissanls eugrais, mais 

qu'on n'a pas pari.out à sa disposition en .assezgrande quantil~ 

pour en généraliser l'usage. L'eou de suiut, qui provientJu 

dégraissage des laines, a aussi une sranJe propriété fertili­

sante. 

Les moutons parqués dans un champ avant qn'on l'ense­

mence l'engraissent bien , inai~ cet cnGrais u 'a pas une lo11gue 

dur'éc. On les établit aussi dans un champ de raves, de tur­

neps ou <le tout autre légume qu'on leur y donne à consom­

mer. Le st;j~ur plus ournoius prolongt!lle ces auima_ux, celui 

des cochons employés à linir une récolte de pointues de terre 

ou <le carottes, iutroJuiscnt néccssaire111cnt un gran<l prin­

cipe de fertilité. 

,J~cs excréments des oiseaux, c'est-à-Jirc de tous les aoi­

maµx ailés cl emplumés, sont P?ut-être le plus acLif et le plus 

1 Sir Davx qui, sur c(:nl parties de fiente récente de piacon, a 

trouvé vi113l-:-cinq parties de matière soluble llans l'eau, n'eu a plu.~ · 
trouvé quo . huil quand clic a eu fermenté quelque temps, el qu'cilc a 
été pulrénée. 
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promptemnent efficace de tous les engrais : Ils divisent, amen-
lent et réchauflent les terres destinées principalement à la

culiure des lins, des chanvres et des ognons. Leur efficacité
n‘esl pas moindre sur les prairiès humides,

Nous devons mentionner encore 1° les tourtcaux d'huiles,
délayés dans l'urine, si le prixn'en est pas trop considérable;
2° les boues de rucs ou de grand'-routes, où se trouve un mé-
lange de substances animales, surlout dans les villes pepu-
leuses ; 3° les débris: de voiries, composés de chairs et d'ex-
créments d'animaux, de sang, ct même d’ossements qui pro-
duiront un bon effet en les faisant broyer.

Onne sait pas assez encore dansle canton de Fribourg com-
Lien les récoltes vertes enfauics à la charruce forment un bon

engrais sur lequel on sème avec avantage le blé (froment) qui
v lève promptement ct pousse avec vigueur. C'est ce que l’on

appelle l'engrais végétal, Celle pratique augmente beaucoup
ta fertilité de la terre et l’ameublit. Les sarrasins, la navetle,
les vesces (poisettes) les pois, les fêves, les lupins, le treffle,
v sont propres, et offrent le double avantage de détruire les

plantes parasites en les étouffant à leur naissance, et de pro-
duire par la chute de leurs feuilles inférieures beaucoup de

matière végétale qui contribue à enrichir le sol. Pour que ces
plantes produisent tout le bon effet dont elles sont suscepti-
bles , il faut les enfouir au moment de leur plus vigoureuse
végétation , lorsqu'elles vont se disposer à fleurir : ainsi il

faut les avoir semées en temps convenable pour qu’elles se

trouvent en étal de remplir leur destination an moment où
on «oil les enterrer pour les semailles. Nous ne saurions trop
recommander l’emploi de ce moyen aux cultivaleurs qui ont
pris à tâche de meltre en valeur des terres maigres, el qui
nie sont pas à portécou n’ont pas les moyens de faire des achats
cousidérables de fumier. L'engrais végétal les mettra en me-
sure d'arriver promplement ct sans trop de déboursés à l'amé-
lioration de leurs fondsel à l'accroissement de leurs produits.

L'écobuuge, qui convertit en cendres les gazons etintroduit
de nouveaux principes de fécondité dans Ja terre où clles sont
mélées, ne peul servir que pour les lerres compactes : 1] ren-
drait plus légères encore les terres qui le sont déjà. Nous
en dirons davantage en parlant des amendements.

I nous reste à parler des compôis. Ce sont, comme leur
nom l'indique, des compositions de terre, des amalgames

propres à amender le sol. Ces amalgames sont toujours bons

pour atteindre le but que l'on se propose , quandon y fait en-
trer des terres de diverses nalures, des substances animales
et des végétaux décomposés , toujours dans la vue de lier Jes

sols trop légers, ct de diviser ceux qui sont trop compactes.
Suffisamment fermentés et mûÜris, ces compôts produisent un
hon et durable amendement, auquel on ne saurait trop re-
courir. On doit de justes éloges à la méthode d'étendre dans
la cour où sc Lrouvent les besliaux , ou vers les abreuvoirs,
unc couche de tourbe , de terre végétale ou au moins d'argile
délitée, de marne ou de curures, qui s’enrichissent des urines
y'i s'évaporeraient et d'excréments qui pourraient se pulvéri-

ser ct se perdre. Ce compôt bien remué de teurps en temps
se trouve très propre, au bout de quelques mois, à l’'amende-
ment des champs, soit en aulomne, soit au printemps, et
il n'y doit être guère enterré : Il est excellent aussi sur les
prairies ou il faut l'étendre en novembre ou décembre. Ainsi
lorsque l’on peut de celle manière faire beaucoup de compôts,
on emploie la première levée qu’on en fäit pour les amende-
ments d'automne, la seconde pour les prairies, etla troisième
en mars ou avril pour les cultures de ceite époque.

Les meilleurs compôts se font 4° avec de la chaux vive et
diverses espèces de terre sur laquelle elle agit comme agent
de fermentation (parmi ces terres on préfère la tourbe à
demi-desséchée. On emploic environ six quarterons de chaux
pour trois pieds cubes de terre où de tourbe. Il est bien évident
que, si on nc peut avoir de tourbe, il ne faut employer que
de la terre de très médiocre qualité) ; 2° avec des combinai-
sons de mauvaise terre et de déchets de savonnerie , dc suif,
de sang de bœuf ct d'autres animaux ; 3" avec: de la terre et
des fumiers animaux, des urines, etc. ; 4° avec de la terre et
des végétaux près de fleurir ou en fleurs; 5° avec des terres
calcaires et des débris de tan , des sciures de bois, des varla-
pures (copeaux) de peuplier, de sapin ct d'autres arbres
verts ; 6° avec de la tourbe pour trois quarts et du fumier
pour un quart : Et autres combinaisons semblables.

C’est surtout aux prairies que les compôts sont utiles ; ils
le sont aussi aux terres arables, surtout lorsque le sol en
est-où'sablonneux où argileux. Dans le premier de ces ter-
rains on rend le compôt propre à lier les molécules trop divi-
sés de la terre ; dans le second, on introduit dans te compôt
le plus qu'il est possible de principes divisants.

Il est bien généralement reconnu que, employés en com-
pôts , les engrais produisent plus d'effet que lorsqu'on les ap-
plique seuils ci sans mélange.

Terminons par cette dernière réflexion: c'est que les fu-
miers bien fermentés joignent aux avanlages que nous avons
signalés celui de faire périrles germes des graines qui s’y trou-
vent ct les œufs que les insectes y ont déposés; c’est un grand
mérile pour certaines cultures qui ont tout à craindre des
herbes parasites ct de la multipliealion de certains insectes
malfaisants,

ENGRAIS STEMULANTS,

Xine suffit pas de fournir à la végétation quelques principes
qui nourrissent les plantes, il faut encore stimuler l’action
qui doit les faire croître avec rapidité.

Ces stimulants sont en général des sels plus ou moins com-
binés , plus ou moins simples, qui , dissouts convenablement
et portés dans la plante, excitént l’action de ses organes,

D'après M. de Saussure, ce sont les racines des végétaux
qui absorbent les sels et les extraits qui, au moyen de l’eau,
sont entrés en dissolution,

Onreconnaît facilement dans la plante la nature des sub-
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promplcinent efficace de Lous les engrais : lis divisent, amen­

(\ent et rfrhauITcnt les \erres desLinées principalement à la 

cull.ure des lins, des ch:invrcs el des ognons. Leur efficacité 

n'est pas moinrlre sur les prairiès humides. 

Nous de,·ons menlionner encore 1 ° les tourteaux: d'hni\·cs, 

débyés dans l'urine, si le prix n'en csl p:is trop considér,ahlc; 

2° les boucs de rues ou <le grand'-routcs, où se trouve un mé.:. 

1:in~c de s11bst.1nccs animales, surtout dans les villes popu­

leuses; 3° les débris · de~ voiries, composés de chairs et d"ex­

crémcnts d'animaux., de sang, cl même <l'ossemeuts qui pro-

1luiront un bon effet en les faisant 1,roycr. 

On ne sait pas :1sscz encore dans le canlon <le F.ribourgcom­

lJicn les récoltes vertes enfouies à la charrue forment un han 

cn 0rais sur lequel on sème avec avantage le blé (froment) qui 

y lève prornpteu1ent et pousse a\·ec vigueur. C'esL ce que l'on 

appelle l'engrais 1,égé!al. Celle praLi<1ue augmente beaucoup 

la fertilité de la terre cl l'ameublit. Les sarrasins, la navelle, 

les vesces (poisettcs) les pois, les fêvcs, les lupins, le trefnc, 

y, sont propres, et offrent le double avantage de détrnire les 

plantes parasiles en les étouffant à leur naissante, et de pro­

duire p:ir b chute de leurs feuilles inférieures heàucoup de 

m:itière végétale qui contrib..:c à enrichir le snl. Pour que ces 

plantes pro,<luiscnl lout le Lon effet dont elles sont suscepti­

bles, il faut les enfouir au moment cle leur plus vigoureuse 

végétation, lors11u'elles vont se disposer à fleurir: ainsi il 

faut les avoir sernées en ten1ps convenable pour qu'elles se 

trouvent en étal de remplir leur destination au moment où. 

on doit les enterrer pour l'es semailles. Nous ne saurions trop 

rcc.omrnan<lcr l'emploi de ce moyen aux cultivateurs q11i ont 

11ris à tâche <le mettre en valeur des terres maigres, cl qui 

ne sont pas à portée ou n'onL pas les moyens de faire des achats 

considérables de fumier. L'e·ngrais végétal les mettra en me­

sure d'arriver promptement et sans trop de déboursés à l':imé­

l1oration de leurs fonds et à l'accroissement de leurs produits. 

L'ùobuage, qui convertit en ceudres les gazons etintroduit 

de nunveaux p_rincipes <le fécondité dans la terre où elles sont 

u1l;lécs, ne peul servir que pour les terres compactes: il ren­

drait plus légères encore les terres qui le sont déjà. Nous 

en dirons davantage en parlant Jes arncnùcments. 

Il no.us reste à parler <les compôls. Ce sont, comme leur 

nom l'indique, des compositions <le terre, des amalgames 

propres à ,1rnencler le sol. Ces amalgames sont toujours bons 

pour :iLtcindre le but que l'ou se propose, quand. on y fait en­

trer des terres <le diverses natures, des substances animales 

et des végétaux décon)posés, toujours dans la vue de lier les 

sols trop légers, et de divisQ;r cet~x qui sont trop compactes. 

Suffisamment fermentés cl mûris, ces compôts proùuisent un 

ho;1 et durable amendement, auquel on ne saurait trop re­

courir. On lloit de justes éloges à la méthode d'étendre dans 

la cour où. se .trouvent les bestiaux, ou vers les abreuvoirs, 

une couçhe <le tourbe, Je terre végétale ou au moins d'argile 

délitée, de marne ou de curures, qui s'enrichissent des uritl'CS 

1 ·i s'év;lporcraicnt et <l'excréments qui pourraient se pulvéri-

ser et se perdre. Ce compôt Lien remué de temps en temps 
se trouve très propre, au bout de quelques mois, à l'amende­

ment des champs, soit en automne, soit a11 printemps, et 

il n'y <loi t ~l re guère en le rré : Il est cxcellen t aussi sur les 

prairies ou il faut l'étendre en novembre ou décembre. Ainsi 
lorsque l'on peul de celle manière faire beaucoup decompôts, 

on emploie la première levée qu'on en faië pour les amende­

ments d'automne, la seconde pour les prairies, et la troisième 

en mars ou avril püur les cultures de cette époque. 

Les meilleurs comp<Îts se font 1° avec <le la chaux vive et 

diverses espèces de terre sur laquelle elle agit comme agent 

de· fermentation ( parmi ces Lc.rres on préfère la tourbe à 

demi-desséchée. On emploie environ six quarterons de chaux 

pour trois pieds c'ubes de terre ou de tourbe. Il est bien évident 

que, si on ne peut avoir <le tourbe, il ne faut employer que 
de la terre de très médiocre qua lité) ; 2° avec des combinai­

sons de mauvaise terre et de déchets de savonnerie, de suif, 

de sang de bœuf cl d'autres animaux; 3° avec· de la terre et 

des fumiers animaux, des urines, etc.; 4° avec de la terre et 

des végétaux près de fleurir ou en fleurs; 5° avec des terres 

calcaires et des débris de tan, des sciures de bois, des varlo­

pures (copeaux) de peuplier, de sapin et d'autres arbres 

verts ; 6 ° avec de la tourbe pour trois quarts .et .àu fumier 

pour un quart; Et autres combinaisons seml)lablcs. 

C'est surtout aux prairies qt1e les cornp~Ls sont utilei,; ils 

le sont :rnssi aux. terres arables, sùrtout lorsque le sol en 

cst•-0à0 s,dJlonneux ou argileux. Dans le premier de ces ter­

rains on rend le compôt propre à lier ~es molécules trop divi­

sés de 'la terre; dans le second, on introduit dans le compôt 

le plus qn'il est possible de principes divisants. 

Il est bien généralerncnL reconnu_ que, employés en com­

pôts, lt:s cngr:1is produisent plus d'eilet que lorsqu'on les ap­

plique seuls el sans mélange. 

Terminons par cette dernière réflexîon: c·cst que les fu­
miers bien fermentés joignent aux: avantages quç fü)US avons 

signalés celui <le faire périr les germes des graines qui s'y trou­

vent et les œufs que les insectes y ont dépo~és; c'est un grand 

mérite pour certaines cultures qui ont tout à oraindrc des 

herbes parasites et de 1~ mu.ltipli~ation de certains insectes 

malfaisants~ 

ENGRAIS STl!\IULAN'fS. 
Hne suffit pas de fournir à la vébétation quelques principes 

qui nourrissent les plantes, il faut encore stimuler l'action 

quj doit les faire croître avec rapidité. 

·Ces stimulants sont en général des sels pl us ou moins com­

biné's, plus ou moins simples, qui, dissouts convenablement 

et portés <fans la plante, excitent l'a-ction de ses org:rnes. 

D'après l\'l. ile Smissure, cc sont. les racines des végdaux 

qui absorbent les sels et l.es extraits qui, au moyen <le l'.eau 1 

so~t entrés en dissolution. 

On reconnaît facilt~ment (fans la plante la nature des sub-
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stances salines que. le sol lui a procurées et dont elle. s'est
nourrie.

C’est une chose fort remarquable que tant d'espèces de
fruits et de saveurs si différentes ne sonl le produit que d’un

petit nombre ‘d'éléments, combinés à diverses proportions,
tels que l'oxigène , le carbone, l’hydrogène et l'azote.

Les sucs, les résines, les huiles, la parlie fibreuse et celles
qui sont véritablement végélales, ne sont que le résnltat du
travail des divers organes dont les plantes sont pourvues; les
éléments de ces composés sont absolument les mêmes que ceux
des substances dont les végétaux font leur nourriture, el qu’ils
combinent d’une manière conforme à leur organisation, « Il
» n’y a donc en cela aucune création, dit le savant Chimiste

que nous citions tout-à-l'heure ; il y a simplement décom-
position d'un côté , et, de l’autre, nouvelle combinaison des
éléments dans d’autres proportions. »

Telle est la réponse péremploire, parce qu’elle ést le ré-
sultat d'excellentes expériences, que l’on peut faire à ceux qui
ont prétendu qu’il y avait création de sels et de terre dans les
organes des plantes. Ajoutons qu’il a été constaté que les vé-

gétaux développés produisaient des sels et des terres de même
nature que ceux qui étaient contenus dans les graines mêmes
dont ils étaient'le produit. ;

Paisque les sels sont nécessaires à la vie des plantes, en fa-
cilitant et en stimulant l’action de leurs organes, il est donc
important de faire connaître quels sont ceux dontl’emploi est
le plus convenable en certaïnes circonstances,

Le célèbre ehimiste Davy a prouvé, par de nombreuses
expériences, que les matières fibreuses des végélaux, épuisées
de tout ce que l'eau en a pu dissoudre ,

velles substances solubles si on les mettait quelque temps sé-

journer dans de la chaux éteinte à l’ean , ct suffisamment dé-
layée. C'est pourquoi la chaux, dans cet état, convient parfai-
tement pour disposer des végétaux fibreux et même ligneux à

»”

=

=

acquéraient de nou-

se décomposer pour produire des engrais,
Combinée avec des substances soit animales, soit végétales,

solubles à l'eau, la chaux leur fait produire de nouvelles com-
binaisons que l’on peut presque toutes rendre utiles à la nour-
riture des plantes, Il résulte de ces modifications, que ces
substances trop solubles et trop promptement épuisées , de-
viennent, par leur combinaison avec la chaux, propres à pro-
longer pluslong-temps leur action stimalante enr propriété
nutrilive.

C’est surtout en l’enterrant à mesure que l’on promène la

tharrue dans les jachères remises en culture , dans les prés,
les marais desséchés et autres terrains convertis en labourage,
que la chaux prodait de bons effets, parce qu’elle exerce sous
terre son action sur les racines etautres parties dures de vé-

gélaux qui , sans elle, n’auraient pu devenir propres, faute
d'amollissement ; à former un bon engrais.

La non culture de plusieurs des terrains dont nous venons
de parler facilite le développement et la multiplication d’une
foule d'insectes qu’il importede faire périr. La chaux employée

A 1 , + 'sans être complètement éfcinte, et enterrée à mesure que
+ .l'on laboure , a l'avantage de tuer promplement ces animaux

en pourrissant,malfaisants qui deviennenl eux-mêmes unI

excellent moyen de fertilisation.
Eteinte à l’air, ct devenue par conséquent un sous-carbo-

nate , réduile ainsi en poudre ténue , la chaux mêlée avec les
fumiers est propre à pvodaire de très bons résultats; elle con-
vient parfaitement avec les marcs de fruit, dont elle fixe les
gaz et corrige l’excès d’acidité, Ce mélange excite la végétation
tn même temps qu’il nourrit la plante ; 11 réchaufle les ter-
rains froids et divise ceux qui soul Lrop compactes, cl con-
serve même assez long-temps ses propriétés si avantageuses.

La chaux est d’autant meilleure qu'elle contient moins de
magnésie; celle qui en renferme n’est bonne que pour les
fonds tourbeux.

‘

|

C'est avec un grand succès qu'on emploie dans son élat
caustique la chaux aux terres récemment défrichées; mais
dans les terrains cullivés on n’en fait usage qu’après l'avoir
éteinte avec environ un tiers de son poids d’eau, peu de temps
après sa cuisson. Si on n'a pas facilement de l'eau à sa dispo-
silion , il suffira de disposerla chaux en pelils monceaux, de
la recouvrir aussitôt avec de la terre dont l'humidité ne tar-
dera pas à l’éteindre suffsamment. Les Anglais ont reconnu
que l’eau de la mer est Ja meilleure que l’on puisse employer
pour la chaux destinée aux amendements.

Un lemps sec en été est le meilleur pour introduire cet
amendement dans les terres , parce qu'il s’y répartit mieux,
Cependant, selon le besoin qu’on a d'améliorer un sol pour
telle ou telle culture , on peut chauler soit an printemps, soit
en aulomne, mais toujours.en faisant choix d’un temps sec. Il
faut éviter les grands vents, parce qu’ils s'opposcraient à une
égsle distribution de la chaux, qu'on ne doit en outre répandre
qu’à mesure qu’on l’enterre. C’est en juillet qu’on la met en
terre pour recevoir le blé cn septembre ou en octobre; c’est
au printemps qu’on l’emploie pourles cultures sarclées, TI ne
faut pas semer trop Lôt après cette opération , parce qu’il est
nécessaire de donner à la terre le lemps de se refroidir , sans
quoi la chaux brûlerait les semences et dessécherait l’hamidité
du sol au point de naire à la végétation. Si on emploie cet
amendement dans un champ ou gazon qu’il faille Tompre pour
recevoir ensuite du blé , on sème la chaux sar ce gazon, et en
labourant on l’enfouit à ane profondeur convenable. On a re-
marquéen Angleterre que, lorsque la chaux estrépandue dans
la terre un an avant l’ensemencement, la récolte n’a produit
que six pour un , tandis qu’elle a rendu dix pour un quand on

‘a chaulé trois années à l'avance. Voici quelle est à peu près
la quantité de chaux que l’on doit mettre en terre selon la na-
ture du sol : Sur les terrains argileux, 400 à 800 quarterons
par pose ; sur ceux qui sont de consislance légère, 340 à 370;
sur les tourbes et les marécages, on en met beaucoup plus.

(La suite au ‘prochain numéro.)
£a place de l'Agriculture est en tête de notre Recueil, C'est par un

malentendu qu’elle se trouve cette fois-ci à la fin:
L.-F, Sonmo, imprimeur et éditeur.
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stances salines que . le sol .lui a procurées et dont elle. s'est 

nourri.e. 

C'est une chose fort remarquable que tant -d'espèces de 

fruits et.de saveurs si diflérentes ne sonL le produit que d'un 

.petit nombre -d'éléments, combiné,s à diverses proportions, 

tels que l'oxigène, le carbone, l'hydrogène et l'azote. 

Les sucs, les résines, )es huiles, la partie fibreuse et celles 

qui sont véritablement végétales, ne sont que le résnltat du 

travail des divers organes dont les plantes sont pourvues; les 

éléments de ces composés so11t absolument les rn~mes que ceux 

des substances dont les végétaux font leur nourriture, cl qu'ils 

combinent d'une manière conforme à leur organisation. <c Il 
>1 n'y a donc en r.ela aucune création_, dit le savant Chimiste 

» que nous citions tout-à-l'heure; il y a simplement décom­

,. position d'un côt{, et, de l'autre, nouvelle combinaison des 

» éléments dans d'autres proportions. l> 

Telle est la ;éponsc péremptoire, parce qu'elle ést le ré­

sultat d'excellentes expériences, que l'on peul faire à ceux qui 

ont prétendu qt1'il y avait création de sels et <le terr-c daos les 

organes des plantes. Ajoutons qu'il a été constaté que les v~­

gétaux développés produisaient des sels et des terres de n1~mc 

_nature que ceux qui étaient contenus dans les graines m~mes 

do-nt ils étaicnt'lc produit. . 

Puisque les sels sont nécessaire~ à la vie des plantes, en fa­
·cilitant et en sti-mulant l'action de leurs organes, il es_t doue 

important de faire connaître quels so_nl ceux dontl'emploi , csl 

le plus convenable en certaines ci rconstarccs . 

Le célèbre chimiste Davy a prouvé, par de noi:nhreuses 

cxpérien€es, que les matières , fibreuses des végétaux ·, épuisées 

de tout cc que l'eau en a pu dissoudre, acquéraient de nou , 

~elles substances solubles si on les mettait quelque temps sé­

journer dans de la chaux éteinte à l'eau, et suffisamment ~é­
Iayéc. C'est pourquoi la chaux, dans cet état, convient parfai­

tement pour disposer des végétaux iilHcux et m~me ligneux à 
se décomposer pour produire des engrais. 

Combinée avec des suhstances soit ~nimales, s~it végétales, . 

solubles à l'eau, la chaux leur -fait produire tic nouvelles com­

binaisons que l'on peut presque Lou tes rendre utiles à la 11o~r­

riture des plantes. Il résulte de ces modificatious, <1uc ces 

subs{anc4:s trop .tolublcs et trop promptement épuisées, de­

vienn_ent, par leur comhin.iison avec la chaux, propres à pro­

longer plus long-tcmp~ leur action stim11lant.e c,t leur propriété 

nutritive. 

C'est surtout en l'enterrant à mesure que l'on promène la 

charrue dans les jachères remises en eu !turc, dans les prés, 

les marais desséchés et autres terrains convertis ,en labo11 rage, 

que la chaux:. produit.de bons effets, parce qu'elle exerce sous 

terre son action sur les racines et autres parties dures de vé­

gétaux qui , sans elle, n ':niraient pu dcveoi1i propres, faute 

d'amollissement, à former un bon engrais. 

La non cultui:e de plusieurs des terrains dont nous venons 

de parler facilite le développement et la multiplication <l'une j 

foui! d'insectes qu'il importe de faire périr. La c~au:x cni.ployée :1 

sans ~tre complètement éteinte, et en-terrée a mesure que 

l'on laboure, a l'avantage de tuer promptement ces animaux 

malfaisants qui deviennent e1ix-mtrnes , en "pourrissant, un 

excellent moyen <le fertilisation. 

· Eteinte à l'air, et devenue par cor,1séquenL un sous-carLo­

nate, réduite ainsi en poudre ténue, la chaux mêlée avec les 

fumiers csl propre à produire de Lrès bons résultats; elle con­

vient parfaitement avec les marcs de fruit, dont elle fixe les 

gaz et corrige l'excès d'acidité. Cc rnèlangc excite la vl!gétation 

en lllême temps qu'il nourrit la piaule; il réchaufic les t.cr­

rains froids et di"ise ceux qui sont trop compactes, cl con­

serve même assez long-temps ses propriétés si avantageuses. 

La chaux est d'autant meilleure q~'clle contient moins de 

magnésie; celle qui en renferme n'est bonne que pour les 
{o~ds tourbeux. 

C'est avec un grand succès qu'on emploie (tans son état 

caustique la chaux aux terres récemment défrichées; mais • 

dans les terrains culLivés on n'en fait usage qu'après l'avoir 

éteinte avec environ un tiers de son poidsd;eau, peu de temps 

après sa cuisson. Si on l)'a pas facilement de l'eau a sa dispo­

si Lion , il suffira de disposer la chaux en petits moriceaux, de 

la recouvrir aussitôt avec de la terre dont l'humidité ne tar­

dera pas à Péteindre suff;samment. Les Anglais ont reconnu 

que l'eau de la mer est la meilleure que l'on puisse employer 

pour la chaux destinée aux amendements. 

Un temps sèc en ét~ cH le meilleur pour introduire· cet 

amendement dans les terres, parce qu'il s'y répartit mi-eux. 

Cependant, selon le besoin qu'on a <l'améliorer un sol pour 

Lelle ou telle culture, on peut chauler soit au printemps, soit 

en automne, mais toujours en faisant choix d'un_ temps sec. li 
faut éviter les grands vents,. parce qu'ils s'opposeraient à une 

ég.1le distribution de la chaux, qu'on ne ,Joit en outre répandre' 

gu'à mesure qu'o11 l'enterre. C'est en juillet qu'on la met en 

terre pour recevoir le blé en septembre 011 en octolJre; c'est. 

au printemps qu'on l'emploie pour les cultures saïclées. II ne 

fauL pas semer trop tôt après cette opération, parce qu'il est 

nécessaire de donner à la terre le Lemps cle se refroidir, saris 

quoi la chaux brûlerait les semences et dessécherait l'humidité 

du sol au point de noire à la végétation. !Si on emploie cet 

amendement dans un champ ou gazon qu'il faille ·rompre pour 

recevoir ensuite du Lié, on sème la chaux sur cc gazon, et en 

labourant . on l'enfouit à une profondeur con~1eua1le. On a re­

marqué en Angleterre que, lorsque la chaux est répandue tlans 

la terre un an ava~t l'ensemencement, la récolte n'a produit 

que six pour un, tandis qu'elle a rendu dix pour un quand on 

' a chaulé trojs années à l'avancG. Voici quelle est à peu près 

la quantité de chaux. que l'on doit mctLre en terre selon la na­

ture du sol: Sur les terrains argileux, 400 à 800 quartcron.s 

par pose; sur ceux: qui sonl de consistance légère, 340 à 3 70; 
sur les toorhcs el les marécage~, on en met lJeaucoup plu·s. 

• ( Lu suite au prochain ntmu!ro.) 

La place de l' Agricultu,rc est en tôle de noire Recueil. C'est par un 
malentendu qu'elle se trouve cette fois-ci a fa fiu. 

L. -J, Sco111u, impriineu~ et éditeur. 
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( Suite.)

Sir Sinclair dit qu'on a imaginé récemment dans le Cum-
berland une nouvelle méthode de chaulage des terres; elle
consiste à répandre sur le sol, immédiatement après la pre-
mière conpe du treffle, 50 à GO quarterons de chaux vive

par pose. Ce procédé donne une grande augmentation sur la
seconde coupe ,

cL améliore beauconp le pâturage de l’année

suivante et la récolte de grain qui vient ensuite.

L'emploi de la chaux économise le fumicr,'et c'estun grand
avantage partout où cette substance est commune , surtout
lorsque les engrais animaux sont rares. An moyende la chaux,
on peut obtenir d’abondantes productions de cultures verles à

bon marché, tandis qu'avec l'engrais du fumier celles conte-
raient fortcher, Ainsi on l'épargne, et son effet après la chaux
n'en est que plus actifet plus durable, même dans certains
cas elle vaut mieux que le fumier ; par exemple, lorsqu'on
l’applique à une pâture soit naturelle, soit artificielle, que l'on

veut labourer: ses bons effets s’y font sentir plus long-temps
que ceux du famier. Les terrains argileux y gagnent de la

porosité , ce qu'ils n'obtiennent qu'imparfailement par les

crigrais animaux.
Comune la chaux ue proituitun très bon effet que lorsqu'on

ta mélange parfaitement avec le sol cultivé, it laut qu'elle soit
employée en poussière bien sèche : comme elle a de la ten-
dance à s'enfoncer , il est à propos de ne l’enfoncer que peu
profondément. Quaud le terrain est de mauvaise qualité, on
n'y doit réitérer le chaulage qu’après uncertain nombre d'an-
nées , à moins qu'on ne se borneà le faire entrer comme in-
grédient dans les compôts, L'usage de la chaux peut être re.
nouvelé plus souvent dans les fonds à pâture que dans les fonds

labourés, parce qu'elle trouve plus d'humidité dans les pre-
miers, et que, dans les derniers, la charrue la ramène trop
fréquemment à la surface du sol.

Nous avons parlédé la chaux caustique; c'est celle qui vient

d'être calcinée, On ne doit pas l'employer en la mélangeant

avec le fumier, parce qu’elle en détruit les principes fécon-
dants comme elle désorganise. promptementles végétaux ; mais
elle produit un bon effet quand on en foit usage dans les ja-
chères où elle fait périr les tiges et les racines des plantes pa-
rasites,

Le carbonate calcaire, au contraire , fait bien où la chaux
vive (chaux caustique) fait mal, et principalement sur les
champs épuisés par défaut d'engrais ou par de mauvais asso-
lemenls.

La chaux caustique se convertit en carbonate calcaire quand
on la retourne souvent à l'air.

Depuis nombre d'années on fait dans notre pays un avan-
tageux emploi d'une substance slimulante qui avait été long-
temps dédaignée, ct que, plus tard, on chercha à décrier
comme si elle épuisait et ruinait les terres: c'est le p/dfre* ou
sulfate calcaire, substance composée de chaux et d'acide sul-
furique , qui contient plus ou moins d’eau de cristallisation.

C'est en le répandant, récemment cuit et bien pulvérisé,
sur les prairies artificielles et les prés naturels, que le plâtre
agit avec utic grande efficacité, surtout si le sol ne contient
pas naturellement cette subslance, si on le saupoudre sur les
plantes commençant leur végétation , et si on profite d’un ma-
ment où l'humidité en fixe une petite quantité sur la surface
«es feuilles.

L'action de ce premier stimalant de la végétation peut du-
rer plus d'un an, selon la nature du terrain et la température
plus ou moins humide des années. Onl’emploie généralement
dans la proportion de 200 livres par pose.

Les meilleures des substances animales à employer comme
engrais stimulants sont celles qui ne se décomposent pas
promptement, parce qu'elles donnent sans interruption et
long-temps des produits solubles en quantité suffisante pour
pourvoir aux besoins de la plante : telles sont quelques sub_
stances dont nous avons déjà parlé, les cornes, les os, les lai.
nes, les poils, les raclures de cuirs, qui lui procurent un

* On nomme plêtre , le gypse calciné et réduit en Une poudre fa-
rimeuse.
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E~GltAIS STUHJLANTS. 
( Suite.) 

Sir Sinclair dit qu'on a imaginé récemment dans le Cunl­

hcl'land une nouvel le méLhoùe <le chaulage cles terres; clic 
consislc à répandre sur le sol, immédiatement après la pre­
mière coupe <l11 Lrcf(lc, 50 à GO quarterons clc chaux vive 

par pose. Cc procé1lé donne une grande augmcnlation surt1 
seconde coupe 

I 
cl améliore beaucoup le pâturage <le l'année 

suivante et la récolte de grain qui v~cnt ensuite. 

L'emploi de la chaux ,économise le fumier ;et c'est un gran<l 
. av:rntagc v:irtout où cette substanac est coù1rn1rne, surtout 

lorsque les cnf.;r:iis animaux sont rares. Au moyen de la chaux, 
on peut oLLcnir ,l'aùoll(hntes productions <le cultures verles ~ 

hon marché, tan<lis qu'avec l'engrais du fumier elles coule­
raient fort cher•, Ainsi on l'épargne, et son cfiet après la chaux 
n'en est que plus actif et pins durable, m~me clans certains 
cas clic va11t mieux t]UC le fumier; par exemple, lorsqu'on 
l'applique à une pàturc soit naturelle, soil artificielle, que l'on 
Yeut labourer: ses bons effets s·y font sentir plus long-temps 
que ceux <lu fum icr·. Les terrains argileux y gagnent clc la 
porosiLé , cc qù'ils n'oliLiennent qu'i·mparfailemcnt par les 

engrais animaux. 

Com;nc b chaux 11c prodnit un trrs bon effet que lorsqu'on 

ia mélange parfaitement avec le sol cultivé, il faut 4u'eHcsoit 

employée en poussière bien sèche : comme clic a llc la ten­

dance à s'enfoncer, il est à propoA de ne l'enfoncer que .peu 

profondément. Quand le terrain est de mauvaise <1ualilé, on 

n'y doit réitére1· le chaulage qu'après un certain nombre cl'an­

nées, à moins qu'on ne se home à le faire entrer cou1me in­
grédient dans les compôts. L'usage <le la chau:x. peut ~tre re. 
nouvelé plus souvent dans les fonds à pâture que dans les fond~ 
labourés, parce qu'elle trouve plus d'humidilé dans les prc~ 

miers, et que, dans les derniers, la charrue la ran1ène trop 

fréquemment à la surface du sol. 

Nous avons parlé dè la chaux caustiqut;; c'est celle qui vient 

d'être calcinée. On ne doit pas l'employer en la mélangeant 

avec le fumier, parce qu'elle· en Jétruit les principes fécon­
dants comme elle désorganise .promptement les végétaux; mais 
elle_ produit un bon effet quancl on en fait usage ùans les ja­
chères où elle fait périr les tiges et les r:icines des plantes pa­
rasites. 

Le cmbonale calcaire, au conlrairc, fait Lien où la-chaux 

,•ive (chaux caustique) fait mal, . et principalement sur les 
cha111ps épuisés par <léfout ,l'engrais ou par Je mauvais :isso­
lc1ncn ts. 

La chaux caustique se conrcrtit en carbonate cafc:iirc quan,l 
on ''la rct-0u-1·n-e souvént à l'air . 

Depuis nomhrc d'années on fait d:rns notre na\'s un a,,a n­

tagcux emploi d'une subst:i.ncc sLirnulantc qui ;v;it été lons­
lcmps Jédaignée, et que, plus lard, on chercha i décri~r 
comme si clic épuis:iit et ruinait les !erres: c'est leplôtrc 1 Oll 

sulfate calcaire, substance co1nposéc de chaux et d'acide sul­

furique, qui conlicnt plus o~ moins d'eau <le cristallisation. 
C'est en le répandant, récemment cuit et Lien pul\'érisé, 

sur les prairies artificielles et les prés naturels, qlle le p1âtrc 

· àgit avec titic gràndc efficacité, surtout si le sol ne contient 
pas naturellement cet,te sul1sl:incc, si on le saupou,Irc sur les 

plantes commcn<;ant leur végét:ition, et si on profite d'un mo-

1~1cnt où l'humidité en lixc· une petite qu~ntité sur la surface 
lles feuilles. · 

L'aclion Je cc premier stimubnt de la végétalion peut du­
rer plus <l'un an, selon la 11:ilurc du terrain et la température 
plus ou moins humide <les années. On l'e,nploie généralcmenl 

<lans la proportion de 200 livres var pose. 
Les meilleures <les' substances animales à employer comme 

engrais stimulants sont celles qui ne se décomposent pas 
pl'Omptement, parce qu'elles donnent sans interruption et 
long-temps des produits solubles en quanti~é suffisante pour 
poun,oir aux besoins de L1 plante: telles sont quelques sub_ 
stances dont nous avons déjà parlé, les cornes, )es os, les lai_ 
nes-, les poils, les raclures de cuirs, qui lui procurent un 

. ' On nomme pliltre, le 3yp.se calci!J,.é et réduit en une poudre fa­
rme\i!c. 
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bonaliment , combiné presque toujours avec l'amoniaque qui
est un stimulant, mais dont l'activité trop irritante par elle-
même se tempère par la combinaison de ce sel avec l'acide
carbonique et avec les substances animales,

Les cendres, el même les charrées, qui sont des cendres

que la lessive à dépouillées de la majeure partie de leurs sels,
les suies aussi , sont d'une grande utilité quand on les emploie
à doses suffisantes sur les prairies, soit artificiclles, soit na-
turelles. Les cendres qui proviennent, soit de la houille,
soit du charbon de terre , sont d'un emploi avantageux assu-
rément, parce qu'elles contiennent de la silice!, de l'alumine
ou argile pure, et de l'oxide de fer ou chaux métallique ; mais
les meilleures de tontes sont celles qui sont produites par la
combustion du bois. Comme elles sont très chères, on en fait

peu d'usage , mais on use fréquemment et avec succès de la

charrée. Jetée sur les prés et sur les prairies artificielles, au
mois de mars, elle accélère la végétation des bonnes herbes,
et fait périr les mousses et les joncs ; introduite dans les terres
préparées pour le sarrasin et pour le jardinage , surtout ponr
Ja culture des ognons , elle est d'une très grande utilité, parce
qu'elle amende le fonds , le divise, combat le mauvais effet
des glaises, et sert de stimulant à la végétation.

AMENDEMENTS.

Indépendamment desengrais, soit nutritifs, soit simplement
stimulants, on peut se servir d'amendements pour amélio-
rer le sol et faire mieux concourir à cette amélioration la

terre , l'eau , l’air, la température, les fumiers, etc.
Pour amender un terrain, il faut commencer par le con-

naître , afin de corriger ce qu'il peut avoir de vicieux et de lui
procurer ce qui peut lui manquer.

Quelle que soit la nature des terres arables,, c'est-à-dire
des terres en culture pour l'ensemensement, soit labours, soit

jardins, elles.ont besoin d'être remuées, retournées, divisées,
ameublies, avec la charrue , la pelle ou la bèche , ou même
d'être défoncées avec la pioche. Ceite opération mélange les

“ engrais avec le sol, détruit les plantes parasites et les raci-
nes voraces ou incommodes, les dispose à engraisser la lerre |

dans laquelle elles pourrissent, et fait périr une grande par-
tic des insectes qui nuiraient aux cultures et dévoreraient
même une partie des produits à récolter.

Le labourage à la charrue est le plus expéditif et par con-
séquent le moins cher, Il est même souvent le seul pratica-
ble, à cause de la rareté des bras. Toutefois on ne peut dis-
convenir que le travail de la bèche et surtout de la pioche di-
vise mieux la terre et la rend plus meuble.

Plus le sol est argileux et compacte, plus il exige de la-
bours et plus il les veut profonds, Un so! léger, sablonneux
et calcaire n'a, pour ainsi dire, besoin que d'être serfoui, puis-
que les racines s'y enfoncent facilement, et que l'air y pénè-

*On appelle silice cette espèce de terre qui cst la-hase du silex ou
caillou, quartz, cristal de roche, et en général des pierres qui font
feu avec le briquet.

tre sans peine. Il offre d'ailleurs l’avantage de pouvoir être
labouré en tout temps, tandis que le sol‘argileux n’est pas ac-
cessible à la charrue; s'il fait trop sec , parce qu’il est dur, et
lorsque le temps est trop humide , parce qu’il se convertit en
boue el s'attache aux instraments de culture.

Outre le labourage, qui a pour ‘objet de diviser la terre,
on a recours à la herse et même quelquefois à la houe,
pour briser les mottes dans les terrains trop compactes, et
au rouleau, pour les tasser dans les terres trop légères où
les semences ne seraient pas assez solidement recouvertes.

Quand la composition, soit natarelle, soitartificielle du sol,
présente un mélange convenable de terres propres à une bonne
végétation , il ne requiert aucun amendement terreux. Il suf-
fit de lui procurer des labours et des engrais.

Lies principales natures de terres sont les ærgileuses, les cal-
caires, les siliceuses et les sablonneuses. Les amendements qui
peuvent les améliorer sont fort différents.

Terrains argileux, Ils retiennent trop long-temps l’eau à
leur surface ; les racines les pénètrent difficilement ; les ge-
lées et les dégels y délitent la Lerre, y déplacent les végélaux
et soufflent le sol; ce qui nuit considérablement aux racines
des plantes et même des arbres.

Les amendements qui conviennent le mieux pour rendre
un tel sol meublé , poreux et léger, sont les sables calcaires,
les terres calcaires, les marnes maigres, lès craces, les fu-
miers chauds des bêtes de somme et des moulons , les fientes
de volaille, la poudrette , les sels, l'enfouissement des récol-
tes en vert, et surtout du sarrasin en fleur.

Terrains calcaires. Comme cette sorte de terre est trop po-
reuse et légère, qu’elle ne retient pas assez l'eau , que les ra-
cines n’y sont pas assez solidement contenues, il faut les lier
par des curures grasses et peu mûries, des marnus grasses,
des fumiers de bêtes à cornes , et même des'argiles.

Terrains sablonneux et siliceux. Ces deux espèces de sols sont
à peu près de même nature : Ils sont presque toujours le pro-
duit d'alluvions des eaux conrantes désordonnées. On eu tire
un grand parti en y introduisant les amendements qui Jeur
conviennent, Souvent ils se perleclivuneul par eux-mêmes
quandles crues d’eau leur amènent successivement des limons

gras et des végétaux demi-pourris, qui y déposent du terreau *;
mais ordinairement ils ont besoin d’être liés par des substan-

ces grasses, telles que celles que nous venons de conseiller
pour les terrains calcaires. ;

“ Avant tout il importe de se rendre maître du terrain, que
l'on est toujours exposé à voir détériorer et même enlever par
les courants d’eau Il faut donc l'entourer d’arbustes nom-

* On nomme terreau l’humus où la terre végétale par excellence.
De la décomposition des végétaux , qui ont subi la désorganisation de
leurs parties , il naît Un résidu terreux qui a reçu le nom d'humus ou
de terreau, M, Chaptat remarque que, « à l’exception des principes

‘» salins et terreux que contient le terreau dans la proportion decinq
» à sept pourcent, tous les autres principes sont destructibles en entier
» par l'action de l'air et de l'eau. »

;
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est un stimulant, mais dont l'activité trop irritante par elle­

même se tempère par la combinaison de ce sel avec l'acide 

carbonique et a"cc les substances animales. 
Les cendres, el meme les char,-ées ~ qui sont des cendres 

que la lessive à dépo.uillécs <le la majeure partie de leu~s sels, 

les suies aussi, sont d'une grande utilité quand on les emploie 

à doses suffisantes sur les prairies, soit artificiel!es, soit na­

turelles. Les cendres qui proviennent, soit de la houille, 

soit <lu charbon de terre, sont d'un emploi avantageux assu­

rément, parce qu'elles contiennent de la silice 1 , de l'alumine 

ou argile pure, et de l'oxide de fer ou chaux métallique; mais 

les meilleures de toutes sont celles qui sont produites par la 

combustion du bois. Comme elles sont très chères, on en fait 
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mois de mars, elle accélère la végétation des hon11cs herbes, 
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préparées pour le sarrasiil et pour le jardinaGe, sul'loul ponr 

la culture <les ognons, elle est d'une très grande utilité, parce 

qu'elle amende le fonds, le divise; combat le mauvais effet 

des glaises, et s~rt de stimulant à la végétation. 
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stimulants, on peut se servir d'amende1uents pour arnélio­

rer le sol et faire mieux concourir à celle amélioration la 

terre, l'eau, l'air, la température, les fumiers, etc. 

Pour amender un terrain, il faut commencer par le con­

naître,_ afin de corriger cc <tu'il pe11t avoir de vicieux et de lui 
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Quelle que soit la nature des terres arables, c'est,-à.--dirc 
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J'être défoncées avec -la pioche. Cette opératiGn méla~gc les 

· engrais avec le sol~ détruit les plaflles parasites et les raci­

nc.s voraces ou incommodes, les dispose à engraisser la Lerre 

daus laquelle elles pourrissent, et fait périr une gran<le par­

tie des insectes qui nuiraient au,c. cultures et dévoreraient 

1nême une partie des produits à récolter. 

Le labourage à la charrue est le plus Clpéditif et par con­

séquent le moins cher. Il est même souvent le seul pratica­

ùle, à cause de la rareté des bras. Toutefois on ne peut dis­

convenir que le travail de -la Lèche ~t surtout de la pioche di­

vise mieux la terre et la rend plus meuble~ 

Plus le sol est argileux et compacte, plu.s il exige .de la..,. 

hoùrs et plus il les veut profonds. Un sol léger, sablonneux 

et calcaire n'a, pour àinsi dire, besoin que d'~tre strfoui, puis­

que tçs racines s'y enfoncent facilement, ei qu.e l'air y pénè-
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tre sans ,peine. Il offre d'ailleurs l'av~ntage de pouvoir ~Lre 

labouré en tout temps, t.and.is qu.e le soI ·argileux n·est pas ac­

cessible à la charrue; sïl fait trop sec, parce qu'il est dur, et 

lorsque le temps est trop humide, parce qu'il se convertit en 

boue el s'2ttache aux instruments de culture. 

Outre le labourage, qui a pour ·ohjct de diviser la terre, 

on a recours à la herse et même quelquefois à la houe, 

pour briser les mottes dans ]es terrains trop compactes, et 

au rouleau, pour les tasser dans les terres trop légères où 

les semences ne seraient pas assez. solidement recouvertes. 

Quand la composition, soit naturelle, soit artificielle du sol, 

présente un mélange convenable de terres propres à une bonne 

végétation, il ne r-equiert aucun amendement terreux. li suf­

fit de lui procurer des labours et des engrais. 

Les principales natures de terres sont les argileuses, les cal­

caires, les siliceuses et les sablonneuses. Les amendements qui 

peuvent les améliorer sont fort différents. 

Terrains argileu:r. Ils retiennent trop long-temps l'eau à 

leur surface; · les racines les pénètrent difficilement; fos ge­

lées et les dégels y délitent la terre, y ùéplacen t les vég<"!Laux 

et soufflent le sol; ce qui nuit considérablement aux racines 

des plantes et même des arh1·es. 

Les amendements qui conviennent le mieux pour rendre 

un tel sol meublé, poreux et léger, sont les sahles calcaires, 

les terres calcaires, les .marnes maigres, lès craccs, ~es fu­
miers chauds des h~tes de somme el des moutons 1 les fiente.~ 

c.le volJ1llc, la poudrette, les sels, renfouisscrncnt des récol­

te_s en vert, et surtout du sarrasin en fleur. 

Terrains calcat'res. Comme cette sorte <le terre est trop po­

reuse cl légère, q11'e\lc ne retient pas assez t•eau, que les r,1-

cines n'y sont pas assez solidement contenues, il faut les lier 

.par des curures grasses cl peu môries, des marnes grasses, 

des fumiers de L~tes à cornes, et m~me ùcs argiles. 

Terrains sablonneu:r, et siliceux. Ces deux espèces de sols sont 

à peu près de même nature: Ils sont presque toujours le pro­

duit d'al\uvions des eaux courantes désordonnées. On c11 tire 

un gran<l parti en y introduisant les :.imcrnlemeols qui leur 

_ convic1111eut. Souve11t ils se p~rlectiu11rn.:ul par cux-,-111ême.'i 

quand les crues d'eau leur a.111ène11t successivement des limons 

gras et <les végétaux demi-pourris, qui y déposen l du terreau'.'.; 

mais ordinairement ils ont besoin d'lhrc liés par des substan­

ces grasses, telles que celle.s que nous venons de conseiller 

pour les terrains calcaires. 

Avant tout il importe de se r·enclre maître <lu terrain, que 

l'on est toujours exposé à voir détériorer et même enlever pat· 

les courant~ d'eau, Il faut donc l'entourer d'arbustes nom~ 

• On nonimc torl'cau l'humus ou la terre vé3étale par ex:cellencc. 
De la décomposition de!i végétaux, qui ont subi la désoq~anisation de 
leurs p;;irties, il naît un résidu terreux <JUÏ a reçu le no_m d'humus ou 
de terreau. M. C!taJ>tat remarque que, ~ à :!':exception des prindpes 
» salir~s et terreux qu~ contient le terreau dans la proportion de, cinq 
,, à sept pour cent, tou~ )es autres p1·j~cipes ~cmt destrµ~tibles en entier 
,, p~r 1'<1,ciion !le l'~ir ~t de J'cau. ,, · 
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breux et {lexibles , qui, recouvrent le sol et. empèchent l'eau
de l'entraîner. L'aune surlout , que l’on soumet à des coupes
fréquentes , est d'autant meilleur qu’il étend et presse beau-
coup ses nombreuses racines et des paquets de filets sur les-

quels l’eau courante amortit sa violence,
Ecobuage. Ce procédé consiste à enlever à la houe (la large

houe que l'on nomme écobue) les gazons de la surface du sol.
On les fait séclier au soleil en les relevant deux à deux en
forme de toit. Quand ils sont secs suffisamment , on y met le
feu comme on fait pour les ratissures de jardin. Ce feu , en
quelque sorte souterrain , gagne de proche en proche et par-
court toutes les lignes. Souvent il se 1rouve dans le sol des
racines , des débris d'arbustes , des chardons, des paticnces,
des ajoncs , qui facilitent la combustion et ajoutent leurs cen-
dres à celles des autres plantes. Celle opération se fait par
un temps sec, vers les mois de mars, avril ou mai, pour les
cultures du printemps, oubien en août et septembre, pour
les semailles de blé.

Comme l'écobuage à la houe est très lent , on se sert, si le

terrain est étendu, de la charrue à laquelle on adaple un soc
à écobuer, propre à écrouterle sol à la profondeur de 5 pou-
ces environ.

Quand on peut faire brûler les gazons écobués en grande
masse conique , il y à de l'avantage , parce que la combustion
est plus active et plus forte.

On doit mêler, peu après celte opération , le produit de
l’écobuage avec le terrain qu’on veut amender , parce que les
cendres auraient moins de qualité en restant exposées à l'air.
Îie mélange s'opère au moyen d'un labour croisé, et, pour
mettre à profit les résultats de l'écobuage, il ne faut pas tar-
der à semer.

: Ce travail, qu’il ne faut faire que sur les terres marécageu-
ses et tourbeuses , ou sur les fonds compactes, a l’avantage
de les diviser par lui-même à leur surface, et de faciliter
les moyens de les ameublir plus profondément, de détruire
les racines et les graines des mauvaises plantes , de faire
périr les insectes , de porter ay maximum l’oxidation du
fer que le sol peut renfermer, de cuire , et par conséquent de
rendre moins pâteuses les argiles, au point de diminuer leur
disposition à retenir l’eau trop long-temps, d'éviter les Tongs
et coûteux transports d’amendements qu’on ne peut quelque-
fois se procurer qu'en les tirant de loin , et auxquels il sup-
plée, °

Ainsi l’écobuage convient dans les terres argileuses, dispo-
sées à l'humidité , surtout quand elles sont couvertes de buis-
sonnailles, d'ajoncs , de plantes voraces ; dans les terrains qui
renferment des veines d'oxide de for noirâtre, et quand il s'a-
git de charger. la culture d’un pâturage épuisé,

Cette opération serait funeste dans les terres qui sont suf-
fisamment divisées , et plus encore dans celles qui le sont trop,
dans les terrains, soit ‘calcaires, soit siliceux ; dans ceux où
leterreau et les compositions, tant animales que végétales, sont
abondants, et n'auraient qu’à souffrir de la combustion.

Il faut, en général, se tenir en garde contre l’usage trop
facile ou trop fréquent de l’écobuage, dont on a dit proverbia-
lement qu’il enrichit |e père et ruine les enfants: Cependant,
nous reconnaissons volontiers, avec M. de Vilmorin, que ce
procédé est à peu: près toujours bon, si l'on n'en tire-parti que
pour produire des fourrages, et par conséquent, sans cultures

| épuisantes , de l'engrais à rendre au sol épobué,
C. s.

——<mDKHcoG>—

HISTOIRE NATHIONALEe

ILLUSTRATIONS FRIBOURGEOISES.
(Suite).

‘

XVIS ET XVIIS SIÈCEES.
Tant et de si nobles travaux avaient enfin rendu l'Uecht-

Jand une terre de piété et de science. Avides de savoir, les

jeunes-gens des familles aisées ne-croupissaient plus dans l’i-

gnorance domestique et dans les ignobles distractions de l'au-
berge et des. mauvais lieux. Les villes les plus célèbres par
leurs écoles, Rome , Paris, Vienne, Milan , Besançon, Fri-
bourg en Brisgau , attiraient tous les ans quelques Fribour-
geois. Le Prévôt YVerro en avait trouvé deux à l'université de

Padoue, alors très renommée *: Quelques uns aussi voya-
* François Vallier et Pierre Glaresse étudiaient à Padoue. — Les

jeunes Haberkorn et Bugnet, à Milan , au Collége helvétique -dont ils
furent les premiers élèves fribourgegois.— Guillimann; Jean Michel, cor-
delier, le colonel Cléri avaient étudié à Paris, — Antoine Reinaut, de

Romont, à Rome. — Le chanoine Reyff, à Vienne. — Le préyôt Käm-
merling fut aussi élevé à Milan.

geaient pour leur instruction. Le Gouvernement , animé
d’un esprit véritablement libéral, ne manquait aucune
occasion de meltre à profit les enseignements élevés des
Scholarques, Sa sollicitude pour l'éducation se porta jusque
sur les écoles des bailliages italiens pour lesquels les Cantons
Suisses montraient d'ailleurs si peu de bon vouloir et de vues
humanitaires. L'instruction donnée , le 15 juin 1607 , au
membre du syndicat partant pour Lugano, lui enjoint positi-
vement de travailler de tout son pouvoir à l'avancement de la

jounesse par les écoles *. Les belles-lettres et les sciences les
plus utiles, quelques arts même furent cultivés à Fribourg.
Au nom glorieux de Guillimann , encore aujourd'hui le plus
scientifique de l'Uechtland, s'en rattachent une foule d’autres
moins connus et même obscurs , mais qui tous témoignent de

“* « Der Schulen halken soll der Herr entbergische (d'outre-mont)
? gesandter, mit allem flyss, was zur férderung der Jugendt dienen

| * kann darag syr, das sollio hes ein fürgang habe.

-breux el flexibles; qui. recouvrent le sol et. crnpèchent l'eau \ · Ce trayait, qu'il ne faut fa~re que sur les terres m_arécageù­

_dc l'entraîner. L'au:nesu,rlout, que l"on soumat à des coupes l ses et tourbeuses, ou sur les fonds compactes, a l'avantage 

fréquentes, est d'autant meiUeur qu'il étend et pre&se Leau- 1 de les diviser par lui-m~me à leur surface, et de faciliter 

.coup ses nombreuses racines et des paquets de .filets sur les- les moyens de les ameublir plus profondément, de détruire 

quels l'eau courante amor-tit sa violence. les racines et les graines des mau..vaises planLes , de faire 

Ecobuage. Ce procédé con sis le à enlever à la houe (la large i périr les insectes , de porter au ma"imum l'ox.idation du 

houe -que l'on nomllle écobue) les gazons de la surface du so\. 1 fer que le sol peut renfermer, de cuire, et par con~équent de 

On l.es fait sécher au soleil en les relevant deux à de.ux en rendre moins pâteuses les argiles, au point de diminuer leur 

forme de toit. Quand ils sont secs suffisamment, on y met le dis.position à retenir l'eau trop long-temps, d'éviter les 1ongs 

feu comme on fait pour les ratissures <le jardiu. C.~ feu, en et coûteux transports d'amendements qu'on ne peut quelque­

quelque sonc souterrain, gagne de proche en proche et par- fois se procurer qu'en les tirant de loin, et auxquels il sup­

court toutes les lignes. Souvent il se 1rouve dans le sol des plée. 

racines, des débris d'arbustes, des chardons, des ,patiences, . Ainsi l'écobuage convient _dans les terres a.rg\le4ses, dispo­

des ajoncs, qui facilitent la combustion et ;ijou_Lent ,leur~ cen-1 .sées à l'hu.midi.té, surtout. q~. and elles sont cott.v.ertes .. qe b!lis­

dres à celles des autres plantes. C,cLLe opérauon se fa1 t par · sonnailles, d'ajqncs, de plantes vora.ces; dans les t.errain:. qui 

u_n te.mps sec, ~·ers les mois _de mars'_. auil ou mai, pour les Il r~n•fe .. rm~nt des .veines d'oxide ~e fi·c·r, noira·A.tre. , et quand il s;a­
cultures du prrntemps, oub1en en aout et scplemLre, pour git de chas:ger. la culLure <l'un _pâturage épuisé, 

les semailles de blé. Cette opératîo11 serait funeste dans les terres qui spnt suf-
Comn;ie l'écohuabr1e .à la houe est très le.nt, on se .sert, si le fi .:i· • , l d li · l 1samment u1v1secs, et p us encore ans ce es qQ1 e sont trop, 

terrain esl étendu, de la c\larrue à laquelle on. adapte un soc dans les terrains, soit calcaires, soit silic~ux; dans ceux _où 

à écobuer, p.ropr.e à écr()uter le sol à la profo nd eur de 5 pou- lele~reau et les compositions, tant animales que végétales, sont 
ces environ. 

Quand on -peut faire Lrûler les f;azons écobués en grande 

masse conique, il y ;i de l'avantage, parce que .la .coml.>1tstion 

est plus a·ctivc et plus for.te. 

On doit mêler, peu ap1:ès <;elle opération, le produit de 

l'écoLuagc avec le tcrraiu qµ'Qn _vcwl _aui~rider ~ parcc ,(v1e les 

cendres auraient moins Je qualité eu , restant cx.posée,s à rai r. 
:Le mélange s'opère au moyen d'un laLonr croisé, et , po11r 

111cLtre à profit les résultats de l'écobuage _, il 11c filul pas tar-

1lcr à semer. 

ILLUSTRATIONS FBIBOURGE()XSES. 
(Su i'te). 

x,1 1c ET XVJlc SIÎ~CLES. 

Tant et de si nobles travaux avaient enfin rtn<lu l'Uccht­

)aud une terre de piéLé et de science. Avides de savoir, les 

jeunes-gens des familles aisées ne-croupissaient plus dans l'i­

g11orance domestique et ùans les ignobles distractions de l'au­

berge et .des _ ma.uvais lieux. Les villes les plus célèbres par 

leurs écoles, fi.orne, Paris, Vienne, Milan, llesan~on, Fri­
bourg .en Brisgau, .auira.Îent tous les ans quelques Fribour­

geois. Le Prévôt ,v erro en aviit trouvé deu~ à l'université de 

J)adoue, .alors très ren.ornmée 1 ; Quelques t.JDS anssi voya. 

abondants, et n'auraient qu'à ~oufirir de 1a combustion. 

11 faut, en général, ~e •tenir en garde contre -l'usage trop 

facile ou trop fréquen~ de l'écobuage, dont on a dit vroverbia• 

leincnt qu'il enrichit le père et ruine )es enfant&"'. Cependant, 

nous rccônnaissons volontiers, avec M. de Vilmorin, que cc 

procédé :est à peu- près iOQjours bon' si ron n'en .tire parti que 

pour produire des fourrages, et par conséqq.ent, sa,ns cultures 

:1 épuisantes, <le l'engrais à reu<lre ~Q. spl é~olrné, 

c. s. 
1 

geaien t pour leqr instrt..Jclion. Le Gouvernement , animé 

d'qn esprit véritablement libéral , ne manquait aucune 

oc~asion de mettre à profit les enseignements élevé.s des 

Scholarques. Sa sollicitude pour l'éducation se porta jusq;ic 

sur les écoles Jcs bailliages italiens pour lesquels les Cantons 

S1.1isse.s 1nontraicnt cl'aillcurs si peu de bon vouloir et de vues 

l11.pi1anitaires. L'instruction donnée, le 15 juin 1607 , au 

membre du syndicat partant pour Lugano, lui tnjoint positi­

vement de travailler de toµt son pouvoir à l'avancement de la 

jeunesse par les écoles 2
• Les belles-lettres et les sciences les 

pl4s utiles, quelques arts même forent cqltivés à :Fribourg. 

A4- nom glor1.et1x d{! Guillimann, encore aujourd'hui le plus 

scientifique de PUechtland, s'en rattachent' une foule d'autres 

lllC>Îns connus et rn~me obscurs, m'1is qui tous témoignenfde 
• François Vallier et Pierre Glaresse étudiaient à Padoue. - Les 

jeunes Habcrkorn et Bugnet, à Milan, au Collége helvétique -dont il& 
furent les premiers élèves frjbour.51;lois.-Guillimann; Jean Michel, cor-
delier, le co)ouel Cléri avaient étudié a Paris. - An~oine Re+na1.1t, de ~ u Der Sc!tule,1 ltalber, soll der Herr rmebç1•1;ischç {d'outre.mont) 

Rom?nt, f Rom~.;- .L.·c· €b~noine J\cyff, 4 Vi~Jme. - Le pl'iyôt Kam· \1 , ge. ,fandtu ~ mit qllem jl~ss, wa~ z~r /#1:dorung . der .Jugenclt dienen · 

rnerhng tut aussi clcvc a M1laq. · . · ~ " lann dara.11 syn) da~ sollto lies etl' furG"ang /,qln,. 
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la vie intellectuelle que sut éveiller à Fribourg le génie de
quelques grands hommes. Le père Canisius avait ntis à la
mode les biographies édifiantes,, en publiant süccessivement
en lalin et cn allemand les vies des Saints'lés plus ‘populaires
de l'Helvétie ; de S' Fridolin, patron de Glaris, eude S* Mein-
rad, fondateur de Notre Dame des Ermites (imprimées en
1587) ; de S* Béat, patron de l'Uechtland; de S‘° Idda de Tog-
genbourg; (1590); de S' Maurice, chef de la légion thébaine
(1594). Pierre Techtermann mit en vers allemands la vie du
bienheureux Nicolas de Flüe, dont un autre Fribourgeois,
Pierre Hugo, s'était fait le biographe (1630). Le père généreux
Pithon, capucin , prédicaleur renommé de son temps, secré-
taire de quelques nonces , et que son zèle avait fait exiler de
Lucerne, écrivit en latin la biographie de S' François-Xavier
et du père Canisius. Le prieur de S'-Maäurice en Valais,
Gaspard Bérodi de Fribourg , ft un poème dans la même
langue sur la vie et la mort du Saint patron de son abbaye
(1618).

Guillimann, avant de se vouer à l'Histoire, avait cultivé la

poésie, En 1595, l'année même de son renvoi de Soleure, 31

publia, àPorrentrui, un volume de poésies sacrées sous Le nom
de parfums ou d’hymnes pour la Nativité (Odorum seu hymn;
Natalitiorum) ct un second recueil encore sous le nom d'Apos-
tolica, où l'auteur avait essayé d’imiter Pindare. Un autre
Fribourgeois, Janus Cécilius Frey, professeur de philosophie
au célèbre collége de Montaigu , fit imprimer(1618) deux pa-
négyriques qu’il récita aux paranymphes d’une licence en théo-
logie, et qui sont de vérilables tours de force, comme on les
aimait et prisait alors, Dans l’un de ces panégyriques, tous les
mols commencent par Ç, comme le nomde celui dont il célé-
brait les louanges, Callœus ; et dans l’autre, composé en l’hon-
neur d'un savant religieux dominicain, nommé Claude Mahuet,
il n’ÿ avait ni KR, ni S!, L'entrée triomphante à Fribourg du
grand avoyer Lanthenheid colonel de 4,000 Suisses dans
l’armée d'Henri IV, fut célébrée par un poète emphatique,

Simon Progin. Le frère d'armes de Heid, le célèbre colonel
Cléri, s'était essayé dans l'art d'Apollon , avant de tenter les
jeux plus térribles de Mars. Une anthologie latine et alle-
mande parut dans notre ville au commencement du 17° siècle,
a laquelle coopérèrent un Montenach , un Praroman , Un

T'echtermann *. Un genre de poésie qui ne pouvait de-
meurér étranger aux Fribourgeois, elail celui des Mystères
ou de la Passion. Ces spectacles firent fureur dans le chef-lieu
et les petites villes rurales du pays, dès le quinzième siècle.
De 1580 à 1593, maître Fridolin Lutenschlager, instituteur

3 Nouveau Mémoire d'Histoire, ete. , par M. Pahbhé d'Artigny -
4°" vol, page 85,— Mémoires de l'Abbé de Maroiles, page 45.— Notes de

M. Day, ancien Curé à Ependeset actuellement Chapelain d’Echarlens.
* Nos érudits en cilent encore plusieurs vers avec complaisance,

ceux-ci entr'autres, par lesquels, Pierre Techtermann commence son
éloge de Fribourg :

;

+ Pallas aventinas spectuns tritonis tn oras
» Quo strepit in tortis Sana recurvus aquis.

à l'école allemande etauleur du premier plan qu’on ait fait de
Fribourg, fit jouer diverses pièces à ses élèves-devant l’église
de Notre-Dame. Le Jeu-des-Rois, farce religieuse et militaire,
dans le genre de la fête des étudiants à la Saint-Nicolas et à la
Sainte-Catherine, faisait surtout les délices du peuple fribour-
geois, comme plus tard encore celles de nos grand'pères, Lu-
tenschlager composa un programme pour le spectacle et mit
en vers les discours des personnages, à la grande satisfaction
du Gouvernement qui lui envoya une somme d'argent consi-
dérable 3.

La théologie et la liltératare ascélique ne pouvaient man-
quer d'être cn honneur dansla cité des Canisins etdes Werro.
Outre ses cathéchismes et ses vies de Saints , Canisius publia
un livre d'heures pour les jours de fête, dédié au Gouvernement,
et un recueil des meilleures lettres de Saint Jérome, qu'il se
proposait de substituer aux épitres de Cicéron dans les col-
léges de la compagnie de Jésus, Sébastien Werro, mit au
jour, en 1609, un traité sur le Cantique des Cantiques, sousle
titre de De Philatcié ou De l'Amour de Dieu, ct composa un
grand ouvrage sur la Religion qui existe encore en manuscrit.
Deux Cordeliers, les pères Nicolas Montenach et Pierre Jac-
querod, de Fribourg, le premier regardé comme un prodige de
douceur et d’aflabilité, le second, joignant aux sciences pro-
fondes la connaissance des langues etdelz musique, illustraient
surtout la Théologie et se succédaient dans le provincialatde
l’ordre. Les Augustins avaient aussi des docteurs el prédica-
teurs recommandables, les Kessler, les Kämmerling, les Min-
nod, les Fulgence Cantin ; les Capucins s'honoraient du père
Philippe Tanner , fils unique du chevalier et landammann
Conrad Tanner, d’Appenzell-extéricur , converti à la foi ca-
tholique , à la vue d’un prêtre portant le viatique à un mori-
bond, et qui se signalait par ses travaux etsascience autant que
par ses vertus et son zèle extraordinaire. Mais la polémique
religieuse devait particulièrement occuper les hommes de
science fribourgeois, placés, comme ils l'étaient , entre des
pays réformés el où l’on faisait une guerre acharnée au catho-
licisme. Les Jésuites se distinguaient dans cette lutte ; les
pères Gottrau et de Delley de Fribourg, Harscher, ce dernier
professeur de controverse au Collége Saint-Michel, et Fran-
çois-Xavier Féguely, professeur de théologie à Rome ; écri-
virent divers ouvrages de controverse, Mais l’un des athlètes
les plus vigoureux de Ja foi catholique fut le doyen de Saint-
Nicolas, Jacques Schueler, d’une famille patricienne, protono-
taire apostolique et vicaire-général du diocèse , auteur de l’Her-
cule Catholique écrasant les din têtes delhydre ursine (bernoise)
avec sa progéniture de vipères, (1651) *. L'empressement ex-
traordinaire que montra le public fribourgcois à l'apparition
de l'Hercule Catholique, et le concours de tout ce qu’il y avait

3 Kuenlin , Diet, historique et statistique, 1°" vol, 28 .
4, Hercules catholieus hydræ ursinæ decem capitum domitor et vi-

» perarum indé prognatarum cx parte recastigator. Cum facultate superio-
* um. Apud Wülhelmum Darbellay. Anno M, D. €, LE,
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la vie ii1tcllecluelle qüe sut éveiller à ' Fribourg le génie de 

quelques gran'ds hommes. Le 'père C:uiisius avait iliis à la 

mode les biographies édifiantes, en puhlianl sliccessivcment 

en latin et en alleman.d les vies des Saints lès plus populaires 

de l'Helvétie; ùe S' ·Fridolin, patron de Glaris, cLde St Mein­

rad, fonda Leur de Notre Dame des ErrniLe.s (imprimées' en 

1587); de S 1 Iléal, patron <le l'Ucchtlancl ;_ de Ste ldda de 'l'og­

gcnbourg; (1590); de S1 Maurice, chef de la légion théhaine 

(1594). Pierre Techtermann mit en vers allemands la vie du 

bienheureux Nicolas de Flüe, dont un autre Frilrnurgeois, 

Pierre Hugo, s'était fait le biographe ( 1630). Le père généreux 

Pithon, capucin, pré<licaleur renommé de son temps, secré­

taire de quelques nonces, et que son zèle avait fait exiler de 

Lucerne, écrivit en latin la biographie de S' François:.Xavier 

et du père Canisius. Le prieur de S 1.-Màurice en Valais, 

Gasparrl Bérodi de Fribourg , f;t un poème dans la ini!rne 

lapguc sur la vie et la mort du Saint patron de son abbaye 

( 1618). 
Guillimann, avant de se rnuer à ]'Histoire, avaiL cultivé la 

poésie. En 1595, l'année même <le son renvoi de Soleure, j 1 

puhlia, à;Porrenlrui, un volume de poésies sacrél!s sous le nom 

<le parfums ou d'hymnes pour la Nativité (Odurum seu hymnj 

'p.'atalitiorum) ci un second recueil encore sous le nom d'Apos­

tolica, où l'auteur avait essayé d'imiter Pindare. Un autre 

Ftibourgcoies, Janus Cécilius Frey, professeur de philos.o,phic 

au célèbre collégc 9e Monlaigu, fit illlprimcr (16i 8) dcu pa­

n ég);riques q"u'jl récita aux paranymphcs <l'u.ne licence en théo-

1ogie, et qui .sont de vériLaLlcs tours de forçc, comme on les 

aimait et prisait alors. Da~s l'un de ces panégyriques, tous les 

mols commc11ccnt par C, comme le nom de celui dont il célé­

brait les louanges, Callœus; et dans l'autre, composé en l'hon­

neur d'un savant religieux dominicain, nommé Claude M~huet, 

il n'y avait ni R, ni S 1 • L'entrée triomphante à Fribourg du 

grand avoyer Lanlhcnhcid colonel <le 4,000 Suisses dans 

l'armée d.'Hcnri IV, fut célébrée par un poète emphatique, 

Simon Progin. Le frèr,e d'armes de Hcid, le célèhrc colonel 

Cléri , . .s'était essayé dans 1',Hl d'Apollon, a,·ant <le tenter les 

jeux. plus terribles (le Mars. Une anthologie latine et alle­

mande parut dan~ notre ,·il le au commencement du i 7e siècle, 

a laquelle coopérèrent un l\'Ionlenach , un Praroman , un 

Techtcrmann 2 • Un genre tlc poésie qui ne pouvait dc­
n'i curcr étrange" aux Fribour;<~ois, daiL celui <les ,11rstères 
ou .de la Passio11,. Ces spectacles firent fureur dans le chcf~lieu 

et les petit.es villes rurales du pays, <lès le quinzicmc siècle. 

De 1580 à 1593, maître Fridolin Lutenschlager, instituteur 

1 Nouveau Mémoire d'Histoire, etc. , par'M. I•abh<1 d' Artig·nJ·. 
i cr vol., page 86.-Mémoircs de l'AbLé de Mm·olles, pase 4-5.-Notcs de 1 

M. Dey, an ci.en Curé à Ependes cl acluellement Chapelain d'Echarlcns .. l 
• Nos éruùils en citent encore plusieurs vers avec complaisance, 

C'.cux-ci eutr'autrcs, par lesquels, Pierr.c Techtcrmanu commence son 
él_o3c rle ·11~ribourg: · 

u Pallas aventinas specLnns tritonis in oras 

,, Quo s'trepz'e Ù'l tort1"s Sana 1·ecurvus a']uis, 

à l'école allei11ande cl auteur du premier plan qu'on ait faiL de 

· ·Fribourg, fit "jouer <li verses pièces à ses élèves devant l'église 

de Notre-Dame. Le J eu-dcs-llois, farce religieuse cl militaire, 

dans le genre ile la fête des étudiants à la Saint-Nicolas et à la 

Sainte-Catherine, faisait surtout les délices du peuple fribour­

gcois, comme plus tard encore celles de nos grand'pÙes. Lu­
tenschlager composJ un programme pour le spectacle et mit 

en vers les <lisr.nurs <les personnages, à la grande satisfaction 

du Gouvernement qui lui envoya une somme d'argent consi­
dérable 3• 

La rhéologie et la liuérature .1sr.étiq1Je 'ne ·poµvaiénl man­

quer d'l!trecn honncur·clansb cité des Canisius cLdesWerro. 

Outre ses cathéchismcs et ses vies clc S:lints, Canisius publia 

un livre d'heures pour les jours de fête, dédié au Gouvernement, 

et un rcr.ueil des 1ncillcures lettrc:s de Saint Jéro111c, qu'il se 

proposait de substituer aux épitres <le Cicéron dans les col­

'léges ile la compagnie de Jésus. Sébastien Wcrro, mit au 

jour, en 1609, un traité sur le Cantique desCanliqucs, sous le 

titre clc De Philoteiâ ou De l'Amour de Dieu, et composa un 

grand ouvrage sur la l\cligion qui existe encore en manuscrit. 

Deux Cordeliers, les pères Nicolas Montenach et Pierre Jar.­

qucrod, <le Fribourg, le premier rcgarc]é comme un prodige de 

douceur et d'ailabilité, le seconcl, joiç;nant aux sciences- pro­

fondes la connaissance des langues et de la musique, illustr,1ient 

surtout la Théologie et se succèdaicnt dans le provincialat. de 
l'ordre. Les Augustins avaient a4ssi des docteurs el prédic::i­

ten.rs recommandables, les K1!s~ler, les Karnmcrling, les Min­

no<l, les Fulgence Cantin; les Capucins s'honoraient du père 

Philippe Tanner, fils unic1ue du chevc1licr et. landammanJ1 

Conrad Tanner, d'Appenzell-extérieur, converti à la foi ca­

tholique, à la vue d'un prêtre portant lt' ,·iatic1uc à un mori- ' 
bon 11, et qui se signalait par ses travaux etsa. science autant que 

par ses vertus et son zèle extraordinaire. Mais la polémique 

religieuse devait particulièrement occuper les hommes Je 

science fribourgcois, placés, coinrnc ils l'étaient, entre des 

pays réformés cl où l'on faisait une guerre acharnée au catho­

licisme. Les Jésuites se <listinguaient dans cette lutte; les 

pères Gottrau cl de D.ellcy de FriLouq;, Harschcr, cc dcrniu 

professeur de controverse au Collège Saint-Michel, cl Fran­

~ois-X.avicr },éguely, profe•sseur de théologie à Rome,· écri­

virent divers ouvrages cle controverse. :Mais l'un des athlètes 

les plus vigoureux de la foi catholique fut le doyen de Saint­

Nicolas, Jacques Schuele'r, d'une famille patricienne, protono­

taire apostolique et vitaire-général du diocèse, auteur del' Her­
cule Catholique écrasant les dh têtes de l'l~ydre ursine (bernoise) 

avec sa progéniture de 11ipères. (i65f) 4 • L'empressement ex­

traordinaire que lll0ntra le public fribourgcois à l'apparition 

de l'J-ler~ule Catholique, et le concours de tout r.c qu'il y avait 

3 /( uenli11, Dict. historique et statistique, 1 cr vol. 28 . 

4 ., HerculeS catliolicus !tydne ursinœ' deccm capitum domitor ,_t v,·-

11 perarum t'ntlè prognatar«m c:r: parte recrut,i'{fator. Cumfacultate .superio­

• rum. A[Jltll lf/il/i,dm.um Dad,ellay .• 4nno M. D. C. li. 



à cette époque d'hommes leltrés sur les bords de la Sarine
pour l’enrichir de jeux de mots et d'épigrammes, font de
l’ouvrage de Schueler, un véritable monument. Chanoines,
Conseillers, Curés, Chevaliers de Malte, Notaires, Orga-
nistes, chacun voulait au moins apporter son quatrain à la
collection d’épigrammes et sa pierre à l’édifice élevé à l’ortho-
doxie par le grand dignitaire de l'Eglise; l’imprimeur lui-mê-
me hasarda modestement lc sien, l’avant-dernier de cette cu-
rieuse galerie. Le sizain, où Antoine Python, membre des
Deux-Cents, taut en reprochant à l’Hydre bernoise d'être en-
vironnée de Py/Rhons dangereux (les Haller, les Kolb), féli-
cite Fribourg de n’engendrer que des PytAhons bienfaisants,
n'est pas la moins piquante des trenle-cinq épigrammes qui
composent la collection *. Je ministre ct professeur Luthard,
de Berne , ayant critiqué la latinité de Schucler, il tosmba

une nouvelle pluie d’épigrammes latines, composées par les
étudiants, la plupart très acerbes.

Les soucis de la controverse ne faisaient pas oublier tout-
à-fait les autres travaux de la science. Werro avait publié ses

dix livres sur la Physique ; le médecin Dougo décriviten latin
l'effet merveilleux des bains de Bonn(1662), décrits de nouveau
120 ans après par le médecin Schueler. Après la mort de
Barthélemy Souvei , de Châtel-Crésus, les presses de Padoue
publièrent un traité de lui sur les lignes courbes et les droites *,

Souvey, savant distingué, avait étudié au Collége de Fribourg,
et porté queique temps l’habit de Jésuite, malgré ses
parents. Après avoir enseigné comme instiluteur-privé à Tu-
rin, et s’être remis sur les bancs au Collége des Jésuites à

Rome, pour y étudier les Mathématiques, le jeune Gruyérien
se vit appeler à remplir deux places importantes, celles de
professeur d'Histoire au Collége de Turin et de bibliothécaire
du duc de Savoie. Mais les troubles du Piémont l'obligèrent
à se réfugier à Padoue, où il devint professeur de Mathéma-
tiques ct mourut cn 1629,

Les ouvrages de ces auteurs s'imprimaient presque tous à
. Fribourg. Pendant long-temps notreville n’eut niimprimeurs

à poste fixé, ni imprimerics particulières. Le Gouverne-
mentavait ses presses à lui qu’il confiaità un homme capable,
ordinairement étranger , pour un certain espace de temps.
L'établissement d'une imprincrie est toujours un signe de
progrès et de vie intellectuelle, et les imprimeurs, quandils ne
sont pas de simples machines, peuvent rendre les plus grands
services à l'avancement d'un peuple. En 1584, Froben,
Bâle , obtint de venir s'établir à Fribourg ; mais il

paraît qu’il ne profita pas de cette autorisation. En 158
le 24 juillet, le Gouvernement traita avec Abraham Gemper-
lin, de Bâle , qui imprima presque tous les ouvrages de Ca-

nisius, Etant retourné chez lui au bout de quatre ans, il fut
! + Friburgum 0 felix quæ gignis sola deutos

* Pythones quales grgnere Berna nequit.

* De Curvi et Recti Propositione, publié par Gu'llaume Lejerces,

Papadolus, Histoire littéraire ; Padoue. -- Fitte biogr.
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remplacé par Meyer, par Schucler, puis en 1494, le 21 juillet,
par Guillaume Mäss, le typographe de Guillimann pour son
grand ouvrage sur la Suisse. Un homme habile, Etienne Phi-
lot, fut le successeur de Mäss. La considération qui s’attachait
aisément alors à un état qui touche de si près à la science, et
l’honorable caractère de Philot lui ouvrirent les portes du
Grand-Conseil en 1600, ct le firent nommer Monnayeur du
Gouvernement. Ce typographe-Sénateur fut l'éditeur d’une
série de Classiques latins et grecs, Horace, Isocrate (Dis-
cours) Plutarque (de l'Education), qui portaient pour devise :

in gratiam el usum Juventutis. Guillauine Da rbellay , imprima
l Hercule Catholique de Schueler; David Irbisch, le Traité du
Médecin Dugo sur les bains dë Bonn *,

Plusieurs Fribourgcois s’élevèrent par leur mérite à des
dignités éminentes hors de leur pays. Déjà à la fin du 16°
siècle,Rodolphe Wicht, de Fribourg, d’abord prieur de Muri,
était devenu abbé prince d’Engelberg. Décoré de l’ordre du
Saint-Sépulere et de Sainte-Catherine, à Jérusalem, il avait
laissé de son pélérinage une chronique allemande que Jean
Tschudi publia comme sienne, moyennant quelques change-
ments. Une chronique sur le nême sujet nous a été transmise
en manuscrit par Sébastien Werro qui , dans son voyage
dans la Terre-Sainte en 1584 , trouva le nom de Rodolphe
Wicht, son parent, sur les murs d’un caravanserail à Rama.

Au 17° siècle, un Montenach, François-Joseph, dirigeait
comme Recteur, te Collége des Jésuites de Dillingue ; Nicolas
£Zurthanen, était nommé au siégeabbatial de S-Maurice en
Valais, et Raphaël Gottrau, prince-abbé d'Einsidlen, unissait,
dit l'historien Vullémin, « le zèle de Saint Paul, avec la sot-

licitade de Saint Charles et la douceur de Saint François
» de Sales. » Un Bourgknecht était attaché en qualité de
notaire à l’université de Fribourg en Brisgan. Et chose bien
digne de remarque, la carrière de l'enveiemement privé , du
préceptorat, parcourue depuis, avec plus ou moins de succès
par tant de Fribourgeois, avait été ouverte avec éclat par un
Avoyer, Pélermann Ammann, auquel des services rendus
pour l'éducation de Charles V, avaient mérité des leurs de
noblesse.

Moins le chef-d'œuvre des Jordil et Hirser, l’art en général
avait toujours été dans l’enfance à Fribourg. En 1504 , on éleva
le Aathaus actuel (Hôtel-de-Ville), grave erpréeuesnuile cet âge
où, au rebours du nôtre, les maisons des plus riches particuliers
étaient simples et petites, et les édifices publics vastes et gran-
dioses. Les capitaines des régiments capitalés rapportèrent
cependant de bonne heure des idées d'embellissement pour’ les

particulières. En 1580,le conseiller Jean
liatzé , commandant la garnison fribourgeoise en perma-

inaisons

nence à Lyon depuis les guerresde religion sous Chartes IX,
fit bâtir, sur le modèle d’une maison de Lyon, le bel hôtel
nommé successivement Hôtel-Raizé, Künig, Werro, et au-

* Notes de M, Dey, Fontaine et de l’Auteur.

à celte époque d'hommes leLtrés sur les bords de la Sarine 

pour l'enrichir de jeu·:ii:: de mols et d'épigrammes, font de 

l'ouvrarre de Schucler un véritable - monument. Chanoines, 
b ' 

Conseillers, Curés, Chevaliers de Malte, Notaires, Orga-

nistes, chacun voulait au ,moin.s apporter son quatrain à la 

collection d'épigrammes et sa pie'rre à l'édifice élevé à l'ortho­

doxie par le gr:rncl dignitaire de i'Eglise; l'imprimeur lui-m~­

me hasarda modestement le sien, l'avant-t.lernier de cette cu­

rieuse galerie. Le sizain, où .Antoine Python, mcmhre des 
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et porté quelque temps l'balJit de J ésuitc , malgré ses 
parents. A~rrès avoir enseigné comme instituteur-pri"·é ~ Tu­

rin, et s'être remis sur les_ bancs au Collégc des Jesuites à 
H.ome, pour y étudier les Mathématiques, le jeune Gruyérien 

se vit appeler à remplir deux pl~ces importantes, celles de 

profcssenrd'Histoire au Collége <le Turin et de bibliothécaire 

du duc de Savoie. Mais les troubles <lu Piémont l'ohlig.èrent 
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ordinairement étranger, pour un certain espace de temps. 
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remplacé par Mcy~r, par Schucler, puis en 1494, le 2i juillet, 
par Guillaume Mass, le typographe de Guillirnann pour son 

grand ouvrage sur la Suisse. Un homme ha bifo, Etienne Phi­
lot, fut le successeur de Mass. La con.sidéra lion qui s'attachait 

aisément alors à un état qui touche de si près à la science, et 
l'honorable caractère de Philot lui ouvrirent les portes du 
Grand-Conseil en 1600, et le flfent nommer Monnayeur du 
Gouvernement-. Cc typographe-S<inalcu r fut l'éclircu r d'une 
série d c Classiques la tins el grecs, Horace, Isoc:ra ✓e (Dis­
cours) Plutarque (de l'Education), qui portaient pour devise: 
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I' 1-Îercule Catholique de Sc hue le~; David lrbisch, le Traité du 
Médecin .Dugo sur les bains dë B9nn 1 • 
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était devenu abbé prince <l'Engclberg. Décoré <le l'ordre ,lu 
Saint-Sépulcre et de Sainte-Catherine, à Jérusalem, il avait 

laissé de son pèlérinage une chronique allemande c1ue Jc3n 

Tschudi publi:t 'comme sienne, moyennant quel<jucs change­
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en manuscrit par Sébastien W crro qui , dans son voyage 

dans la Terre-Sainte en 158-f , trouva le nom <le no<lolphc 

VVicht, son parcr.t, sur les murs d'un car:nanscrail à l\ama. 

Au 17e si,\cle, un Montenach, François-Joseph, rtiri.geait 

co1~1me Recteur, le Collégc <lesJcsuilesdc Dillingue; Nicolas 

ZunHanen, était nommé au siégeaLhatial de 51-Maurice en 

Valais, et Raphaël Gollrau, pri nce-ahbé <l'Einsidlcn, unissait, 

di l \' historien Vulliémin, " le zèle de Saint Paul , avec la sol­

)> liciturlc de Saint Charles cl la douceur de Saint François 

» ,le Sales. » Un Bourgknecht était attaché én qualité de 

notaîrc à l'université <le Frihourg en Ilrisga11. Et chose bien 

digne de remarque, la carrière de l'enscignemcill privé, du 

préceptorat, parco~rue depuis, avec pl.us ~u moins de ~~c~è1t 

par lanl de Fribourgeois, avait été ouverte avec éclat par un 

Avnyer, Pétermann Ammann, auqu cl des services rendus 

pour l'éùucation de Charles V, avaient mérité des lellres de 
noblesse. 

Moins le chef-d'œuvrc des Jordîl et Hirser, l'art en général 

avait toujours élé clans l'enfance à :Fribourg. En 1504, on éleva 

le Uathausactuel(Hôtel-de-Ville),grave représentant de cet âge 

où, au rebours du nôtre, les maisons <les plus riches particuliers 

étaient simples et pclites, et les édifices pulJlics vastes etgran­

rlioses. Les capitaine~ des régiments capitulés rapportèrent 

cependant de bonne heure des idées d'crnbellissemenL poul: le.s 

,:iaisons particulières. En ~ 580 , le , conseiller Jean 
l\atzé , commarnlant la garnison fribourgeoise en perma-

nence à Lyon depuis les guerres de religion sous Charles IX, 

fit Lâtir, sur le modèle d'une maison Ùe Lyon, le bel "h&tel 

nou1rné successivement Hôtel-Ratzé, Künig, Werro, et au~ 
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1» G a
jourd'hui Hôtel-de la-Préfecture !. Plus tard, en 1647, fui

élevé, à la persuasion d'un prédicateur allemand , la chapelle
de Lorette, gracieuse imitation de la Sanæ Casa di Loretto*.
Au commencement du 17° siècle, un admirable sculpleur,
Spring, construisit le matire-autel des Auçustius avec le dou

ble bas-relief en bois qui représente te Jardin-des-Olives et la

Sainte-Cène : travail d’une exquise délicatesse 8, Pen aupara-
vant, le pinceau de Stegmann avait orné avec beaucoup de

vigueur et un beau coloris le plafond du réfectoire dans le mê-

me cloître *. De la même époque datent l'église spacieuse el

bien éclairée de Saint-Michel, avec les vives peintures de la

nef, ouvrage d’Ebeltraut, En 1515 , un chanoine d'Estavayer
ornait des scènes de la passion, les. vitraux de la pilloresque
église de Carignan %. Des chanoines peul-être seulptèrent |
aussi les stalles du chapitre dans l’église paroissiale d'Esta- i

vayer , el par le vif éclat de l’exéculion , autant que par l’ori-

ginalité de la pensée méritaient une place parmi les artisles-

1 Fontaine. Hist, des écoles frib., acvticle Werro.

> Kuenlin, Dict. hist. et stat, 1° vol, article Fribourg.-
+ Kuecnlin, Id. |

s Kuevln. Id.
5 C'est ce que prouve l'inscription placée au bas de ces vitraux :

bre opus fecit canonicus staviacensis 1515.

frondeurs du moyen-âge. En 1624, Piérre Wunilleret, de Fri-
bourg, était appelé à Soleure pour peindre la vie de S' Ours
dans la grande salle de l’Hôtel-de-Ville ct unc danse des morts
qui lui rent une grande réputation en Suisse. À la fin du 17°
siècle, Jean Dnpré (d'Avry-devant Pont, selon Leu, et de
Gruyères sclon la tradition), etson valet, nommé Jcan comme
lui, taillèrent dans le roc vif, aux bords de la Sarine, le cé-
lèbre erntitage de la Madelaine, chef-d'œuvre de patience. L'é-
glise, les grandes salles, les escaliers, le clocher de cinquante
pieds, la cheminée, qui en a quatre-vingt, avec chambres, cave,
citerue , jardin , fruit de trente ans de labeur, attirent de nos
jours encore un grand nombre de visiteurs, Marie-Louise s'y
est arrêtée. La mort tragique de Dupré, qui se noya en
transportant sur l'autre rive des étudiants avec lesquels il avait
célébré S' Antoine, patron de son ermitage, répand un charme

| mélancolique sur cette solitude habitée, conquête de l’homine
sur la nature sauvage. .

Mais le talent artistique remarquable de Fribourg dans les
siècles qui ont précédé le nôtre est le peintre Jean Grimoux,
de Romont %

(La suite des Illustrations fribourgeoises paraîtra plus tard.)
Alexandre Dagquel,

8 Voir le N°5 de l’Emvlatton qui contient une biographie-étendue
de Grimoux et que nous nous abslenons pour cetle raison de reproduire,

we
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CONON D’ARCONCIEL.
TRADITION FKIROURGEOISE !.

’ . + . “ ° . ‘ ° . . » - « «

Ainsi chanta Ulrich de Schwitz. Les chefs de l’Uchiland

se réupissent pour applaudir à son chant; car le nom d’Al-

bert *leur estégalement odieux. Aprèsce barde, Beroldingen, |

d'Uri , répéta l'histoire de Tell qui, bien que déjà chantée

plusieurs fois, fut. entendue .avec de nouveaux applaudisse-

ments. Tysselbach, d'Obwalden, rappela les hauts faits de

Strout Winkelricd, et comment, entre autres, il tua l’affreux

dragon. On ne fat point surpris, quand le tour vint à Henri
de Hunenberg, ÿe l’entendre chanter la prise du Rotzberg.
Toutle monde savait la part glorieuse qui lui en revenait, Les
bardes de l'Uchtland célébrèrent tour-à-tour les tristes des-

* Extrait d'un recueil inédit. Cette imitation d'une ballade de |

Seoy NOUS A-paru assez heureuse pour trouver place dans celle

feurile.

* Le despolisme d'Albert d'Autriche lui avait aliéné les esprits

aussi bien en Suisse qu’en Allemagne.

tinées de Ja puissante Maison de Glane °, les exploits’des
Zähringen, les malheurs et la captivité de Clémence *, lesiège
de Payerne , et comment Hartman, de Waldeck, sauva un
jour Rodotphe-le-grand, etle ramena sain et sauf àFribonry*.
Mais quand le menestrel d'Arconciel préluda sur sa harpe
quelques acccords mélancoliques , alors tous’ les yeux se
fixèrent sur lui avec une vive attention. Sa jeunesse et ses
infortunes iuspiraient un grand intérêt, Flerman à va le jour
sur les hauteurs dontle pied baigne dans l'impétueuse Sarine,
dans le château où régnail'autrefois la race des barons d'Ar-

! conciel; aujourd'hui l'objet des regrets de l’Uchtüland, comme
elle fut jadis sa gloire.

2,
Ces rochers sauvages sont féconds en poétiques souvenirs,

Dans les temps anciens , des chefs puissants, qui ne connais-
saient d’autre droit que la force, attirent leurs tentes sar ces

* Le dernier Comte de Glane vit poiguarder, sous ses yeux , son
père el son oncle , par des hommes masques, dans l'église de Payerne.
Lui-mémc finit ses jours dans l'abbaye d'Hauterive qu'il avait fondée.

« Veuve de Berchtold V. Elle fut retenue long-temps captive par
le beau-frère du prince. 1

& Hisinire-centonale,

joiird;hui Hôtel-de ·-la-Préfecturc 1
• Plus ta.rd, en 164.7, fut 

clevé, à la persuasio,1 d'un prédicateu.r allema·nd, b chapelle 

de LoreLLc, .gracic11sc imitalion de la Santa Casa di Lorctio ~. 

Au. commenc~mcnt du 17c sièélc, un aùmiraLlc sculpteur, 

Spring, construisjt le maîtrc-aulcl <les Au1,.;ustins avec le do11 

bl:c bas-relief en bois qui représente le Jardin-des-Olives el la 

Sainte-Cène~ travaii d'une exquise délicJtessc 3
• Peu aupara­

vant", le pinceau de Stegmann avait orné avec beaucoup <le 

v~.g1ieur ·e.t .un Leau coloris le plafond du réfectoire dans le mê­
me cloîtr.e 4 • De la même époque <latent l'église spacieuse cl 

hicn éclairée de Saint-Michel, avec les vives peintures <le la 

nef, ouvrage d'Ebeltraut. En 1515 , un chanoine d'Estavaycr : 

o•·nait des scènes de la passion, les vitraux de .la pittoresque I 

église de Carignan 5• Des chanoines peul-être sculptèr~nL 1 

aussi les stalles du chapitre dans l'égli~c paroissiale ,tEsta- ! 
vayer, et par le vif éclat de l'exécution, autant que par l'ori­

i.;inalité de la pensée méritaient une pbcc parmi les artistes-

1 Fontaine. Hist. drs éc'>lcs (ri/,., article Werro. 

frondeurs du moyen-âge. En 1 G24, Pierre Wuillerct, ,le JTri­
Lourg, éLait appelé ,à, Soleure pour peindre la vie d:e S1 Our~ 

clans la grande salle del' Hôtel ...:dc-Ville et une <lansc <les morts 

,<1-ui lui firent une g,randc réputation en Suisse. A la fin 1lu 1 ?e 
siècle, Jean Dupré (,l'Avry-1levanl Pont, selon Leu, et. Je 

Gruyères scion la tratlition), et son valet, nomrnéJcan corrnne 

lui, laillèrcut dans le roc vif, aux Lords de la Sarine, le cé­

lèbre ermitage de la lYiadelaînc, d1cf- tl'œuvre <le patience. L'c:­
~lise, les grandes salles, les escaliers, le clocher <le cinquante 

pieds, la cheminée, qui en a quatre.vingt, avec chambres, cave, 

ci le rue, jardin , fruit ile lrcn Le ans de labeur, allirent <le nos 

jours encore un grand nombre de visiteurs. M-aric-Louisc s'y 

est arrêtée. La mort tragique de Qupré, qui se noya en 

transportant sur l'autre rive Jes éLudiants avec lesq11els il ;ivait 

célébré S1 Antoine, patron de son ermita n- e ré[Jand un charme t, , 

mélancolique sur celte soliLuclc habitée, conquête de l'homme 

sur la naLurc sauvage. 

" J(ucnlin. Dict. ltist. et stat., f" vol., 3rticle Frihouq~ . . 

:l K uwlin. Id. 

Mais le talent artistique remarquable cle Fribourg dans les 

siècles qui ont précéc\é le nôtre csl le peintre Jean Grimou~r, 

<le Romont 6• 
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heit 2-leur est également odieux. Après ce barde, 13crol9ingen, 

d'Uri, répéta l'histoire de Tell qui, bien que Mjà chantée 

plusieurs . fois, fut entendue ,avec de nouveaux applauùisse­

ments .. Tysselhach, d'Obwalùcn, rappela les hauts faits <le 

Strou:t.Winkelried, et comment, entre autres, il tua l'a[reux 

dragon. On ne fut point surpris, quand le tour vint à Henri 

de Runenberg, ~1.e l'entendre chanter la prise du l\otzberg. 

Tout le monde savait la part glorieuse q11i lui en revenait. Les 

Larde.$· 8e PUchtland célébrèrent tour-à-tour les tristes des-

'. Ex.trajt d'im recueil inédit. Cette imitation d'une ballade de 
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6 Voir Je N° 5 del' Emulation qui contient une biographie-étendue 

de Grimoux et que uous nous absle1~ons pour cette raison do {·cp1;odùire . 

tinées de la puissante Maison ùe Gbne 3 , · les exp loits ùes· 

Zahringen, les malheurs et la cap Li vite de Clérrîence 4 , le-siJgc 

de Payerne, et comment Hartinan, de Waldeck, •.s~uva ·un 
jour Rodai phc-le·grand, et le ramena sain et sauf à ltriho,rr" . 
Mais cfuand le mcnestrel d'Arcoucie·l p;rél uda sur ,sa, har~le 

quel fJU cs acccords mélancoliques , alors tous les yeu;,: se 

fixèrent sur lui avec une vive aLtenlion. Sa jeunesse et' ses 

infortunes iuspiraient un grand intérêt. Hennan a vu le jour 

sur 11:s hauteurs dont le pied baigru~ dans l'·impétueuse Sari.ne, 

dans le châtean où régnait autrefois la race des b:\rons,d'Ar­

concicl; aujour<l'hui l'objet des rcgrels de l'Uchtland, cormn e . 

elle fol jadis sa glo-ire. 

2. 
Ces rochers sauvages sont féconos en poétiques souvenirs. 

Dans les temps anciens, des chefs puissauts, qui ne connais~ 

saient d'autre droit que la force, attirent leurs tentes sur ces 

3 Le dcr11ier Comle de Glauc vit poir,u~rdcr, sous ies )'eux, so-n , 

père el son oncle, var des hommes masqtté~ , <la11s l'é3lise de Pay.crne. 

Lui--mêrnc finit ses jours dans l'abbaye d'Ihuterive qu'il avait foncféc. 

4 V r. uve do Berchtold V. Elle fut retenue Joi°16~temps r.aptive par 

le bcau-frè1·c du prince . 

' ,-lii.s~ ant-umil i:. 
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cimes, ce! couvrirent bientôt de citadelles menaçantes les deux
rives de la Sarine. Dien seul sait toutes les scènes trasiques
dont elles furent fe théâtre. Aujourd'hui ces fiers paladins ont
suspendu leurs cottes de mailles ct leurs massues sous des
toits plus pacifiques. Mais leurs cœurs indomptés battent en-
core contre leurs cuirasses, leur sang bouillonne pour le

combat, leurs paroles sont menaçantes comme leurs glaives,
Îls voient en frémissant l’étendardde la liberté flotter succes-
sivement sur toutes les sommités des Alpes, et surgir aulour
de leurs castels des cites peuplées d'hommes Hibres , qui
bravent leur puissance.

3.

Herman avait grandi sous le toit hospitalier du château
d'Arconciel, ct dans sa Jeunesse s'était nourri de l'étude des
Minnesäinger. Il chantait le grand Vautour des montagnes,
dont les serres puissantes enièvent le veau et la brebis, les
avalanches qui écrasent les villages et les torrents Orageux qui
submergent les vallées. Herman fut l'ami et le confident du
jeune Conon d’Arconciel, Il connaissait sa fidélité pour l’in-
fortuné Jeau-de Souabe, scigneur de Fribourg, et ses amours
avec ta belle Isaure, fille du châtelain d'Tlens, À l'entrée de
la nuit, ils traversaient tous deux dans une barque le Lorrent
qui sépare tes deux castels, el tandis que Hermann faisait
sentinelle, Conon soupirait une romance au pied de ces tours
massives , dont an voit encore les débris. Quand une lueur
soudaine venait éclairer la petite fenêtre osivale, ce phare
d'amour annonçait à l’amant qu’il était ééoûté,4Ecoutez, 0 vaillants ménestrels , écoutez , non chant vous
dira la chute d'un noble manoir, et la mort funeste de deux
amants. Jamais sujet plus trisle n'inspira le barde des Alpes.

Pourquoi Conon n’a-t-il point paru la veille ? Pourquoi ses
accents mélodicux ne sont-ils pas monlés jusqu’à la chambre
lTsaare? Elle s’en inquiète, elle ouvre la fenêtre et jetté un

sgard sur Arconciel. Tout ÿ est encore silencieux. Mais
menaçants se succèdent sur divers points. L'astre

prêtà quitter l’horizon, prend une teinte rougeÂtre:
dans lear sommeil , les corbeaux font entendre des
ents plaintifs, et le coq d'Arconciel annonce l’aube

veure !, Bientôt une rumeur vague , croissante ct
e joint au murmure de l’eau qui ronge la grève. Tout-
n cavalier sc précipite , bride abattue , vers le grand
krconciel, Il sonne du cor ct on lui répond du haut

s. Isaure le voit entrer. Que veut le messager si pressé,
a1? C'est sans doute un défi qu’il apporte; car bientôt

à “chalant de la trompetie guerrière frappe les échos de
e, Un horrible cliquetis de chaînes retentit aux portes
1, c'est la lourde herse qui tombe derrière le pont-
omme aux jours des grands périls, Des soldats appa-

* En temps de paix, un coq et un chien devaient faire partie de la

Farnison, Héséaise cantonule,

raissent aux crencaux de toutes les tours, et l’acier de leurs
armures reflète les premiers rayons de l'aurore. Conon les
range à leurs postes respectifs. Oui, c'est lui, Isaure le recon-
naît à l'audace de son allure, à la grace de ses mouvements,
ainsi qu'au panache azurqui orne son casque.

5.

Cependant l'alarme se répand, Mille bouches répètent que
Fribourg, toute dévouée à l’Autriche , a joint ses troupes à
celles de lacraelle Agnès pour punir les complices du régicide,
et Conon était l'ami du prince Jean. Le tocsin sonne dans
tous les villages. Ependes , Sales, Farvagny, Praroman, De
nèdes et les deux Marly s'émeuvent et envoient de nombreux
vAssaux au secours ‘du suzerain. L'intrépide Sire de Trey-
vaux les commande. Parmi les seigneurs Bourguignons, il

n’en est point qui ait voué plus de haine aux empereurs ger-
maniques, Mais Hlens se sent menacé du même danger
qu'Arconciel, ct les précautions qu'il doit prendre l’empêchent
d€ porter secours à sonallié,

6.
L'ennerni ne se fait pas attendre. Isaure monte surla ter-

rasse dudonjon , d'où la vue peut découvrir le roc , OÙ est as-
gen. Elle voit des bataillons

armés sortir de ses portes et se diriger vers Arconciel, C'est
bien l'aigle d'Autriche qu'elle distingue sur le drapeau , mais

sise l'orgueilleuse cité des Zälirin

aux couleurs qui parent le chef, celle reconnaît le terrible
Mansggenherg, avoyer de Fribaurg. Un pigcon , fidèle messa-
ge r des amonrs, s'ébat auprès de la donzelle-d'Hlens. Sur te
billet qu’il porte, il lit: « Je suistrahi, Les vainqueurs implaca-
bles du tyran m'ont atteint. Je combattrai sous tes yeux, ô ma
bien aimée, et si je succombe, mon dernier soupir sera encore
pour toi,

7,

Haletante , éperduc , la vierge se prosterne et invoque le
Ciel, Ses yeux suivent toutes les phases du siége, tous les

mOuvements de l’intrépide Conon. Bieniôt les murs séculaires
s'écroulent sous les coups des catapultes fribourgeoises, Le Cas-
tel s'embrâse , les assiérés faiblissent, se font égorger ou se

rerdent. Conon seul résiste ercore et se fait un rempart des

ca‘tavres ennemis, Jamais il n'a connu la fuite. Mais tout-à-

cotap le spectre lamentable de W'art! se dresse devant ses

yeux. S'exposera-t-il à une mort cruelle et ignominieuse ? Je
vots Isaure qui l'appelle. Son parti est pris, D’an saut il s’é-

lance sanglant et tout armé daus la mugissante(Sarine, Mais
les inflexibles destins trahissent son courage, et il expire dans
les flots avant d'atteindre la rive protectrice,

8.
”

Vers le déclin de ce jour affreux , la Sarine rejetait
détux cadavres sur la plage. Hélas! mes yeux ont vu,
mês mains ont touché le couple infortuné , Naguères plein

: Rodolphe de WVart fut roué vif par ordre d'Agnès, quoiqu'il
{n'eut pris aucune part active au meurtre de l'empereur.
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5. 
Cependant l'alarme se répand. 1.Wille Louches répètent que 
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6. 
L'~nnerni ne se fait pas attendre. Isaure nwnte sur la te1~­

rtlssc du donjon, d"où la vue peut découvrir le roc, où est as~ · 

sise l'orgueilleuse cité des Zahringen. Elle voit des bataillons 

arrnés _sortir de ses portes et se diriger vers Arconcid. C'<:st 
bi~n l'aigle d'Autriche qu'elle distingue sur le drapeau, mais 
aLJ x coL1leurs qui parent le chef, elle reconnaît le terrible 

M.1ggenlierf;, avoycr de FribQ.p,.rg. Un pi3co11, f1<lèle mcssa­

gc r des amours, s'ébat auprès de la donzelle · <l'lllens. Sur le 

billet qu'il port~, il lit:" .Je suistrah.i. },es vq,inqueurs implaca-' 

blcs dlJ lyrwi m'ont attei;it. Je combattrai sou$ tes yeu.x;, ô mà 
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7. 
Haletante , éperdue , la vierge se prosterne et in\'oque le 

Ciel. Ses yeux suivent toutes les phases du siége, tous le.s 

rnOuvcmen ts de l'intrépide Conon. Bientôt leE- murs séculaire, 

s·écroulent sous \es coups des catapultes iribourgeoises. Le Cas· 
tel s'cmbd.sc, les assi<igés faiblissent, se foot égorger Oll se 

rc ~-::<lcn t. Conon seul résiste eücore et se fàit un rempart des 

cadavres ennemis. Jarnais il n'a connu la fuite. Mais tout-à~ 

co-..ip le spectre lamentable de W art 1 se <lressc devant ses 

yc \.lx. S' cxposera-t-il à une mort cruelle et :ignominieuse? J:e J.c 
vois Isaure qui l'appelle. Son parti est p,is. D'un saut il s'é. 

la:n ce sans;\ant et tout armé dans la mugissaJ_1tc~arinr.., Mais 

lc.s inflexibles destins trahissent son courage, et il expire dans 

les flots avant d'atteindre Ja rive protectrice~ 

8. 
Vers le déclin de ce jour aŒreux , la Sarine rejetait' 

dc1-ix cadavres sur la plage. Hélas! mes ytux ont vu , 

mes mains ont touché le couplu infortuné , naguèrcs plein 

1 En temps de paix, un coq et un chien devaient faire pa11ie Jl,e la 1 Rodolphe de Wart fut roi.lé vif par Ol'drc (1'Agnès, quoiq_u'i! 

l1arni.so,1. fl~i.a.,.q ,tJiPJJ.,üle, n 'C\ll pris aucune part active au meurtre de J'cmpereur. 
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de vie, d'esprit et d'amour. Jia mort s’est chargée des ap-
prêts de la noce, Élle a reçu leur serment et préparé dans le
lit des eaux leur couche nuptiale. Femme lâche et cruelle !

ni les aumânes que tu répands, ni les églises que tu fondes,
ni l’hypocrite auslérité que tu aflectes, ne pourront expier
tant de forfaits. Les miânes de tes victimes t’attendent sur le
seuil du sépulere , et te préparent le châtiment redoutable dû
Aux 1ÿrans,

9.

Nonloin d’Arconciel, on voit une antique et illustre abbaie.
Elle compte parmi ses abbés le fils du docte Abeilard, et le
grand Saint de Clervaux l'a visitée. Vingt seigneurs reposent
sous ses voûtes ogivales. Chacun d’eux a sa tombe dans le licu
consacré. Là gisent aussi les orgueilleux barons d’Arconciel,
le visage découvert, enveloppés d'acier anglais , de drap mar-
tuaire, et tenant encore en main leurs épées menaçantes
comme pour provoquer les morts au combat. Tout-à-coup
les antres gothiques relentissent de chants funèbres, le teun-
ple s’illumine , une chapelle ardente s’ouvre dans les profon-
deurs du crypte. Les moines s’avancent d’un pas grave el so-
lennel, et denx cercueils descendent lentement dans ces ca-
veaux, dernicrasile des grandeurs humaines. Conon et Isaure!
vos noms, chers au barde de l'Üchtland , resteront gravés sur
les ruines majeslueuses d’Arconciel et d’Hlens.
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POÉSIE.

RÉPONSE

A LA POÉSIE DE M. GL4SSON L'OISEVETE,
ET QUI AURAIT DU ÊTRE INTITULÉE LE PASSE.

Je n'ai pu m'expliquer ta vague théorie. Ÿ

Quoi ! ’ombre vaut donc mieux que la réalité;
L’honime altére doit buire à la source tarie ?

Etre n'est donc plus rien. Il faut avoir été.

Croins-tu dans l’avenir quelque grande disgrâce
Des biens dont tu, jouis ton cœur est-il lassé ?

Quoi, devant toi, jeune homme? as-tu si peu d'espate,
Qu'il te faille rouvrir l’abîme du passé.

Pour ne pas voir la mort, je regarde en arrière,
Dis-tu, fol amant d'hier, ennemi d'aujourd'hui ;Mais qu'est douc le passé qu’un vasle cimetière ,

, Où l’homme voit partout quelque débris de lui?

Le flot coule et jamais ne remonte à sa source ;

L'aigle aux plaines du Ciel va toujours s’élevanl ;
Du cheval indompté rien n'arrête la course,
L'homme marche à son but et regarde en avant.

Non, le passé n’est rien , tn l'’abuses Poète.
Espérons l'avenir , jouissons du présent.

Le reste est une erreur, la raison le rejette;
Le sophisme est sophisme, en dépit du talent.

Un Gruyérien.

SÉPARATIDHe
C’est quand on a perdu qu'on sait comment on aîme.

Lamartine.

Coulcz, mes pleurs, coulez ahondanis comme un fleuve ,

La douleur a jeté son linceul sur mes jours,
J'ai vu tarir la source où mon bonheur s'abreuve,

Coulez, coulez toujours.

Une mère... .. Une mère !..... © penser plein d'ivresse ,

Penser d’amour et de bonheur,
Que de soins, de bicnfaits, de joie et de tendresse

Tu redis à mon coeur!
Une dernière fois sur mon âme en délire,

Répauds tes célestes douceurs,
Penser cent lois plus doux que les chants de la lyre.

Que le parfum des fleurs.

O quel foyer d'amour que le cœur d'uuc mère !

ll aime et ne peul s'assouvir.
Aimer... c'est là sa vic, et c’esl sa vie entière,

Aimer... et puis mourir,

Mourir... el son amour, est-ce Ini qui succomhe?
La mort a-t-elle éteint ce cœur?

Eh! qu'est-ce que l’absance et le froid de Ja tombe,
Pour glacer tant d’ardeur !

Tu m'aimes donc encor, tendre et pieuse mère ;

Tu me vois, ta me bénis,
Qu'importe dans quels lieux nous réclame la terre,

Si nos cœurs sont utiis.

Quand , au pied des autels, j'adresse ma prière,
Et qu’à Dicu j'offre mon encens,

C’est ton cœur qui m’inspire, à verlueuse mère,
C'est ta voix que j'entends.

Au milieu des dangers, qui sans CEsse m'assiégent,
‘Lu fais ma force et mon soutien ;

Oui, ce sont tes vertus, tes VŒUux qui me protégent,
Nouvel ange gardien.

Au roilieu de la nuit, pendant que je sammeille,
J'entends une céleste voix,

Un ange est près demoi...., C’est lon amour qui veille,
Ton ombre que je vais.

Ainsi de nos deux Cœrs s’alimenle la flamme:Lorsque luira la fin de ma captivité,
Nos deux âmes alors ne feront plus qu’une âme ,

Dans l'immortalité,
L'abbé Hlisslin (du.

L.-J, Scumw, imprimeur et éditeur.
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RÉPONSE 

AI.A l'OÉSrE DE M, nASSON t'OISl!VETÉ, 

ET QUI AURAIT UU ÊTRE INTITULÉE . LE PASSÉ. 

Je n'ai pu m'expliquer ta vague théorie.1 
Quoi! "ombre vaut doue mieux que la réalité; 

L'homme alt~ré doit Luire a la soui·ce tarie? 

Etre u'e5t donc plus rien. Il faut avoir été. 

Crains-lu dans l'avenir quelque r,rande disgrâce 
Des biens dont tu.jouis ton cœur est-il lassé? 
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Dis-lu; fol amant d hier, ennemi d'aujourd"hui; 

Mais qu'est donc le passé qu'un vaste cimetière, 
Où l'homme voit partout quelque débris de lui? 

Le flot couic et jamais ne remonte à sa soùrce; 

L'aigle aux plaines, du Ciel va toujours s'élevant; 

Du cheval indompté rien n'arrête la coursP., 
L'homme marche à son bnl et regarde en avant. 

Non, le passé n'est rien, lu t'abu!es Poète. 
Espérons l'aveuir, jouissons du présent. 
Le reste est une erreur, la raison le rejette; 

Le sophume est sophisme, en dépit du talent. 

Un G·1"uytfrien. 

C'est quand on a JJerdu qu'on sait on11111w11l 011 n.,111~­

Lamartiùe. 

Coulez, mes plenrs, coulez ahondanls comme nn Hcuve, 

J.a douleur a jeté so11 li11ceul sur mes jours, 

J'ai vu tarir la source oi1 mon l,onhenr s'abreuve, 
Coulez, coulez toujours. 

Une mère ....• Une mère! ..... 0 penser p-lcin 1l'ivresse, 

Penser cl ,amour et Je Lon hem·, 

Que de soin3, de bienfaits, <le joie .et <le lcndrcssc 

Tu redis à mon coeur ! 

Une dernière fois sur mon âme en délire, 

Répands tes célesles douceurs, 

Pemer ceut l'ois plus <loux que les chants ùe b lyre. 

Que le parfum des Heurs. 

0 quel foJer d'amour que le cœnr <l'une mère ! 

11 aime el ne peul s'assouvit. 

Aimer ..... c'est l:A s:i vie, et c'est sa vie. eulière. 
Aimct' ..... et puis rnqurir. 

Mourir ..... el sou ::1mou1·, est-ce lui qui succornhc: 

La mort a-t-elle éteint cc cœui-? 

Eh! qu'c~t.-c.c que l'absoncc cl Je froid de la tomhc ,, 

Pour slacer l:lllt d'ardeur! 

Tu m'aimes <lonc encor, tendre el pieuse mère,. 

Tu me vois, tu JT,e bénis. 

Qu'impor-te dans qt~els lieux nous réclat!lc la terre, 

Si nos cœurs sont Ut!is. 

Quand, au pied ,les autels, j'adresse ma priilre, 
Èt qu'à Dieu j'offre mon encens, 

C'est ton cœur qui m'inspire, ô vcrtueu~e mère, 

C'est ta voix que j'entends. 

Au milieu des dangers, qui sans cesse n1 'assiégent, 

Tu fais ma force et mou soutien ; 

Oui, cc sont tes vertus, tes vœux qui me protégcnt. 

Nouvel ange gardien. 

Au milieu de b nuit, pendant que je sommeille, 

J•entcnds une célesle ,·oix, 

Un :inse est près de moi ..... C'est ton amour qui veille. 

Ton ombre que je vois, 

Aimi <le nos deux cœr5 s'al imenle la flamme : 

Lorsque luira la fin de ma captivité, 

Nos deu~ ài:nes alors ne feront plus qu'une ârne , 

Dan.s l'immortalité. 

L'abbé JJIÎ$slin (du. ur,,, 

L.-.J. Scu1110, impriweur et é,Hteu.r. 
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AGRICULTURE.
oh

RES ASSOLEMENTS.

Une des choses les plus importantes et les plus négligées en

Agricallure , c'est un bon système d'assolements, puisqu'il a

pour double but d'obtenir de la terre le plus de production
qu'il est possible, et de la ménager par la succession des cul-

tures au point non seulement de ne pas l'épuiser, mais même

et surtout de l’amender à propos.
Ainsi que le dit très bien M. Chaptal, que nous aimons

beaucoup à citer, parce qu’il joint un grand fond de science

et de nombreuses expériences à une pratique longuect judi-
cieuse'‘sur.ses propres domaines: « C’est cel art de varier les

» récoltes sur le même terrain, de faire succéder l’un à l'autre
» des végélaux différents, et de connaître l’effet de chacun
» sur le sol, qui seul peut établir ce bon ordre de succession
» qui constitue ‘l'assolement. Un bon système d’assolement
» est, à Mes yeux, la meilleure garantie de succès que puisse
» se donner l'Agriculteur : sans cela tout est vague, hasardeux,
» incerlain. »

Il est bien reconnu que, parmi les végétaux économiques,
j] y en ade plus ou moins susceptibles d'épuiser les sucs nour-
riciers que leur procure le sol où ils vivent, tandis que d'autres
ont la précieuse qualité d’en augmenter la fertilité. Parmi les
premiers, il faut citer ceux qu’on laisse parvenir à une matu-
rité complète ; les derniers sont les arbres qui, par la chute
de leurs feuillages et de leurs bois morts, introduisent une
couche plus ou imoins épaisse d’humus, Les cultures qui
épuisent peu le sol sont celles des végétaux annuels dont on
recueille les fanes avant leur desséchement et leur fructifi-
cation , tels que les vesces, les gesses, les trefles, etc. Les
graminées des pâturages et des prés reposent le sol, ainsi que
les trefles vivaces , les luzernes, les sainfoins et les graminées

I

vivaces.
Il n’est pas moins certain , et c’est André Thouin qui le dit

dans son Cours de Culture, « que les plantes peuvent se suc-
» Céder sur le même terrain avec d'autant plus d'avantage
» qu’elles sont plus éloignées les unes dès autres dans l'ordre

» naturel. » Ainsi les assolements les plus profitables sont ceux
(ui font rexenir rarement sur le même champ les végétaux d'un
même genre,

C’'estajouler encore au mérite d’un bon assolement, tel que
nous l'avons indiqué , que de le combiner de manière qu'une
récolte prépare le succès de celle qui doit la suivre. Ainsi il

faut adopter le principe de faire succéder les céréales aux eul-
tures fumées et sarclées, ou à des fourrages et autres végétaux
dont la végétation a étouflé les plantes parasites et dont les
fanes , cnfouies à la charrue, produisent à peu de frais nn
très bon engrais.

‘

Les assolements triennaux étaient autrefois sur presque
tout le territoire fribourgeois les seuls connus; il n’y avait
d'exception que dans les parties plus mal cultivées encore, où
l’assolement quinquenral était , et est, malheureusement,
encore d’asage.

Ces assolements vicieux étaient communémeht les suivants :

Assolement triennal
1'° année: Blé ou Seigle fumé.
2e» Avoinc sans engrais.
3e» Jachère complète

ou
AT année :

2e »

3e

Avoine on orge fumée.
Seigle ou blé sans engrais.

;Ç

» Jachère complète. -

L'assolement quinquennal ne différait des précédents que
par deux années de pâturage, qui succédaient aux céréales et
précédaient la jachère.

L'année de jachère, le sol recevait , selon sa nature, deux,
trois, et parfois jusqu’à quatre et cing labours, et UN engrais
copieux, Certes, il n’y avait pas économic de main d'œuvre.

L'avantage qui est résulté de la suppression des jachères a
été de rendre productifplus d’un tiers de la surface labourable
du canton de Fribourg, Et l’on n’est pas étonné, en y réflé-
chissant, que dans le temps où ce système vicieux prévalait

: chez nous et chez nos voisins, on eut à lutter, tousles six on
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llEN ARSOLEllEN'rS. 

Une des choses les plus importantes cl les plus néf;ligées en 

Agriculture, c'csl un bo11 système 11':lssolernenLs, puisqu'il a 

pour double but ~'obtenir de la terre le plus cle production 

qu'il est possible., et de la ména5er par la succession <les cul­

tures au point non seulement de ne p,1s l'épuiser, mais m~me 

et surtout de l'amender à propos. 

Ainsi que le dit très bien l\'I, Chaptal, que nous aimons 

beaucoup à citer, parce qu'il joint un grand fond de science 

et de nombreuses expériences à une pratique longue et judi-

- cieuse·sur ses propres dom~ines: u C'e,c;t cet art de varic,r les 

,, récoltes sur le meme terrain, de faire succéder l'un à l'autre 

,, des végétaux <li flérents, cl <le connaître l'efTet de chacun 

" sur le sol, qui seul peut étaLli r cc Lon ordre <le succession 

,, qui constitue 'l'assolement. Un bon système d'assolement 

» est, à mes yeux, la meiHcure garantie de succès que puisse 

» se donner l' Agriculteur: sans cela tout esl vague, hasardeux, 

» incerLain. ,, 

Il est bien reconnu que, parmi les végétaux économiques, 

il y en a de pl us ou moins susccpLihles d'épuiser les sucs nour-

1-icier.s que leur procure le sol où ils vivent, tandis que d'autres 

oJJt la précieuse qualité d'en augmenter la fertilité. Parmi les 

premiers, il faut citer ceux qu'on laisse parvenir à une matu­

rité complète; les derniers sont les arbres qui, par la chute 

de leurs feuillages et <le leurs bois morts, introduisent uue 

couche plus ou moins épaisse d'humus. Les cultures qui 

épuisent peu le sol sont celles des végétaux annuels dont on 

recueille les fanes avant leur desséchement et leur fructifi~ 

cation, tels que les vesces, les gcss·es, les treflcs, etc. Les 

graminées <les pâturages et des prés reposent le sol, ainsi que 

les trefles vivaces, les luzernes, les sainfoins et les graminées 

yjvaces. 

11 n'est pas moins certain, et c'est André Thouin qui le dit 

J311s son Cours de Culture, 1l que les plaules peuve nt se ~uc­

» céder sur le m~me terrain avec d'autant plus d'avantage 

» .qu'elles son t plus éloignées les une_s des aull'cs <hns l'ordn~ 

» ll.\turel. ,, Ainsi les assolements les plus profitables son/ aux 

qui.font rei.1r:nir rarement sw· fo même dtamp les -vigélaux d' uri 

m,Jmc genrt,-

C'est ajouter encore au mérile d'un bon assolement, tel que 

nous l'avons indiqué, que <le le combiner de manière~ qu'une 

récolte prépare le succès de celle qui doit la sui\'rc. Ainsi il 

fa,u adopter le principe de faire succéder les céréélles aux cul­

tures fumées et sarclées, ou à des fou-rrages et :rnlres végétaux 

dotH la végétation a étouflé les plantes parasites <'l dont les 

fanes , enfouies à la charrue, produ-iscn! ;\ pe11 cle fr~is i:111 

tr'.s Lon engrais. 

Les assolements 1ricnnaux étaient :iutrcfois sur presque 

lout le territoire fribourgcois les seuls connus; il n'y :i,·ait 

d'exception que (lans les parties plus mal cnltivt!es cnc~re, rn'l 

l'assolement quinquennal était , el est, malheureusement, 

enco n° rl'usage. 

Ces .'.lssolements yÎcieux étaient communémebt les .suivants: 

Assolement triennal 

1re année : Bl~ ou Seigle fum<'. 
2e 

1re année : 

2c 
-:>e 
,) 

Avoine sans engrais. 

Jachère complète 

ou 

Avoine ou orge fumé<>. 
Seigle nu blé sans engraïs. 

Jachère complète. 

L'assolement quinquennal 11e diilérait iles précdents qur­

par Jeux a nnécs de pâtur,1ge, qtii succédaient aux céréales et 

précédaient la jachèré. 

L'année de jachère, le sol recevait, selon sa nature, deux, 

trois, et parfois jusqu'à quatre cl cinq labours, et un engrais 

copieux. Certes, il n'y avait pas économie de_main d'œuvre. 

L'avautabe qui est résulté <le la suppression des jachères a 
été de rendre productif plus d'u~ tiers Je la surface labourable 

du canton de Fribourg. Et l'on n'est pa~ étonné, en y réll~­

chissant, que dans le temps où ce système vicieux prévalait 

, c:H~Z nous t'l c.hn nos voisins, on cul à lutter, t.011s les six ou 



fe 2 et
sept ans, contre une disette ou excessive cherté , Quoique la
population à nourrir fût bien moins considérable.

Les raisons que l'on alléguait, et que quelques-uns allèguent
encore pour conserver la jachère, sont : de laisser reposer la

terre après deux années de culture épuisante ; de se procurer
le temps nécessaire pour laçonner convenablement le terrain
destiné aux semis d'automne; de faire périr les racines des
plantes adventices qui se sont emparées du sol; de fournir à
la nourriture des troupeaux, en leur procurant en outre un
exercice salutaire ; de ne pas meltre dans la nécessité d'acheter
des engrais.

‘

‘

Les expériences acquises par une culture perfectionnée sont
venues à l'appui du raisonnement pour prouver que Loules

ces raisons sont peu fondées. Et d'abord , loin de s'améliorer
en ne donnant aucune production , le sol se détériore. Nous

avons connu, dans ce pays, des terrains qui, après 25 à 30
ans de repos improductif, ne sc couvraient pas même du plus
chétif gazon , et qui aujourd'hui donnent, chaque année , d’a-

hondantes récoltes. C'est que le sol qui ne produit rien ne
pent absorber dans l'atmosphère et retenir au profit de la

végétation aucun gaz nourricier,, et qu’il laisse au contraire
échapper en pure perte ceux qu’il contient.

Les labours donnés à propos peuventà la vérité améliorer
la couche végétale; mais ces labours, loin d’être exclus d'un
bon système d'assolement , sont au contraire impérieusenient
commandés parce système.

Pour ceux qui ne veulent pas abandonner le pacage , l est
facile de trouver des assolements sans jachère qui le permet-
tent, et qui procurent aux animaux, avec un exercice aussi
salutaire , des aliments bien pias abôndants que les terrains
en friches. Ce qui sc pratique en Angleterre, en Belgique,
dans le palatinat du Rhin en est la preuve incontestable,

Quant aux mauvaises herbes , les cultures sarclées les de-
truisent au mieux ; eL pour letemps on en a toujours assez dans
une ferme bien organisée. Lies cultivaleurs belges, les alsa-
ciens prouvent depuis long-temps cette vérité.

Enfin, le manque d'engrais provient uniquement de ce que
l'on cultive trop de végétaux épaisants et pas assez de plantes
fertilisantes. Un plus fréquent emploi de ce que nous avons
désigné sous le nom d'engrais végétal mettra promptement
fin au manque de fumier.

,

Les diverses plantes que l'on cultive dans les terres labou-
rées n'épuisent pas le sol an même degré. Par exemple , les
céréales qui , ayant peu de feuilles, tirent presque toute leur
nourriture de la terre , et qui , parvenant à une maturité
complète , absorbent tant de sucs , fatiguent beaucoup plus le
terrain que les plantes oléagineuses , les pommes de terre, les
fêves , les pois, les vesces et les autres végétaux pourvus de
feuillages abondants, et surtout que ceux que l'on coupe en

vert, comme les trefles et surtout les sainfoins et les luzernes,
puisqu'ils soutirent de l'atmosphère une grande partie de leur
nourriture, et que leurs racinescharnuesencore, ainsi qu’une
partie de leurs feuilles, rendent au fonds quelques engrais.

Quelques plantes tirent leur subsistance des premières
couches du sol, tandis que d'autres ; s'enfoncant beaucoup,
vont la chercher à une plus grande profondeur. Ainsi les pre-mières n'auront fatigué que la superficie et Jes dernières quele fonds. Il sera donc convenable de les faire succéder les unes
aux autres, au lieu de semer de nouveau des plantes de même
nature qui devraient vivre dans une couche de terre déjà privée
d’une grande partie de ses sucs nutritifs,

Il est d'autant plus à propos de ne pas cultiver plusieurs
années, sur le même terrain, les plantes de semblable nature,
que l'alternative des cultures fait périr une foule d'insectes
dévorants, parce que, vivant exclusivement sur tel végétal où
ils ont déposé leurs œufs, et venant à éclore l'année suivante,
ils ne retrouvent pas leur nourriture accoutumée el périssent
de faim.

H est nécessaire de substituer aux plantes qui favorisent la
multiplication des végétaux parasites celles qui les élouflent,
et ainsi de suite; par exemple les pois ou les fêves au blé et
aux autres céréales,

L'assolement dépend beaucoup de la nature du sol. Ainsi le
blé, le chanvre et le lin exigent une terre bien préparée, sat-
fisamment meuble, de bonne qualité, où du moins rendue
telle par les engrais convenables; les pommies-de-terre , les
carottes, les betteraves , les navets (rutabaga) un sol bien
défoncé, meuble et substanciel ; le sarrasin , un lerrain léger
et bien amendé, un peu frais; la Inzerne et le sainfoin ne
réussiraient pas, si la terre n'avait pas assez de profondeur et
d'amenblissement pour faciliter l'introduction de leurs racines.

Les terrains en pente, où les pluies entraînent facilement
les engrais et même la surface du sol, doivent de préférence
recevoir des végélaux dont le feuillage couvre bien la terre et
amortit ainsi l'effet des chutes de l’eau pluviale,

On doit en outre varier ses assolements d'après l'avantage
plus ou moins grand que l'on trouve de vendre tels ou tels
produits.

De toutes les opérations agricoles, l’assolement est celle
qui exige de [a part du cultivateur l'attention la plus sérieuse
et la plus soutenue, les calculs les Mieux raisonnés et la con-
naissance la plus approfondie des ressources ct des difficultés
de son art, de la nature de son terrain ; de sa position locale
et des influences du climat. ‘

Nous reconnaissons que ce n’est pas chose facile que de
changer l'ordre de culture établi dans un pays, et de rompre
ainsi l'équilibre établi entre les habitudes respectives des pro-
ducteurs et des consommateurs ; car, pour s'accomplir, ce
changement exige l'accord de trois conditions qui doivent y
concourir presque simultanément , sans quoi il ne saurait
réussir.

Il faut : 1° que le cultivateur sache comment s’y prendre
pour changer l'ordre de sa culture ; 2° qu'il le puisse ; 3° que
ce changement lui soit profitable, c'est-à-dire que les consom-
mateurs recherchent les produits de la nouvelle culture.

Ces trois conditions renferment la presque totalité des rap-

sept ans, contre une tlis~tte ou excessive cherté, quoique la 
population à nourrir fü.t bien moins considérable~ 

Les raisons que l'on alléguait, et que quelques-uns allèguent 
encore pour conserver la jachèrP., sont: de laisser reposer la 
terre a près deux années de culture épuisante; de se procurer 
le temps nécessaire pour laçonner convenablement le terrain 
destiné aux semis d'automne; de faire périr les racines des 
plantes adventices qui se sont emparées du sol; de fournir à 
la not1rrîture des tro11peanx, en leur procurant en outre un 
exercice salutaire; de ne pas mellre dans la nécessité d'acheter 
des engrais. 

Les expériences acquises par une culture perfectionnée sont 
venues à l'appui du raisonnement pour prouver que toutes 
ces raisons sont peu fondées. Et d'abord, loin de s'améliorer 
en ne donnant aucune production , le sol se détériore. Nous 
avons connu, dans ce pays, des terrains qui, après 25 à 30 
ans de repos improductif, ne se couvraient pas même du plus 
chétif gazon, et qui aujourd'hui donnent, chaque année, d'a­
hondantes récoltes. C'est que le sol qui ne produit rien ne 
pe 11t absorber dans l'atmosphère et retenir au profit de la 
végétation aucun gaz nourricier, et qu'il laisse au contraire 
échapper en pure perte ceux qu'il contient. 

Les labours donnés à propos peuvent à la vérité am éliorer 
la coache végétale; mais ces lahours, loin d'~tre exclus d'un 
bon système d'assolement, sont au contraire impérieusement 
commandés par cc système. . 

Pour ceux. qui ne veule.nt pas abandonner le pélca~e, il est 
facile de trouver des assolemcnLs sans jachère qui le pern,1et­
tent, .et qui prncu rcnt aux animaux, avec un exercice aussi 
salutaire, ,les aliments bien plus abondants que les terrains 
en friches. Cc qui sc pratique en Angleterre, en 13elgiqt1e, 
Jans le palatinat du Rhin en est la preuve incontestable. 

Quant au:c mauvaises herbes, les cul turcs · sarclées les dé­
truisent au mieux; el pour le temps on en a t.011jouts assez dans 
une ferme bien organisée. Les cultivateurs belges, les alsa­
ciens prouvent depuis lpog-temps cette ,,.-érité. 

Enfin, le manque d'engrais provient uniq.uement de ce que 
l'on cultive trop de végétaux épuisants et pas assez de plantes 
fertilisantes. Un plus fréquent emploi <le cc que nous avons 
désigné sous le nom ù'eflgrais vé{(üal mettra prnmptemcnt 
fin au. manque de fumier. 

Les diverses plantes que l'on cultive dans les terres labou­
rées n'épuisent pas le sol au même degré. Par exemple, ]es 
céréales qui, ayant peu de feuilles, tirent presque toute leur 
nourriture de , la terre , et qui , parvenant à une maturité 
complète , absorbent tant de sucs, fatiguent .beaucoup pl11s le 
terrain nue _les pbntes oléagineuses, les pommes de terre, les 
fêves, les pois, les vesces et les autres végétaux pourvus cle 
feuillages ~bondants, et surtout que ceult que l'on coupe en 
vert, comme l~s trefles et surtout les SétÎnfoins c~ les luzernes, 
puisqu'ils soutirent de l'atmosphère une grande partie de leur 
n<~urritui.-e, et que leurs racines charnues encore, ain~i qu'une 
partie de l~urs feuilles , re~dent au fonds q·uelqùes engrais, 

Quelques plantes tirent leur subsistance des pl'emières 
, couches .du sol, tandis que d'autres, s'enfonç;mt ])caucoup, 
vont la chercher à une plus grande profondeur. Ainsi les prc· 
rnières n'auront fatigué que la superficie cl les dernières que 
le fonds. Il sera donc convenable de les fai rc succéJer les unes 
aux autres, au lieu <le semer de nouveau <les plantes de même 
nature qui devraient vivre da ,ns une couche de terre déjà privée 
d'une grande partie de ses sucs nutritifs. 

Il est d'autant plus à propos de ne pas cultiver plusieurs 
années, sur le m~me terrain, les plantes de semblable nature, 
que l'alternative des cultures fait périr une foule d'insectes 
dévorants, parce que, vivant exclusivement sur tel vég,;tal où 
ils ontdépo.sé leurs œufs, et venant à éclore l'année suivante, 
ils ne retrouvent pas leur nourriture accoulumèe el périssent 
de faim. 

li est nécessaire de substituer aux plantes qui favorisent la 
multiplication des végétaux parasites celles qui les élOufleut, 
et ainsi de sui te; par exemple les pois ou les fêves au blé et 
aux auLres céréales. 

L'assolement dépend beaucoup cle la nature du sol. Ainsi le 
blé, le chanvre et le lin exigent une terre Lien préparée, s,,f­
fisamment meuble, de bonne qualité, ou du moins rendue 
telle par les eograis convenables; les pommes-de-terre, les 
carottes, les betteraves, les navr.l~ (rutabaga) un sol Lien 
défoncé, meuble et sub~tanciel; le sarr:isin, un terrain léger 
et hien amendé, un peu frais; la luzerne et le sainfoin ne 
réussiraient pas, si la terre n'avait j>as assez de profondeur et 
d'amrnblissement pour faciliter l'introduction de leurs racines. 

Les terrains en pente, où les pluies entraînent facilement 
les engrais et JTI~rn c la surface du sol, doivent de préférence 
recevoir des végétaux dont le feuillage couvre Lien la terre et 
amortit ainsi l'eflet des chutes de l'eau pluviale. 

On doit en outre varier ses assolements d'après l'avantage 
plus ou moins grand que l'on trouve de vendre tels ou tels 
produits. 

De toutes l es opérations agricoles, l'assolement est celle 
qui cxi~e de la part du cultivateur l'attention la plus sérieuse 
et la plus soutenue, les calculs les mieux raisonnés et la con­
naissance la plus, approfondie des ressources et <les difficultés 
de son art, de la nature de son terrain, de sa position locale 
et des influences du climat. 

Nous reconnaissons que ce n'est pas chose facile que de 
changer l'ordre de culture étahli dan~ un pays, et de rompre 
ainsi l'équilibre établi entre le.s habitudes respectives des pro­
ducteurs et des consornmateurs; car, pour s'accomplir, ce 
changement exige l'accord clc trois conditions qui doivent y 
concourir presque simultanément 1 sans quoi il ne saurait 
réussir. 

II faut : i O que le cultivateur sache comment s'y prendre 
pour changer l'ordre de sa culture; 2° qu'il le puisse; 3• que 
ce changement lui soit profitable, c'est-à-dire que les consom­
mateurs recherchefl~ les produits de la nouvelle cultur.e, 

f,es trojs conditions rcnfermcn~ 1~ presque totalit,: des rap-
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ports qui lient en tout pays le système agricole au système
soclal: aussi demandent-elles à être examinées avec un peu
d'attention.

4° 11 faut que le cultivateur sache comment s'y prendre pour
changer l'ordre de sa culture.

Le savoir qu'une telle entreprise exige du cultivateur est

de deux sortes : l'une expérimentale, l'autre de raisonnement.
Ce que l’expérience doit lui enseigner, c'est à chercher dans

des exemples et des essais de nouveaux assortiments de plantes
destinées à se succéder et à s'associer entre elles, de manière à

former, par l’ensemble et la proportion de teur culture, un

nouveau cours de récoltes. C'est ce qui constitue un bon asso-
lement.

Le raisonnement, en revanche, doit lui apprendre à se

rendre comple des avantages , éloignés ou prochains, qu’il

peut attendre da travail, des avances et de la peine qu'il doit

prendre pour établir ce nouvel assolement; ct ceci suppose
avant lout, de la part du cultivateur , la connaissance de ses

propres aflaires.
Or , nous voyons que , dans l'état actuel de l'instruction de

notre peuple, rien n’est plus rare que ceite connaissance,
témoin celle du prix intrinsèque du temps, que personne à

peu-près ne calcule , bien qu’il soit l'élément essentiel de la

valeur que le travail donne à chaque chose.

Presque toules les opérations rurales se font encore chez

nons par routincon par imitalion, et parce qu’un autre a fait
ainsi. La plupart même des entreprises, des spéculations,
des mouvements imprimés à l'économie , s'accomplissent de
Ja sorte sans plus de connaissance de cause, par entraînement,
sans avoir bien appris ce que l’on veut entreprendre ou pra-
tiquer, et rarement par une conscience réfléchie du mérite
mêmede l'entreprise que l’on se propose de tenter , de ses
rapports et de ses conséquences. C'est à celte cause principa-
lement qu’il faut attribuer le non-succès d’un grand nombre
d'enireprises dans notre canton, où l'indusirie manufacturière
et commerciale était autrefois si florissante.

Cette réflexion nous conduit à répéter ce que nous avons
dit ailleurs : Donnez au Fribourgeois des routes pour ses den.
rées et les produits de son travail ; donnez-lui de bonnes écoles
primaires, de bonnes écoles moyennes qui soient cn même

temps des écoles industrielles on écoles techniques; mettezleen
communication par la lecture avec cette grande source de loute
idée , de tout progrès, la presse , et vous le verrez bientôt, lui
aussi , s'aidant de ces deux grands leviers sociaux, l'argent,
l'intelligence, marcher rapidement au progrès. L'industrie,
qui féconde le travail, et la science , qui sert de guide à l'in-
dustrie , sont les plus sûrs appuis de l'ordre, de la puissance
et du bonheur public. — Mais , revenons à notre sujet.

TU faut donc admettre qu'il est encore difficile à nos çulti-
valeurs, soit de se procurer les connaissances expérimentales
dont ils ont besoin pour pouvoir combiner un nouve| assole-
ment, soit de se rendre un compte assez certain de cette en-

treprise pour se décider à laire les avances de temps et d'argent
qu'elle exige.

Aussi faut !l se dire que de tels changements ne peuvent
jamais s’exécuter en masse ni à priori, car il faudrait pour cela

que l'Agriculture pût être méthodiquement traitée par de
véritables spéculateurs, par un ordre de cultivateurs qui ne
vissent dans leur métier que l’art de tirer le plus grand parti
possible de la force productive dont la terre est douée, sans
égards pour les pratiques ni les habitudes du pays, et qui, de

plus , fussent en possession du capital nécessaire pour réaliser
leurs plans. ‘

Mais cette classe d'agriculteurs est trop rare parmi nous
pour qu'on puisse en attendre un pareil résultat , parce que,
parmi les hommes qui ont reçu de leur éducation des moyens
de faire autre chose que de labourer la terre, il en est bien

peu qui se vouent à l'Agriculture et qui considèrent la terre
comme une matière d'amélioration à laquelle on puisse confier
des capilaux.

XI faut danc que les changements qui doivent améliorer
l'Agriculture se fassent de proche en proche, par tatonnement,
d’après des exemples fournis, soil par. des agronomes‘qui se
plaisent à ajouter dans leurs terres des expérimentalions agri-
coles à leurs autres jouissances , soit par des hommes que les-
circonstances obligent à consacrer leurs loisirs involontaires
à la vie chatmmpêtre et à l'amélioration de leurs domaines.

Les innovations arrivent ainsi par degrés ; elles se succèdent
et ne se combinent pas, en sorte qu’il n’en ressort pas un-
système complet d’Agriculture : mais une innovation en amène
une autre, et la nécessité de les coordonner finit par produire
une véritable combinaison et un nouvel ordre de culture.

Les plus réputées de ces combinaisons, celles de la Bel-
gique et de l'Angleterre, n'ont point eu d'autre origine. Ce
n'est pas un homme qui, à lui seul, a improvisé ces systèmes,
car On saurait son nom; c'est par voie de tatonnement et à pos-
teriori qu’on es peu à peu arrivé à combiner la culture pra-
tiquée dans ces champs modèles , où les âutres peuples sont
allé chercher les exemples qui ont fait progresser leur Agri-
culture.

2° Ifaut que le cultivaieur puisse opérer ce changement.
Cetle seconde condition est bien plus difficile encore à ob-

tenir que la précédente ; car on conçoit qu'on puisse
instruire les cultivateurs et répandre chez eux, à force d'ensei-
gnement et de fermes-modèles, les meilleurs procédés d'Agri-
culture ; mais la diffeulté de propager ces bons exemples
tient aussi À la résistance des faits, et on ne peut pas agir sur
eux comme sur l'intelligence des cultivateurs.

_

Ces faits résultent de l’état même de la Société et des con-
ditians auxquelles ses institutions ont soumis la propriété et
son cultivateur. Nous n'entendons pas exprimerici, par le mot
d’ipstitations, la nature du régime politique auquel les divers

pays sont soumis, car nous savons que cette Nature estétran--
gère à la prospérité de l'économie , et qu'on l’a vue également
prospérer ou décheoir squs’des formes de Gouvernement en-
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tièrement différentes. C'est ainsi que l’on a vu l'Agriculture
prospérer sous l'aristocratie bernaise, pendant que'la Pologne
a manqué des principaux éléments d’une bonne culture sous
une aristacrälie qui avait conservé à la fois ses priviléges poli-
tiques et civils et le servage pour capital mobilier. C'est ainsi
que l'on a va les Anglais parvenirà un haut point de perfection
acricole avec des institations qui semblaient devoir les con-
‘ + à la médiocrité, parce que leurs grands propriétaires
se sontdéchargés des soins de la propriété en favenr desriches
fermiers, entre lesquels ils ont morcelé leurs vastes domaines
par des baux à iong terme; pendant que nous voyons la France
monarchique restér dans celle médiocrité avec une répartitinn
de fortunes en apparence plus favorable , parce qu'il ne s’est
pas formé chez elle des capitaux mobiliers disponibles pour le
sol et proportionnés à son étendue. C'est ainsi encore que,
sous un régime autocratique, la JKussie a poussé les progrès de
son économie , depuis l’année 1783, presque aussi loin que
l'ont fait les Etats-Unis de l’Amérique, qui furent à cette
époque constitués en république indépendante.

Ce ne sont pas les instilutions politiques qui influent sur
l'Agriculture et l’économie, mais la législation civile, fiscale
et commerciale, mais l'éducation que reçoit le peuple et les
conditions sociales sous lesquelles 11 esiste. Ces conditions
tiennent à la fois aux lois, aux mœurs et aux habitudes; elles
proviennent non seulement de celles qui dominent aujour-
d'hui, mais de celles qui ont dominé autrefois; car quelque
profondes que ‘soient les révolutions, elles ne parviennent
guèrea détruire entièrement ce qui est plus puissant que l’i-

magination de l’homme, savoir ses habitudes et ses intérêts.
Or, ses intérêts ont leurs racines dans un passé qui a dis-

tribué d'unc certaine manière la propriété , qui ena réglé les
droits, les charges, ainsi que les conditions de son exploita-
tion. On a beau vouloir renier ses ancêtres, on est malgré
soi l'héritier de la forme qu'ils ont donnée au pays, et de cette
forme proviennent les conditions où se trouvent être à Ja fois

la propriété et son cultivateur.
fins: l'Agriculture est nécessairement dominée par des cir-
stances qui déterminent le régime agricole de chaque pays.

1: 1°, l'état dans lequel s'y trouve la propriété fon-
thatrère première de l'Agriculture , sa subdivision , ses

la classification de ses propriétaires ; 2°, le'inode ou
ts modes de son exploitation ; 3°. les capitaux qui

là

cenflance qui résulte pour ces cäpitaux d'une
(le placement de res propriétés à l'égard

nés enverts à leurs produits; 5°, la législation fis-
cale el comrmerciate.

Chacun conçoit qu'il résulte de l'ensemble de ces conditions
un ordre qui détermine là nature des propriétés, la position
des cûltivateurs et les moyens qu'ils possèdent pour en amé-
Horer ou changèr la culture ; car un tel changement peut être
rendu impossible par l'extrême subdivision des terres et les
coñditions trop onéreuses mises à lenrs achats ou échanges,
par dès servitudes dé parcours , parla briéveté des baux, ou:

par des clanses de ces mêmes baux qui proscrivent toutes les
améliorations, ou les rendent infaisables par la privation des ca-
pitaux nécessaires pour les opérer.

Ti y a donc pour chaque pays un état novmal dans lequel
les conditions de son économie rurale se trouvent renfer-
mées. Cet état n’est pas le même en Angleterre qu'en France,
en Allemagne qu’en Italie, en Suisse qu'en fespagne, en
Suisse même d'un canton à l'antre, et de là proviennent les
différences qu’on remarque dans l’état agricole de ces divers
pays; c'est de quoi les économistes doivent tenir compte avant
de se hasarder à innover.

3° I faut que'le changement de culture soit profitable au cul-
tivateur : ou en d'autres termes , il faut que les consommateurs
recherchent les produits de sa nouvelle culture.

Il faut donc, pour en faire la tentative , qu’il ait la presque
cerlilude de trouver des acheteurs pour la nouvelle denrée
que son industrie aura fait naître.

Cependant,il n'est pas facile de lui danner cette.certitude;
car il ne peut jamais y avoir, en économie, de contrats mu-
tuels passés entre les producteurs et les consommateurs, par
lesquels ceux-ci s'engagent d'avance à consommer les produits
que ceux-là auront fait croître.

Le mouvement de l'économie, loin d'avoir cette régularité,
S'agite au contraire dans une oscillation perpétuelle entre les
déficits et les trop-pleins. Tantôt ce sont les producteurs qui,
après avoir produit en surabondance nne denrée quelconque,
décident les consommateurs à en faire usage en la leur offrant
à vil prix ; tanlôt ce sont les besolus des consommateurs qui
les forcent à offrir un prix élevé de la denrée qui leur man-
que, et ce prix lente à son tour le cultivateur de produire
avec surabondance la denrée qui lui a été demandée.

La résistance des consommateurs contre les produits d’une
nouvelle culture est le plus grand des obstacles qu'éprouve
leur introduction dans le cours des récoltes; cet obstacle est
souvent invincible; car tous les raisonnements viennent
échouer auprès des cultivateurs contre lc seul fait du délais-
sement de leur denrée. Peut-être que sans les disettes de
1789 à 1795 , 1846 ct 1817 la callure en grand des pommes-
de-terrc aurait éprouvé de longues résistances,

Si nous remontions dans l'histoire de l’Agricolture, nous
ÿ verrions que la plupart des Innovations qu’elle a subies ont
été dues ainsi à quelques calamités, à quelques besoins ex-
traordinaires qui ont forcé à cultiver de nouvelles produc-
tions, parce que la nécessité domine également les habitudes,
les craintes et les indécisions.

“Des considérations que nous venons de présenter, il n'en
estaucune qui soit étrangère au sujet que nous trailons; toutes
efles doivent être peséeset portées en ligne de compte lors-
qu’il s’agit de faire choix d’an assolement où d'y introduire des
cultures nouvelles et inusitées. À nous, les paysans, qui
sommes et serôns toujours des hommes essentiellement pra-
tiques, il ne nous faut pas des théories hérissées de chiffres,

des systèmes savamment élaborés. Ce que nous demandons,
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Chacun colJÇo~t qu'il résulte deTe:nsemb]e de ces conditions 
un . ord,re qui dêt.ehnine lâ n

1

ature des propriété$ ·, la position 
des co.\tîvateun ·et les moyens qù'lls possêden t ·pou:r en amé~ 
lioter ou ·changèr la cuH.ure ; car un tel• changement peut ~trc 
rendu impossible par .r :e:itr~me subdivision des terres et les 
cof1ditioiM trop onéreuses rnises à leurs achats QU échang~s, 
par dès servitudes' -<le parc-ours ·, par' la briévet-é des bau", ou 

par des clause; «le ces mt11t1cs baux qui proscrivrnl Ioules lc•s 
amélioratious, :ou les ren<lent infaisaLles par la privation des ca~ 
pitaux nécessaires pour les opérer. 

Il y a donc pour c:haque pays un état normal d:rns lequel 
les con<liLions de son éconon,ic n1r~le se trouvcnl renfer­
mées. Cet élal n'est pas le rrH~me en AnglcLcrre 11u'en France, 
en Allemagne qu'en Italie, en Suisse 'lu'cn E,spagne, en 
.Suisse m~me <l'un canton à 1';1utre, et àe là provienncnl les 
dillérences qu'on remarque dans l'état ;1gricole de ces divers 
pays; c'est de quoi les économistes doivent tenir compte avant 
de se hasa rrler à innover. 

3° Il faut que le changement de culture soit pr()jitable au cul­
ti-J,attur: ou en d·autres termes~ il f au! que les ,,;onsommateurs 
rtcherchtnl les produits de sa nouvelte culture. 

Il faut <lonc, pour en faire la tentative, qu'il ait la presriue 
cerlilude <le trouver <les acheteurs pour la nouv«!llc denrée 
que son industrie aura fait naître. 

Cependant, il n·est pas focilede lui <lnnner cette certitude; 
car il ne peut jamais y avoir, en économie, de conlrats mu­
tuels passés entre les producteurs et les consommateurs, par 
lesquels ceux-ci s'engagent d'avance à consommer les produits 
que ccu.x-là auront fait croître. 

Le mouvement cle l'éconornie, loin d'avoir celle ré~ularité, 
s'agite au contraire dans une oscillation pcrpé1ucllc entre les 
déficits et les trop-pleins. Tant&t ce sont les produclcurs qui, 
après avoir produit en surabondance une denrée quelconque, 
décident les consomn1aleurs à ·en faire usage en la leur oflrant 

à vil prix; tantôt ce sont les l,esoius des consommateurs qui 
les forcent à offrir un prix élevé <le la denrée qui leur man­
que, et ce prix tente à son tour le cultivateur de proch.iirc 
avec surabondance 1a denrée qui lui a été demandée. 

La résistance des consommateurs contre les produits d'une 
nouvelle culture est le plus grand des obstacles qu'éprouve 
leur introduction dans le cours des récoltes; cet obstacle est 
souvent invincible ; car tous )es raisonnements vicnncn t 
échouer auprès des c4lti,,atcurs contre le seul fait <lu délais­
sement de leur denrée. Pe11t-c'!tre que sans les dise\lcs Je 
1789 à 179"5 , 1816 et 18·17 la cul LÙre en grand Jes pommes­
de-len-,:. 3Qrai t éprouvé de longues résistances. 

·si nous remontions dans l'histoin~ <le }'Agriculture, nou3 
y verrions que la plupart des jnnovaLions qu'elle a subies ont 
été ducs ainsi à quclquc.'l calamités, à <JUel<p1es besoins cx­
lraoroinair~s qui ont . forcé à eu Ili ver de nou\'ellcs produc­
tions, parce que la nécessité Ùornineégalernent les habitudes, 
les craintes et les indécisions. 

. Des considérations qnc 110us venons de présenter, il n'en 
est aucti,ne qui soÙ· étrangère au sujet 'que nous trai Lons; taules 

·eHes doivc1;·t ~t'rc pesëes et pnrtécs en ligne de compte lors­
;q':1'.il s'àgit de faire éhoix d'un assolemenl 011 d'y introduire des 
. cultures- nouve'llcs et inusitées. A nous, les paysans, qui 
somme" et serons toujours dt!s hommes essentiellement pr:i­
fiques, il ne nous faut pas des théories hérissées <le èhiflres, 
des systèmes savamment élahorés. Ce que nous demandons, 
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ce sont des faits de science et de pratique Lout à la fois, puis
l'examen consciencieux de ces faits, enfin des résultats telle-
ment évidents qu’ils ne se démontrent pas seulement arithmé-
tiquement, mais qui soient palpables dans la bourse. I est
en ÂAgricultave une inultitude de fails qui sont inexplicables
el qui renversent les théories les plus ingénieuses : aussi ne
cesserons-nous de recommander au cultivateur cetle grande
el sage maxime: Lssaic, observe, agis seulement ensuite,

Si nous examinons maintenant l’état de la culture dans no-
tre Canton, ct en parcourant l’échelie des divers systèmes qui
y sont mis en pratique, nous y rencontrons la culture pasto-
rale pure de montagne,
sinent la montagne , l'Agrieullure pastorale miste, partie
ovine , essentiellement bovine , avec ou sans enclos , alterne
ou non ; la culture céréale pure triennale ou biennale avec
jachère , avec plus ou moins de prairies naturelles; la culture
céréale mixte avec fonrrages, avec fourrages et racines, ou enfin|avec fourrages, raciues el plantes industrielles (vins, huiles,
chanvres,lins).
ture gsm pure et même mixte bovine, appartiennent
essentiellement à certaines localités , et, transportées loin

d'elles, n'offriraient qu'un type forcé ; d'autres, tels que la

culture céréale pure, sont d'une époque que notre civilisation
a dévancée, Il est donc sage de s’en tenir à l'Agriculiure cé-
réale perfectionnée, avec fourrages artificiels, annuels ou pé-

et plantes industrielles. C’est au discernement de
chaque cultivateur à adopter , selon ses circonstances locales
et personnelles, et en appliquant les règles que nous avons

rennes ,

. posées, l'assolement qui peut le mieux lui faire atteindre le
but.

Pourlui en faciliter le choix , nous terminerons cet article

même des contrées basses qui avoi- |

De ces divers systèmes, les uns, tels que la cul-
d

en citant quelques exemples d'assolements, que nous avons
choisis parmi ceux qui se sont recommandés le mieux aux
Agronomes dont le nom fait autorité dans la science.

Commençons par rappeler l’assolement qui a été publié
dans un écrit intitulé : Pratiques d'Agriculture, par un culliya-
teur fribourgeois, 1828, H se divise en cinq Soles, dans l’ordre
suivant:

| 4° année, récoltes racines, avec forte famure. (IS à 20

|

chars , d'environ 20 quintaux par pose de
50,000 pieds de Berne).

| Ze » grains d'hiver et de printewes|: Le3 » trefle
; ÿ ; sans fumier.4 » grains d'hiver ps Bomaker

5e » avoine
‘

,
j Cet assolement a été suivi sur une Lerre légère , partie ggra-
| veleuse ou sablonneuse. Nous renvoyons, pour ses détails,

double inconvénient d'exiger beaucoup de labours et de dis-
y l'écrit déjà cité. Quoique nous ne le tronvions pas exempt de

F

!

‘tribuer trop rarement le fumier ", de le laisser par conséquent
| trop vieillir, nous aimons à le placer en tête de nos citations,
| parce qu'ilaété sdopté par un de nos concitoyens qui à
| prouvé que l’on peut faire de l'Agriculture perfectionnée sans
i être né cullivaleur et sans avoir été élevé dans une ferme-mo-

j dèle , en même temps qu’il vous a donné l'atile exemple d’une
|

Agriculture pratique et profitable. Nous partageons avec tout
|

le public les justes regrets qu'a fait éprouver, aux Agrienlteurs
fribourgcois, la mort prématurée de M'. Louis Lalive d'Epi-
nay, et nous recomtnandons à l imitation de nos compatriotes
le bon exemple qu'il a donné dans cette partie

| C8
{Lu suite au prochain numero.)

——DEEE—
HISTOAR No

DE LA RELIGION DES ANCIENS HHSLVETIEXS.
PAR M. MEYER, D'ARGOVIE, CURÉ DE S'-JEAN A FRIBOURG !,

PREMIER CHAPITRE.

Coup d'œil sur l’helvétie primitive — Jugemenls des Historiens grecs
et romains.

La position géographique d'un pays exerce une influence
incontestable sur les

1 L'ouvrage de M. Meyer, Relgton der alten Helvetier, dont nous
Gffrons ici le premier chapitre que nous avons essayé de tr adivfre, pourra
paraître un peu trop scientifique pour notre feuille. Ccpendant dans
l'ingénieux et profond tableau, tracé par M. le Curé de St-Jean, de la
vie de nos premiers pères, se trouvent l'orisine et l’explication d’une
foule d’usages et d’opinions même, aujourd'hui dominantes dans notre
peuple, qui donnent à ce travail abstrait, au premier abord, un intévét
d'actualité.

mœurs , la longue ct la religion du ;

fi

; peuple qui l’kabite; et chez les nations d'un paganisme grossier,
mœurs, langue et religion ne sont guères que comme Loutautre

| produitdu sol et du climat. C’est pourquoi rien ne saurait mieux
| nous faire connaître les coûtumes religieuses, l'esprit et lè

caractère des Helvétiens qu'une description nette de leur pays
et de son état physique. Avant d’avoir reça Ses premiers
colons, l'Helvétie portait, Pern-

| “preinte effrayante des ravages causés par l'inondation générale.
}

plus qu'aucune contrée,

Les vestiges s'en trouventencore aujoard’hui à l’état de plantes
etd'insectes pétrifiés, dans les parois des rochers, élevés à quel-
ques taille toises au dessus des vallées que. nous habitons. Le
enême bouleversement produisit ces hautes montaghes à la cîme
couverte d’une neige éternelle, et qu'aucun mortel n ’asesé gra-
vir jusqu’à ce jour : déserts glacés où les rayons du soleilper-
dent leur force, el d’où descendent ces vents sauvages qni

{ sévissaient avec fureur dans les vallées et tes plaines de l’Hel-

ce sonl ,les faits <le science cl ile pratique Loul à la fois, puis eu citant quelques exemples d';issole111ents, que nous a von.<.; 
l'cxarnen consciencieux de c<'S fails, en(in des résultats telle- choisis parmi ceux qui se sont recornmanilés le mieux aux 
ruent évi,lcnts qu'ils ne se démontrent pas senlemeol arithmé- Agronomes dont le nom fait autorité dans la science. 
Liqucmcnl, niais qui soient palpa hies dans la Lourse. Il est Commençons par rappeler l'assolement qui a été publié 
en Agriculture une multiLllde de faits qui sont incxplical.Jlcs clans un écrit Înlilulé: Pratiques d'Ag.ric11ltnrc, 11ar un cuÜhJa­

cl qui renversent les théories les plus ingénieuses: aussi ne leurj. .. ,bour3co!s, 18'-<8. li se di"isc en cir1q Soles, dans l'ordre 
cesserons-nous Je rccommanJcr Jll cul Li valeur celle grande suivant: 

cl sa~e m:1xi nie: Lssai,:, obsen,c, a,:~is seuhmenl e11.rnitc. 1re année , récoltes raci nts, ;nec forl e fo ,1111 rc. ('I S à 20 
Si nous cxa111i nons rn.'.l in I cna n l l'étal. Lle la cull11 re clans no- chars , ,r environ 20 q uint:1 u x ~,a r po ,c de 

tre Can ion, et en parcouranl l'écl1cI:c ùcs divers systèmes qui 50,000 piecls de Berne). 
y sont mis c11 pr.'.ttiquc, nous y rencontrons la cul Lure paslo- '.le grains <l'hiver et de pri11Lernps j 
~-;de pure cle monlagne ~ m~_mc <les contrées bas~es qui arn_i- r:

1 

~1c lrcfle f 
sinc11t la montagne , 1 A:--iricullure pastorale nuxtc, partie 1 4'' grains <l'hiHr t' s;,ins fumier. 
ovine, cssenticllcrncnt ho,i11e, avec ou s:ins enclos, .-il terne ;I 5e a,·oine ' 
ou non; la r.ulture céré:1l c pure Lricnnalc ou Licnnalc avec il Cet assolement a été su1n sur une trrre légère, partie gra-
j;:schèrc, ,\Yec plus ou tll()ins ,le prairies naturelles; la culture li veleuse 011 sahlonncuse . .N ous rc~1Voyonii, pour ses détails, .1 
céréal,: mixte ;n·,!c fi,urr:\;; (·.s, :nec fourr:igcs et racines) ou enfin ij l'écrit <léjà c:ilé. Quoique nous ne le trouvions pas exempt du 
avec fourrages, r:-ici ttcs éL pl:1ntcs irrdustricllcs (,·ins, Îlllilcs, il c1onble inL:onvénient <l'exiger Leaucoup de lélbours et de dis-

' 'l chanvrcs,lins). De ces divc,s systèmes, les uns, lelsque la cul- ,! !nouer trop r_1remcnt le fumier, de le laisser par conséquent 

turc p~storalc pi~rc et 1_1,~mc mi:te boviuc, .1ppari'.en11e'.1t ) LrO.[J vieill.~r, 110'.J.s, ai mon~ à le pl;,ccr c11 tête de _nos citatio~s, 
csscnlicllerncrrt a cerl.'.l111cs loc.1l1Lcs, et, transportecs loin 11 pa1 ce qu il a de :idopte par un de nos concitoyens qui a 

d'elles, n'o{lriraicnt ({U'trn typè foret~; d'au\rcs, tels que la !1 prouvé que l'on peut faire de l'Agriculture perfectionnée satis 
cullurc céréale pure, sont J'unc épo(111c que notre ei,·ilisation !! être né cultivateur et sans ::ivoir été élc"é chns une fcrme-mo­
a dévancée. II est donc sage de s'e11 tPnir à l'Agriculturc cé- li dt':li~, l'l1 mi:rnc Lemps qu'il uous a clonné l'utile exemple d'u11e 

réale perfccLionnée, a\'eC fourrages artificiels, annuels ou pé- ~i\grirnlturc pratique et prof1t.1Lle. Nous pJrtagcons a,·ec tout 
rennes, el pl:rnles in<lustricllcs. C'est au c1isccrnement <le le puLliclcs justes regrets q11'3 fait éprouver, aux A~ric11lleurs 

chaque cultivateur à adopter, selon ses circonstances locales friLourgcois, la mort prématurée de .l\'1 1
• Louis Lalivc cl'Epi-

et personnelles, et en appliquant les règles que nous a\'ons 11ay, et nous recomrnanùons à J_'irnitation de ;1ns comp:it.riotcs 

. posées, l'assolement qui peul le mieux lui faire atteindre le le Lon exemple qu'il a <lonné dans celle }Jartic. 

hut. C. S. 
Pour lui en faci\itcr le choix, nous lcrrninr.rons cet article { L11 suit,: 1111 71ï•ncll/li11 1111m/l'n.) 

DE U. RELIGION DJ~S \NCIENS irnLVfilTŒ\S. 
PAR M. ll[EYER, D'AÙGovrn, ,cunÉ DE S

1
-JEAN ,1\ ffUJIOL' HG 1 • 

PREMIER CH.!H'i'i'R:E, 

peuple 'lUÎ l'habite; et chez les nations a ·uu pt1f;anisrne grossier,­
inœurs, langue el religion ne sont guères que co111me LOutautre 
produit du sol et ,lu climat. C'est pourquoi rien ne saura il mieux 
nous faire connaître les coûtumes religieuses, l'esprit et le 
càr:Jctèrc des Hehèl iens qu'une <lescript io1t netl e <le leur pays 

Coup d'œil sur l'hclvélie primitive - Jusernculs des llisloricus u-rccs 1 

et de son _él:tl \lh_vsÎ(Jllc. Avant d':ivoir r cc:u ses f)l'<!iniers et romains. -
, . colons, l'Helvétie porlait, pl·us qu'a nc111H~ <'outn;c. l'c,n-

La position géogra phiqu_e tl un pa)'S exerce nne inOuencc • ff d , ,. l . · . . · . . • pre111tc e rayantc es ravages causes par 11nonoa1ton ~énéral ,e. 
rncontestaLle sur ks niœ11rs ) b IJmyue et h rel1g1on du 1 ] e~t· • t · . l'i · , l' , d 

1 w 

1 

,cs .v ,, 1g rs sen rouvent encore auiourc llll :.i etat e pantes 
1 L'.o~vr;iGe d_c M . .:\lt'.Yer, f: :· ! 1.~ i'on d:1r ldten l~elv11ti'11r,. clo11t noui et 1l'i nscctes pétrifiés, <lans les parois cles rorhers, éle,•és à <]ud-

cffroi __ is 1c1 le premier cha_p11rc que nous a\'ons essaye de lra(lnirc, pourra s m ·, Il l · dessus .1 s Il , h b·t L , . <1ue. t~ o,s~s au ue v:i ees qne. nous. . a 1 ons e 
paraîlre un peu trop sne111ifiquc pou1· notre feuille. Cl' pe,ufant Jans " . . . ,, · 
1,. • • L 1- dt bl , "l I C , d et J d 1 rnc11te bouleversement protlu1s1t ces hautes rnontag~s à la d'n1e 1nsen1eux e ,pro OH a cou, trace par 1,. c ure e ._, .- eau, e a , . . , . , 
'\lie de nos premiers pt!rcs, se trou veut l'orit;ine et l'explication d•unc c0uverte cl, une neige etcrnelle, et qu aucun mortel n'à"Qsé gr;i-
foule d'usage.set d'opinions même, aujpurd 'hüi dominantes da.ns notre \'Îr jusqu'à cc j.our: <léscrts glacés où les rayons du so1eil).er-
peuple,_ ~ui donnent à ~e lravail abstrait, au premier ahord, 1111 intérêt dent leur force, cl d'où <lescendent ces vents sauvages qui 
d'actuahte. .c;évissaie11t .wcc fuî·eur dans lt>s \'allées rt les plaines de l'Hl'l-
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vétie, coupées de lacs petits eLgrands, noires de forêts épaisses
qui servaient de repaire aux bêtes fauves, etoù se précipitaient
en mugissant et sans être domplés par aucun art humain , des
rivières et des torrents impétueux qui entraînaient avec eux
les pâturages et le sol des vallées. Ce n'est qu'avec effroi , et
au péril de leur vie, que les premiers habitants de notre patrie
auront pénétré dans ces régions inhospitalières, L'histoire
conjecturale place la première colonisation de l'Helvétie environ
mille cinq cents ans

aprèsledéluge. C'est-à-dire vers letemps
de la fondation de Rome. On défricha d'abord quelques-unes
de ces forêts séculaires (Urwälder) qui croissaient le long des
eaux. Ce n'est que peu à peu que les colons s'aventurérent
dans l’intérieur des Alpes. Six centsansavant J. C., les hautes
valiées où le Rhin prend sa source étaient encore inhabitées,
Sous Jules-César , et d'après les données de cet historien
lui-même, le pays des Helvéliens tout entier ne comptait
pas plus d'habitants que.le canton de Berne tout seul , actuel-
lement. Pendant des siècles, les hommes vécurent au sein des

Alpes sauvages , sans science , sans art, sans les instruments
nécessaires à la culture du pays.

L'ignorance et des préjugés religieux les en tenaient éloignés,
La superstition, qui plaçait leurs Dieux dansles grandes forêts,
protégeait celles-ci contre les coups de la hache; et la coû-
tume de prendre augure de la fluctuation desvagues, empéchait
sans doute aussi tout travail pour le diguement des eaux, Le
sol'incalle, et rendu marécageux par le voisinage des monta-
gnes etdes forêts, ne se séchait jamais aux rayons bienfaisants
du soleil qui ne pouvait se faire jour à travers ces épais om-
brages ; de là , des pluics sans fin, des amas de neige et des
bronillards qui, joints aux vents glacials, auxquels la contrée
était exposée, rendaient pluslongs et plus rigoureux les hivers,
au point que les lacs el les rivières pelaient chaque année,
formant ainsi des ponts nalurels où , au témoignage des hislo-
riens romains , passaient des armées enlières.

Les bêtes féroces remplissaient la contrée, Des loups forts
et carnaciers , des chevaux indomptés, des ures ou laureaux
sauvages de la taille d’un éléphant, et qui n'épargnaient au-
cun être animé , répandaient la terreur el la désolation.
Tuer un de ces animaux féroces, passait pour un geste héroïque,
et les cornes des ures se conservaient comme des trophées
dans les familles et servaient de coupes. Dans les Alpes rhé-
tiques , au contraire , on rendail au taureau un culte dicté par
l’effroi, Les sangliers étaient presque aussi redoulés que les
loups. Non moins terribles étaient les serpents, connus plus
tard sous le nom de dragons,

Séparés de l'Italie civilisée par des glaciers inaccessibles et
des rochers à pic , car avant Annibal, les Alpes passaient pour
infranchissables, aux yeux même des Grecs ct des Romains,
les Helvétiens demcurèrent long-temps sans objet de compa-
raison el livrés à eux-mêmes. Quelle idée de la divinité une
nature aussi sablime dans ses horreurs pouvait-elle inspirer
à des hommes élevés par elle-même à affronter toutes les
craintes et Loutes les souffrances, endurcis parleurs gacrres

incessantes contre les éléments el contre les bêtes Sauvages,
et dont l’humeur farouche-ne connaissait d’autre bien que
l’indépendance et la liberté.

Peuple nomade , les Helvétiens n'avaient aucun domicile
fixe. Suivis de troupeaux nombreux qui foisaient toute leur
richesse, ils vaguaient de vallée en vallée, de pâlurage en
pâturage , bâtissant des huttes qu’ils abandonnaient ensuite
avec femmes et enfants, pour une autre contrée. Le pays
abandonné était occupé par une nouvelle tribu. Iien dans
l’état d’affreuse aridité où se trouvait l’Helvétie n’était fait
pour attacher les peuples. Ce qui explique ces guerres, ces
expéditions renouvelées pour se conquérir une plus riante
patrie, soit en Italie, soit en Gaule, et qui n’eurent un terme
que par la défaite des Helvétiens et leur asservissement aux
Romains.

L'entretien du bétail, qui faisait la principale ressource
des peuplades alpestres, devait se ressentir de l’infécondité du:sol et du manque absolu de connaissances qui régnait parmi
elles. Mais le gibier pourvoyait abondamment à leurs besoins,
et tes poissons fourmillaient dans les lacs et les rivières. Tous
les hommes libres se faisaient chasseurs ou guerriers , profes -

sions auxquelles semblait les convier la nature du pays lui-
même.

Le nom d'Helvétie n’était pas connu, Grecs et Romains
n'avaient aucune idée de la contrée. Nous ne savons pas les
noms des premiers peuples qui s*y établirent. Les nations voi-
sines semblaient avoir le même droit à la possession de l'Het-
vélie à litre de pays de passage et de lieu d'asyle. Des tribus
refoulées hors des limites de la Gaule, de l'Italie, de la Ger.
manie, de la Norique, traversérent les Alpes, et mainte tribu,
demeurée en arrière ou malheureuse dans ses tentalives d'in-
vasion, se créa une troisième patrie entre celle qu'il avait
quittée et celle qu'il s'était flatté de conquérir. Les premiers
colons de l’Helvétie furent probablement les Lygiens. Les
Ibères peuvent avoir effleuré ces régions avant l'invasion
d'Espagne. Vinrent plus tard des tribus celtiques de race Sau-
loise, el plus tard encore des tribus germano-belgiques, et des
colonies de races diverses expulsées d'Italie. Ces colonisalions,
effectuées par des peuples différents etàdes époques diflérentes,
eurent sans doute pour résaltat une différence de dénomi-
nations pour les endroits où ils s’établirent. Cinq cents ans
avant J. C., les motions des Grecs et des Romains sur la
partie occidentale du continent étaient encore confuses et obs-
cures. Ms donnaient à lous ses habitants le nom d'Hyper-
boréens, de Borée , vent du nord qui , conme l'attestent tous.
les anciens historiens, sévissait avec furie dans la Gaule,

Les monts Ryphéens donnèrent lieu à la fable des Cyctepes
qui, au sein de ces grands laboratoires de la nature, exploi-
taient et forgeaient l'airain , mais non sans crainte des griffons
gardiens des mines d'or, qui les inquiélaient sans cesse. Ces
monts RKyphéens élaient nos Alpes; là prenait sa source le
fabuleux Eridan auquel on donnait trois bras, dont deux, le
Rhône et le Pô, allaient se jeter dans la Méditerranée et dont

vétic, coupées de lacs pelits et grauds, noires <le for~ts épaisses 
qui scrvaien L de repaire aux bêtes fauves, et où se préci pi Laient 
en mugissant el sans ~tre domptés par aucun an humain, des 
rivières et des torrenl.s impétueux qui entraînaient avec eux 
les pâturages et le sol des vallées. Ce n'est qu'avec effroi, cl 
au péril <le leur vie, que les premiers haLitants de notre patrie 
auront pénétré dans cej régions inhospitalières. L'histoire 
conjecturale place la première colonisation de l'Hcl vétie environ 
mille cinq cents an~ après le d_§.11~c. C'est-à-di rc vers le tc1n ps 
,le la fondation de Rome. On défricha d'abord quelques-unes 
<le ces for~ts séculaires ( Urwalder) q11i croissaient le long des 
eaux. Ce n'est que peu à peu que les colons s'avcnlùrèrcnt 
daus l'intérieur des Alpes. Six cents ans avant J. C., les hautes 
vallées où le Hhin preutl sa source étaient encore inhabiLécs. 
Sous Jules-César , et d'après les donuées de cet bisLOricn 
lui-mêm~, le pays des Hclvéliens tout entier ne comptait 
pas plus d'habitants que .le canton ,le Berne tout seul, actuel­
lement. Pendant des siècles, les homincs Yécurcnt au sein des 

.Alpes sauvages, sans science, sans art, sans les instruments 
nécessaires à la culture du pays. 

L'ignorance el des pré jugés religieux les en tenaient éloignés. 
La su perstîtion, qui plaçai l leurs DielJX dans les grandes forêts, 
protégeait celles-ci contre les coups de la hache; cl la coû­
tumc de prendre augure de la fluctuation des vagues, empêchait 
sans doute aussi tout travail pour le diguement des eaux. l .. c 
sql inculle, et 1·cndu marécageux par- le voisinage des monta­
gnes et des forêts, ne se séchait jamais aux rayons Lienfaisants 
du soleil qui ne pou\'ait se faire jour à travers ces épais om­
brages; de là, des pluies sans fin, des amas de neige et des 
hroui\!ards qui, joints aux vents glacials, auxquels la contrée 
était exposée, rendaient pins longs et plus rigoureux les hivers, 
au point que les lacs et les rivières gelaient chaque année, 
formant ainsi des ponts naturels où, au témoignage des histo­
riens romains, passaient des armées ent1èrcs. 

Les bêtes · féroces remplissaient la conlréc. Des loups forts 
cl carnaciers, des chevaux indomptés, des ures ou laurcaux. 
sauvages de la taille d'un ~léphant, cl qui n'épargnaient au­
cun ~tre an'imé , répandaient la terreur cl la d<:solation. 
Tuer un de ces animaux féroces, passa.ü pour un geste héroïque, 
et les cornes des ures se conservaic nt comme <les trophées 
dans les fa~illcs et servaient de coupes. Dans les Alpes rhé~ 
tiques, au conLrairc, on rendait au taureau un culte diclé par 
l'effroi. Les sangliers étaient presque aussi redoutés q lie les 
,au ps. Non moins terr-ibles étaient les serpents, connus plus 
tard sous le nom de dragons. 

Séparés de l'Italie civilisée par des glaciers inaccessihles et 
des rochers à pic, car avant Annibal, les Alpes passaient pour 
infranchissables, aux yeux même des Grecs et des Romains, 
les Helvétiens demeurèrent long-te111ps sans objet dP. compa. 
raison et livrés à eux-mêmes. Quelle idée do la divinité uno 
nature aussi suhlim~ dans ses horreurs pouvaiL-elle inspirer 
à des hommes élevés par elle-wau1c à affronter tOùles les 
craintes et toutes les souflranccs, cridurcis par leurs gu~rrcs 

incessanlcs contre les éléments et contre les btles s:iuva;es, 
et dont l'humeur farouche-ne connaissait d'autr1: hicn que 
l'indépendance cl la liberté. 

Peuple nomade , les Hclvétiens n'avaient aucun domicile 
fixe. Suivis de troupeaux nombreux qui faisaient toute leur 
richesse, ils vaguaient de vallée en vallée, rlc pâturage en 
pâturage, Lâtissant des huttes qu'ils abandonnaient ensuite 
avec femmes et enfants, pour une auLrc contrée. Le pays 
abandonné était occupé par une nouvelle tribu. Hien tians 
l'état d•ailrcuse aridité où se trouvait l'Helvétie n'était Ltit 
pour attacher les peuples. Cc qui explique ces guerres, ces 
expéditions renouvelées pour se conquérir une plus rianr.c 
patrie, soit en Italie, soit en Gaule, et qui n'eurent un ternu~ 
que par la défaite des Hcl\·éticns el leur asservissement aux: 
Romains. 

L'entretien du bétail, qo.i faisait la principale ressource 
<les peuplades alpestres, devait se ressentir de l'infécondité <ltt · 

sol cl du manque absolu de connaissances qui régnait parmi · 
elles. Mais le gibier pourvoyait ahooàamtnentà leurs Lcsoin-s, 
et les poissons fourmillaient dans les lacs et les rivières. Tons · 
les hommes libres se faisaient chasseurs ou guerriers, prof es. 
sions auxquelles semLlait les convier la nalure du pays lui­
même. 

Le norn d'-Hclvétie n'était pas connu. Grecs et Romains 
n'avaient aucune idée de la contrée. Nous ne savons pas lrs 
noms des premiers peuples qui s•y établirent. Les nations voi­
sine,; semblaient avoir le même droit à la possession de l'Hcl­
véLie à li L.rc de pays de passage cl de li,!u d'asyle. Des tri bus 
refoulées h~rs des li111itcs de la Gaule, de l'ILalie, de la Ger­
manie, de la Norirp1c, traversèrent les Alpes, cl mainte tribti, 
<lemeuréc en arri~re ou malheu.-euse dans ses tentatives <l'in­
vasion, se créa une troisième patrie entre celle qu':l avait 
quittée cL celle qu'il s'éLait flatté de conqttérir. Les premiers 
colons de l'Helvétie furent probablement les Lygiens. Les 
lbèi-cs peuvent avoir effleuré ces régions avant l'invasion 
d'Espa;nc. Vinrent plus tard des tribus celtiques de race gau­
loise, cl plus tard encore Iles tribus gcrrnano-belgiques, el des 
colonies <le races diverses expulsées d'Italie. Ces colonisalions 1 

dfcctuécs par des peuples diflérents et à des époques diflérentes,. 
eurent sans doute pour résnllat une différence rle dénomi­
nations pour les endroits 011 ils s'établirent. Cinq cents ans 
avant J. C., les notions ,les Grecs et des Romains sur la 
partie occid1!ntale d11 continent étaient encore confuses et obs­
cures·. Ils donnaic1;t à tous ses hal>itants le nom d'Hyper­
boréens, de Borée , \lent du nord qui\ comme l'attestent tous. 
les ;inciens historiens, sévissait avec furie dans la Gaule. 

Les monts Ryphéens tlonnèrent lieu à la fable des Cyclapes 
qui, a~ sein de ces grands laboratoires de la nature, exp\oi. 
taienl et forgeaient l'airain, mais non $ans crainte des griffons 
gardions des mines d'or, qui les inquiétaient sans r.esse. Ces 
monts Ryphéens éLaienL nos Alpes; là prenait sa source le 
fabuleux; Eridan auquel on donnait trois bras, dont deux, le 
l\.hônc et le Pô, allaic~t se jeter dans la Méditerranée et dont 



le troisième, le Rhin sans doute, se perdait dans l'Océan sep-

As

tentrional, et à l'embouchure duquel les sœurs de Pheuton
métamorphosées en peupliers versaient des larmes d’aïmant
ou d'ambre jaune. Dans les Alpes résidait la vierge Hyper-
boréenne,, Hécarge , reine des forêts. Ce n'est que plus tard ,

qu'on commença à distinguer, dansles monts Ryphéens, les :

7 8
Alpes des Pyrénées, et qu'on donna aux Alpicoles le nom de
Gesates, de Gœs, Javclot, arme dont on se servait à la guerre.

i Le nom d'Helvétie paraît pour la première fois dans la guerre
| des Teutons et des Cimbres (110 ans avant J. C.).

———eptpc
INSTRUCTION PUBLIQUE.

—————

RECUEIL-DES LOCUTIONS VICIEUSES

EN USAGE DANS LE CANTON DE FRIBOURG.

SECONDE SÉRIE.

TENAES DE CUISINE (DE DOUCEFRIE ET DE ROUFANGAME).

(Suite).

LOCUTIONS VICIEUSES.

Schnetz , germanisme , de
Schnitz , coupure.
Le brülon. Ça sent le brûlon,
Du machiron, du mot ma-

tzouron, patois, Terme riche,
désignant tout ce qui noircit,
charbon ou suie, Ce terme
manque à la langue française.
Mais ne pourrait-il pas s'em-
Ployer comme tant d'autres
d'après laloi de l’étymologie ?

Hélas! Gothon,
Le machkuron,
Sur ton beau front,
Fit un affront.

(Fieille comédie).
Unécoré,

Un goumou ou gaume.

Battéfeu,
Stecklet. Germanisme de

Sébckli, petit bâton.

TERMES FRANÇAIS.

Quartiers de poires ou de

pommes sechésau four.
Le brilé. Ça sent le brûlé,
Machürer , verbe. Machirer

du papier,des habits, le visage.
(Acad)

Un écouvillon. On dit: écoz-
villonner le four.
Un puisoir. Puisoir au long

manche pour la lessive,
Briquet, Le briquet,
Pain de bougie, terme tech-

nique. Rat de cave, terme po-
pulaire pour désigner la bou-
gie mince. et longue qui est
roulée sur elle-même, et dont
on se sert dans la maison et

pour descendre à la cave (-4c.)
Mais chez nous, où l'on se
sert du pain de bougie princi-

* Celle locution est employée aussi au figuré, dans le sens d'’al-

lusion mordante, de trait piquant, Mais, au lieu de dire, comme nous,
je lui ai donné un fameux schuetz , le Français dira : Je lui ai lance

un trait à bout-portant. Donner un chor, t'est pas plus français que
donner un schnetz.

Griess , germanisure,

Farine d'avoine.

Flume.

Féques de flume, germanisme
de Wegsen dans l'allemand.
bernais.

Petits vêques.
Bahlmel.-

Des fidés.

del. Ce mets étant essentiel-
lement germanique, doit pou-
voir s'employer fante d'équi-
valent aussi bien que l'italien
macaroni, Nous en dirons au-
tant du mot Knep/fel,

Ouya. Des. ouyas , patois.

musical que son correspon-
dant français.

Beugnet.

Noudel. Germanisme de Nu-—

Terme qui nous paraît plus -

(La suite au prochain N°,}

d. D.

palement pour s‘éclairer à la
mnesse matinale, le ref de cave
devient un rat d'église.

Gruau de froment , froment
qui a été grué.

Gruau d'avoine. Avoine écra-
sée et passée par le van à
souffler.

Fleur de farine. CeMe qui a

passé par le fin bluteau.
l’etits pains de fleur de farine.

Pains au lait.
De la recoupe. Produit du

son moulu une seconde fois,
Vermicelle ou vermicel. Mot

emprunté de l'Italien.‘
Fspèce de vermicelle.

Des piaisirs. Des oublies. Des
plaisirs , sorte de pâtisserie
faite de farine , d'œufs et de

sucre, que l'on cuit entre
deux fers et roulée en cornet.
Oublies, terme plus général.
On appelait oublieurs, à Paris,
les garçons pâtissiers qui al-
Taient le soir dans les rues
crier les oubliss. On diraainsi:
les petits oublieurs de Fri-
bourg.

Beignets , des beignets.
* Espèce de pâte en forme de vers longs et menus , donton fait

des potages, Potage au vermicelle, prononcé vermichelle, — Il se dit
aussi du potagefait avec celte pâte : Une assiette de vermêcelle, Donnez-
moi de ce vermicelle, Apportez-moi du vermicelle, Fermicelle au. gras,
au murgre, au lait. Un ban vermicelle.

le l ro_isièm c, 1~ l~hin sans doute, se pc rd ait dans l'Ocean sep- 1/ Alpes des Pyrénées, et qu'on donna aux Alpicol_es le aom de 

tenlnonal, et a I embouchure duquel les sœurs de Phcuton li Gesates, de Gœs, Javelot, arme dont on se servait à la guerre. 

métamorphosées en peupliers versaient rles larmes d';iimant jî Le nom d'Heh·étie parai~ pour la première fois dans la guerre 

ou d'ainlJrc jaune. D:ins ics Alpes résinait la vierge Hyper- :i des Teutons et des Cimbres (110 ans avant J. C.). 
Loréeune ·, Hécarge, reine <les forêLs. Ce n'est que plus tard ;j, (La .ruile au p,·ochai'n N°.) 

qu'on commeuça à distinguer, dans les monts Ryphéens, les 
1

: ,l. D. 

UECUEIL-DES LOCUTIONS VICIEUSES 
:EN USAGE DANS LE CANTON DE FRIBOURG. 

SECONDE SÉRIE. 

TCmJES DE CUISll'Œ ( DE DOUCIIl!IIIE ET DE DO(l l .. u:Gl!I\U:). 

{Suùe). 

i.ocuTJONS VICIECSES. 

Sch,utz , germanisme , <le 

Schrûtz, coupure 1
• 

Le brûlon. Ça sent le brûlon, 

011 machûrurz, du mot ma­

tzouron, patois. Terme riche, 

désignant tout ce qui noircit, 

charbon ou suie. Cc terme 

rr}a nque à la langue française: 

Mais ne pourrail-il pas s'em­

ployer connue tant d'autres 

cl' a près la loi. de l'~tymologie ~ 
Hélas! Gothon, 
Le 111w;lmro11, 

.St1r tou beau frout, 
1'~it un affront. 

(f/iaille cnmédic). 
Un écové. 

Un goumou ou gaume. 

lJalte:feu, 
Stecklet. Germanisme de 

Stoc/di, petil' bâton. 

TERl\11!.S FRANÇA rs. 

Quart,us de poires Olt de 

pommes sechés au four. 

Le brûlé. Ça sent le brûlé. 

Machûrer , verbe. Jtlacl1ùrer 

du papier,dcs habits, le visage. 

( Acad.J 

Un écou·villon. On dit: écou­

villonner le four. 

Un puisoir. Puisoir au long 
manche pour la lessive. 

Briquet. Le briquet. 

Pain de, bougie, terme tech­

nique. Rat dtt cave, terme po­
pulaire pour désigner la bou­

gie mince et longue qui est 

roulée sur elle-m~me, et dont 

on se sert dans la maison et 
pour descendre à la cave ( Ac) 
Mais chez nous, où 11

011 se 

sert du pain de bougie prioci-

G,üss, germanisme. 

Farirze d'avoirze. 

Flumr. 

Vêqu cs de flume, germanisme 

<le W e.ggen dans l'a llcman<l . 

bernois. 

Petits vêqu,'s. 

BAh/mcl. -
, .. 

Desfidù. 

Naude/. Germ,:rnisme de l'fo-. 
del, Ce mets étant esscntiel­

lc rnent germanique, doit pou­

voir s'employer faute <l'équi­

valent aussi hien que l'italien 

macaroni. Nous en dirons au­

tant du inot K.nepfel, 
Ouya. Des Ol~ras , patois. 

Terme qui nous paraît plus 

musical que son correspon­

dant français. 

palemcnl pour s'éclairer à la 
messe malinale, le rat de cave 

devient un rat d'église. 

Gruau de froment, froment 

qui a été grué. 

Gruau d'avoi11c. Avoine écra­

sée c t passée par le van à 
souffler. 

Fleur de farine. Celle qui a. 

passè par le fin b\uteau. 

Pdits pains de fleur de Jarinc. 

Pains au lm'/. 

De la recoupe. Produit · du 

son Jnoulu une seconde fois. 
Vermicelle ou 'JJermù;cl. Mot 

emprunté de \'Italien. 1 

Espèce de vr.rmicelle. 

Des plaisirs. Des oublies. Des 

plaisirs , sorte de pâtrsserie 

faite de farine _, cl'œufs et de 

Sucre , C.1f1C l'on CUÎt entre 
deux fors et roulée en cornet. 

Oubltes, terme pl1,1s général. 

On appelaituriblieurs, à Paris,. 
les garçons pâtissiers qui al­

laient le soir dans les rues 

crier les (?Ub/ies.Ondira.aiusi: 
les petits oublùmrs de Fri­
bourg. 

Beugnet. Beiguets, des beignets . 
. 1 Celle locution est émployée aussi au fir,uré, dans le se11s d'al. . 

h.1.sion moriiante, dfl trait piquant. Nbi!l, au lieu <le dire, comme nous, . ' Espèce de pâte eu forme de vers lonp,s et menus, dont on fai.t 
• J • . • d ·, " h I F . 1 • J l . . I . des potages, Potage au vermicelle, prononcé vermicltellfl, - II se dit J~ u1 a1 onne un aameux se . netz: , c rança,s uira : e u1 a1 ance .. 1 . . 

li 
aussi uu potage fait avec celle pâte: Une ass1elle de vermicelle. Donnei-

un trait à bout-portant. Donner u11 chou, n'est pas plus français que moi de ce vermicelle. Apportez-mCJi <lu vermicelle. l"t!rmicel(e au. gms, 
donner un .rclw11tz. au muigre, au lait. U1i bon vermicelle. · 



Ravioles , viseules.

Gousignon.

Un carnpo de pain.

Fraïser du pain.

Le baiser du pain.

ÆEmpatière , pétrissoire , em.
Le mot empateyre

vous rappelle le mot naïf de
paterre.

bonne femme qui s'adres-
nsi à une statuette de
représentant St Joseph,

:& son fils avait façonnée
avec le bois d’un arbre qui
lui avait fourni aussi la ma-
ère d'un pétrin:
Gran san Dzojé,
Frare de men’impateyre;
Mon fe Dzojé t'a fe:
Ne chuyo pas ta mére.

Se D tk
Héssules. Sorte de pâtisserie

faite de viande hâchée enve-
top.pée dans de la pâte et frite,
(Acad)

Grignon. Morceau de l'enta-
mure du pain, du côté qu’il
est le plus cuit, « a de
» bonnes dents, il prend tou-
» jours le grignon, » On dit
aussi, en parlant du pain, une
croûte, la croite du pain , un
crotton, et pour un petit mor-
ceau, une croustille ou croû-
teleite. (Acad)

Un chenteau de pain : pen
usité.

Æmmietter du pain. On dit
chapeler da pain dans le sens
d'enlever le dessus de la croû-
te du pain. De la chapelure
de pain. (Acad)

La bisure, où le biseau :

endroit par lequel un pain en
a touché un aulre au four,

Lepétrin. Lie huchoir. Coffre
dans lequel on pétrit.

POÉSIE.
[eS

kbæ SUICIDE DA L'ORPHRLINS
Gémissant, éploré, près d’une morne pierre,
Un. enfant, tout tremblant de froid et de douleur,
Appuyé sur la tombe Où: reposail sa mère,
Sentant. mourir sa force el se glacer son cœur,

Laissait conler ses pleurs et sa douleur amère !

x O toi qui fus ma vie et ma félicité !

% Foi qui fus mon bon ange et ma divinité!
H O ma mère, reviens! Ecoute ma prière!
n Viens". Je t'attends ici, couché sur ectte pierre
> Où tu me delaissas !.…. Viens... Viens. Je veux mourir
» Pourte voir, te toucher, l'entendre, te chérir! n

Puis il s'evanouit, ct un prêtre en silence,
Le voyant étendu surle sombre tombeau,
Vient en versant des pleurs, pour sauver son enfance,
Couvrir son corps glacé de son épais manteau;
Il le preud dans ses bras, le rappelle à la vie.
Mais le pauvre orphelin, d’une voix affaiblie ,

Redil, redit encore. « Oh! laissez-moi mourir!
» Monsieur, je ne veux plus, non, je ne veux plus vivre,
» Ma peine va cesser, ma douleur va finir ;

» Ma mêre; oh, viens chercher ton fils ; il veut te suivre ! »

Mais le prêtre l’emporte el cherche à rappeler
La force el l'espérance en cette âme souffrante ;

Mais rien, rien ici-bas, ne peut le consoler. —

11 s'échappe, et trompant la bonté vigilante
Du pasteur bienfaisant, se traine au lien des morts,
Creuse un petit tombeau sur celui de sa mère,
L'arrose de ses pleurs, étend son faible corps,
Prie encore el gémit, puis se couvre de terre,
Et fernie pour toujours les yeux à la lumière. —

Soudain l'on entendit retentir dans les cieux
Un chant d'amour , et tous les bienheureux
Reçurent dans leurs bras l’orphieliu petit ange.

J. L.
"La pièce précédente est d'un jeune Moratois, qui voudrait bien que

son district fût aussi représenté dans l'Emuletion. Ce pieux désir, et les

espérances que danne pour l'avenir le sentiment profond qui anime
le poête-débutant , nous Ont engagé à insérer son morceau auquel on
pourrait reprocher les couleurs cxagérées d'une certaine école et quel-
que inhabileté dans la versification.

ERRATA du N° 20.
Page 6, 2° colo :ne, dernière ligne avant les notes, au lieu de attirert

Isez aussirent,. — Page 7, 2° colonne, ligne 8° de la 6° strophe, au lien
de «ours, lisez amants, et au lieu de s’ébat, lisez s'ubbat, — Même
strophe , ligne 9°, #2 lit, HiseZ elle Lit — Page 7, strophe 7°, 9° et 10°

lignes , au lien de d’esprët , lisez d’esporr. — Page 8, strophe 9°, 6°
ligne, aw Heu-de d'acier angluis, lisez d'acier en guise.

L.-J. Scamn,. imprimeur et éditeur.

Ravioles, ,·iseult:s. 

G ousigrzon. 

Un campo de pain. 

Fraiser du pain. 

Le baiser du pain. 

Empatière , pétrissoire, em~ 
paten·e. Le mot empote,rre 

1, 11 1s r;ippelle le mol naïf de 
,. , t· bon ne femme qui s'adres­

.- : . ; 1 .1insi à une statuette de 

,1 . i ;, représentant St Joseph, 
• ,011 Gis avait façonnée 

avec le hois d'un arbre qui 

lui avait fourni aussi la ma­

tière d'un pétrin: 
Gran san D~ojé, 
Frare de men'irr,paieyrc; 
Mon fe Dzoj~ t'a ië: 
Ne chuyo pas ta mére: 

Rissvfos. Sor le de pâl issci:ie 

faite de viande hâ-d1éc cnve­

l'<>~pç~daos Je la pâte et frite. 
(A,:ad.) 

Grignon. Morceau <le l'cnta­

inure <l11 pain, du cÔLé q11'il 

est le plus cuit. " Il a de 

,> hounes dents, il pnnd torr 
,, jours le grignon. ,, On dit 

aussi, en parlant<lu pain, une 

croùte, ]a croùte du pain , tm 

croùton, et pour un petit mor­

cea 11, une croustille ou r.rozî­

tûette . ( Acad) 

Un chanteau de pain : peu 

usité. 

Emmieller du pain. On dit 
chapeler du pain d~ns le sens 

,l'enlever le des.sus de la croû­
te du pain. De la chrzpelure 

de pain. ( Acad) 

La bisure ? ou le biseau : 

endroit par lequel un pain en 

a louché un autre au four. 

Le pétrin. Le huchoir. Coffre 
dans lcq uel on pétrit. 

POÉSIE. 

Gémissant, éploré, près d'une rnornc pierre, 

Un, enfar1t, tout, tremblant de froid et de douleur, 

A ppuy.é ~ur l;i tombe où; reposait sa mère , 

Scutant,roourir sa force et se glacer son cœur, 

Laissait coul,'r ses pleurs cl ~a douleur amère! 

" 0 toi qui fos ina vie cl rna félicilé ! 

i, Toi qni fus mon bon ange cl ma cliviHÏI<; ! 

H 0, ma mèi-c, reviens! Ecoule ma priè,·e ! 

" Vic11s ! .... Je t'atlc11ds ici, couché sur cette picnc 

» Où lu me <lélaissas ! .... Viens .•.. Viens .. .. Je veux mourir 

» Pour le voir, te loucher, t·eulcndrc, le chérii· ! " 

Puis il s'cvanouit, cl un pr i:tre en silence, 

Le voyaul étenùu sur le sombre tombeau, 

Vienl eu vcrsanl des pleurs, pour sauver SOTl enfonce, 

Couvrir son corps r,lacé de son !'·pais rna11lcau; 

Il le prend dans .~es hra,;, le rappelle à la. vie. 

Mais le pauvre orphelin , d'une voix affaiblie, 

HcciiL, rcdil encore. « Oh! laissez-moi mourir! 

" Monsieur, je ne ,·eult plus, 11011, je ne veux plus vivre. 

» !Via peine va cessn-, ma douleur va finir; 

» i\fa mère; oh , viens chercher lon fils; il veut le suivre ! " 

:Mais le prêtre l'cmpoi·le el' dierchc à rappeler 

La force cl l'espérance en celle àrne souffrante; 

Mais rien, rie~ ici-bas, 11e peut le consoler. -

Il s'échappe, et trompant la bonté viGilanle 

Du pasteur l:iienfoisant, se traiuc au lien des morts , 

Creuse un pctil tomhcau sur celui cle sa mère, 

J,'arrosc de sr:a pleu1·s, étend svr1 faible corps, 

Prie encorn cl gémit, puis se couvre de terre, 

EL ferme pour toujours les ycu:t à la lumière. -

Soudain l'on e11te11dit retentir dans les cieux 

Un chant d'amour, cl Lous les hieuheui-cux 

Reç.urent dans leurs bras l'orphelin petit au3e ...... L 

J. L. 

'La pièce précédente est d•nn jeune l'\'loratois, qui voud1·ail bien q11c 

son district fùl aussi rcpréscnlé dans l'Emulatinn. Cc pieux désir, cl leg 

espérances que donne pour l'avenir le scnlirucul p1·ofoncl qui :rnimc 

le po~lc-débula11t, nous ont e113agé à insérc1· son rnorcean au'lilcl 011 

pourrait reprocher les couleurs e:xagérées d'une certaine école cl quel­

que inhabileté daus la vcrsiticatiou. 

EH.FtATA du N° 20. 
Par,Q 6, ~e colo me, dernière Ii~p1e a van I les noies. au lieu Je attir:u& 

lisez assirent. - Page 7, 2e colonne, ligue 8° <le la Ge strophe, au lieu 

de anLnur~ lisez limants et au lieu <le ./t!hut, lisez s'ahhat. -Même , , e 

slrophe l lisne 9c l il lil, lisez 11lle lit. - Pae:e 7. slrovhe 1c l 9c cl 10 
lignes , au lieu de d'e.;prit, lisez d'esJJnir. - Par,e 8, strophe 9e, 6c 

li1,p1e-, au, lieu de d'aoie1· anglui's, lise;,, d'acier en gui'.rc, 

L.-J. Scnauo, , jmprimcur et éditeur. 
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AGRICURLEURE."

DES ASSOLEMENTS.

( Suite.)

Le célèbre Mathieu de Dombasle recommande l’assolement

quadriennal comme le plus avantageux à la population et

même au cullivateur , en variant ses produits selon la nature
des terres.

Mr. J. M. Le Blanc, agriculteur économiste très distingué,
dans son ouvrage intitulé Le Cullivaleur, se prononce pour le
même système, el voici l'assolement qu’il avait établi chez

lui, en Belgique, depuis nombre d'années:
4re année, blé avec trefle,
ge » trefle, deux coupes,
3° » avoine ou orge,
4° » maïs, pommes-de-terre, haricots, pois , colza,

betteraves, navets de Suède , vesces pour four-

rages , etc. , et le tout fumé,
ou enfin, si le fumier manque, une récolte pour être re-

tournée et enfouic en vert.
Un assolement si simple, dit-il, et si facile à suivre, fait

une large part aux besoins des hommes et des animaux; il

engraisse la terre par le trefle de la seconde année, la nettoie

par les récoltes sarclées de la quatrième, qui préparent mer-
veilleusement le retonr du blé et donnent la faculté de rejeter
sur l’avoine ct l'orge la surabondance de végélation occasion-

née par le séjour du trefle , surabondance que M”. Le Blanc

à reconnue aussi favorable au développement de ces grains que
pernicieuse au froment. Il déclare qu'il recucille ann uellement

sur le quart de ses terres ainsi conduites beaucoup plus de blé

que n’en produisait précédemment le tiers ou même la moitié.

L'avantage publie existe donc réellement dans l’abondance

en blé que donne la première année, dans les grandes res-
sources que présente l’orge de la troisième, enfin dans les

lécumes et les tubevcules de la quatrième. Quant aux avan-

tages particuliers du cultivateur, M". Le Blancles déclaresi
évidents, que l'esprit le moins exercé peut les apercevoir au

premier conpd'œil.

Cet assolement, observe M°. Le Blanc , exige à la vérité
beaucoup de main-d'œuvre ; mais le cultivateur en étant am-
plement dédommagé par les résultats, il doit s'estimer heureux
de pouvoir, par ce moyen, être encore utile à son pays, en
employant beaucoup de bras et en répandant l’abondance
parmi les classes inférieures , tout en augmentant son aisance
personnelle.

Dans la ferme-école de Fohenkeim, royaume de Wurtem-
berg , le directeur Sckœerz, qui a tant et si bien vu, ne s'ést
pas enchaîné en esclave aux principes , souvent trop absolus,
d'Arthur Jung, de Picter et de leurs disciples. Ü ne s'est pas
prononcé d'une manière exclusive contre la jachère , si pré-
cieuse souvent au commencement d’une rotalion dans des.

terres tenaces. Îla même établi en principe que sans prairies
ni engrais du dehors, l’assolement alterne lui-même ne peut
se soutenir privé de la jachère, principe trop rigoureux au-
quel plusieurs exemples ont donné un démenti.

Il entreprit avec prudence l'exploitation qui lui etait con-
fiée, il n'essaya pas d’éblouir par une culture insolite, et il

avait d'ailleurs le bonheur de s'adresser à des hommes qui
n'esigent pas des tours de force pourcroire au mérite d’un

procédé on d'un système.
Il essaya plulôt qu’il n'établit plusieurs assolements ; dans

deux de ces rotations il introduisit la jachère , se proposant de

la supprimer lorsque le sol aurait éprouvé les effets de la cul-

tuce améliorante, Ces premiers assolements étaient, pour
une terre silicéo-argileuse:4. 2.

Jachère fumée , Jachère fumée,
Colza, Sesgle,
Froment, Trefle,
Trefle, Avoine,
Epaulre, Fêves et vesces fumées,
Orge ou avoine. Epautre,

Avoine.
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m:s ASSOLEMENTS. 
( Suite.) 

Le célèbre Mathieu de Dombasle recon;imande l'assolement 

<)uadricnnal comme le plus avantageux à la population et 

même au cultivateur, en variant ses produils scion _la nature 

iles terres. 

M:r. J. 1"1. Le Illanc, agriculteur économiste très distingué, 

Jans son ouvrage in Li Lulé Le Cultivateur, se prononce pour le 

rn~me systèrne, et voici l'assolement qu'il avait établi chez 

lui, en llelgi(1uc, ilcpuis nornLrc d'années: 

ire année, blé avec trcfle, 

~e II trcfle, deux coupes, 

3e ,, avoine ou orge, 

4e ,, maïs, pommes-de-terre, haricots, pois, colza, 

Lcttcraves, navets de Suède, vesces pour four­

rages, etc. , et le tout fumé, 

ou enfui, si le fumier manque, une récolte pour ~tre re­

tournée et enfouie en vert. 

Un assolerucnt si simple, dit-il, et si facile à sui\1 re, fait 

une large part aux besoins des l1ommes et <les animaux; il 

engraisse la terre par le trefle de la seconde année, la nettoie 

par les récoltes sarclées de la quatrième, qui préparent rncr­

"eilleusemen t le retour du blé et donnent la faculté de rejeter 

sur l'avoine et l'orge la surabondance de végétation occasion­

née par le séjour du LrcOe, surabondance que Mr. Le Blanc 

a reconnue aussi favorable au développement <le ces grains que 

pernicieuse au froment. Il déclare qu'il recueille annuellement 

sur le quart de ses terres ainsi conduites beaucoup plus de blé 

que n'~n produisait précédemment le tiers ou m~me la moitié. 

L'avantage puLlic existe donc réellement dans l'abondance 

en blé que donne la première année, Jans les grandes res­

sources que présente l'orge <le la troisième, enfin dans les 

lég.umes et ]es tubercules de la quatrième. Quant aux. avan­

tages particuliers clu cultivateur, Mr. Le Blanc les déclare si 

évidcn ts, que l'esprit le mc.ins exercé peut les apercevoir au 

premier coup d'œil. 

Cet assolement, observe l\'tr. Le Blanc, exige à la vérité 

beaucoup <le rnain-d'œuvre; mais le cultivateur en étant am­

ple1ncnt dédommagé par les résultats, il doit s'estimer heureux 

de pouvoir, p:ir ce moyen, être encore utile à son pays, en 

Jrnployant beaucoup <le bras et en répandant l'abondance 

parmi l'es classes inférieures, tout en. augmentant son aisance 

personnelle. 

Dans la ferme-école de Hvhenlzeim, royaume de VV urtem­

bcrg, le directeur Sclwerz, ,qui a tant et si bien vu, ne s'est 

pas enchaîné en esclave aux principes, souvent trop absolus, 

d'Anhur Jung, de Picter et <le leurs disciples. il ne s'est pas 

prononcé d'une manière exclusive contre la jachère, si pré­

cieuse souvent au · commencement d'une rotalion dans des . 

terres tenaces. li a m<~me établi en principe que sans prairies 

ni engrais du dehors, l'assolement alterne lui-m•~mè ne peut 

se soutenir privé de la jachère, principe trop rigoureux au­

q ucl plusieurs exemples ont don11é un démenti. 

Il entreprit avec pruùcnce l'exploitation qui lui ctàit con­

(iéc, il n'essaya pas d'éblouir par une cultl.ire insolite, et il 

avait d'ailleurs le bonheur de s'adresser à des hommes qui 

n'exigent pas <les tours de force pour croi.re aa rnérite d'un 

procédé ou d'un système. 

Il essaya plulût qu'il n'établit plusieurs assolements; <lans 

ilcux de ces rotations i I introùuisit la jachère, se proposant de 

la supprimer lorsque le sol aurait éprouvé les eflets de la cul­

ture améliorante. Ces premiers assolements étaient, pour 

une terre silicéo-argileuse : 

1. 2. 
Jachère fumée, 

Colza, 

Froment, 

Trefle, 

Epautre, 

Orge ou avoine. 

Jachère fumée, 

Seigle, 

Trefle, 

Avoine, 

F~ves et vesces iumées, 

Epautre, 

Avoine. 



“» 2
Pour les terres compactes.

Jachère,
Fêves lumées.
Epautre.

Le premier de ces assolements fut remplacé plus tard par
celui-ci :

Féves fumées, froment, trefle, colza , avoine.
Aujourd'hui l'institut est placé sous la direction de M. Volz,

‘bon administrateur et agronome distingué. Après diverses
modifications, il a établi comme suit l'Agriculture céréale mixte

avec stabulation.
Deux assolements , l’un de sept, l'autre de huit ans, sont

consacrés à cette culture dans un espace d'environ 270 poses
suisses. Voici l’ordre des rotations :1°" assolement. 2° assolement.

Comme le précédent et, las8®

année, Bisaille destinée pour
Pommes-de-terre fumées,
Céréales de printemps,
Trefle,
Epautre,
Bisatlle fumée et fauchée en vert},
Colza , pd
Froment,

À l’institut agricole de Schleisheïm, en Bavière, organisé par
M. Schänleutner , l'un des élèves de Thaer et dirigé aujour-
d'hui par M. Kraus sur unsol de galets, à peine recouvert de
trois pouces d’un sable humifié, riche , silicéo-calcaire, le

graine.

sainfoin est devenu la base de l’assolement. Cet assolement,
sur environ 920 poses suisses, se compose de:4. Betteraves fumées, 9-14. Esparcette ,

2. Orge, 45. Seigle,
3. Trefle, 16. Avoine,
4, Epautre ou froment, 47. Féverolles fumées,
5. Avoine, 18. Seigle, .

6. Bisaille fumée, 19. Pois,
7. Seigle, 20. Avoine.
8. Orge avec Esparcette,
Le premier inconvénient de cette rotation est d’être beau-

coup trop prolongée ; elle contient évidemment trois rotations
distinctes, une portion de cet assolement conviendrait à nos
terrains graveleux ou calcaires, et pourait être combinée de la

maulère suivante :

* On nomme bisaille un mélange de pois gris et de poiseites,
destiné à la nourriture du bétail.

Pommes-de-terre fumées, — Seigle, — vsparcette, cinÿ ans.—
Seigle fumé, Avoine, Bisaille.
Voici un assolement avec Luzerne, pratiqué en Allemagne.

6. Froment de mars,
7-10. Luzerne,

11. Epautre,
12. Avoine.

1, Pommes-de-terre fumées ,
2. Avoine ou orge,
3. Trefle,
&. Froment,
5. Pommes-de-terre fumées ,

Assolement d'Agriculture pastorale mixte (Holstein).
Belteraves fumées,
Froment de mars,
& ans de graminées,
Seigle famé,
Avoine.

Les deux assolements suivants sont usités en Angleterre :1. Ray-grass,
2. Trefle de diverses variétés ,
3. Blé d'hiver,

ou
1. Turneps sur un bon labour , bien fumé, consommé

sur place,
2. Orge sans fumier, sur un seul labour, puis trefle sur

le hersage de l'orge,
3. Blé d'hiver sur le trefle retourné après sa seconde coupe
Nous donnons comme dernier exemple l’assolement des tra-

pistes de Mellerai, dans la Loire-inférieure.
1€ année. Plantes sarclées : pommes-de-terre, belleraves,

navets de Suède, choux , turneps, citrouilles
(pleine fumure),2» Froment sans fumier,

3e» Vesces ou turneps,4°» Avoine etcnsemencement de Ray-grassettrefle,5°» Ray-srass et trefle ,6e» Ray-grass et trefle , S'il se soulicat bien,
7°» Retourne et sarrasin,
8°» Plantes sarclées et pleine fumure.
Suivant les circonstances, on peut varier la quantité de

plantes appliquées à la consommation où à la vente. Peut-on
se procurer du fumier du dehors , on livre alors au commerce
près de sept dixièmes du produit. Loin des débouchés, au con-
traire , il convient d'appliquer aux bestiaux plus de cing di-
x1èrmnes.

C. s.

——""3pme

Pour les terres compactes. 
· Jach~re, 

Fèves fumées. 
Epautre. 

Le premier de ces assolements fut remplacé plus tard par 
celui-ci: 

Fêves fumées, froment, trejle, colza, avoine. 
Aujourd'hui l'institut est placé sous la direction de M. Volz,. 

•bon administrateur et agronome distingué. Après diverses 
modifications, il a établi comme suit l'Agriculture céréale mixte 
avec stabulation. 

Deux assolements, l'un de sept, l'autre de huit ans, sont 
consacrés à cette culture dans un espace d'environ 270 poses 
suisses. Voici l'ordre des rotations: 

i er · assolement. 2e assolement. 

Pommes-de-terre fumées, 
Céréales de printemps, 
Trefle, 

Comme le précédent et, la.p.8 ~ 
année, Bisaille destinée pour 
graine. 

Epautre, 
Bi saille fumée el fauchée en vert 1 , 

Colza, 
Froment. 

,,.-J 

A l'institut agricole de Schleishdm, en Bavière, organisé par 
M. Schonleutner, l'un des élèves de Thaer et di1:igé aujour­
d'hui par M. Kra us sur un sol de galets, à peine recouvert de 
trois pouces d'un sable humifié, riche, silicéo-calcai~e, le 
sainfoin est devenu la hase de l'assolement. Cet asso1ef\1enL,, 
sur environ 920 poses suisses, se compose de : 

1. Betteraves fumées, 9-i 4. Esparcette , 
2. Orge, i 5. Seigle, 
3. Trefle, i 6. Avoine, 
4. Epautre ou froment, i 7. Féverolles fumées, 
5. Avoine, i 8. Seigle, 
6. Bi saille fumée, i 9. Pois, 
7. Seigle, 20. Avoine. 
8. Orge avec Esparcette, 

Le premier inconvénient de cette rotation est d'êLre Leau­
coup trop prolongée; elle contient évidemment trois rotations 
c]istinctes, une portion de cet assolement conviendrélit a nos 
terrains graveleux ou calcaires, el pou rait ~tre combinée de la 
manière suivante: 

' On nomme hisaille u11 mélange de pois r,ris et de poisctte.i, 
destiné à la nourriture du bétail. 

Pommes-de-terre fumées.~ Seigle. - Esparceltc, cinq ans. -
Seigle fumé, Avoine, Bisai/le. 

Voici un assolement avec Luzerne, pratiqué en Alle111;igne. 
1. Pommes-de-terre fumées, 6. Froment de mars, 
2. Avoine ou orge, 7-1 O. Luzerne, 
3. Trefle, 11. Epaulrc , 
4. Froment, 12. Avoine. 
5. Pommes-de-terre fumées, 

Assolement d'Agriculture pastorale mi:r;te (Holstein). 
13cLteraves fumées, 
li''roment de mars, 
4 ans de graminées, 
Seigle fumé, 
Avoine. 

Les deux assolements suivants sont usités en Angleterre : 
1 . Ray-grass , 
2. Trefle de diverses variétés, 
3. Blé d'hiver, 

ou 
1. Turneps sur un bon labour , bien fumé, consommé 

sur place, 

2. Orge sans fumier, sur un seul labour, puis treDe sur 
le hersage de l'orge, 

3. Blé d'hiver sur le trefle retourné après sa seconde coupe. 

Nous donnons comme dernier exemple l'assolement des tra._ 
pistes de Mellel'ai, dans la Loire-inférieure. 

ire année. Plantes sarclées: pommes-de-terre, Lellera,'.es, 

)) 

)) 

)) 

Il 

J) 

navets de Suède, cho11x , turneps, çitrouilles 
(pleine fumure), 
Froment s,ans fumier, 
Vesces ou turneps, 
Avoine et ensemencement de Hay-f;rass et trefle, 
lby-grass et Lrefle, 
Ray-grass et Lrefle, s'il se sou Li t:ut hicu. 
Retourne et sarrasin, 
Plantes sarclées et pleine fumure. 

Suivant les circonstances, .ofl peut varier la quantilé de 
plantes appliquées à la conso1nanation ou à la veute. Peut-on 
se procurer du fumier du dehors , on livre alors au. commerce 
près de sept dixièmes du produit. Loin des débouchés, au con­
traire, il convient d'appliquer aux bestiaux plus de cinq di­
xièmes. 

C. S. 
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HISTOHREo

DE LA RELIGION DES ANCIENS HELVETIESS.

VAR M. MEVER, D'ARGOVIE, CURE DE S'-JEAN A FRIBOURG.

SECOND CHAPITRE.

Idées religieuses des Helvétiens — Division de ce peuple en tribus.

Nos premiers pères avaient apporté leurs idées et leurs
croyances religieuses de la haute Asie , mère-patrie de la foi,
mais où si l'on en excepte les Chaldéens, l'idolâtrie avait Lout
envahi avant la dispersion des peuples. Tes croyances des
Helvétiens leur étaient communes avec les Gaulois et les Ger-
mains dont la doctrine s’appela plus tard religion celtique.
Cette religion offre une analogie palpable avec celle des Perses,
telle qu’Hérodote nous l’a décrite , et avec celle des Pélasges
alliés des Perses, el issus comme eux de la race de Japhict.
Sculement elle s’était modifiée chez les Helvétiens de tout ce
quele climat, le naturel etles besoins de celte nation avaient
«le particulier et de caractéristique,

Perses et Helvétiens adoraient un Dieu suprême , auquel
ils ne donnaient aucune dénomination précise. La mythologie
celtique emploie les mots d’As , d'Esus , comme les Grecs
disent To où, (en français, l'être), dans lequel quelques-
uns prétendent reconnaître le nom défiguré de l’Jah ou du Jého-
vah, de l'ancien testament. Les Sagas du Nord appellent cet être
suprême All! Fader, c'est-à-dire, père de toutes choses, éter-
nellement existant, gouvernant tout par sa puissance et qui
a crééle Ciel, la terre, et les hommes !, Le nom d’4s, passa
aux premiers colons asiatiques émigrés en Europe, et leur
culte s'appela Culte des Ases*. Cet être suprême était adoré
dans les grandes forces de la nature, dans le soleil, dans la

Inne, dans les torrents ct les montagnes, au milieu des forêts
de chênes , parle silence, l'admiration, le respect, et par des
sacrifices, L'homme ne leur offrant rien qui correspondit à la
haute idée qu'ils se formaient de la divinité, ils n'en faisaient
ni images, ni slatues. « Tls regardaient, dit Tacite, comme
» indigne de la majesté de l'être tout-puissant, de l’enfermer
» dans des murailles ou de le représenter sous une forme
» humaine *.»

Dans les Losquets et les taillis consacrés, ils invoquaient,
sous des noms divins, cet être mystérieux, accessible seule-
ment à un sentiment de vénération profonde. La plus belle
image de la divinité leur semblait reluire dans les rayons en-
flammés du soleil levant, dans les pâles clartés de la lune
éclairant la sombre nuit des lacs, dans la nature entière,
dans la plénitude de ses bienfaits, dans ses dévastations même;
et dans chaque chose , pour ainsi dire, ils sentaient la pré-
Sence de cet être dont tout l’univers était le temple.

* L'Edila islandaise.
* Blumhart, Mistoire des Missions.
3 De mortbus germanis C, 9.

À côté de ces êtres grandioses, ils révéraient une foule
d'autres divinités secondaires , qui toutes procédant du Dieu
suprême , se divisaient la terre en autant de parties soumises
à leur influence. Chaque élément, la terre, l'eau, le feu,
l'air, les astres, les arbres même et les forêts, les rochers et
jusqu'aux vents, obéissaient à un Dieu, à un génie particulier
auquel le peuple recourait dans toutes ses affaires.

Mais ces idées là même ne demeurèrent pas toujours dans
leur pureté. Déjà au moment de l’arrivée des Celtes en Hel-
vélic, nous les trouvons divisés en tribus, oùla religion des

|
pères, loin de s'être conservée intacte parmi les fils, s'était
plus ou moins dénaturée ou aflaiblie, en partie par le contact

6 . .d’antres peuples , €N partie par une vie sauvage et guer-
royante.

Les Helvéticns occidentaux s'étaient, dans leurs change-
ments de mœurs et de religion, rapprochés des Gaulcis, leurs
voisins, etavec lesquels ils semblaient ne former qu'un peuple.
Les Gaulois, à leur tour, avoisinaient les peuples du midi, civi-
lisés de bonne heure, à imagination vive, doués d'action, qui
de bonne heure avaient altéré leurs croyances originelles sous
l'influence de leur nature et d’un climat chaud, Les Gaulois
avaient d'ailleurs plus de lumières. Hs le devaient en grande
partie à leurs fréquentes invasions en Italic et à l'établissement
d'une colonie grecque, des Phocéens qui, chassés de leur
patrie, l’Ionie, le jardin de la terre, parles guerres de Cyrus
avec les Grces, vinrent aborder aux sauvages rives où le Rhône
débouche dans la Méditerranée, et y fonder la ville de Mas-
silia (Marseille), 600 ans avant J.-C.

Les Helvétiens orientaux, aucontraire, en contact avec les
Germains, qui conservèrent leur barbarie long-temps après
que la Gaule eut été réduite en province romaine et enrichie
par la connaissance des arts ct des sciences, demeurèrent
comme leurs voisins d'outre-Rhin dans l'état de nature.

Les diverses tribus qui, à divers temps, s’établirent en Hel-
vétie furent distinguées et classées comme suit par les écrivains
grecs €L romains :

Premièrement, les Celtes proprement dits, qu’on nomma
plus tard Ffelvétiens, C'est parmi eux que, grâce à leurs rela-
tions avec les Gaulois, auxquels les unissait la communauté
de race, nous trouvons les premières traces d'Agriculture,
quelques arts et des écrits en leltres grecques. Les jeunes
gens des familles riches de l'Helvétie allaient puiser ces con-
naissances à Massilia où les professeurs grecs avaient fondé
des écoles célèbres.

Secondement, les Celles des Hautes Alpes ou Tyrrhéniens
( Türrhener ) qui , d'après Tite-live* , ne formaient d’abord
qu'un peuple avec les Tusciens ou habitants de la Toscane, etfurent conaus plus tard sous Je nom de RAétiens. De la Rhétie,

* Tite tive, liv. V. C. 33. Pline , liv, NE

BnJ lil UEUG!ON DES ANCrnNS HEliVETIE,s. 
PJ\Il M. j)[ J:,TJ:.n, D'AHGOVIE, CURÉ DE s1-JEAN A FRIBOURG. 

E;ECOND CRAPITRE, 

Idées 1·cliaieuses des Helvétiens - Division de cc peuple en tribus. 

Nos premiers pères avaient apporté leurs idées et leurs 

croyances religieuses de la haute Asie, mère-patrie de la foi, 

mais où si l'on en excepte les Chaldéens, l'i<lolâtrie avait tout 

envahi avant la dispersion des peuples. Les croyances des 

Hclvéticns leur étaient communes avec les Gaulois et les Ger­

mains dont la doctrine s'appela plus tard religion celtique. 

Cette religion o1Tre une analogie palpable avec celle des Perses, 

telle qu'Bérodote nous l'a décrite, cl avec celle des Pélasges 

alliés des Perses, et issus comme eux de la race de Japhet. 

Seulement clic s'était modifiée chez les Helvétiens de tout cc 

<JUele climat, le naturel et les Lesoins de celle nation avaient 

cle particulier et de caractéristique. 

Perses et Helvéticos a<loraicn l un Dieu suprême, auquel 

ils ne donnaient auc.une dénomination précise. La mythologie 

<'eltique emploie les mots d'As, d'Esus, comme les Grecs 

clisent To (1i}, ( en français, l'être), dans lequel quelques­

uns prétendent reconnaîlre le nom défiguré de l'Jah ou du J ého· 

va h, cle l'ancien testament. Les Sagas duNorù appellent cet ~trc 

supdime Ail }adi:.r, c'est-à-<lire, père de toutes choses, éter­

nellement existant, gou,,crnant tout par sa puissance et qui 

a créé le Ciel, la terre, et les hommes 1
• Le nom d'As, passa 

aux premiers colons asiatiques émigrés en Europe, el leur 

eu I te s'appela èulle des Ases z. Cet être su prfo1e étai L adoré 

ilans les grandes forces de la nature, dans le soleil, dans la 

l11ne, dans les torrents cl les montagnes, au milieu des forêts 

,le chênes, par le silence, l'admiration, le respect, et par des 

sacrifices. L'homme ue leur offrant rien qui correspondît à la 

haute idée qu.'ils se formaient de la divinité, ils n'en faisaient 

ni images, ni statues. « Ils regardaient, dit Tacite, comme 

n indigne de la majesté de l'être tout-puissant, de l'enfermer 

11 dans (les murailles ou de le représenter sous une forme 
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Dans les Losquets et les taillis consacrés, ils invoquaient, 

sous des noms divins, cet être mystérieux, accessible seule­

ment à un senti ment de vénération profonde. La plus belle 

irnage de la divinité leur sembl;iit reluire dans les rayons en­

flammés du soleil levant, dans les pâles clartés de la lune 

éclairant la sort1bre nuil des lacs, dans la nature entière, 

dans la plénitude de ses bienfaits, dans ses dévastations même; 

A c6té de ces ~trcs grandioses, ils révér.aient une foule 

d'autres divinités secondaires, qui toutes procédant du Dieu 

suprême, se divisaient la terre en autant de parties soumises 

à leur influence. Chaque élément, la terre, l'eau, le feu, 

l'air, les astres, les arbres même et les forêts, les rochers et' 

jusqu'aux vents, obéissaient à un Dieu, à un génie particulier 

auquel le peuple recourait dans toutes ses affaires. 

Mais ces idées là même ne demeurèrent pas toujours dans 

leur pureté. Déjà au moment de l'arrivée des Celtes en Hel­

vétie, nous les trouvons divisés· en tribus, 011 la religion des 

pères, loin de s'être conservée intacte parmi les fils, s'était 

plus ou moins dénaturée ou affaiblie, en partie par le contact 

d'autres peuples , en partie par une vie sauvage et gucr­

rciyante. 

Les Helvétiens occidentaux s'étaient, dans leurs change­

ments de mœurs et <le religion, rapprochés desGaulQis, leurs 

voisins, et avec lesquels ils semblaient ne former qu'un peuple. 

Les Gaulois, à leurtonr, avoisinaient les peuples du midi, civi­

lisés de bonne heure, à imagination vive, doués d'action, qui 

de bonne heure avaient altéré leurs croyances originelles sous 

l'.inOuencc de leur nature et d'un climat chaud. Les Gaulois 

avaient (;l'ailleurs plus de lumières. Ils le devaient en grande 

partie à leurs fréquentes invasions en Italie et à l'établissement 

d'un,e colonie grecque, des Phocéens qui, chassés de lenr 

paÙie, l'lonic, le jardin de la terre, par les guerres de Cyrus 
avec les Grecs, vinrent a border aux sauvages rives où l c H hône 

dého1,1che da11s la l'\'lé<litcrranée, et y fonder la ville de Mas­

silia (Marseille), 600 ans avant J .-C. 

Les HelvéLiens orientaux, au contraire, en contact avec les 

Germains, qui conservèrent leur barl,aric long-temps après 

que la Gaule eut été réduite en province romaine et enrichie 

par la connaissance des arts et des sciences, demeurèrent 

comme leur$ voisins d'outre-.fthin dans l'état de nature. 

Les diverses trihus qui, à divers temps, s'établirent en Hel­

vélie furent distinguées et classées comme .rnit par les écrivains 

grecs et romains: 

Premièrement, les Celtes proprement dits, qu'on nomma 

plns tard Helvétiens. C'est parmi eux que, grâce à leurs rela­

tions aYec les G:iulois, auxquels les unissait la communauté 

de race, nous trouvons les premières traces d'Agriculture, 

quelques arts et des écrits en lettres grecques. Les jeunes 

gens des familles richts de l'Helvétie allaient puiser ces con­

naissances à Massilia où les professeurs grecs avaient fondé 

des écoles célèbres. 

et Bans chaque chose, pour ainsi dire, ils sentaient la pré-1 Secondement, les C~ltes des Hautes Alpes ou Tyrrhélliells 

sencc de cet <~tre dont tout l'univers était le temple. (Türrl1e11er) qui, d'après Tite-live 4 , ne formaient d'abord 

• L' EdrLn islandaise. 

s Blumlwrt. Histoire des Missions. 
3 De mo1·ib11s gcrnwnis C. 9. 

j qu'un peuple .ivec les Tusciens ou habitants de la Toscane, et· 

il furent, ~o_n~us ~lus tard sous_ le nom de B.hétieus. De Ja Rhétie, 
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une partie d'entr'eux émigrèrent enÎtalic où, de leur mélange
avec les fugitifs de la Grèce , naquirent un nouveau peuple,
une nouvelle langue , un nouveau culte. Le culle des Ro-
mains vint aussi de ce peuple distingué entre tous les autres
par la culture des sciences et des arts qu’il apprit des Grecs.
‘Ce fut la nation Etrusque. Les Tusciens qui étaient restés dans
les Alpes rhéliques, vivant dans une nature effrayante, en-
tourés de rochers éboulés, d’avalanches, sous un ciel rigou-
reux, élaient devenus toujours plus belliqueux, plus inhu.
mains : Tite-live dit d'eux, que « rendus sauvages parleur pa-
» trie, ils ne conservèrent des temps anciens que te lan
» gage ct encore non sans altératian !, »

Troisièmement, les Cimbres, ou plutôt Kimbres, peuple de
la Thrace que les Scythes avaient expulsés de leurs demeures
eu Asie, et qui, serrés par les Messagètes, s'étaient jetés sur
eux et les avaient refoulés derrière le Pont Euxin (650 ans
avant J. C.), débouchèrent plus tard par la mer du Nord, de
la Scandinavie et du pays des Bretons. Les Tigurins et Tugé-
nois, peuplades helvéliennes , ainsi nommées des contrées
qu’ils occupaient , se joignirent à eux, animés par la soif du
bulin et de la gloire. Fiers de leur victoire sur les bords du
Léman, ils franchirent les Alpes avec leurs alliés et enva-
hirent l’Italie. Mais les Romains ayant battu et anéanti la

presque totalité des Cimbres, les restes de leur armée se re-
fugièrent avec Diviko dans les Alpes helvétiques (101 ans
avant J. C.). Les Cimbres étaient la plus sauvage des nalions.
Leur nom, Cimber, signifie voleur en celtique *. Îls avaient
été connus tout d'abord des Phéniciens sous celui de Kimmer,
de Kamar (obscurité) comme un peuple des sombres contrées
du Nord 3, Ce Kamar doit être identique avec Gomer, dont il
est parlé dans la table des peuples de Moïse *.

En leur qualité de peuple plus cruel que les autres, ils
montraient aussi moins de connaissances que les autres en
religion , méprisaient l'agriculture et mettaient leur orgueil,
leur gloire el leur bonheur exclusivement dans la guerre , et

parcoururent, les armes à la main, la plus grande partie de

l'Europe, sans se fixer nulle part , jusqu’à ce qu'ils furent
enfin complètement défaits par les généraux romains Marius
et Catulus. Ils portaient avec eux l’image d’airain de leur
vieux Thor, taureau divin devant lequel ils concluaient leurs
traités et faisaient leurs sacrifices,

Ces deux dernières peuplades, les Rhétiens elles Cimbres,
opposèrent le plus de résistanec aux Romains et à toutes les

importations étrangères en fait de religion.
Quelque varié que fût au reste le culte religieux chez ces

divers peuples, quelques causes qui cussent présidé à l’orga-
nisation et à l’altération des croyances ct des pratiques, ils

se trouvaient néanmoins d'accord quant aux points fonda-
! Liv. 5, chap. IL
* Hérodote. Liv. 4, chap. LE.

# Livre de la Gunèse. G. 10, V. 3.
+ Bredow, Histoire ancienne.

mentaux, comme nous l'apprend Strabon qui, sous le rap-
port de la nature, du genre de vie et de la Constitution les
avait trouvés identiques *

* Géograph, lib, 4.

————

rmDIPLOME DE CHEVALERIE DU S'-SEPULCRE.
ACCONDÉ A UN FRIBOURGEOIS AU 16° sIÈcLE.

Depuis le temps des Croisades jusqu'au milieu du 18° siè_
cle, une foule de personnages de distinction accomplirent des
pélérinages au tombeau du Sauveur en Palestine. Les magi-

.Strats, hommes d'église et capitaines fribourgeois se montrè-
rent entr'autres particulièrement zélés pour ces voyages loin-
tains et pieux. Nous ne citerons que l’avoyer Arsent, Falck,
qui fut aussi avoyer, Rodolphe Wicht, qui devint abbé d’En-
gelberg, le prévôt Werro , plusieurs Englisberg, plusieurs
Praroman. Quelques-uns de ces illustres pélérins rapportè-
rent avec un diplôme le Collier de Chevaliers de l'ordre du
Saint-Sépulcre. Nous donnons ici la traduction de l’un de
ces diplômes accordé à sire Mumbert de Praroman et signé
Lusignan, qui nous paraît avoir quelque intérêt el quelque
valeur historique.

« An nom de Dieu, amen. Notoire soit, à tous ceux qui
» verront les présentes qu’en l'an du salut mil cinq cent
» quinze, le noble sire Humbert de Praroman, Suisse, du
» diocèse de Lausanne, s'est rendu avec l’aide de Dieu
» dans la sainte cité de Jérusalem à travers Loule espèce de
» périls, qu’il a visité les très saints lieux, savoir les saints
» lieux de la nativité à Bethlchem en Juda, où le Christ a
» bien voulu naître d’une Vierge, les sommets sacrés du Cal-
» vaire où il est mort en croix pour notre salut, le Saint Sé-
» pulcre, celui d'où il est ressuscité glorieusement le troisième
» jour, le mont des Oliviers où il a pris son essor triomphant
» vers le Ciel , le tombeau de la Sainte Vierge au milieu de
» la vallée de Josaphat , et les autres lieux augustes où notre
» Seigneur a daigné, dans son ineflable clémence , accomplir
» notre rédemption ; que le sire Humbert a, pareillement
» et en personne el à différentes reprises, visité dévotement
» tous les lieux consacrés par les pérégrinations et stations
» ordinaires des chrétiens modernes; que moi , frère Nicolas
» de Lusignan, de l'ordre des frères mineurs de l'observance,
» gardien du Saint mont de Sion , et commissaire et gonver-
» peur, quoique indigne » de tous les autres lieux de la terre
» sainte, je l’ai, en vertu de la plénitude de la puissance apos-

tolique qui m'a été confiée, et par faveur particulière, insti-
» tué, ordonné et béni en qualité de soldat (chevalier) du
» très Saint Sépulere, et le déclare par les présenles com-

me tel et devant jouir à sa mort de toutes les grâces parti-
culières, indalls, honneurs et priviléges dont ontacoutumé
d’user et de. jouir les soldats (chevaliers) du tombeau du
Christ, Et en foi de tout ceci, ct en confirmation pleine et
entière, avons ordonné de faire les présentes et de les munir
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une partie d'entr'eux émigrèrent enllalic où, de leur mélange 

avec les fugi Lifs de la Grèce, naquirent un nouveau peu pic , 

une nouvelle langue, un nouveau culte. Le culte des l\o. 

mains vint aussi de ce peuple clisLingué entre tous les autres 

par la culture des sciences et des arts qu'il apprit des Grecs: 

·Ce fut la nation ELrusque. Les Tusciens qui étaient restés <lans 

les Alpes rhétiques, vivant <lans une nature effrayante, en­

tourés de rochers éboulés, d'avalanches, sous un ciel rigou­

reux, étaient devenus toujours plus belliqueux, plus inhu. 

mains: Tite-live dit d'eux, que « rendus sau vagcs par leur pa­

» trie, ils ne conservèrent des temps anciens que l·e Jan_ 
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Troisièmement, les Cimbres, ot1 plutôt Ki mbres, peuple de 

la Thrace que les Scythes avaient expulsés de leurs demeures 
eu Asie, et qui, serrés par les Me.ssagètes, s'étaient jetés sur 

eux et les avaient refoulés derrière le Pont Euxi n (6 50 ans 

avant J. C.), débouchèrent plus tard par la mer du Nord, de 

la Scandinavie et du pays des Bretons. Les Tigurins et Tugé­
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qu'ils occupaient, se joignirent à eux, animés p:1r la soif du 

Lutin et de la sloire. ·Fiers de leur victoire sur les bords du 

Léman, ils franchirent les Alpes avec leurs alliés et enva­

hirent l'Italie. Mais les Rom;:iins ayant battu et anéanti la 

presque totalité des Cimbres, les restes de leur armée se re­

fugièrent avec Di viko dans les AJ pes helvétiques ( 101 ans 

avant J. C.). Les Cimbres étaient la plus sauvage des nations. 
Leur nom, Cimbcr, sihnific voleur en celtique'.!. Ils avaient 

été connus tout d'abord des Phénici cns sous celui Je Ki in mer, 

de Kamar (obscurité) comme un peuple des sombres contrées 

du Nord 3 • Cc Kamar doit ~Lre i<lcnLique avec Gomer, dont il 
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En leur qualit~ de peuple plus cruel que les autres, ils 

montraient aussi moins de connaissances que les autres en 

reli~ion, méprisaient l'<lbriculturc et mettaient leur orgueil,, 

leur gloire cL leur bonheur exclusivement dans la guerre, et 
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enfin complètement défaits par les généraux romains Marius 

et Catulus. lis portaient avec eux l'image d'airain de leur 
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Ces deux dernières peuplades, les Rhétiens cl les Cimbres, 
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importations étrangères en fait de religion. 

Quelque varié que fût au reste 1c culte rèligieux chez ces 
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2
, JJé, ·odote. Liv. 4, chap.11. 

:i Lz"vre de La Genèse. C. 10. V. 3. 
4 Bredow. Histoire ancienne. 
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DIPLOlUE DE CHEVALERIE DU S'-SEPULCRE 
ACCOUDÉ A UN FRIBODRGEOIS AU 1 Ge S11:.CLE. 

Depuis le temps des Croisades Jusqu'au rnilieu du 1 se siè­

cle, une foule de personnages de distinction accomplirent des 

pélérinagcs au tombeau du Sauveur en Palestine. Les magi­

strats, hommes d'église et capitaines fribourgeois se montrè­

re_nt entr·autres particulièrement zélés pour ces voyages loin­

tarns et pieux. Nous ne citerons que l'avoyer Arsenl Falck . ' ' 
'{U 1 fut a~ssi a voyer, R.odol phc ,i'Vicht, qui devint abbé d'En-

gelberg, lé prévôt Werro, plusieurs Englisberg, plusieurs 

Praroman. Quelques-uns de ces illustres pélérins rapportè­

rent avec un diplôme le Collier de Chevaliers de l'ordre du 

Saint-Sépulcre. Nous donnons ici la traduction d~ l'un de 
ces diplômes accordé à sire Humbert de Pra roman et signé 

Lusignan, qui nous paraît avoir quelque intérêt et quelque 
,,aJcnr historique. 

t< Au nom de Dieu, a men. Notoire soit, à Lous ceux qui 
>> verront le_s présentes qu'en l'an <lu salut mil cinc1 cent 

>l quinze, le noble sire Humhert de Praroman, Suisse, du 
)) diocèse de Lausanne, s'est rendu. avec l'aiJe de Dieu 

>) clans la sainte cité cle Jérusalem à travers toute espèce de 

>) périls, qu'il a visité les lrès saints lieux, savoir les saints 

» lieux de \a nativité ,à Iletblchcm en Juda, où le Christ a 
» hien voulu nahre d'une Vierge, les sommets sacrés du Cal­

» vaire où il est mort en croix pour notre salut, le Saint Sé­
>> pnlcre, celui d'où il est ressuscité glorieusement le troisième 

» jour, le mont <les Oliviers où il a pris son essor triomphant 

» vers le Ciel, le tori1beau de la Sainte Vierge au milieu de 

» la. vallée de Josaphat, et les autres lieux augustes où notre 

,> Seigneur a daigné, dans son ineffable clémence, accomplir 

>) notre rédemption; que le sire Humbert a, pareillement 

>) et en personne et à différentes reprises, visité dévotement 

>) tous les lieux consacrés par les péréGrinations et stations 

» ordinaires des chrétiens modernes; que m_oi , frère Nicolas 

>) de Lusignan, de l'ordre des frères mineurs de l'observance, 

» gardien du Saint mont de Sion, et commissaire et gouvcr-

1> ncur, quoique indigne, de tous les autres lieux de la terre 

» sainte, je l'ai, en vertu de la plénitude de la puissance apos­

» tolique qui m'a été confiée, et par faveur particulière, insti­

)> tué I ordonné et béni en qualité de soldat (chevalier) du 

» ti-çs Saint Sépulcre, et le déclare par les présentes corn­

>) rne tel et devant jouir à sa mort de toutes les grâces parti­

» culières, indults, honneurs et priviléges dont ont acoutumé 

)> d'user et de . jouir les soldats (chevaliers) du tombeau du 

» Christ. Et en foi de tout ceci, et· en confirmation pleine el 

» entière, avons ordonné de faire les présentes et de les munir 
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» et corroborer du sceau du prédit très Saint Sépulere. Donné
» à Jérusalem dans la Citadelle de Sion et dans le Cénacle,
» en l'an ci-dessus indiqué, le dix huit du mois d'août.

Le frère Nicolas g. s.

In nomine Domini amen. Notum omnibus presentes nostras litteras

inspecturis quatenus Hoc anno salutis nostre millesimo quingentesimo

quintodecimo nobilis vir dominus Humbertus de prato romano Helve-
tus Diœcesis Lausanensis civitalem Hicrusalem sanclam cum dei adju-

torio innumeris pericnlis transmissis petiit, locaque sanctissima domi-

nice videlicet nativitatis in Bethleem Juda, in qua Christus de Virgine

nasci dignalus est, ac culmina (?) Sancti montis Calvarii in quo pro
salute nostra crucifixus et mortuus est, Sanctissimi Sepuleri unde
tertia dic gloriosus resurrexit : montis etiam Oliveti sancfissimi unde
cum triumpho celos ascendit: Sepulturamque Virginis Marie gloriose

În medio valle Josaphat, aliaque loca sancta in quibus dudum salvalor

noster sua ineffabili clementia salutem nostram operari dignatus est.

Que tamen a modernis Christi fidelibus peregrinis ordinarie peragran-
| tur ipse devote iteratis vicibus personaliter pariter visitavit et adoravit.

Ipsumque nihilominus Dominum Humbertum de prata romano preno-
tatum ob insignem virtutem Ego frater Nicolaus de Lausignano ordinis
minorum de observantia. Guardianus Sancti montis Syon ccterorumque
locorum terre sancte commissarius. et Gubernator licet demeritus aucto-
ritate apostolica mihi in hac parte omni plenitudine potestatis commissa
singulari gratia et privilegio Sanctissimi Scpulcri jam dicti militem
institui, ordinavi et benedixi ac per presentes inslitutum et benedictura
ordinatumque denuntio enm nihilominus muniendo omnibuset sin-
gulis gratiis, indultis , dignitalibus et privilegiis quibus supradicti mi-
lites dominici sepuleri gaudere solentet uti. In quorum omnium fidem
indubiam et robur tutissimum presentes jussi feri et sigillo sanctissimi
Sepuleri Sepe dicti consucto muniri et roborari feci. Datum Hieroso-
lymis in avce Syon cenaculo sanctissimo Anno quo supra mense vero
Augusti die XXVIII, ;

Tdera fr. Nicolaus g. s.
(Dela collection de M. le Docteur Berchtold.)

INSTRUCTION PUBLIQUE.

RECUEIL DES LOCUTIONS VICIEUSES

EN USAGE DANS LE CANTON DE FRIBOURG.

SECONDE SÉRIE.

TEnnES DE CUISINE (DE BOUCHERIE ET DE BOULANGENIE).

(Suite).

LOCUTIONS VICIEUSES. TER MES FRANÇAIS.

Unplot, Un billot de cuisine, gros
tronçon de bois cylindrique
ou taillé carrément, s’élevant

à hauieur
d'appui, et dont la partie su-
périeure présente une sur-

‘face planc, couper de la viande
sur un billot. On appelle
aussi billot le bloc de bois
sur lequel on appuyait la tête
des condamnés qui devaient
être décapités, (Acad)
Du bouilli, du bœuf.
De la bouillie. — Donner de

la bouillie aux enfants.

ordinairement

Du bouli.
Du papet> patois.

;

A l'okol gea tçaqué couseneire,
Té brèhé ,

té sécaut sa souppa,
son papet

In mins dé doûs quarts d'hauvra
à servir tot est pret "-

Une citrouille. Une courge.
Une calebasse. Sortes diffé-
rentes de melon.

Cuidre,

* On reproche à Pythoræ de n'avoir pas toujours parlé le pur
Gruyérien dans ses Eglogues. Il a fait comme Homère, emprunté à

tous les dialectes de la langue qu'il écrivait.

Horquelet.
Brechelet.

Carré de mouton. Les côtes.
Collet de veau, de mouton

et la poitrine,
Æstou , espèce de table à

quatre pieds et à claire-voic
- sur laquelle les bouchers dé-
pècent la viande(Boiste).Æton
(Wailly). Ezou (Gattel). On
appelle Ætal, la table sur ta-
quelle les bouchers étalent
leur viande. Ezal fait au plu-
riel Éfoux.

Trabelzet.

Fautzon, Couperet. Sorte de couteau
emmanché comme une hache,
dont les bouchers et les cui_
simières se servent pour dé
couper la viande.

Brire. Echauder, échauder un co-
chon. Le plonger dans l’eau
bouillante pour lai enlever le
poil ou les soies.

Retzelet. L'épine d'un cochon, d'une
vache.

La fesse. De la fesse de
vache.

Réjouissence. Terme de bou-
cher, dit l’{cadémie. Certaine

Stoite, '

Schi.

‘portion de basse viande que
l'acheteur est obligé de -pren-
dre avec la bonne etau même
prix,

» et corroborer du sceau du prédit très Saint Sépulcre. Donné 

» à Jérusalem dans la Citadelle de Sion et dans le Cénacle, 

)> en l'an ci-dessus indiqué, le dix huit d11 mois d'août. 

Le frère l\'icolas g. s. 

ln nomine Domini amen. Notum omnibus prescntcs nostras litteras 
inspecturis quatenus hoc anno salulis nostrc millesimo quinp,enlesimo 
quintoJccimo nohilis vir dorninus Hu_mhertus <le prato romano ~Iel~e­
tus Diœcesis Lausanensis civitatcm H1erusalcm sanclam euro dCI adJu· 
lorio innu111eris pericnlis transmissis petiit, locaque sanctissima domi­
nicc vidcliccl nativitnlis in Bethlccm Juda, in qua Christus de Virgine 
nasci Ji<rnalus est, ac culmina(?) Sancli montis Calvarii in quo pro 
s:.ilntc 11t~stra crucifixus el morluus est, Sanctissimi Scpukri unde 
tcrtia die gloeiosus resurrcxit: montis etiam Oliveli sanctissimi unde 
cum trinmpho cc los ascendit: Sc!)ulturamque Virginis Marie Gloriose 
in medio va lie Josaphat, aliaque loca sancla in quibus dudum salvator 1 

nostcr sua ineffabili clemcnlia salutem nostram operari di13nalus est. 

RECUEIL DES LOCUTIONS VICIEUSES 
:EN USAGE DANS LE CANTON DE FRIBOURG. 

SECONDE SÉRIE. 

n:.n11rns DE C:UISINI:: (01-: DOVCDERIF. El' DE DOVLJ\l\'GEIIIE). 

(Suite). 

LOCUT JO?\S VJClEllSltS. 

Un plot. 

Du bouli. 
hu papd, patois. . 
A)•ohol nea tçaqué couscneire, 

Té bi·àhé , té sécaut sa souppn , 
son papet, 

Jn rnins dé doûs q:ua1·ts d'hauvra 
à servii- lot est prel '. 

Cuidrc. 

TEi\ MES l'RA!sÇAIS, 

Un billot de cuisine, gros 

tron~on de bois cylindrique 

ou taillé carrément, s'élevant , 

ordinairement à hauteur 

d'appui, et dont la partie s11-

périeure présente une sur-
. face plane, couper de la viande 

sur un billot. On appelle 

aussi billot le bloc de bois 

sur lequel on appuyait la t~te 

des condamnés qui devaient 

être décapités. ( Acad.J 
Du bouilli, du bœuf. 

De la bouillie. -Donner de 

la bouillie aux enfants. 

Une citrouille. Une courge. 
Une calebasse. Sortes diffé­

rentes de melon. 

, On reproche à I'y,hon de n'avoil' pas tou1011rs parlé le pm· 
Cruyérien dans ,ses EBlogues. Il a fait comme Homère, emprunté à 
loqs les dia\eclcs de la lan3uc qu'il écrivait. • 

Que tamen a modernis Christi fidelibus perc3rinis ordinarie peragran­
tur ipsc devote iteratis vicibùs personaliter pariter visitavit et adoravit. 
I psumque nihilominw Dominum Humbertum. de i'.)rato romano preno­
taturo oh insigncm virtutem ELJo frater Nicolaus de Lausignano ordinis 
minorurn de obscrvan tia. Guardia nus Sane li montis Syon ccterorumquc 
locorum terre sancte commissari us-et Gubernator licct deroeritus auclo­
ritate apostolica mihi in bac parte omni plenitudine potestatis coromissa 
siugu]ari gratia et privilegio Sanctissimi Sepukri jam dicti militem 
institui, ordinavi et benedixi ac per presentes inslitulum et benedictum 
ordinatumque denuntio euro nihilominus muniendo omnibus· el sin-
13ulis graL,is, indultis, dignitalÎbus et privilegiis quibus supradicti mi­
lites dominici sepulcri r,audcre soient et uti. ln quorum omnium fidem 
in_dubiam et robur tuti:5simum presentes jussi fieri et sigillo sanctissimi 
Sepulcri S<'pe dicli consuclo muniri el roborari feci. Datum llieroso­
lymis in arec Syon cenaculo sanctissimo Auno quo supra mense vero 
Augusti die XXVIll. 

Iàem fr. Nicolaus g. 6. 

(De la collection àe M. le Docteur Berc!ttold.) 

/Jorquelet. 

Breche/et. 

Trabetzet. 

Faulzon. 

Brire. 

Retzelet. 

Stotu. 

Schi. 

Carré de mo11ton. Les côtes. 
Collet de veau, de mouton 

et la poitrine. 
Estou , espèce de table à 

quatre pieds et à claire-voie 

· sur laquelle lei bouchers dé­
pècent la viande(Iloiste).Etofl 

("Tailly). Etou (Gattel). On 
appelle Etal, la table sur la­
quelle les bouchers étalent 

leur viande. Etal fait au plu­

riel Etaux~ 

Couperet. Sorte de couteau 

emmanché comme une hache, 

dont les bouchers et les cui_ 

sinières se servent pour dé__ 

couper la viande. · 

Eclzauder, échauder un co­

chon. Le plonger dans l'eau 

bouillante pour lui enlever le 

poil ou les soies. 

L'épine d'un cochon, d'une 
vache. 

La fesse. De la fesse de 

vache. 

Réjouissance. Terme de bou­

cher, dit l'Académie. Certaine 

portion de -basse viande que 

l'acheteur est obligé de w ren­

dre avec.la bonne e-tau même 

prix. 
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Molettaz , patois. Fusil. Morceau de métal

dont on se sert pour aiguiser
les couteaux. Boiton.

TROISIÈME SÉRIE.

TERMES EMPRUNTÉS A LA VIE RUSTIQUE.

— Bovairon, boviron.
LOCUTIONS VICIEUSES, TERMES FRANÇAIS. Le jof, le deot.

Allon pitité,
Ë

à ; a dzo,
Fruiterie. Fruitiers , patois. Fromagerie. Fromager. cho dit la coujeneire.

En roman on dit Jo fre pour Battioret ou battiolet. Bat-
le fromage. D'où l’on à fait Tr,
fretier er fretiérie , et par cor-
ruption en français fruitier
et fruiterie.

Bollie. Banne ou benne. Une banne.
Vaisseau de bois composé de|De la rite.
douves qu’on porte sur le
dos avec des bretelles comme
une hotte. On s’en sert pour
transporter le lait.

Brante. ' Une bachoue ou un backou,
Sorte de vaisseau de bois fait

: en manière de hotte large par|L'aintze,
le haut, et qui vase rétrécis-
sant par le bas. On le porte
comme la boflie, sur le dos,
avec des bretelles,

Bouraquaire. Une baratte, Sorte de baril
que l’on remplit de crême ;

que l’on bat pour faire du||Gollie. 1398
beurre.

Bourrata. Babeurre. Lait qui reste au
fond de la baratte quand le
beurre est fait. Autrement,
lait de beurre, ;

Cherré. Sérac, Caillebote ou caillé, Fro- Em
mage de second lait qu’on Los

met en pains et qu’on sale. :

Béton. Le Colostre, premier lait

T2
Se

——

que donnent les vaches après
avoir vêlé.
Un loi. On dit aussi toit à

cochons. Petite loge où l’on
enferme les cochons. Le gar-
deur de pourceaux se nomme
porcher,

Le bouvier, le racher.
Le juchoir, bâton sur lequel

dormentles poules.

Le brésoir, machine qui sert
à briser le chanvre. On ne
dit pas battiorer, mais briser
le chanvre. On appelle aussi
le brisoir, macque, maque et
méchoire.

Dela lasse, filament que
l'on retire de l'écorce du
chanvre , du lin qui est
pcigné et prêt à être filé. L'é-
Zoupe est la parlie la plus
grossière de la filasse, le re-
but.

L'ajuiage ou l'auioir ou
ajoutoir , tuyau de métal
qu'on ajoute à l'extrémité

d'un jet d'eau ou d'une fon-
taine pour en faire sortir
d'eau sous la forme que l'on
désire.

Flaque, petit amas d’eau qui
croupit. Une mare. C'est un
petit amas d'eau dormante qui
se forme naturellement par
l’abaissement du sol, ou qu’on

se procure artificiellement
dans les villages et dans les
fermes pour des usages com-
muns ou domestiques. Abreu-
ver les bestiaux à une mare,

VOYAGES ET ÉTUDES ÉTRANGÈRES.
UV FRIBOURGEOIS EN ALGÉRIE,

Le Fribourgeois voyage et, ce qui vaut mieux, il observe et

et qu’elle a déjà publié des Etudes sur l'Orient, des Lettres
. ’ - . " ..sur l'Ukraine, qu'elle vient de recevoir de curieux récits sur

il est capable de rendre compte de ses impressions. C’est ainsi||les fêtes de Pâques à Moscou, et en ce moment même, ur
que l'Emulation ne compte pas encore une année d'existence petit-bout de Correspondance algérienne. Correspondance qui,

Moletta,., patoi.1.. Fusil. Morceau de métal 
dont on se sert pour aiguiser 
les couteaux. 

TROlSIÈME SÉRIE:. 

TEftl!IBi EIIP81lNTÉ& A LA. VlB RUITIQUF., 

LOCUTION! VJCIBIJSES, 

Fruiterie. Fruitiers , patois. 
En roman on dit lo fre pour 
Je fromage. D'o11 l'on à fait 
fretier etfretiùie, et par cor­
ruption en fran1sais fruitier 
et fruiterie. 

.Bo/lie. 

Brante. 

Bouraquaire .. 

TERMES l'RANÇAJS. 

Fromagerie. Fromager. 

Banne ou benne.Une banne . 
Vaisseau de bois composé de 
douves q_u'on porte sur le 
dos avec des bretelles -comme 
une hotte. On s'en .sert .pour 
transporter le lait. 

Une baclzoue ou un bar.hou. 
Sorte de vaisseau de bois fait 
en manière de hotte large par 
le haut, et qui va se rétl'écis­
sant par le bas. On le po1·te 
comme la bollie, sur le dos, 
avec des bretelles. 

Une baratte. Sorte de baril 
que l'on remplit de crème 

Boiton. 

Bovairon, hoviron. 
Le jot, le dzot. 

Allon pitité, 
a àzo, 
cho dit la coujenejre. 

Battioret ou battiolet. Bat­
tior&r. 

De la rite. 

L'aifltze, 

que <lonnent les vaches après 
avoir v~!é. 

Un loit. On <lit aussi toit à 
cochons. Petite loge où l'on 
~nfcrme les cochons. Le gar­
deur de pourceaux se nomme 
porclier, 

Le bouvier, le vacher. 
Le juchoir, Lâton sur lequel 

dorment les poules. 

Le brisoir, machine qui sert 
à briser le chanvre. On ne 
dit pas battiorer, mais briser 
le chanvre. On appelle aussi 
le brisoir, macqu,, maf1ue et 
mâchoire. 

De la filasse,, filament que 
l'on retire de l'écorce du 
chanvre , du lin qui est 
peigné et pr~t à ~tre filé. L' é­
toupe est la partie la plus 
grossière de la filasse, le re­
but. 

L'ajutage, ou l'ajutoir ou 
ajoutoir , tuyau de métal 
qu'on ajoute à l'exlrémité 
d'un jet d'eau ou d'une fon­
taine pour en faire sortir 
Teau sous la forme que l'on 
désire. 

que l'on bat pour faire du Gollie. Flaque, petit amas d'eau qui 
croupit. Une mqre. C'est un 
petit amas d'eau dormante qui 
se forme naturellement par 
l'abaissement du sol, _ou qu'on 
se procure artificiellemen~ 
dans les villages et dans I es 
fermes pour des usages com­
muns ou domestiques. Abreu­
-ver les bestiaux à une mare. 

Bourrata. 

C"erré. Sérac. 

Béton. 

beurre. 

Babeurre. Lait qui reste au 
fond de la baratte quand le 
beurre est fait. Autrement, 
lait de beurre. 

Caillebote Oll caillé. Fro­
mage de second lait qu'on 
rnet en pains et qu'on sale. 

Le Colostre, premier lait j 

----<o~q;----

VOY .a.GES ET ÉTUDES ÉTRANGÈRES. 

tlU lflhllIB@UIIR<Bil®tl~ Lill AIL'8litnltll'i 
Le Fribo11rgeois voyage et, ce qui vaut mieux, il observe et 

il est capable de rendre compte de ses impre·ssions. C'est ainsi 
que \'Emulation ne compte pas encore une année d'existence 

et qu'elle a déjà publié des Etudes sur l'Orient, des Lettres 

sur l'Ukraine, qu'elle vient de recevoir de curieux récits sur 

les rntes ·de Piques à Moscou, et en ce moment même, un 

petit-bout de Correspondance algérienne. Correspondance qui, 
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la vérité, ne devait point sortir du cercle intime de la famille ;

mais qu’on a bien voulu, sur nos instances, nous permettre
de communiquer, et quil eut été vraiment dommage de laisser
mourir dans le secret d’une maison. Le Fribourgeois dont il

est jei question, voné à l’art de la médecine et de la chirur-
gle, se trouvait à Âlger au mois de mars dernier au moment
où Je gouverneur-général Bugeaud lentait une expédition dans
Je but de soumeltre la ville de Ténis, encore occupée par les
Arabes. Lee désir de voir de près le penple d'Abd-el-Kader,
et de se familtariser avec les travaux de l'ambulance, l’engasé-
rent à suivre cette campagne qui ne pouvait manquer de lui
offrir des sujels d'observation variés et intéressants. Nous
suivrons le récit de notre compatriote :

n

»

3
»
>

»
>

>

>

>

*
-

-

=

- pui

=

=

=

=

» Nous avions quitté les plaines de la Mitidja, dépassé
Tlidah, ct bivouaqué un jour ct demi ‘et deux nuits sur
une colline pour redescendre dansune vallée, à plus de trente
lieues d'Alger, sans autre événement que quelques escar-
mouches avec les Arabes. Mon ami D## et moi , nous che-
vauchions à.la tête de l’arrière-garde, les tirailleurs éche-
lonnés sur notre gauche, quand un coup de feu partit
tout près de nous, et qu'au cri : un Arabe, an Arabe, nous
vîmes s'élancer plusiçurs soldats vers un buisson, à quelque
distance. Dë* et moi, qui désirions nous procurer des armes
ou d'autres objets arabes, d’accourir de la vîtesse de nos
montures. Un touchant spectacle s’offrit à nous derrière ce
buisson. Un Arabe, mais un Arabe berger, sans autres
armes que sa flûte, la main gauche ensanglantée par le
coup de feu, qui nous avait donné l'éveil, était un genou
en terre devant quatre soldats français mettant la baïon-
nette à leurs fusils pour le tuer: Ce malheureux tâchait
de les apitoyer et leur présentait sa flâte et sa bourse.
D** et moi, nous nous eflorçâmes de faire comprendre à ces
militaires qu’il y aurait de la lâcheté à égorger un pauvre
berger sans armes, Le costume d’aide-major, que portait mon
ani, et nos exhortalions firent de l'effet, et les soldats s’éloi-
gnèrent sans dire mot, en remettant leurs baïtonnettes dans le
fourreau. Nous nous mîmes alors arrêter l’hémorragie de l'A-
rabe et à panser sa blessure, Cet homme était hors de lui de joie
et de reconnaissance. Il nous la témoignait de toutes façons par
les vives paroles qu’il nous adressait dans sa langue qu’enten-
dait mon ami Dé! « Oh Scigneurs, mes bons Seigneurs! que
je voudrais pouvoir aller avec. vous! Je vous suivrais toute ma
vie comme un chien fidèle suit son maître chéri, Prenez, pre.
nez ce flageolet et ceite bourse, c’est toute ma richesse. »

Dans le cours de notre voyage, nous avions souvent eu l'occa.
sion d'observer le dénuement profond des Arabes etle triste
état de leurs chaumières. J'hésitais à accepter ce don quelque
léger qu’il pût être, « Si tu ne le prends pas, je le prendrai me
dit D®#, c’est un souvenir.» Je me décidai alors à accepter
cette flûte et cette bourse dans laquelle étaient quelques peti-
tes monnaies du pays,à la grande joie de l’Arabe qui continuait
ses exclamations de remercîment, Mais nous nous aperçâmes

» que nous nous trouvions à niveau des derniers tirailleurs, el
» que l'arrière garde nous avait depuis long-temps dépassé.
» Nous jugeâmes prudent de ne pas rester plus iong-ternps dans
» cetendroit, et pendant que D*# fixait le bandage de l’Arabe, je
» prenais les brides des chevaux pour les rapprocher de nous.
» En ce moment même , une balle vint siffler droit entre la
» place où D## accomplissait l'œuvre d'humanité, et à quelques
” lignes de celle où je me trouvais avec les chevaux, etalla tom-
» ber à quelques pas, Je m'emparai de la balle , et appelant
» D##, nous nous hatâmes de naus jeter sur nos montures et de
» nous éloigner, au galop, de lieux qui commençaient à devenir
» inhospitaliers pour nous.»

Ce flageolet, cette bourse, et cette balle, te Rédacteur de
l’£mulation les a vu dans les mains du héros de celte histoire
dont 11 peut garantir l'authenticité !

Une autre aventure qu’eut notre compatriote pendant son
séjour en Algérie fat la rencontre d'une bête féroce , d'une
hyène. Ce récit, quoique dénué d'ornement comme le précé-
dent et familier comme le comporte une correspondance in-
time, ne laissera pas d'avoir peut-être quelqueintérét pour nos
lecteurs :

» En voilà une belle d'histoire, Il n’y a pas trois heures
» que je me croyais à moitié mort. Mais, Dieu merci ! Je vis
» encore, ct j'essaie de rire de mon aventure que voici : L'un
» des jours derniers , dans l'après-midi , je partis par la porte
» Bab-el-oued, et tout en chantant, sifflant, herborisant, et
» me moquant d’un vent d'Ouest épouvantable , j'escaladai
» une série de collines qu’on appelle d'un nom commun,
» la Fouzarea. Cet endroit, soit à cause du peu de rapport
» du sol, soit à cause de l'irrégularité extrême de ces monts,
» ou peut-être des profonds ravins qui les séparent, est très

peu habité et moins visité encore. Je venais de causer avec
» les employés d'une station du télégraphe, etje m’avançais sur
» un petit plateau couvert de broussailles, lorsqu'un bruit sou-
» dain se fit entendre derrière un buisson, Je crus d’abord au
» voisinage d’un Arabe. Mais le bruit cessant, je commençais
» à me remettre, quand quelque chose se leva derrière unautre
» buisson, C'était une grande hyène, — Elle me fixait d’un œil
» assez sévère. Je-restai immobile comme une statue et, à mon
» grand étonnement, la hyène en fit de même, Je me dis: s’il

» faut mourir, il faut au moins s’armer et le faire en brave, Et
|

» par Un mouvement subit, je portai la main droite à l’une des
» poches de ma redingotte pour en sortir le grand couteau avec
» lequel j'enlevais les plantes. Mais à ce mouvement, la bête
» féroce fit un demi-tour à droite, et me tournant le dos, de
» cette démarche boitante qui caractérise sa course,elle disparut
» dans l'épaisseur des broussailles. Je me sentis alors comme
».si l’on m’eut ôlé une lourde pierre de dessus la poitrine. »

Cette rencontre d'une bête féroce aux portes d'Alger, où
cette apparition n’a rien d'extraordinaire et se re +0

fréquemment , et surtout l’état de nature où se tr) vent les
environs de celte ville , font faire à notre compatriote des ré-

à b vérité, ne Jrvait point sortir du cercle intime de la famille; 
rn;)js '}n'on a Lien rnulu, sur nos instances, nous permettre 

◄le connnuni'}ucr, et qu'il eul été vraiment dommage de laisser 
mourir dans le secret ,l'une maison. Le Fribourgeois donl il 

est ici question, voué ~1 l'art de la médecine et de la chirur­
ni,• se trouvait à Al"cr au mois de mars dernier au moment 
:? - ' 'O 

où. le (Youverneur-général Bun-eaud tentait une expédi1ion dans o O , 

le l>ul <le soumettre la ville de Ténis, encore occupée par les 

1\r.,bcs. Le désir de voir de près le peuple d'Ab<1-cl - Ka<1er,, 
et de se familiariser ·avcc les travaux de l':lmbulance, l'criga;è·­

r~nt à suivre cette campagne qui ne pouvait manquer de lui 
ofl'rjr des sujc1s d'observation variés et intéressants. Nous 

suivrons le récit de notre compatriote: 

)) Nous avions quitté les plaines de la MiLidja, dépassé 

)l l3}idah, et bivouaf]ué un jour et demi ·et deux nuits sur 

» uoe collinepour redcscendre<lansunevallée,àplusdetrenle 

)l lieues d'Alger, sans autre événement que quelques cscar­

>> tnouchcs avec les Arabes. Mon ami D00 et moi, nous chc­

» vanchions à .la tête de l'arrière-garde, les tirailleurs éche­

>> lonnés sur notre gauche, quand un coup de feu partit 
>l tout près de nous, et qu'au cri: un Arabe, un Arabe, nous 

>1 vîmes s'élancer plusieurs soldats vers un buisson, à quelque 
,i distance. nu~ et moi, qui désirions nous procurer des armes 

ll oll d'autres objets arabes, d'accourir de 1a vîtesse de nos 
» montures. Un touchant spectacle s'oflrit à nous derrière ce 

>i boisson. Un Arabe, mais un Arabe berger, sans autres 
>> ~ nnes que sa flûte, la ma.in gauche ensanglantée par le 
, 1 coup de feu, qui nous avait donné l'éveil, était un genou 

>> eo terre devant qua_tre soldats français mettant ]a baïon­

>; nette à leurs fusils pour le tuer. Cc malheureux tâchait 

ii de les apitoyer et leur présentait sa flûte et sa bourse. 

» D'°o et rnoi, nous nous efiorçârnes de faire comprendre à ces 

>> u-iilitaircs qu'il y aurait de la lâcheté à égorger un pauvre 
,i berger sans a·rmes. Le costume d'aide-major, que portait mon 
,i a caj, et nos exhortations firent de l'e flet, et les soldats s'éloi­

>1 (Yoèrent sans dire mot, en remettant leurs baïonnettes dans le 
'6 

>l fourreau. Nous nous mîmes alors à arrêter l'hémorragie de l'A-
>> ..-abe et à panser sa blessure. Cel homme était hors de lui de joie 

>> et de reconnaissance. Il nous la témoignait de toutes façons par 
>i les vives paroles qu'il nous adressait dans sa langue qu'enten..: 

)1 d.:1it mon ami D00 ! « Oh Seigneurs, mes bons Seigneurs! que 

)> je voudrais pouvoir aller avec vous! Je vous suivrais, toute ma 

)> vie comme un chien fidèle suit son maître chéri. Prenez, pre_ 

l> nez ce flageolet et cette bourse, c'est toute ma richesse. n 

)> Dans le cours de notre voyage, nous avions souvent eu l'occa­
)> ~ion d'observer le dénuement· profond des Arabes et le triste 
)J étal de leurs chaumières. J 'hésitais à accepter ce don quelque 

l> 1 éger qu'il pût être. << Si tu ne le prends pas, je le prendrai me 
l> dit Doo, c'est un souvenir.» .Te me décidai alors à accepter 

)> celle flûte et cette bourse dans laquelle étaient quelques peti­

)> tes monnaies du pays, à la grande joie de l'Arabe qui continuait 

lt ses exclamations de remcrcîment. Mais nous nous aperçiimes 

)) que nous nous trouvions à niveau des derniers tirailleurs, el 

n que l'arrière garde nous avait depuis loug-temps dépassé. 

i> Nous jugeâmes prudent de ne pas rester plus iong-temps dans 
i> cet endroit, et pendant que D0 o fixait le bandage de l'Arabe, je 

)l prenais les brides des chevaux pour les rapprocher de nous. 
l> En cc moment. même, une balle vint siffler droit entre la 

>> place où l)no accomplissail l'œuvrc d'humanité, et à quclq11es 
)J lignes de celle où je 111c trouvais avec les chevaux,· et alla tom­

)i Ler à quelques pas. Je m'emparai de la balle, et appelant 
>l D-, 0 , nousnoushatâmesdenousjetersurnosmont111·esetde 

n nous éloigner, au galop, de lieux qui commençaient à devenir 
>l Ïnhospitaliers pour nous. » · 

Cc flageolet, celle Lou rse, et cette halle, le Rédacteur de 
\'Er11ulation les a vu dans les mains du héros <le cette histoire 

dont il peut garantir l'authenticité! 

Une autre aventure qu'eut notre compatriote pendant son 
séjour en Algérie fut la rencontre d'une b~te féroce, d'une 

hyène. Ce récit, quoique dénué d'orncmenL comme le précé­

dent et familier comme le comporte une correspondance in­
time, ne laissera pas d'avoir peut-~tre quelque intér~t pour nos 
lecteurs: 

)J En voilà une belle d'histoire. Il n'y a pas trois heures 

:it que je me croyais à moitié mort. Mais, Dieu merci! Je vis 
)) encore, et j'essaie de rire de mon aventure que voici: L'un 

» des jours derniers, dans l'après-midi, je partis par la porte 

1> Bab-el-oued, et tout en chantant, sifflant, herborisant, et 
ii ine moquant d'un vent <l'Ouest épouvantable , j'escâladai 

>> une série de collines qu'on appelle d'un nom commun, 
)> la Bouzarea. Cet endroit, soit à cause du peu de rapport 
» du sol, soit il cause de l'irrégularité extr~me de ces monts, 

ii ou peut-être des profonds ravins qui les séparent, esl très 

n peu habité el moins visité encore. Je venais de causer avec 

n les employés d'une station du télégraphe, et je m'avançais sur 
» un petit plateau couvert de broussailles, lorsqu'un bruit sou­

» dain se fit entendre derrière un buisson, Je crus d'abord au 

)J voisinage d'un Arabe. Mais le bruit cessant, je commençais 

» à me remettre, quand quelque chose se leva derrière un autre 

l> buisson. C'était une grande hyène. -Elle me fixait d'un œil 
» assez sévère. Je -restai immobile comme une statue et, à mon 
>i gnrnd étonnement, la hyène en fit de m~me. Je me dis: s'il 

ii faut mourir, il faut au moins s'armer et le faire en brave. Et 

)> par un mouvement subit, je portai la main droite à l'une des 

)> poches de ma redingotte pour en sortir l_e grand couteau avec 
» lequel j'enlevais les plantes. Mais à ce mouvement, la bête 

>i féroce fit un demi-tour à droite, et me tournant le dos, de 

l> cette démarche boitante qui caractérise sa course, elle disparut 
» dans l'épaisseur des broussailles. Je me sen fis a lors ·connue 

)>,si l'on m'eut Ôlé une lourde pierre de dessus la poitrine.>> 

Cette rencontre d'une bête féroce aux portes d'Alger, où 

celle apparition n'a rien d'extraordinaire et se r~ · · i:t assez 

fréquemment, et surtout l'état de_ nature où s~ ~~ ~etit les 
e~virons de celte ville , font faire à notre compatri-0\ e des ré-



flexions fort justes sur le peu de progrès de la colonisation sur
les côtes d'Afrique. » Voilà bientôt douze ans que les Français
sont les maîtres de ce pays, et l'on n'a presque rien fait pour
l'agriculture, et très peu construit autour de la capitale de l’AI.
gérie. Bien plus, te despotisme des chels dégonte les colons déjà
établis et empêche de nouveaux établissements, Pour n’en
ciler qu’un exemple, il ya à Moustapha , à une petite demi-lieuc
d'Alger, 84 cafés, qui tous faisaient plus ou moins leurs aflaires
avec les militaires. Tout-à-coup un ordre est donné qui inter-
dit aux soldals tous ces cafés excepté sept. Un Grison, pro-
priétaire de l'un des cafés interdits, qui faisait jour pour jour
de 130 à 160 francs, se voit réduit par là à une recetle de
10 francs. Les promenades militaires des Français, loin de

dompter les Arabes, ne font que les irriter davantage. Le
plus souvent ces fameuses razzias se Lerminent par l’entrée à

Alger d’une douzaine de bœufs et de quelques prisonniers,
Ce qui n'empêche pas qu’une heure après, on ne pille el tue
à une licue d'Alger. Au reste, je n'ai jamais pu comprendre

.les sympathies si vives de l'Europe civilisée pour les armes
françaises dans ce pays. Les Arabes défendent leur patrie. Et
Abensalem faisant couper la tête aux hommes d'une tribu qui
allait faire ses soumissions à la France, me paraît avoir exercé
un acte de justice envers ces Arabes traitres à la cause Natio-
nale. Que l'intérêt de la civilisation , aulant que la nécessité
de mettre un terme aux déprédalions maritimes des Algériens
légitiment la conquête d'Alger, j'en conviens. Mais les Ara-
bes voisins d'Alger ne demandaient pas mieux qu’à vivre en
paix, et on devait les y laisser, Leur cause, contrairement aux
idées que l'on s'en fait généralement, était complètement diflé-
rente de celle du dey souverainde l'Algérie, Celui-ci était sou-
mis à l'influence turque , et n'avait pas plus de droits à leur
attachement que le général Bugeaud. La religion, dans l’état
d'oppression où les Turcs tenaient les Arabes, ne suffisait
point à les réunir. Avec de la douceur et des égards pour les
coutûmes nationales et les préjugés de ces indigènes, on eut
pu les gagner. Les Français ont manqué de tout cela, ct ont
au contraire soulevé les Arabes par leurs iddes d'envahisse-
ment. Ils savent conquérir. Ils ne savent pas coloniser, c’esl-
à-dire conserver,

POÉSIE.

NATRUNPOUR
» La voilà devant moi , mon antique Lechère,
* Où je vécus long-temips, d'où mes jours sont exclus ;

» Où je fus tant aimée , où je fus étrangère ;

» Où je fus la Maîtresse, OÙ je n’entrerai plus.

» Voilà bien ses murs blancs, symbole d'innocence,
» Ses volels verts encor , son seuil patriarchal ;

Son toit, dont la double aîle en triangle s’avance,
» Comme un voile posé sur un front virginal.
*

-

=

=

=

=

Voilà bien sous le loil la pelte fenêtre,
Par où sortaient, rentraient mes pigeons inconslants;
La planche où, quand le jour commençait à paraître,
T'entendais piétiner leurs couples roucoulants.

Voilà le hanc commode où chacun trouvait phice,
Où régnait le vieillard, patriarche du lieu ;

Où le pauvre content détachait sa besace,
Pour y cacher l'aumôue offerte au nom de Dieu.

Voila là large pierre où la faux emoussée,
Grinçait sous le marteau du faucheur accroupi,

.
Quand le soleil trop chaud ou la coupe avancée
Donnait à ses labours un instant de répit.

Voilà la chande étable où, dans six crèches pleines,
Six vaches savouraient le regain succalent,
Ruminaient en Dranlant leurs six têtes sereines ,

Secouaient leurs colliers et vivaient doucement.

Voilà la haute grange où n’entrait qu'avec peinc,
Sur les chariots tremblants le fourrage pressé ;

Où montaient cntassés les produits du domaine ,

Comme un mur orgueilleux jusqu'au comble exhaussé,

Voilà l'aire où parfois longtemps avant l'aurore,
Quand l'automne déjà s’en allait expirant,
Nos journaliers, armés de leur fléau sonore,
Baltaient à coups pressés l’épi recalcitrant,

Voilà le vieux pommier a l'accès si facile,
Qui portait chaque année un nid et quatre œufs bleus;
Où mes frères grimpaient, que j'aimais entre mille...
Le vieillard et l'enfant se recherchent tous deux.

; , ; ë !
.Rien n’est changé, non rien. Oh! mon cœur se rappelle.

Le plus petit objet ne peut m'être étranger.
La mémoire du cœur n’est jamais mfidèle,

‘oi è
ît

s id, et l'homme son foyeL'oiseau connait son nid, e son foyer.

Beaux lieux, vous souriez, el je verse des larmes.

Le temps cruel pour MOI, pour vous s’est montré doux.

» Mon front s'est altéré, Vous avez tous vos charmes.

Je vous ai feconnu , Me reconnaissez-vous ?

Ainsi du doux jardin seul objet de son reve,
Où devait de ses jours s'écouler le torrent,
Exilée à jamais, de loin toujours quelque Eve,
Sans pouvoir y rentrer le regarde en pleurant.

N. Glasson.

L.-J. Scamp, imprimeur ct éditeur.

flexions fort J11Stcs sur le peu de progrès de la colonis;itiou sur 
les côtes d'Afrique.)> Voilà bientôt <louze ans que les Franç:iis 

sont les maîtres de ce pays, et l'on n'a presque rien fait pour 

l'agriculture, et très peu construi'L autour de la capit;i\c del' Al. 
gérie. Bien plus, le despotisme des chefs dégoute les colons déjà 

établis et empêche de nouveaux: étaLlîssements. Pour n'en 

citer qu'un e:;emplc, il y a à Moustapha, à une petite <lerni-licue 

d'Alger, 84 cafés, qui tous faisaient plus ou moins leurs affaires 

avec les militaires. Tout-à-coup un ordre est donné qui inter­

dit aux soldats Lous ces_ cafés excepté sept. Un Grison, pro­

priétaire de l'un des cafés interdits, qui faisait jour pour jour 

de 130 à 160 francs, se voit réduit par là à une recelle <le 
10 francs. Les promena<les militaires des Français, loin de 

dompter les 'Arabes, ne font que les irriter davantage. Le 

plus souvent ces fameuses razzias se terminent par l'entrée à 

Alger d'une douzaine de bœufs et de quelques prisonniers. 

Cc qui n'empêche pas qu'une heure après, on ne pille et. tue 

11 une lieue d'Alger. Au res~c, je n'ai j;imais pu comprendre 

les sympathies si vives de ]'Europe civilisée pour les armes 

françaises dans ce pays. Les Arabes défendent leur p3Lrie. Et 

Abcnsalem faisant couper la tête aux hommes <l'une tribu qui 

allait faire ses soumissions à la :France, me parah avoir exercé 

un acte de justice envers ces Arabes trailrcs à la cause natio­

nale. Que l'intfr~t de la civilisation, aulant que la nécessité 

de mettre un terme aux déprédations maritimes des Algériens 

légitiment la conquête d'Alger, j'en conviens. Mais les Ara­

bes voisins d'Alger ne dernandaient pàs mieux qu'à vivre en 

paix, et on devait les y laisser. Leur cause, contrairement aux 

idées que l'on s'en fait généralement, était complètement dif!é­

rentc de celle du dey souverain de l'Algérie. Celui-ci était sou­

mis à l'influence turque, et n'avait pas plus de droits à leur 

attachement que. le général Bugeaud. La religion, dans l'état 

d'oppression où les Turcs tenaient les Arabes, ne suffisait 

point à les réunir. Avec de la douceur cl des égards pour les 

cou tûmes nationales et les préjugés de ces indigènes, on eut 

pu les gagner. Les Français ont manqué de tout cela, et ont 

au contraire soulevé les Arabes par leurs idèes d'envahisse­

ment. Ils savent conquérir. lis ne savent pas coloniser, c'csl­

à-dire conserver. 

POÉSIE. 

» La votlà devant rnoi , mon antique Lcchère, 
• Où. je vécùs long-temps, d'où mes jours sont exclus; 
» Où je fus tant aimée , où ie fus étrangère; 
>> Où je fus la tnaîtresse, ou je n'entrerai plus, 

» Voilà bien ses murs blancs, syrnbole d'innocence, 
» Se., volets verts encor • son seuil patriarchal ; 
» Son toit• dont la double aile en triangle s'avance, 
» Comme un ,,oile posé sur un front viqJinal. î 

Voilà bien sous le toiL la pclitc fcnèlr<', 

Par où sortaient, rentraient mes piseo11s i11cousla11Ls; 

» La planche où, qnan<l le jour commençail à paraître , 

» J'entendais piétiner Jeurs couples roucoula11ls. 

» Voilà Je hanc commode où chacun trouvait place, 

» 011 rérrnait le vieillarè, patriarche àu lieu; 

» Oi1 le pauvre content détachail sa besace, 

'' Pour y r.achcr l'aumône offerte an nom de Dien. 

» Voilà 1~ large pierre où la faux emoussée, 

» Grinçait sous le marteau du faucheur accroupi, 

» Quarnl le soleil trop chaud ou la coupe avancée 

» Donnait à sc.c; laboua·s un instant àc répit. 

» Voilà la chaude étable où, dans six créches pleines, 

» Six vaches savouraient . le reaain succalent, 

» Ruminaient en branlant leurs six têtes sereines, 

» Secouaient leurs colliers et vivaient douccmeut. 

11 Voilà la haute s1,;rnr,e où n'enli-ait qu'avec peine, 

» Sur les chariots trcn1bla11ts le fourraffe pressé; 

» Où moulaient entassés les produits àu domaine , 

» Comme un mur oraueilleux jusqn'an comble exhaussé. 

» Voilà l'aire où parfois longtemps avant l'aurore, 

» Quand l'automne déjà s'en allait cxrir;mt, 

>• Nos journaliers, armés de leur fléau sonore, 

» Ballaient à coups p1·essés l'épi recalcitrant. 

» Voilà le ,•ieux pommier a l'accès si facile• 

» Qui portait chaque année un nid et quatre œufs bleus ; 

» Qù mes frè1·es r,rimpaieut, que j'aimais entre mille ... ,. 

» Le vieillard cl l'enfant se recherchent tous d~ux. 

» Hien n'est clia113é, non rien. Oh! mon cœur so rappelle. 

» Le plus petit objet 11e peut Jll'êlre étranger. 

,, La m~moire du cœur n'est jamais iufidèle. 

» L'oiseau connaît son nid , et l'homme son foyer. 

» Beaux lieux , vous souriez• et je verse des larmes. 

» Le temps cruel . pour JJlOÏ, pour vous s'est 
0

montré doux. 

» Mon front s'est altéré, vous avez tous vos charmes. 

» Je vous ai reconnu , me reconnaissez-vous ? 

Ainsi du doux jardin seul ohjet de son reve, 

Où devait de ses jours s'écouler ]e torrent, 

Exilée à jamais, de loin toujours quelque Eve, 

Sans pouvoir y rentrer le regarde en pleurant. 

~ Glasson. 

L. -J. Scu~10, imprimeur et éditeur. 
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HISTOIRE NATIONALE.

NOTICE BIOGRAPHIQUE
SUR FEU M. L'AVOYER MONTENACH AVEC QUELQUES APERÇUS

SUR L'HISTOIRE CONTEMPORAINE *!.

Jean de Montenach, d’une des plus anciennes Familles de

Fribourg, naquit en cette ville l'année 1766.11 y fit ses études,

et se fit remarquer de bonne heure par son goût pour les

sciences abstraites et philosophiques. Lesvoyages ajoutérent
ensuite beaucoup à ses connaissances. T1 ent le bonheur de

rencontrer des hommes d’un grand mérite et de vivre dans
leur intimité, Ii -dut probablement autant à celte circonstance

qu’à son heurenx naturel cette élévation de sentiments qui l’a

distingué dans la suite, et qu’il est difficile d'acquérir, dans ane
sphère étroite, sans le contact de personnes qui en sont douées.

C'est ainsi qu'il passa environ six mois avec feu M. d'Haute-

rivé, alors agent diplomatique de France près de l'hospodar de

Moldavic et devenu dès lors célèbre par sa parlicipalion a tant

de transactions politiques *. Il se rendit de là à Constanti-

nople, où il resta qu elques mois chez l'ambassadeur de France,
M.le duc de Choiseuil-Gouffier , qui s'était entouré d'artistes

et de savants. Le jeune Montenach fit avec Lechevalier une
excursion dans la Troade. Il visita aussi les côtes de Bar-

barie.
De retour dans sa patrie il entra dans le Conseil des Deux-

Cents , dont il fit partie jusqu'à sa dissolution en 1798. Hl

fut nommé sous-préfet de Fribourg sous le gouvernement
helvétique ; mais il ne tarda pas à être révoqué de ses fonclions,

* L'Emulation avait pris l'engagement de rester en dehors des

questions du jour, qui irritent plus ou moins les esprits, parce qu'elles

sont envisagées de diverses manières et presque toujours avec peu de

sang-froid. Elle croit avoir tenu parole. 1 a éte impossible d'éviter
entièrement cet écueil dans l'article qu'on valire, puisqu'il rend compte

des actes et des maximes d'un homme d'Etat qui a joué un grand rôle
dans lesaffaires du pays et de la Suisse. Chacun pourrale juger comme
il l’entend ; mais on avräit trahi la véritési on ne l'avail pas représenté

tel qu’il était,
: Voyez la Biographie universelle.

à cause du peu de disposition qu'il avait à plier sous la volonté
du pouvoir central. La ville de Fribourg le porta alors à la
municipalité, dont il devint président. Il fut pendantla durée
de cette magistrature en lutte continuelle avec l'autorité fran-
çaise , alors maîtresse du pays. Il repoussait avec énergie ses
exigences , toutes les fois qu’il espérait pouvoir le faire avec
quelque succès. Le fait est qu’il a rendu dans cette place les
services les plus signalés à sa ville natale et qu'il lui à épargné
quantité de réquisitions auxquelles d’autres villes de Suisse,
dont les intérêts étaient moins bien défendus , n'ont pu se
soustraire. Ceux qui ont été ses collaborateurs à celte époque
et qui existent encore , n’ont point oublié le courage et le dé-
sintéressement dont il a fait preuve dans ses fonctions.

Chargé quelquefois de l'exécution d'ordres rigoureux envers
des corporations qui donnaient de l'ombrage , ou réveillaient
la cupidité du pouvoir dominant, il sut employer les moyens
les plus propres à en atténuer ou inême paralyser absolument
les effets, C’est ainsi qu'il sauva le riche mobilier de la fabrique
de St-Nicolas.

M. Montenach était alors convaincu èe l'impossibilité de
l’existence durable du régime nouveau, qui blessait d’antiques
usages, le sentiment de la dignité nationale et rencontrait tous
les jours plus d'opposition, Il était donc du nombre de ceux
qui préparaient un meilleur avenir et un des chefs du comité
de Neuchâtel * M. Déglise, préfet national, s'étant aperçu de
ses mouvements, lui en fit un jour l’observation et lui demanda,
avec ce ton de modération qui lui était propre, ce qu’il ferait
à sa place. « Je vous ferais arrêter sur le champ,» telle fut
sa réponse , et cependant il resta libre.

Il voulait done un changement ; mais il le voulait par la
nation suisse. L'Acte de Médiation intervint, et sous ce rap-
port, comme peut-être sous quelques autres encore, il con-
trariait ses vues, Une grave maladie qu’il fit à cette époque,
empécha qu’il fût envoyé à la consulte à Paris,

* Voyez sur Vexistence de ce comité ce qu'en dit M. de Se/gneux
dans son Précis histeri la révolution dans le canton de Vaud.
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NOTICE BIOGRAPHIQUE 

SUR I-'EU M, 1.'AVOYER MONTENACCT AVEC QUELQUES APERÇUS 

SUR L'HISl'OIRE CONTEMPORAll'Œ 1 • 

Jean de Montenach, d'une des plus anciennes lamilles de 

Fribourg, naquit en cette ville l'année~ 766. Il y fit ses études, 

et se fit remarquer de bonne heure par son goût pour les 

sciences abstraites et philosophiques. Les. voyages ajoutèrent 

ensuite beaucoup à ses connaissances. Il eut le bonheur de 

rencontrer des hommes d'un grand mérile et de vivre dans 
leur intimité. Il -dut probablement autant à cette circonstance 

qu'à son heureux naturel celle élévation de sentiments qui l'a 

distingt1é dans la suite, et qu'il est difficile d'acquérir, dans une 

sphère étroite, sans le contact de personnes qui en sont douées. 

C'est ainsi qu'il passa environ six mois avec feu M. d'Haule­

rive, alors agent diplou1atique de France près de l'hospodar de 

Moldavie et devenu dès lors célèbre par sa parlicipation a tant 

de transactions politiques 2
• Il se rendit de là â Constanti­

nople, où il resta quelques mois chez l'ambassadeur ,le France, 

M. le duc de Choiseuil-Gouffier, qui s'était entouréd'arti~tes 

el de sa,·ants. Le jeune Montenach fit avec Lechevalier une 

excursion dans la Troade. Il visita aussi les côtes de Bar. 

harie. 
De retour dans sa patrie il entra dans le Conseil des Deux­

Cents, dont il fit partie jusqu'à sa dissolution en i 798. Il 

fut nommé sous-préfet de Fribourg sous le gouvernement 

helvéliqne; mais il ne larda pas à être révoqué dè ses fonctions, 

• L'Emulation avait pris l'engagement de rester en dehors des 
questious du jour, qui irritent plus ou moins les esprits, parce qu'elles 
sont envisagées ùe diverses manières el presque toujours avec peu de 
saug-froiù. Elle croit avoir tenu parole. Il a été impossible d'éviter 
entièrement cel écueil dans l'article qu'on va lire, puisqu'il rend compte 
des actes el rles maximes d'un homme d'Etat qui a joué un grand rôle 
dans les affaires du pays et de la Suisse. Chacun pourra le juger comme 
il l'entend: mais on a urail trahi la vérité si on ne l•avait pas représenté 

tel qu'il étai~. 

2 Yoyez la _liiog1·ap/1ii: u11iverselle. 

à cau"se du peu de disposition qu'i I avait à plier sous la volonté 

du pou"oi r central. La ville de Fribourg le porta alors à la 

niunicipali!é, dont il devint président. ·11 fut pendant la durée 

de cette magistrature en lutte continuetle avecl'autorité fran­

çaise, alors maîtresse da pays. Il repoussait avec énergie ses 
exigences, toutes les fois qu'il espérait pouvoir le faire avec 

quelque succès. Le fait est qu'il a rendu d_ans cette plac~ les 

services les plus signalés à sa ville natale et qu'il lui a épargné 

quantité de réquisitions auxquelles d'autres villes de Suisse 
' dont les intér~ts étaient moins bien défendus, n'ont pu se 

sousttaire. Ceux qui ont été ses collaborateurs à cette époque 

et qui existent encore, n'ont point oublié le courage et le dé­

sintéressement clont il a fait preuve dans ses fonctions. 

Chargé quelquefois d.e l;exé~ution d'ordrei rigoureux eriver~ 

des corporations qui donnaient de l'ombrage, ou réveillaient. 

la cupidité du pouvoir dominant, il sut employer les moyens 

les plus propres à en atténuer ou m~me paralyser absolument 

les effets.C'est ainsi qu'il sauva le riche mobilier de la fabrique 

de St-Nicolas. • 

M. Montenach était alors convaincu de l'impossibilité de 

l'existence durable du régime nouveau, r1ui blessait d'antiques 

usages, le sentiment de la dignité nationale et rencontrait tous 

les jours plus d'opposition. Il était donc du nombre de ceux 

qui préparaient un meilleur avenir et un des chefs du comité 

de Neuchâtel 3 • M. Déglise, préfet national, s'étant aperçu de 

ses mouvernent's, lui en fit un jour l'observation et lui demanda, 

avec ce ton de modération qui lui était propre, ce qu'il ferait 

à sa place. << Je vous· ferais arrêter sur le champ,)) telle fut 

sa réponse, et cependant il resta libre. 

Il vou,lait donc un changement; mais i~ le voulait par ~a 

nation suisse. L'Acte de Médiation intervint, et sous ce rap­

port, comme peut-(!tre sous quelques autres encore, il ·con­

trariait ses vues. Une grave maladie qn'il fit à cette époque, . 

emp~cba qu'il f~t t~voyé à la consulte à Paris. 

3 Voyez sur·•u&•i~t.c Je cc comité ce qu'en ,fü M. cle SeigMu:r 

(,laus son Précis_l#s . : · " · · a révolution dans le canton de Vaud . .. 
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Nomuné Conseiller d’Etat sousce nouveau régime, il exerçait,

avec M.le landamann d'Affry, et M. Fégely Ja principale in-
fluence etreprésentait ordinairement le Canton dans les Diètes,

La marche de ce gouvernement fut d'abord digne et on ne
peut plus convenable à tous égards. C'était le retour de l’or-
dre après cinq années de faiblesse , d’excès ou d'anarchie.
Plusieurs lois d’une utilité bien reconnue furent proposées et
adoptées. Mais si le bien matériel du pays n’était pas perdu
de vue, il està regretter qu'on n'ait pas fait davantage pour son
avancement moral et intellectuel, ce qui déplaisait à M. Mon-
tenach. Cependant aucun tiraillement n'existait dans le Gou-
vernement jusqu’à la mort de M. d'Affry arrivée subitement
en 1810, à son retour de Paris, où il avait été envoyé par la
Confédération pour féliciter Napoléon sur son mariage el

pour réclamer quelque allégement à la capitulation militaire
conclue avec lui,

Le Gouvernement d'alors qui a commencé vers la fin de
son existence ce triste cercle d’intrigues que nous avons vu
s'agrandir depuis sous tous les régimes, se donna le tort de
remplacer M. d'Affry par un brave homme sans doute, mais
peu fait pour le rôle qu’il étaitdestiné à jouer plus tard comme
Landammann de la Suisse, si la mort et peüt-être la crainte
de ce fardeau ne l’cussent enlevé avant que la période direc-
toriale de Fribourg recommençât.

Il devint plus que jamais impossible d'organiser l'instruc-
tion publique sur un pied convenable. Le Conseil chargé de

ce soin devait être composé de laïcs nommés par le Gouverne-
ment et d'Ecclésiastiques choisis par l’'Evêque. Mais celui-ci,
par son refus de coopération , paralysa tout-à-fait les bonnes
intentions de M. Montenach.

Il y avait réellement deux partis dans l'Etat, et disposés
lanet l'autre à pousser les choses à l'extrême, L'un, satisfait
des avantages qu’il retirait de la constitution, ne songeait qu'à
l’exploiter à son profit, sans s'occuper du développement intel-
lectuel de la nation. II s'appuyait principalement sur le clergé
pour se maintenir par les élections. Il se vantait de faire sortir
du Petit-Conseil les hommes les plus capables au premier
renouvellement qui aurait lieu. Cet ostracisme devait surtoul
frapper M. Montenach. Les événements de 1814 amenèrent
d’autres combinaisons; mais il n’est pas hors de propos de
faire observer ici que le même projet s'exécuta trente ans
plus tard sur sa personne, comme nous le dirons bientôt,
tant les partis mettent de persévérance dans la poursuite de
leurs plans.

L'opposition de son côté, mécontente de son peu d'influence,
de l'ascendant que prenait le clergé, et probablement aussi
de-la forme même du gouvernement , désirait un changement
dans les institutions. Les revers de Napoléon vinrent lui don-
ner des espérances inattendues.

Les puissances alliées avaient franchi le Rhin. Elles exi-
geaient de la Suisse sa renonciation à l’Acte de Médiation , et
peut-être aussi quelques modifications dans les institutions

ex

cantonales, sans avoir d'ailleurs des idées bien arrêtées sur
une affaire qui n’était pour elles que d'un intérêt très secon-daire. C'est au reste un point d'histoire qui n’est pas encore
parfaitement éclairci, bien que des Ouvrages récents, entreautres le précis historique déjà cité de M. de Selgnéux et les
mémoires de M, le Bourgmestre Reinhard aient

. . , jeté beaucoupde jour sur celte question. Tout semble indiqu
l’Autrich I ]

er aujourd’hui
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1
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Lee
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constances paralssaient contre lui;0 mais les faits ont mis enévidence la loyauté de sa conduite sur ce point. Le blâm
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= «ue neretombe que sur quelques écervclés en relation avec l’envoveD . Gautrichien. Ji

Mais revenons au gouvernement de Fribourg
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vœux el les félicitations du nonveau gouvernement de Fribourg
el pour demander leur protection }, Mais ils s’arrêtérent en

route , lorsqu'ils apprirent que le quartier général avait été
transféré plus loin.

Ils eurent cependant une entrevue avec les délégués des

gouvernements de Berne et de Soleure, et il y fut résolu que
ces élats ne se feraicol pas représenter à la Diète des XIX
cantons à Zurich ; ce qui fut approuvé à leur retour par la

Commnsission Souveraine, qui ne reconnut plus que la Diète des
XII cantons siégeant à Lucerne, où M. Montenach futencore
envoyé. Îl fallut une invitation et une note formelle des mi-
nistres d'Autriche, de Russie et de Prusse pour faire revenir
le gouvernement de Fribourg de la falale résolution qu’il
avait prise. ,La Commission Souveraine était essentiellement chargée de

protéger le nouvel ordre de choses contre toute tentative de

retour vers un régime que le Canton n’avail pas vu tomber
sans regret. Personne plus que M. Montenach n’était capable
d'atteindre ce but. Il se coimplaisait dans les moments de crise,
il aimait les mesures énergiqueset il avaitle talent de paraître
plus terrible, ou comme dit M"® de Sévigné en parlant de

Turenne, plus mauvais qu'il n’était en effet. Le pays fut pen-
dant quelque temps dans une espèce de stupeur, Des pétitions
avaient été adressées à l'autorité par un grand nombre de

comuiunes et de particuliers dans le but de demander que le

prineipe du gouvernement füt modifié. Elle y répondit par des

exécutions militaires dans les districts de Bulle, Gruyères,
Châtel, Romont et Morat , ainsi que par des arrestalions et
des destitutions de Tribunaux et de Conseils communaux.

Jya Commission Souveraine avait aussi reçu pour mandat
de préparer une nouvelle constitution. C'est ici que M. Mon-
tenach s’est élevé à la hauteur d'un législateur. Commeil avait

rétablile privilége, il voulait que les privilégiés de droit fussent
de fait des hommes distingués , c'est-à-dire qu'ils reçussent
une éducation appropriée àleur position et qu’on s’en assurât

par des examens. Quelque chose fai donc prescrit à cel égard;
mais bien au-dessous de ses vues, et le peu qui ful adopté
devint même tout-à-fait illusoire dans la pratique.

Il voulait encore qu'il ne pût y avoir qu’un certain nombre
de personnes du même nom dans le gouvernement pour em-
pécher la prédominance ou l'espritde coterie des familles trop
nombreuses. Mais il yeut bientôt un tel déchaînement contre
cette proposition qu’il ne dut pas même songer à la soutenir.

Onvoit que M. Montenach éprouvait dès le début de sa
nouvelle carrière plus d'un désappointement. Aussi le P. Gi-
rard, son ami, lui ayant un jour demandé, avecce ton socra-
tique qu’on lui connaît , cammient il sc Lrouvait avec ses nou-
veaux collègues, il lui répondit que, si ce n’était l'amour
propre, il ferait table rase de tout cela, vu qu’il ne pouvait
pas se faire comprendre.

* Und die Unterstützung der hohen Verbündeten Souverains zu begeh-

yet, Protocole de la Commission Souveraine.

Cependant il avait été envoyé à Zurich à la Diète de 1814,
où il eut beaucoup de crédit, surtout auprès des anciens can-
tons. Il fut choisi avec M.le bourgmestre Reinhard de Zurich
et M. Wieland de Bâle pour représenter la Suisse au congrès
de Vienne , mission honorable assurément pour le député
fribourgeois.

Les instructions qui leur furent données portaient qu'ils ne
devaient entrer en matière sur aucune des affaires dont la
décision appartenail à la Suisse seule, que sa position vis-à-vis
de l'étranger fût nettement dessinée , que ses frontières natu-
relles lui fussent rendues, et de faire en sorte qu’il pût être
satisfait aux réclamations territoriales de l'intérieur par la
restitalion des pays qui avaient autrefois appartenu à la Suisse.
Ils étaient en outre chargés de demander la reconnaissance
formelle de son indépendanceet de sa neutralité.

Mais à pcine les députés étaient-ils arrivés à Vienne qu’il
survint dans le canton de Fribourg un événement qui rendit
la position de M. Montenach assez difficile. Une réaction se
faisait voir généralement en Suisse en faveur des constitulions
de l’Acte de Médiation, abandonnées avec 1rop de précipitation
par quelques Gouvernements, entr'autres par les anciens Etats
aristocratiques, Il ne pouvait plus être question de l'Acte de
Médiation sans doute; mais rien n'empéchait que les consti-
tutions cantonales ne fussent conservées avec Jes modifications
que le tempset les circonstances avaient rendues nécessaires,
Xl est ficheux qu'elles fussent l’ouvrage de l'étranger ; mais
le sentiment de la nationalité ne doit pas empêcher d'être
juste. L’Acte de Médiation et lout ce qui s’y rattache fut un
acte de haute sagesse. Il était fondé sur une connaissance in-
time de nos bésoins, de nos mœurs et de notre histoire. Les
parts de chacun étaient faites saivant sa position et ses anté-
cédenls, avec une tendance plus aristocratique chez les uns,
plus démocratique chez les autres, Les éléments de stabilité
et de mouvement y étaient sagement combinés. Je ne sais s’il

y aurait eu alors en Suisse des hommes capables de s'élever
à la hauteur de ces conceplions; mais ce qu’il y à de sûr c’est
qu’ils auraient manqué de l’aulorité nécessaire pour lés faire
prévaloir, La Suisse fat heureuse sous ce régime , surtout
comparativement aux autres Etats de l'Europe, elle l’aurait
été bien davantage sans les charges qui résultaient pour elle
de sa capitulation militaire et dutrop grand ascendant qu'avait
pris le médiateur. Mais nous ne parlons ici que desinstitutions
qu’il nous avait données et dont sa châte n’aurait pas dû
empêcher le maintien dans ce qu'elles avaient de bon. I! ne
faut pas aller chercher ailleurs que dans leur renversement
violent, en 4814, la cause de la réaction de 1830, suivant cette
loi d'équilibre étrite de toutes parts dans l'histoire de l’hu-
manité par la main de la Providence. Puissent les Suisses,
quand à leur tour ils se sont mis à l'œuvre , quinze ans plus
tard , avoir élevé des édifices aussi solides, aussi durables que
l’étaient par eux-mêmes ceux du médiateur. Il est déplorable
qu'ils aient été détruits. avec tant de légéreté ; si on avait pro-
cédé avec plus de sagesse , si on avait mis à profit les conseils =

vœux cl les féliritations du nouveau gouvernement de Fribourg 

cl pour dcu1an1lcr leur protecLion 1 • Mais ils s'arrêtèrent en 

route, lorsqu'ils apprirent que le quartier général avait été 

transferé plus loin. 

lis eurent cependant une entrevue avec Jcs délégués des 

gouvernements de Berne cl Je ·Soleure, et il y fut résolu que 

ces états ne se feraicn L pas représenter à la Diète <les XIX 
cc1ntons :i ZuPich; ce qui fut approuvé à lr.ur retour par la 

Commission Souveraine, qui no reconnut plus que la Diète des 

XIII cantons 6iégoant à Lucerne, où M. Montenach fut encore 

onvoyé. 11 fallut une invitation cl une note formelle des mi­

nis~res d'AuLriche, de Russie et de Prusse pour faire revenir 

le gouvernement de :Fribourg <le la faLale résolution qu'il 

:ivai L prise. 

La Commission Souveraine était essentiellement chargée de 

protéger le nouvel ordre <le choses contre toute tentative de 

retour vers un 1·ésime que le Canton n'avait pas vu tomber 

sans regret. Personne plus que M. l\fontenach n'était capable 

<l'atteindre ce but. Il se complaisait dans les moments de crise, 

il aimait les mesures énergiques et il avait le talent de paraître 

plus terrible, ou comme <lit 1\1.mc de Sévigné en parlant de 

Turenne, plus mauvais qu'il Il'était en effot. Le pays fut pen­

dant quelque temps dans une espèce dest11pcur. Des pétitions 

avaient été adressées à l'autorité par un grand nomhro de 

comniuncs et de particuliers <lans le but de demander que le 

principe dit gouvcrnemenl fût modifié. Elle y répondit par des 

cxécutiôns militairrs dans les districts de Bulle, Gruyères, 

Châtel, Romont et Morat, :1insi que par des arrestaLions et 

<les destitutions de Tribunaux et de Conseils communaux. 

La Cç,rnmission Souveraine avait aussi reçu pour mandat 

rle préparer une nouvelle constitution. Gest ici que M. Mon­

tenach s'est élevé à la hauteur d'un législateur. Comme il avait 

réla bli le privilégc, il voulait que les privilégiés de droit fussent 

Je fait c1es hommes distingués, c'est-à-dire qu'ils reçussent 

uoe éducation appropriée à leur position et qu'on s'en assurât 

par des examens. Quelque chose fut donc prescrit à cet égard; 

mais bien au-dessous de ses vues, et le peu qui fut adopté 

1lcvint même tout-à-fait illusoire dallS la pratique. 

IL voulait encore qu'il ne pût y avoir qu'un certain nombre 

de personnes du m~me nom <1an:; le gouvernement pour em­

pêcher la prédominance ou l'cspri t de coterie des fami Iles trop 

nomhreuscs. Mais il y eut bientôt un tel déchaînement contre 

celle proposition qu'il ne dut pas même songer à la soutenir. 

On voit clue M. Montenach éprouvait dès le début de sa 

tlOllvelle carrière plus d'un dé~appointement. Aussi le P. Gi­
r~rd, son ami, lui ayant un jour <lemandé, avec cc ton socra­

liq1:1e qu'on lui connaît, comment il se trouvait avec ses nou­

veaux collègues, il lui répondit que, si ce n'était l'amour 

propre, il ferait table rase de tout cela, vu qu'il ne pouvait 

pas se foire conJprendre. 

• Und die Unterstützung der /iolicn J/crbündeten Souve1'ains .:u l,eg·e/1-

n:''· Protocole de la Commission Souveraine. 

Cependant il avait été envoyé à Zurich à la Diète de lSU, 
où il eut bcaucou p de crédit, s1,1rtout auprès des. anciens can­

tons. Il fut choisi avec M. le bourgmestre Rein ha rd de Zurich 

el M. Wieland de Bâle pour représenter la Suisse au congrès 

de Vienne , mission honorable assurément pour le député 

fribourgeois. 

Les instructions qui leur furent données portaient qu'ils ne 

<levaient entrer en matière sur aucune d~s affaires dont la 

décision appartenait à la Suisse seule, que sa position vis-à-vis 

clc l'étranger fût nettement dessinée, que ses frontières natu­

relles ltü fussent rendues, et de faire en sorte qu'il pût être 

satisfait aux réclamations territoriales de l'intérieur par la 

rcsti tution des pays qui avaient autrefois a.ppartcnq, à la Suisse. 

Ils étaient en outre ch~rgés de demandèr la recomi~issancc 

formelle de son indépendance et de sa neutralité. 

Mais à peine les députés étaient-ils arrivés à Vienne qu'il 

s.t1rvin~ <ians le canton de Ji''rihourg un événement qui rendit 

la position de M. Monten~ch assez· difficile. Une réaction se 

f,\isait voir g~néralement ep Suisse en faveur des -consti Lq,tiqns 

de l'Acte de Médiation, abandonnées avec trop de précipitation 

par q~clqucs Gouvernements, entr'autres par les anci~ns Etats 

aristocratiques .. Il ne pouvait plus être question de }'Acte de 

lY.fédiation s.ans doute; mais rien n'empêchait que l<;s. consti­

tutions cantonales ne fussent conservées avec )es m~difications 

que le temps et les circonstances ava_ienl rendues nécessaires. 

Il CS,t rac.h~ux qu'ell~s fussent l'ouvr~ge de l'étranger; mais 

le sentiment de la nationalité ne doit pas emp~cher d'thre 

juste. L'Acte de Médiation et lout cc qui s'y rattache fut un 

acte de haule sagesse. Il était fondé sur une conqaissance in~ 

time de nos bèsoins, de nos mœurs et de notre histoire. Les 

parts de chacun étaicut faites suivant sa positi~n el ses a,nté­

cédenls, avec une tendance plus aristocratique chez les uns·, 

plus <lérnocratique chez les c1utres. Les éléments de stabilité 

et de mouvement y étaient sagement combinés . .Te ne sais s'il 

y aurait c11 alors en Suisse des hommes capables de s'élever 

à la hauteur <le ces con ce plions; mais cc c1u'il y a de sûr c'est 

qu'ils auraient manqué de l'autorité nécessaire pour lés faire 

prévaloir. La Suisse fut heureuse sous ce régime, surtout 

comparativement aux autr'es Etats de l'Europe, elle l'aurait 

été bien davantage sans les charges qui résultaient pour elle 

de sa capitulation militaire et dll trop grand ascendant qu'avait 

pris le médiateur. Mais nous ne parlons ici que des institutions 

qu'il nous avait données et dont sa chûte n'aurait pas dû 

empêcher le maintien dans ce qu'elles avaient de bon. Il 11e 

faut pas aller chercher ailleurs que dans leur renversement 

violent, en 1814·, la cause de la réaction de 1830, suivant cette 

loi d'~quilibre étrite de toutes parts dans l'histoire de l'hu­

manité par la main de la Pro,,idence, Puissent les Suisses, 

quand à leur tour ils se sont mis à l'œuvre, quinze ans plus 

tard , avoir élevé des édifices aussi solides, aussi durables que 

l'étaient par eux-m~mes ceux du inédiateur. Il est déplorable 

qu'ils aient été détruits_ avec tant de légéreté; si on avait pro-. 

cédé avec plus de sagesse , si on avait mis à profit les conseils 



se À 4
de l'expérience et ceux des ministres des hautes puissances,
on aurait passé d'une manière calme à un ordre de choses qui
cût pris racine dans le pays. Le sentiment de la liberté s’al-
liait alors à celui des convenances; c'était le résultat du règne
de Napoléon. On n'aurait pas vu sur bien des points de la
Suisse ces exagéralions qui ont pu faire donler si les inati-
tulions de 1830 ne seraient qu’une transition , ou si elles
deviendraient un État durable et permanent de notre existence
sociale.

L'affaire des nouvelles constitations agitait donc vivement
les esprits, surtout dans les anciens cantons aristocratiques,
dont les Gouvernements s’efforçaient de maintenir le principe,
tandis que le public le repoussait.

Les ministres des puissances alliées , observateurs impassi-
bles de ces luttes, interposaient leurs bons offices pour ap-
planir les difficultés.

Le comte Capodistria, ministre de Russie, disait dans un
mémoire adressé à la Diète sous date du 21 avril 4844 :

« Tout prestige a été détruit; de nouvelles lois sont deve-
» nues nécessaires. La Suisse a vu disparaître les anciennes,
» et celles qui les ont remplacées, ayant fait sous plusieurs
» rapports le bonheur de la nation , ne peuvent être considé-
» rées commedes lois contraires à l'état moral , aux vœux ct
» à l'intérêt du peuple. »

Dans une autre note du 19 mai , les ministres d'Autriche
et de Russie donnaient aux Gouvernements de Fribourg et de
Soleure le conseil « d’abolir complètement le système des tri-
w bus et de la bourgeoisie secrète »

M. Capodistria avait déjà dit antérieurement aux Députés
de Fribourg, lorsqu'ils prirent congé de lui à Zurich le 23
janvier 1814: « Il ne faut pas penser au moment présent, mais
» voir les choses dans l'avenir et élablir les constitutions de
» façon qu'elles aient l'assentiment général et qu’elles puis-
» sent se soutenir d’elles-mêmes, surtout quand les troupes
» étrangères seront sorties de Ja Suisse, et que ce pays se
» trouvera isolé. Les puissances veulent que les pays qui
» les avoisinent soient tranquilles» dernière phrase qu’il a

répétée trois fois , dit la députation dans son rapport!,
T1 est curieux de voir entre autres le ministre d'Autriche,

de cette puissance qui avait paru vouloir rétahlir purement
et simplement l'ancien état des choses en Suisse, modifier ses
idées au point de prêter appui à ceux qui demandaient des ine
stitutions plus conformes à l'esprit et aux besoins du temps.
On était donc bien loin de l’époque où les constitutions
étaient renversées sur la foi des proclamations du prince de
Schwarzenberg et ensuite des injonctions de M. Senft-Pil-
sach. C’est qu’il n’y a rien d'absolu ex diplomatie, et que les
idées se modifient singulièrement en présence des faits et sur
une connaissance plus étendue de l'état d'un pays. Les mini-

stres avaient eu le temps d'étudier la Suisse, Ses hommes et
son esprit, çt ils avaient fini par l’envisager du même point

* Archives cantonales.

de vue que le premier consul dis ans auparavant. Il n'entre
pas dans la politique des grandes puissances de souffrir dans
leur voisinage un foyer de troubles et de dissensions. Leurs
ministres demandaient des conditions de vie et de durée ; c'est
pourquoi ils voulaient retrancher du pacte fédéral et des in-
stitutions cantonales tout ce que , dans leur sagacité , ils pré-
voyaient devoir être des ferments de discorde pour l’avenir,

Capodistria, qui avait vu à son passage à Fribourg dansle
courant de l'été de 1814 des hommes de tous les partis, avait
fait insinuer par M. Monod, Député de Vaud, que des récla-
mations de la part de Fribourg seraient bien aceuciltics par
les ministres résidants à Zurich.

Quelques hommes marquants de l'opinion libérale, à la-
quelle appartenait alors presque toute la noblesse, parce.
qu’elle se voyait à regret dépouillée de l'influence qu’elle avait

commencèrent en consé-2exercée sous l'Acte de Médiation ?,

quence à concerter quelques mesures pour répondreà l'invi-
tation du ministre et empêcher, si possible , l'établissement
définitif du privilége. ;

Voici textuellement l'engagement qu’ils prirent à cette oc-
casion:« Les soussignés, dans l'unique but d’obtenir pour le can-
» ton qui est leur patrie chérie, un ordre de choses, une
» conslitution plus analogue au bien général que celle qu’on
» veut lui donner, et par là faire un ouvrage utile à tous les
» ressortissants fribourgeois, se sont liés et astreints par le
» présent compromis.

4° À s'aider réciproquement de leurs lumières, de leurs
conseils et de leurs biens pour atteindre le résultat désiré,

2° Il ne sera employé que des moyens honnêtes et dignes
de tout homme loyal , franc.et sans reproche.

3° Ces moyens seront les démarches que les circonstances
commanderont de faire soit auprès des ambassadeurs des han-
tes puissances alliées, soit auprès d'autres, soit auprès de
l'autorité fédérale, soit enfin auprès des autorités cantonales
pour les engager à accorder ce que les sonssignés croient de-
voir faire son bonheur pourle présent et pour l'avenir,

4° On aura grand soin de ne rien faire qui puisse troubler
la tranquillité ou la compromettre, l'intention des soussignés
étant au contraire de maintenir l’ordre public et le respect à

ceux à qui cet ordre le commande.
5° Si quelqu’un des signataires ou associés devait être in-

quiété pour faire ou avoir travaillé à des commissions que
les soussignés Jui auraient données, tous les signataires et as-
sociés prendront fait et cause pour celui ou ceux qui seraient
inquiétés et ne les abandonneront jamais.

Ainsi fait et conclu de bonne foi à Fribourg le 28 août
18148.»

Un exposé de la situation politique du peuple fribourgevis
fat rédigé et remis à Zurich au ministre de Russie ainsi qu’au

* Elle n'avait d'ailleurs pas perdu le souvenir des exclusions que
l'ancien régime lui avait fait subir autrefois.

} Extrait de la procédure des condamnés politiques en 4514. .

<le l'expérience et ceux des ministres des hautes puissances, 

on aurait passé d'une manière calme à un ordre de choses qui 

cfit pris racine dans lP. pays. Le sentiment de la liberté s'al­

liait alors· à celui des convenances; c'é.tait le résultat du règne 

cle Napoléon. On n'aurait pas vu sur bien des points de la 

Suisse ces exagérations qui ont pu faire douter si les insti-. 

lutions de 1830 ne seraient qu'une transition , ou si elles 

deviendraient un Etat durahle el permanent de notre existence 

sociale. 

L'affaire des nouvelles constitutions agitait donc vivement 

les e~prits, surtout dans les anciens cantons aristocratiques, 

dont les Gouvernements s'eflorçaieut de maintenir le principe, 

tandis que le public le repoussait. 

Les ministres des puissances alliées, observateurs impassi­

bles de ces luttes, interposaient leurs Lons offices pour ap­

planir les difficultés. 

Le comte Capodistria, ministre de Russie, disait dans un 

mémoire adress~ à la Diète sous date du 2i avril 18i 4: 
<< Tout prestige a été détruit; de nouvelles lois sont deve­

>> nues nécessaires. La Suisse a vu disparaître les anciennes, 

» et celles qui les ont remplacées, ayant fait sous plusieurs 

>t rapports le bonheur de la nation, ne peuvent ~tre considé­

>> rées comme des lois contraires à l'état moral, aux vœux et 

» à l'intér~l du peuple. >> 

Dans une autre note du -19 mai, les ministres d'Autriche 

et de Russie donnaient aux Gouvernements <le Fribourg et de 

Soleure le conseil « d'abolir complètement le système des tri­

» bus et de la bourgeoisie secrète" 

M. Capodistria avait déjà dit antérieurement aux Députés 

.de Fribourg, lorsqu'ils prirent congé de lui à Zurich le 23 
janvier 1814: << Il ne faut pàs penser au moment présent, mais 

» .voir les choses dans l'avenir et éLablir les ~onstitutions ile 

:it façon qu'elles aient l'assentiment général et qu'elles puis­

>> sent se soutenir d'elles-m~mes, surtout,quand le~ troupes 

)l étrangères seront sorties Je .la Suisse, et que ce pays se 

,, trouvera isolé. Les puissances veulent que les pays qui 

» les avoisinent soient tranquilles>> dernière phrase qu'il a 

répétée trois fois, dit la députation dans son rapport 1. 

Il est curieu:.s: de voir entre autres le mjnistre d'Autriche, 

de cette puissance qui avait paru vouloir rétablir pure ment 

et simplement l'anci~n état des choses en Suisse, modifier ses 

idées au point de pr~ter appui à ceux qui demandaient des in• 

stitutions plus conformes à l'esprit et aux besoins du temps. 

On était donc bien loin de l'époque où les constitutions 

étaient renversées sur la foi des procl~.mations du prince de 

Schwarzenberg et ensuite des injonctions de M. Senft-Pil­

sa.ch. C'est qu'il n'y a rien d'absolu erl diplomatie, et que les 

idées se modifient singulièrement en présence des faits et sur 

une connaissance plus étendue de l'état d'un pays. Les mini­

stres avaient eu le temps d'étudier la Suisse, ~es hommes et 

sc;>n esprit, ~t ils avaient fini par l'envisager du m~me point 

• .Archives cantonuld. 

de vue· que · le premier consul dix ans auparavant. Il n'entre 

pas dans la politique des grandes puissances de souffrir dans 

leur ,·oisinage un foyer de troubles et de dissensions. Leurs 

ministres demandaient des conditions de vie et de durée; c'est 

pourquoi ils voulaient retrancher du pacte fédéral et des in­

stitutions cantonales tout ce que, dans leur sagacité, ils pré­

voy:iient devoir ~tre des ferments de discorde pour l'avenir. 

Capodistria, qui avait vu à son passage à Fribourg dans le 

courant de l'été de 1814 des hommes de tous les partis, avait 

fait insinuer par M. Monod, Député de Vaud, que des récla­

mations de la part de Fribourg seraient bien accueillies par 

les ministres résidants .à Zurich. 

Quelques hommes marquants de l'opinion libérale, à la­

quelle appartenait alors presque toute la noblesse, parce .. 

qu'elle se voyait à regret <lépouillée Je l'influence qu'elle avait 

exel'Cée sous l'Actc de 1'Jédiation 2
, commencèrent en consé­

quence à concerter quelques mesures pour répondre à l'invi­

tation du ministre et empêcher, si possible, l' étabfüsement 

définitif du privilége. 
Voici textuellement l'engagement qu'ils prirent à celte oc­

casion: 
« Les soussignés_, .dans l'unique but d'obtenir pour le can­

» ton qui est leur pa~rie chérie, un ordre de choses, une 

» constitution plus analogue au bien général que celle qu'on 

» veut lui donner, et par là faire un ouvrage utile à tou.s les 

» ressortissants fribourgeois, se sont Hés et astreints par le 

>> présent compromis. 
-1 ° A s'aider réciproquement de leurs lumières, de leurs 

conseils et de leurs biens pour atteindre le résultat désiré. 

2° Il ne sera employé que des moyens honnêtes et dignes 

de tout homme loyal, franc -et sans reproche. 
3° Ces moyens seront les démarches que les circonstances 

commanderont de faire soit auprès cles amb_assadeurs des han­
tes puissances alliées, soit auprès d'autres, soit auprès de 
l'autorité fédérale, soit enfin auprès des autorit_és cantonales 

pour les engager à accord.er ce que les soussignés croieqt de­

voir faire son bonheur pour Je présent et pour l'avenir. 

4° On aura grand soin de ne rien faire qt1i puisse troubler 

la tranquillité ou la compromettre, l'intention des soussignés 

étant au contraire de maintenir l'ordre public et le respect à 

ceux à qui cet ordre le commande. 
5° Si quelqu'un des signataires ou associés devait ~tre in­

quiété pour faire ou avoir travaillé à des commissions que 

les soussignés lui auraient données, tous les signataires et as­

sociés prend.-ont fait et cause pour celui ou ceux qui seraient 

inquiétés et ~e les abandonneront jamais. 
Ainsi fait et conclu de bon.ne foi à Fribourg le 28 août 

mu 3 • ». 
Un exposé de la situation politique du peu'plc fribourgeois 

fut rédigé _et remis à Zurich au ministre de Russie ainsi qu'au 

• Elle n'avait d'ailleurs pas perdu le souvenir des exclusions que 

l'ancien ré5ime lui avait fait subir autrefois. 

l Extrait de la procédure des condamnés politiques en :1814-. ·· 
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président de la Diète par MM, de Praroman , Blanc, ancien

conseiller d'Etat, et Chappuis, avocat, délégués à cet eflet.

Mais l'arrestation à Berne d'un jeune fribourgeois qui se

rendait à Vienne , porteur de plusieurs papiers importants,
avait mis le gouvernement sur la voie des démarches qui étaient
faites et il prit ses mesures en conséquence. MM. les délégués

eurent avis de cet événement à leur retour à Aarau, et comme
ils craignaient, d’après les antécédents , d'être arrêtés à leur
arrivée à Fribourg, ils écrivirent d’Arau à M; Schraut , mi-
nistre d'Autriche, alors à Berne, pour l'informer des’ consé-

quences que pourrait avoir pour eux une démarche qu'ils
n'avaient entreprise qu'après y avoir été provoqués de haut
lieu. Ils lui avaient en même temps fait passer par occasion
des dépêches qu'ils avaient été chargés de lui remettre de la

part de M. Capodistria et de M. Stratford Caning ministre
d'Angleterre.

M. Schraut leur envoya de Berne un sauf-conduit sous la

forme de passeport, rédigé dansles termes les plus expressifs
et les plus propres à faire voir que les porteurs étaient sous
sa protection spéciale,

C'est, il faut en convenir, une chose assez insolite qu’un
sauf-conduit donné par le ministre d'une puissance étrangère
aux ressortissants du pays même où il est accrédité; mais la
Suisse était alors elle-même dans une situation extraordinaire.

MM. de Praroman , Blanc et Chappuis furent, malgré
leur sauf-conduit et à la demande. du gouvernement de Fri-
bourg, arrêtés par celui de Berne à Morgenthal le 2 octobre
et conduits de là sous escorte à Fribourg où ils furent incar-
cérés et détenus pendant plus de dix semaines. Le ministre
d'Autriche à Berne jeta feu et flammes au premier abord
ainsi qu’on peut en juger par la note ci-après,

« En réponse à la note du 3° reçuele 4° à 2 h. après-midi,
» le soussigné envoyé extraordinaire et ministre plénipoten-

tiaire de Sa Majesté Impériale Royale Apostolique a l’hon-
neur de déclarer à Monsieur l'avoyer en charge et au Con-

» seil secret, de Berne que, si d’ici au 8° ils ne lui font pas
» représenter par le chef de la police les trois particuliers
» désignés dans sa note précédente , il se verra forcé, bien
» malgrélui, de rompre toute communication avec le Gouver-
» nement de ce Canton et de quitter immédiatement son ter-
» ritoire, Îl ne pourra pas continuer sa résidence dans un

pays où l'on ose entraver ses communications, intercepter
» les personnes qui lui sont adressées par Messieurs les mi-
» nistres de Russie et d'Angleterre, ses collègues dans l'im-
» portante négociation dont ils se trouvent chargés en com-
» mun, rejeter sans égard Son passeport et son sauf-conduit
» les plus formels, le tout sous les prétextes les plus inadmis-
» sibles,

*y

2

>

» Le soussigné à l’honneur, etc.
» BennE, 4 octobre 1874.

(Signé) Scnnaur. »

Le gouvernement de Berne chercha de son mieux à appaiser
le ministre, et cette affaire, qui semblait devoir donner lieu à
une difficulté sérieuse, n'eut pas d'autre suite.

Cette arrestation , accompagnée de circonstances qui ne lais-
saient pasde la rendre assez audacieuse, eut du retentissement
jusqu'à Vienne. M. Montenach, dans sa missive du 12 octobre,
se plaint de n'en avoir étéinformé que par les papiers publics.
« J'aurais cependant pensé, dit-il, que j'aurais pu être in-
» struit de cet événement qui fait plus de bruit qu'il ne mérite,
» mais qui ne fait pas du bien à un gouvernement contre le-
» quel une partie de la Suisse et l'Etranger sont prévenus…

> Je prends la liberté de vous présenter cette réflexion dont
» vous ferez l’usage qui vous conviendra, »

=

Lorsqu'il eut reçu l’avis officiel de ce qui s'était passé, il
transmit à son gouvernement les réflexions suivantes par sa
dépêche du 21 octobre: « J'ai reçu vos missives qui m'an-
» noncent l'arrestation des perturbateurs du repos public à
» Fribourget la scène scandaleuse qu'a donnée M. de Schrant.
» Je suis enchanté qu'elle ait eu lieu, puisqu'elle a provoqué
» de la part de Berne une énergie qui lui fait honneur et que
» personne ne saurait blimer, à moins qu’on ne pense que
» le ministre d'Autriche soit le proconsul de la Suisse. Je
» désirerais que l'autorité centrale inlervint et portât des
» plaintes au maître de cet énergumène , qui ,. sans doute,
» serait rappelé , si les expressions de bienveillance qu’on
» mous donne, sont sincères. On a prévenu M. de Metternich
» de cet. épisode , et si la Suisse ne réclame pas, je pense
» que la chose en restera là. »

Et cependant après avoir indiqué quelles seraient les puis-
sances qui s’occuperaient des intérêts de la Suisse , il lui
échappe de dire dans la même lettre : « La France doit être
» écartée, ct on ne veut absolument pas qu'elle-se mêle de
» nos affaires. D'après ma façon de voir, cette exclusion n’est
» pas défavorable , et si on décide, la partie lésée pourra
» toujours recourir à elle; » ce qui atténue un peu les. pro-
testations qu'on vient de lire.contre l'intervention étrangère.

;
Quoiqu'il en soit, une procédure dans laquelle, il faut le

dire , toutes les formes furent vialées, se poursuivait à Fri-
bourg contre MM. de Praroman , Blanc et Chappais. Au lieu
de les livrer aux tribunaux ordinaires et par la voie ordinaire,
on créa par décret du Grand Conseil une Commission spé-
ciale chargée d'instruire la procédure et de juger en première
instance, Elle était composée de quelques juges d'appel ct
d'autres membres du gouvernement. ll ne fut pas permis aux
accusés de faire usage de tous leurs moyens de défense, entre
autres de la lettre suivante que M. Capodistria leur avait
remise pour le chef de leur gouvernement et dont ce ministre
leur avait donné lecture avant leur départ :

ZURICH, "744 septembre 1874.
Monsieur l’Avoyer,

« Vos compatriotes, Messicurs de Praroman, Blanc, ancien
» conseiller d’Etat, et Chappuis sont venus à Zurich pour

président de la Diète par MM. de Praroman , Blanc, ancien 
conseiller d'Etat, et Chappuis, avocat, délégués' à cet effet. 

Mais l'arrestation à Berne· d'un jeune fribourgeois qui se 

reudait à Vienne, porteur de plu_sieurs papiers importants, 

avait mis le gouvernement sur la voie des démarches qui étaient 

faites et il prit ses mesures en conséquence. MM. les délégués 
eurent avis de cet événement à leur retour à Aarau, et comme 

ils craignaient, d'après les antécédents, d'être arr~tês à leur 

arrivée à Fribourg, ils écrivirent d'Arau à M. Schraut, mi­
nistre d'Autriche, alors à Berne, pour l'informer des consé­

quences que pourrait avoi:r pour eux une démarche qu'ils 

n'avaient entreprise qu'après y avoir été provoqués de haut 
lieu. Ils lui avaient en mêm~ temps fait passer par occasion 
des dép~ches qu'ils avaient été chargés de lui remettre de la 

part de M. Capodistria et de M. Stratford Caning ministre 

d'Angleterre. 

M. Schraut leur envoya de Berne un sauf-conduit sous la 

forme de passeport, rédigé dans les termes les plus expressifs 

et les plus propres à faire voir que les porteurs étaient sous 

sa protection spéciale. 

C'est, il faut en convenir, une chose assez. insolite · qu'un 
sauf-conduit donné par le ministre <l·une puissance étrangère 

aux ressortissants du pays m~me où il est accrédité; mais la 
Suisse était alors elle-m~me .dans une situation extraordinaire. 

MM. de- Prarom_an , Blanc et Chappuis furent, malgr.é 
leur sauf-conduit et à la demande du gouvernement de Fri­
bourg, arrêtés par celui de Berne à Morgenthal le 2 octobre 

et conduits de là sous escorte à Fribourg où ils furent incar~ 
cérés el détenus pendant plus de dix semaines. Le ministre 

d'Autriche à Berne jeta feu et flammes au premier abord 
ainsi qu'on peut en juger par la n?te ci-après. 

c< En réponse à la note du 3• reçue le 4c à 2 h. après-midi 
. ' ~ le soussigné envoyé extraordinaire et ministre plénipoten-

J> tia.ire de Sa Majesté Impériale Royale Apostolique a l'hon-
1> neur de décla_rer à Monsieur ravoyer en charge et au Con­
>> seil secret. de Berne que, si d'ici au 8c ils ne lui font pas 

>l représenter par le chef de la police les trois particuliers 

» désignés dans sa note précédente , il se verra forcé, bien 
>> malgré lui, de rompre toute communication avec le Gouver­

» ncment àe ce Canton et de quitter immédiatement son ter­

» ritoirc. Il ne pourra pas continuer sa résidence dans un 

» pays où l'on .ose entraver ses communications, intercepter 

» les personnes qui lui sont adressées par Messieurs les mi­
l) nistres èJc Russie et d'Angleterre, ses collègues dans l'im­

>> portante négociation dont ils se trouvent . chargés en com­

>l mun, rejeter sans égard son passeport et son sauf-conduit 

>> les plus formels, le tout sous les prétextes les plus inadmis-
,. sibl es. · 

» Le soussigné à l'honneur, etc. 

)> BERNE, 4 octobre 1814. 

(Signé) 
r 

ScnnùJT. » 

Le gouvernement de Berne chercha de son mieux à appaiser 
le ministre, et cette affaire, qui semblait d.'.!voir donner lieu à 
une difficulté sérieuse, n'eut pas d'autre suite. 

Cette arrestation , accompagnée de circonstances qui ne lais­
saient pas de la rendre assez audacieuse, eut du retentissement 

jusqu'à Vienne. M. Montenach, dans sa missive du 12 octobre, 
se plaint de n'en avoir été informé que par les papiers publics. 

<< J'aurais cependant pensé, dit-il, que j'aurais pu être in­
» struit de cet événement qui fait plus de bruit qu'il ne mérite, 

» mais qui ne fait pas du bie_n à un gouvernement contre le­
» quel une partie de la Suisse et l'Etranger sont prévenus .•. 
>> Je prends la liberté de vous présenter cette réflexion dont 
>> vous ferez l'usage qui vous conviendra~ n · 

Lorsqu'il eut reçu l'avis officiel de ce qui s'était passé, il 
transmit à son go:.ivernement les réflexions suivantes par sa 
dépJche du 21 octobre: <l J'ai reçu vos missives qui m'an­
)> noncent l'arrestation des perturbateurs du rep()s public à 
» Fribourg et la scène scanclaleuse qu'a donnée M. de Schraut. 
» Je suis enchanté qu'elle ait eu lieu, puisqu'elle a_provoqué 

>> de la part de Berne une énergie qui lui fait honneur et que 
>> personne ne saurait _blâmer, à moins qu'on ne pense que 
» le ministre d'Autriche soit le proconsul de la Suisse. Je 
>> désirerais que l'autorité centrale intervînt et portât des 

>> plaintes au maître de cet énergumène, qui, sans doute, 
» serait rappelé , si les expressions de bienveillance qu'on 

» nous donne, sont sincères. On a prévenu_M'. de l\'Ietternich 
>l de cet épisode, et si .la Suisse ne réclame pas, je pense 
n que la chose en restera là. >> 

Et cependant après avoir indiqué quelles serai~nt les puis­
sances qui s'occuperaient des intérJts de la Suisse , il lui 

échappe de dire dans la ni~me lettre : u La France doit êtf'.e 

)> écartée, et on n.e veut absolument pas qu'elle -se mêle de 

» nos affaires. D'après ma façon de voir, cet!e.exc)usion n'est 
1 » pas défavorable, et si on décide, la partie lésée pourra 

» toujours recourir à elle; » ce qui atténue un p~u les. pro­
testations qu'on vient de lire contre l'intervention . étrangère. 

Quoiqu'il en soit, une :procédure dans laquelle, il faut le 
dire, toutes les formes furènt violées , se poursuivait à Fri­
bourg contre MM. de Praroman , Blanc et Chappuis. Au lirn 

de les livrer aux tribunaux ordinaires et par la voie ordinaire, 
on créa par décret du Grand Conseil une Commission spé­

ciale chargée d'instruire la procédure- et de juger en prernierc 

instance. Elle était composée de quelques j~ges d'appel et 
d'autres membres du gouvernement. Il ne fut pas permis aux 
accusés de faire usage de . tous leurs moyens de défense, entre 
autres de la lettre suivante que M. Capodistria leur avait 

remise pour le chef de leur gouvernement et dont ce ministre 
leur avait donné lecture avant leur départ: · 

ZurucH, 1½4 septembre 18/4. 

Monsieur l'Avoyer, 

« Vos compatriotes, Messieurs de Pra roman, Blanc, ancien 
)> conseiller d'Etat, et Chappuis sont venus à Zurich pour 
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» communiquer à moi ainsi qu'à mes collègues les observa-
» tions qu’ils croyaient devoir faire à la nouvelle constitution=

> de votre Canton qui vient de paraître *,

» Comme cette démarche pourrait être envisagée par quel-
» ques intoléranis sous un faux jour ct d’une manière peu
» favorable à ceux qui s'en sont chargés, je crois dans mon
y particulierdevoir donnerà Votre Excellence quelques éclair-
* cissements qui tranquilliseront,, j'espère, toutes les con-
» sciences.

;

» Tout citoyen de Fribourg a le droit de se demander,
» d’après votre proclamation du 14 janvier, si la nouvelle con-
D stitation est conforme aux vues libérales annoncées par les
» ministres des puissances alliées dans les communicalions
» qu'ils vous ont faites relativement à l’organisation de votre
» république, et s’il ne peut pas se répondre d'une manière
» satisfaisanie, il a nécessairement le droit d'aller à la source
» et d'y chercher les notions les plus positives pour connaître
» d'une manière incontestable la décision de son sort.

» Votre Gouvernement ne peut donc pas réprouver une
» démarche aussi conséquente etaussi légitime. Je puis vous
» dire plus, Monsieur l’avoyer; il doit même savoir gré à

» des citoyens qui, ayantsurtoutà cœur l'honneur et la gloire de

» lgur patrie, plutôt que des intérêts personnels, commencent
» par obéir avec la plus grande résignation aux autorités
» constituées de leur pays, et se permettent seulement de

» faire des ouvertures aux ministres dont le but ne peut dans
» aucun cas qu’être salutaire au repos et au bonheur du
» Canton.

» Vous aurez en temps et lieu la conviction la plus satis-
» faisante de ce que j'ai cu l’honneur de vous dire, En atten-
» dant, ayant tout lieu de croire que votre Excellence partage
» monopinion au sujet de ses compatriotes qui se sont rendus
» à Zurich , je me dispense de les recommander à ses bontés.

» Je pars dans deux jours pour Vicnne, où S. M, l’em-
» pereur a daigné m'appeler auprès de sa personne auguste.
» Je désire cependant que Votre Excellence fasse parvenir à
» M. le baron de Krudner, qui reste ici, un mot qui an-
» nonce la réception de la présente.

» Je prie , etc.
(Signé) CaPODISTRIA.

On disait aux accusés dans les interrogatoires qu'on leur
faisait subir : Pourquoi ne vousêtes-vous pas adressés à votre
Gouvernement? Ils répondaient : on l’a fait, et ceux qui l'ont
tenté, ont été destilués ou exécutés militairement. Force nous
a été de nous tourner vers les ministres des puissances , d’au-
tant plus que nous y avons été invités et que le gouverne-
ment, dans sa déclaration du 14 janvier, avait annoncé « une
» constitation basée sur les vucs libérales qui sont émanées

‘ On voit par la procédure que les accusés n’eurent connaissance
qu’à Zurich et par le ministre russe lui-même de cette constitution que
le gouvernement de Fribourg avait tenue secrète jusqu'alors et qu’on
ne croyait pas même achevée.

» et qui pourraient l’être encore dans les notes officielles des
» ministres des puissances alliées *, »

Il n’y avait absolument rien à leur charge que les griefs dont
on vient de parler, Dans leurs défenses serrées et fort bien
faites ils avaient conclu non seulement à libération , mais à
des domages-intérêts, Ils furent, avec quelques autres individus
impliqués dans cette affaire , condamnés à une amende de
L. 30,000, aux arrêts domestiques, à la privation de leurs
droits politiques pour un nombre d'années plus où moins
long 3,

Îest vrai que , par un retour assez fréquent dansles choses
humaines, il fut décrété par le Grand Conseil en 1831 qu’ils
avaient bien mérité de la patrie et que le trésor public leur
restituât ou à leurs héritiers les sommes qu’ils y avaient
versées. 1Onleur avait fait un crime de s'être adressés au président
de la Diète et aux ministres des puissances. C'était le principal
chef d'accusation contre eux, Il en résulla même un nouvel
embarras pour le Gouvernement , lorsque la sentence fut
rendue publique par l’indiscrétion d'un ami mal adroit qui
l'avait communiquée à la gazette de Berne.

Les ministres des puissances qui s’intéressaient aux affaires
de la Suisse s'en tinrent pour offensés et eurent à Vienne
quelques explications avec M. Montenach qui en rend compte
de la manière suivante dans la dépêche du 15 février 4815 :
« Aussitôt que le jugement des détenus de Fribourgfutconnu,
» la Harpe ct compagnie mirent tout en mouvement pour
» susciter une réaction contre le gouvernement de Fribourg.
» Ilsrappelèrent avecacuivité la résistance de vos Excellences
» contre la demande des ministres sur la suspension du juge-
» ment, sur son injustice, etc. L'article inséré dans la gazette
» de Berne sur un des chefs d'accusation contre Chappuis
» vintàleur secours et les servit à merveille. Je vous avoucrai
» franchement que je tressaillais à la vue de cet article. De
» tous côtés il me venait des avis sur la fâcheuse impression
» que causaït cette bévue et sur le public et sur le collége des
» ministres; de tous côtés on m'engageait à faire des démar-
» ches auprès des ministres des cabinets qui pouvaient se
» croire offensés. Un article assez violent, inséré dans le Mo-

» niteur de Vienne, justifiait Ces insinuations. Mais on sait
» qu’en diplomatie celui qui attaque esl le plus faible , et je
» restai tranquille. Un ami se trouvait un jour chez le prince
» de Metternich , qui se plaignait assez fortement de la con-
» duite de Fribourg, On me rapporta la conversation , et on
» me pressa de me rendre chez son Altesse. Je eltssais mais,
» savs rien dire, je me rendis chez le ministre que J'avais visité

» dans l'affaire de M. Schraut; je le priai de parler de ce
» nouvel-incident au prince, qui m'invita le même jour à me
» rendre chez lui à 5 h, du soir. Je m'y rendis; je trouvai
» auprès du prince le courte de Nesselrode, qui me reçut
» assez froidement, à qui je rendis le salut au même degré, »

» Protocole du Grand Conseil du 44 janvier 1814.
* Quelques-uns pour vingt ans.

» communiquer à moi ainsi qu'à mes collègues les ohscrva. 

» tions qu'ils croyaient devoir faire à. la no11velle conslil11tion 

)) de votre Canton qui vient de paraître 1
• 

>1 Comme cette démarche pourrait~lre envisagée par quel­

,1 ques intolérants sous un faux. jour et d'une manière peu 

>> favorable à ceux qui s'en sont chargés, je crois dans mon 

>> particulierd evoir donner à Votre Excellence q ueltrues éclair­

).> cisscments qui tranquilliseront, j1espère, toutes les con­

n sciences. 

>> Tout citoyen de li'ribourg a le droit de se demander, 

>1 d'après votre proclarnation du 14 janvier, si la nouvelle con­

>> stitution est conforme aux vues libérales annoncées par les 
» ministres des puissances alliées dans les communications 

» qu'ils vous ont faites relativement à l'organisa lion <le votre 

)> république, et s'il ne peut pas se répondre d'une manière 

» satisfaisante, il a nécessairc1nent le droit d'aller à la source 

» et d'y chercher les nntions les plus positives pour connaître 

>> d'une manière incontestahlc la décision de son sort. 

)> Votre Gouvernement ne peut donc pas ré prouver une 

» démarche aussi conséquente et aussi légitime. Je puis vous 

>> dire plus, Monsieur l'avoycr; il doit même savoir gré à 

)> des citoyens qui, ayan tsurtout à cœur l'honneur et la gloire de 

» lrur patrie, plut6t que des intérêts personnels, commencent 

>> par obéi~ avec la plus grande résignation aux autorités _ 

» constituées de leur pays, et se permettent seulement de 
» faire des ouvertur'es aux ministres dont le but ne peu't dans 

» aucun cas qu~~tre salutaire au repos et au .bonheur du 

» Canton. 

» Vous aurez en temps et lieu la conviction la plus satis­

>> faisante de ce que j'ai eu l'honneur de vous dire. En atten­

» dant, ayant tout lieu de croire que votre Excellence partage 

» mon opinion au sujet de ses compatriotes qui se sont rend.us 

)> à Zuricl~, je me dispense de les recommander à ses bontés. 

» Je pars dans deux jours pour Vienne, où. S. M. l'em­

» pereur a daigné m'a-ppeler auprès de sa personne auguste. 

>1 Je désire cependant que Votre Excellence fasse parvenir à 
)> M .. le baron de Krudner, qui reste -ici, un mot qui an­

» nonce la réception de la présente. 

» Je prie, etc. 

(Signé) CAI>ODISTRIA. 

On disait aux accusés dans \es interrogatoires qu'on leur 

faisait subir : Pourquoi ne vous· ~Les-vous pas adressés à rntre 

Gouvernement? Ils répondaient : on l'a fait, et ceux q-ui l'ont 

tenté, ont été destitués ou exécutés militairement. :force nous 

a été de nous tourner vers les ministres des puissances, d'au­

tant_ plus que nous y avons été invités et que le gouverne­

ment, dans sa déclaration da -14 janvier, avait aflnoncé <l une 

)J constitution basée sur les vues libérales qui sont émanées 

' On voit par la procédure que les accusés n'eurent connaissance 
qu'à Zut·ich et par le ministre russe lui-même de celte constitution que 
le g~Hlverncmcul <le I•'riboura avait terme secrète jnsqu'a1ors cl qn'on 
ue croyait pas même ache,,,;c. 

1 

» et qui pourraient l'~tre encore dans les notes officielles cles 

» ministres des puissances alliées ~. » 

Il n'y avait absolument rien à leur charge que les griefs dont 

on vient de parler. Dans leurs défenses serrées et fort bien 
faites ils avaient conclu non seulement à libération, mais à 

<les domages-intérl!ts.11, furent, avec q11elques autres individus 

impliqués dans cette aflair.e , condamnés à une amende de 

L. 30,000, aux arrêts domestiques, à la privation de leurs 

droits politiques pour un nombre d'années plus ou moins 
long 3 , 

Il est vrai que, par un retour assez fréquent dans les choses 

humaines, il fut décrété par le Grand Conseil en 1831 qu'ils 

avaient Lien mérité de la patrie et que le trésor public leur 

restituât ou à leurs héritiers les sommes qu'ils y avaient 

versées. 

On leur avait fait un crime de s'être adressés au président 

de la Diète et aux ministres des puissancc_s. C'était le principal 

chef d'accusation contre eux. Il en résulta même un 110uvcl 

embarras pour le Gouvernement , lorsque la sentence fut 

rendue publique par l'indiscrétion d'un ami mal adroit qui 

l'avait communiquée à la gazette de Berne. 

Les m_inistres des puissances qui s'intéressaient aux a flaires 

de la Suisse s'en tinrent pour offensés et eurent à Vienne 

quelques explications avec M. Montenach qui en rend compte 

de la manière suivante dans la dépt!chc du 1 S février -1815 : 
<< Aussit6t que le jugement des détenus de Fribourg fo_t c.onnu, 
» la Harpe et compagnie mirent tout en mouvement pour 

>> susciter uue réaction contre le gouvernement de Fribourg. 

» Ils rappelèrent avec activité I a résista nec de vos Ex.cel\ences 

J> contre la demande des ministres sur la suspension <lu juge­

» ment, sur son injustice, etc. L'article inséré dans la gazelle 
» de Berne s,ir un des chefs d'accusation .contre Chappuis 

» vint à leur secours et les servit à met,,eille. Je vous avouerai 

» franchement que je tressai liais à la Yue de cet article .... De 
li tous côtés il me venait des avis sur la fâcheuse impression 

» que causait cette bévue et sur le public et sur le collége des 

l> ministres; de Lous côtés on m'engageait à faire des dém:ir­

» ches auprès des ministres des cabinets qui pouvaient se 

>> croire oilensés. Un article assez violent, inséré dans le .Mo­
)> niteur de Vienue, justifiait c.es insinuations. l\'Iais on sait 

n qu'en diplomatie celui qui attaque est le plus faible, el je 
» restai tranquille. Un ami se trouvait un jour chez le prince 

» de Mellernich, qui se plaignr.it assez fortement de la con­

>i duite de Fribourg. On me ra.pporta la conversation, et on 

11 me pressa de me rendre chez son Altesse • .Tc refusai; mais, 

>> saiîs rien dire, je rue rendi-s chez le ministre que j'avais visité 

» dans l'-afüüre <le M. Schrau t; je le priai de parler de ce 

1, nouve\:i•ncidcnt au prince, qui m'1nvita le ni~rne jour à me 

}> rendre chez lui à 5 h. du soir. Je m'y rendis; je trouvai 

l> auprès ,lu prince le co1nte <le Nesseln:>de, qui me i-cçut 
n :1s.scz froi<lcmcnt, à qui je rendis le salut au même degré. >> 

~ Prolocolc du Grand Conseil du 14- janv:cr 1 SH-. 

1 · 1 Quelques-uns pour vinat ans. 
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Il paraît que la discussion fut assez vive , surtout avec le mi-
nistre de Russie, puisqu'il ajoute : « Elle dura quelque temps
» et je vis le prince de Metternich avec une adresse, une
» amabilité infinie, se placer entre le comte et moi, qui tous
» deux avons l'écorce raboteuse. »

Ii transmet en même temps à son gouvernement la note
verbale qu'il reçut quelques jours après de ces mêmes mi-
nistres et dont suit la teneur

« M. de Montenach estinvité à faire connaître au gouverne-
» ment de Fribourg l'impression défavorable qu’ont dû causer
» aux puissances intervenantes dans les affaires de la Suisse
p les motifs du jugement rendu parle tribunal d'appel de ce
» Canton dans l’affaire de Praroman. Quelque éloignées que
» soient ces puissances de s'immiscer dans l'administration
p judiciaire des Cantons, elles ne sauraient cependant admet-
» tre que dans la siluation où elles se trouvent actuellement
» placées à l’égard de la Suisse , des citoyens de ce pays puis-
» sent être poursuivis et punis pour avoir entretenu des rcla-
» tions avec leurs ministres. Le but dans lequel elles ont été
» appelées à intervenir dans les affaires de la Suisse semble
» complètement autoriser de pareilles relations, qui n'auraient
» évidemment pourobjet que le bien-être de la Confédération.
» Leurs intentions bienveillantes envers ce pays sont trop
» généralement appréciées pour qu’il soit nécessaire de les
» rappeler ici. N’étant animées que du désir d'y rétablir la
» paix et l'union, après avoir si puissament concouru à lui
» faire recouvrer son indépendance et les territoires qu'elle
» avait perdus , elles n'auraient jamais pu s'attendre à un
» manque d’égards aussi déplacé que celui qui a eu lieu à
» Fribourg envers les envoyés de Russie et d'Autriche. Les
» cours susmentionnées espèrent donc qu’il suffira que le
» gouvernement de ce Canton soit instruit de leurs senti-
» ments à cet égard pour donner un désaveu formel au con-
» sidérant contenudans l'acte d'accusation sur lequel se fonde
» le jugement cité ci-dessus, et qu'il reconnaîtra une nouvelle
» preuve de leurs dispositions dans la forme qui a été adoptée
» pour lui adresser cette explication. Elles désirent de même
» que le gouvernement de Fribourg instruise officiellement
» leurs ministres à Zurich de la décision qu’il prendra en.
» conséquence de cette démarche, ct qu’une amnistie accordée
» aux détenus prévienne tous les germes de fermentation que
» cetincident pourrait faire naître. »

M. Montenach finit par donner à son gouvernement quel-
ques idées sur la réponse à faire à la note qu’on vient de lire,
C'était de se retrancher sur l'indépendance dela Suisse solen-
nellement proclamée par les alliés et sur le respect dû à la
chose jugée. On répondit dans ce sens, et les choses en res-
térent encore là, bien que M. de Krudner eût aussi porté
plainte en Diète contre le Gouvernement de Fribourg et en
termus assez vifs !,

* Rocès de la Diète de 1Bt4.

Le rôle de M, Montenach à Vienne en.ce qui concernait
les affaires de son Canton n'était pas sans difficulté, comme
on a pu s’en convaincre par ce qui vient d’être exposé. On
était prévenu contre son gouvernement, que les gazettes de
Vienne même continuaient de persifler, ainsi qu’il le mande
dans une autre dépêche, Il avait à lutter contre les ministres
des plus grandes puissances et contre l’empereur de Russie
lui-même , dont le cœur était naturellement généreux , que
plusieurs événements arrivés en Suisse avaient mécontenté,
et qui était d’ailleurs sous l'influence de son ancien précepteur
M. de la Harpe. Aussi quand la députation de la Suisse se

présenta devantce monarque, l'entendit-elle dire qu'il voulait
le bien , qu’il était l'ami de la Suisse , de la nation Suisse et
non celui d'unecaste, en sé tournant vers M, Montenach, qui
l’a raconté plus d’une fois à l’auteur de cet article 2.

Il peut n'être pas sans intérêt de connaître les réflexions
qu'il souinità son gouvernement sur le résultat de cette visite
dans sa dépêche du 4 novembre 4814, et avec cet esprit caus-
tique qui luiétait familier. « L'empereur, dit-il, avaitunton
» un peu austère, et il perçait à travers une expression bien-
» veillante une nuance d’aigreur ct de dépit de ce que son
» ministre n'avait pas mieux réussi. L'audience que nous
» avons eue devait être instructiyve pour la députation ; elle
» ne présenta aucun détail, et moi , qui espérais très peu de
» lui, j'en ai été charmé. »

La seule ressource du député fribourgeois était done de
protester contre toute intervention des puissances dans les
affaires intérieures de la Suisse , et, comme cette thèse avait
élé à quelques exceplions près cependant, celle de toute sa
vie, il la soutenait avec l'énergie de son caractère. Il avait
d'ailleurs à cette époque l'oreille du prince de Talleyrand,
bien qu'il eât peu compté sur lui au premier abord. Il fallait
néanmoins toule sa persévérance pour triompher des obstacles
nombreux qu’il rencontrait, Dans une conférence avec
M.Stratford Canning relative auxaffaires de Fribourg, celui-ci
lui demanda ce qu'il voulait faire de son aristocratie décré-
pite. Je veux , répondit l'envoyé fribourgeois , la remettre
à la tête de la société et le clergé à sa place, Il pensait en
effet qu’une magistrature inamovible et héréditaire pourrait
seule résister à l’influence du sacerdoce sur un gouvernement
républicain. Un autre ministre dans une autre circonstance
lui dit un jour qu’il voyait bien ce qui le rendit si hardi , c’est
qu’il savait parfaitement que le congrès n'enverrait pas
cinquante mille hommes pour intervenir dans les affaires de

Tel était en effet le secret de sa force et la cause
qu’il finit par obtenir, parce que la victoire dans

appartient encore plus à la persévérance qu’au

la Suisse.
du succès
ce monde
courage,
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nement de Fribourg et de son représentant à Vienne toutes
les fois que les ministres leur donnaient des conseils contraires
à leurs intérêts et à leurs passions; car ils n'en étaient pas
exempts, comme peu de monde l'était au reste à celle époque.
On se souvient que le nouveau gouvernement en s’installant
avait fait un appel à la volonté des puissances alliées , volonté
qui semblait alors s’annoncer par six cent mille baïonnettes ;

et qu'il avait fait une démarche officielle pour se placer
sous leur protection. L'avenir était alors incertain ; on pouvait
avoir besoin de leur appui; mais une fois aflermi au pouvoir
eten possession de toutes les ressources qu’un gouvernement
ne manque jamais d'avoir à sa disposition, il lui convenait|de repousser tonte intervention de leur part, surtout depuis
qu’it avait pu se convaincre que les ministres ne lui seraient
pas favorables, dans la prévision d'événements que le temps
s'est chargé de justifier, Il est rare qu'en diplomatie on se pique
de logique; on ne considère que l'intérêt présent, et cet in-
térêt varie avec les cent phases des événements,

Jusqu'ici M, Montenach n'a été occupé à Vienne que des
affaires de son canton. Nous allons le voir maintenant disca-
tant les intérêts généraux de la Suisse devant le Conseil des
Ministres. Ses rapports n’étaient pas fréquents; car il n’ai-
mait pas à écrire !; les archives n’en contiennent même qu'un
seul sur cette importante négociation ; mais il est curieux
par le jour nouveau sous lequel il la présente avec l'origina-
lité de son esprit. On pourra s’en étornner. Cette communica-
tion rie serait à coup sûr pas faite au public si quelqu'un des
acteurs de cette scène vivait encore; mais ils ont tous disparu
les uns après les autres, et leurs faits et gestes n'appartien-
nent plus qu’à l’histoire qui a mission de les connaître et de
les apprécier.

« Ænfn,» dit-il, dans sa dépêche du 15 novembre, «le
» congrès a commencé pour la Suisse. Hier nous reçâmes
» uneinvitation des ministres Capodistria et Canning de nous
» rencontrer chez lord Stewart aujourd’hui à midi dans le
» but de parler des affaires de notre pays. Cette réunion fut
» précédée d’une entrevue entre les trois envoyés de la Confé-

dération. Nous fmes d'accord sur les objets d’utilité et d'im-
» porlance générale ; l’indépendance , la liberté de notre
» patrie, notre neutralité, lesfrontières et une ligne militaire
» devaient être reconnues et garanties par les puissances. Mais
» à peine l'objet des prétentions territoriales? fat-il entamé
» que la divergence d'opinion se manifesta, ct nous décidâmes
» d'abandonner à l’opinion et à la sagacité de chaque député
» de discuter cette aflaire dans l'aréopage ministériel, comme
» cela lui conviendrait. Quelle sagesse! quelle prudence! Nous
» nous rendimes à l’hôtel de l'ambassade d'Angleterre.

* Comme envoyé de la Confédération, c'était d'ailleurs à la Diète
qu’il ]es adressait de concert avec ses collègues.

? Ces réclamations concernaient les prétentions des gouverne-
; ments de Berne, Uri, Schwylz, Underwald le bas, Zug, Glaris et

Appenzell sur les pays qui leur avaient autrefois appartenu:
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M. Canning nous introduisit dans l'assemblée des minis-
tres, où nous trouvâmes milord Stewart, M. le Baron de
Stein, M. Humbold et M, de Wessenberg qui présidait
l'assemblée. MM. Capodistria et Canning prirent place
avec les ministres. Le président nous invila d’une manière
honnête et bienveillante à catégoriser les objets que nous
avions à traiter au congrès, M. Reinhard prit la parole et
dans un discours assez gauche il manifesta les prétentions
et les désirs de la Suisse, Il n’y avait ni éloquence , ni pré-
cision , ni ordre logique dans son exposé ; tout y était con-
fondu, Il se référa à ses collègues. Je résumai en peu de
mots l'expression de reconnaissance et le tribut de gratitude
que nous apportions aux puissances alliées, la demande de
la reconnaissance de notre indépendance , la neutralité
comme la seule garantie de notre indépendance ; et comme
moyen la restitution de nos anciennes frontières et une li-
gne militaire qui puisse être défendue avec facilité et promp-
titude par un petit peuple, pauvre en ressources, Mais res.
pectable par son caractère et sa loyauté, M. Reinhard
poussé par un zèle, qui d'après mon avis a dépassé son
instruction avait naïvement exposé au comité l’impossihi-
lité où était la Suisse de terminer par elle-même les dif-
férends qui la divisaient. Je déclarai franchement que je
ne partageais pas son opinion; que je pensais que nous
avions encore assez d’énergie , de justice et de générosité
pour finir cette affaire par nous-mêmes; mais Qqu’envisa-

geant cet objet comme très secondaire , je me réservais de
le discuter dans son temps, Le venin qu'avait fait couler
M. Reinhard dans sa préface incohérente, avait fait de ma
tête un petit volcan , que je voulais comprimer. Je désirais
me retirer. Mais M. le baron de Stein , ministre de Russie,
m’interpella et voulut que j'indicasse le moyen que nous
avions de terminer, Je vais le faire en peu de mots, ré-
pondis-je, pour ne pas abuser des moments précieux de Vos
Excellences. Mon premier principe régulateur est de

m'opposer à tout ce qui peut blesser ou compromettre
l’honneur national, et je sacrifie tout à celte idole d'un
peuple libre. Une médiation ou intervention étrangère
est, suivant moi, incompatible avec ce principe. Le se-
cond est de consolider notre existence politique et notre
organisation fédérale, Toute décision portée par un tri-
bunal qui ne serait pas reconnu par tous les cantons, en-
traverait cette œuvre Salutaire , et laisserait au Parti qui
ne plierait que momentanément sous le joug d’un juge-
ment étranger et contraire à ses intérêts, un avenir où il

placerait sa confiance , le désir de renverser l’ordre qu’il
croirait illégalement établi. Guidé par ces considérations,
je pensais que les Suisses devraient recourir à cet usage
antique et respectable qu’avaient consacré nos pères, qui
dans des contestations se choisissaient eux-mêmes des ar-
bitres pour terminer. M. Reinhard répliqua qu'il était
fâiché de voir l’honneur national mélé dans cette circon-
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>> pondis-je, pour ne pas abuser des moments précieux de Vos 

>> Excellences. Mon premier principe régulateur est de 

>> m'opposer à tout ce qui peut blesser ou compromettre 

>> l'honneur national, et je sacrifie tout à cette idole d'un 
n peuple libre. Une médiation ou intervention étrangère 

» est, suivant moi, incompatible avec ce principe. Le se~ 

~ cond est de consolider notre existence politique et notre 

>> organisation fédérale. Toute décision portée par un tri­

>> bunal qui ne serait pas reconnu par tous les cantons, en-

. >> travcrait cette œuvre salutaire, et laisserait au parti qui 

>> ne plierait que momentanément sous le joug d'un juge­

>1 ment étranger et contraire à ses intér~ts, un avenir où il 
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» slance , qu’il y tenait autant qu’un Suisse pouvait y tenir,
p et il débita une quantité de phrases qui devaient être fran-
» çaises et que je ne compris pas. Il finit par déclarer que
» jamais les Suisses ne s'entendraient sur ce moyen. Je me

» levai et dis qu’il ne s'agissait pas dans ce moment d’un

» objet aussi peu essentiel ; mais que dans tous les cas un

p conseil paternel de la part des puissances appelées à ga-
» rantir notre indépendance aurait son effet, et porterait
p les confédérés à choisir ce moyen patriarcal, qui finirait
» tout sans blesser l'honneur national. M. Wessenberg nous
» déclara qu’ils rendraient compte à leurs souverains respec-

tifs du résultat de cette séance, qu'il ne doulait pas un

n moment que, vu l'intérêt que nous inspirions aux monar-
» ques, nes demandes nous seraient accordées ; que pourles
» objets secondaires, qui nécessiteraient des explications et
» renseignements, les ministres prendraient la liberté de nous
» appeler. M. de Humbold s'approcha de moi et me dit :

p Monsieur, soyez sûr que nous n'attenterons pasà l'honneur
» national de la Suisse et que nous trouverons moyen d’allier

» nos'senltimentsde considération avec votre bonheuret votre
p tranquillité. Ainsi finit cette séance. On voyait sur le visage
» de nos arbitres l'expression d'intérêt et de bienveillance

» qu’ils éprouvaient à notre égard. »Voilà certainement un jugement bien sévère sur le compte
de M. le bourgmestre Reinhard, Il y a même plus que de Ja

sévérité; on aperçoit un peu de dépit, une certaine rivalité.
Mon que M. Monternach fat jaloux ; une pareille bassesse de

sentiments n’est jamais entrée dans son âme. Mais enfin
RFI. Reinhard et lui n'étaient pas tout-à-fait sous les mêmes

drapeanx, et cela suffit, même chez les hommes supérieurs,
pour n'être pas complètement justes, surtout dans les mo-
ments de vive discussion comme ceux où celte dépêche, d'une
nature d’ailleurs toute confidentielle , a été écrite.

Il est possible que M. Reinhard s’exprimât avec peine en
français ; ce n’était pas sa langue. Il passe même générale-
ment pour avoir eu des idées un peu confuses ;. mais ce n’en
était pas moins un grand magistrat. La Suisse ne doit
jamais oublier la conduite pleine de sagesse qu’il tint comme
landammann de la Suisse en 1813 au moment où elle était
envahie à la fois par les armées étrangères et par les vieil-
les haines et querelles de partis. Il connut son époque;
il opposa une volonté ferme à. ceux qui voulaient reconstruire
une Suisse des XIIT cantons et s’exposer par là à voir la

guerre civile se rallumer de toutes parts. Ses ennemis ont
prétendu qu'il avait agi par un sentiment de jalousie envers
l'état de Berne, dont il craignait de voir renaître la prépon-
dérance. Ü y a des gens qui ne veulent jamais croire au bien
et à la vertu. Quant à nous, nous ne craignons pas de déclarer
que M. Reinhard a rendu les plus grands services à son pays
et qu'il l'a sauvé par sa prudence. Que n’est-il encore du
nombre des vivants pour entendre cette profession de foi peu
importante sans doute, mais franche et sincère.

Nous avons extrait des dépêches de M. Montenach toutce

{ qui peut jeter du jour sur celte mémorable époque de 1814
en ce qui concerne la Suisse et le canton de Fribourg princi-
palement. Écrivant sa biographie nous avons dû choisir de
préférence ce qui pouvait faire le mieux connaître son indivi-
dualité,

Son séjour à Vienne n'offre plus rien de remarquable si ce
n'est l’observation du spectacle curieux que présentale congrès
à la nouvelle du débarquement de Napoléon. Les esprits sem-
blaient frappés de terreur. Le prince de Talleyrand surtout
n'était plus reconnaissable. Je n’aurais jamais cru, disait-il
‘dans la conversation , que la peur pût rendre les hommes si

petits.
La députation de la Suisse obtint du congrès la plupart des

demandes qu'elle était chargée de lui adresser, du moins les
plus importantes , et l'envoyé fribourgeois réussit par son

|
adresse et surtout par sa fermeté à tirer son gouvernement
de toutes les difficultés qui l'entouraient. Si te parti constilu-
tionnel avait envoyé à Vienne un homme detête, il est pro-
bable, d'après les dispositions dans lesquelles on était à Vienne
à l'égard de Fribourg, que M. Montenach n'aurait pas été
aussi heureux dans sa mission.

Ç

Rentré dans ses foyers après la dissolution du congrès, il
Jouit pendant, quelque temps de la considération et de l'in-
flaence qui lui étaient dues sous un régime dont il était le res-
taurateur. Mais il était dans sa destinée de rencontrer toujours
le clergé sur son chemin. L'admission des Jésuites en 1818
fut une pomme de discorde jetée au milieu du gouvernement.
On prit de part et d’autre la chose fort au sérieux. Six mem-
bres du Conseil d’État protestèrent contre celle mesure dans
un écrit qui fit beaucoup de bruit en Suisse !. Cette pièce
finissait par ces mots : « L'union a disparu à jamais, » Il tint
d’ailleurs à peu de chose que les événements survenus en 1830
ne s'accomplissent en 1818. Une scission devait s'opérer en
plein Grand Conseil. Déjà.un des chefs de la république était
levé dans ce but, lorsque sur une interpellation il se rassit sur
son siége,

Président du Conseil d'Education pendanttoute cette période,
M. Montenach s’appliqua à réaliser son projet favori, celui
de l'amélioration de l'instruction primaire, à laquelle il se
rendit en effet fort utile. La tenue des classes fut régularisée,
la durée de leur fréquentation fixée jusqu'à un âge déterminé
et rendue obligatoire, les régents soumis à un examen et leur
sort amélioré soit par une augmentation de leur traitement
soit parce qu'ils furent rendus plus indépendants des com-
munes, auxquelles il ne fut plus permis de les renvoyerà vo-
lonté, Il voulait qu'on s’attachât bien plus à former le cœur
qu’à orner l’esprit, et déplorait avec raison l’erreur des Etats
où tout semble fait pour ie développement de l'intelligence
et presque rien pou r celui de la conscience,

C’est ainsi que M. Montenach préparait par des voies in-
sensibles, mais sûres, l'émancipation du peuple fribourgeois,

* Ce furent S. E. M, l'Avoyer Werro, MM. Montenach, Philippe
fæmy, Fégely, Mäderet Schaller.

n st.1nr.c, qu'il y tenait autant qu'un Suisse pouvait y tenir, 

n et il débita une quanti Lé de phrases qui devaient ~tre fran­

J> çaises et que je ne compris pas. Il finit par déclarer que 

» jamais les Suisses ne s'entendraient sur ce moyen. Je me 

» levai et dis qu'il ne s'agissait pas clans ce moment d'un 

,> objet aussi peu essentiel ; mais que dans tous les cas un 

" conseil paternel de la part des puissances appelées à ga­

~ rantir notre indépendance aurait son effet, et porterait 

,> les confédérés à choisir ce moyen patriarcal, qui finirait 

n tout sans blesser l'honneur national. M. Wessenberg nous 

n déclara qu'ils rendraient compte à leurs souverains respec­

;> tifs du résultat de celte séance, qu'il ne doutait pas un 

n moment que, ,,u l'intérêt que nous inspirions aux monar­

» ques, nos <l~mandes nous seraient accordées; que pour les 

>> objets secondaires, qui nécessiteraient des explications et 

>> renseignements, les ministres prendraient la liberté de nous 

» appeler. M. de Humbold s'approcha <le moi et me <lit: 

» Monsieur, soyez sûr que nous n'allenlerons pas à l'honneur 

>) national de la Suisse et que nous trouverons moyen d'allier 

» nosfsentimentsdc considéralion avec votre bonheur et votre 

» tranquillité . . Ainsi finit cette séance. On voyait sur le visage 

» de nos arbitres l'expr-ession d'inté rêt et de bienveillance 

>> qu'i!s éprouvaient à notre égard. » 

Voilà certainement un jugement bien sévère sur le compte 

,le M. le bourgmestre R.cinhard. Il y a même plus q11e de la 

sévérité; on aperçoit un peu de dépit, une certaine rivalité. 

Non que 1\1. l\'lonlernach. -füt jaloux; une pareille bassesse de 

sen timcnts n'est jamais entrée dans son âme. Mais enfin 

I\'I. H.einhard et lui 11'ètaienl pas tout-à-fait sous les m~mcs 

drapca11x, et .cela suffit, même chez les hommes supérieurs, 

pour n•·~tre pas complètement justes., surtout dans les mo­
ments Je vive discussion comme ceux où celle dépêche, d'une 

nature d'ailleurs toute confidentielle, a été écrite. 

. IL est possible que M. R.einharcl s'exprimât avec peine en 

français ; ce n'était pas sa langue. Il passe memc générale­

rr1ent pour avoir eu <les idées un peu confuses ; . mais cc n'en 

<; tait p3S moins un grand magistral. La Suisse ne doit 

jamais oublier la conduite pleine de sagesse qu'il tint comme 

J:rndam'mann de la Suisse en i 813 au momcn t où elle était 

t:nrahie à la fois par les armées étrangères el par les vieil­

les haines et querelles de partis. Il connut son époque; 

il opposa une volonté ferme à ceux qui voulaient reconstruire 

une Suisse des XIII cantons et· s'exposer par là à voir la 

guerre civile se rallumer de toutes parts. Ses ennemis ont 

prétendu qu'il avait agi par un sentiment de jalousie envers 

l'état de Berne, dont il craignait de voir rcnaÎLre la prépon­

dérance. Il y a des gens qui ne veulent jamais croire au bien 

d à la vertu. Quant à nous, nous ne craignons pas de déclarer 

q uc M. Reinhard a rendu les plus grands services à son pays 

et qu'il 1',a sauvé par sa prudence. Que n'est-il encore du 

no1nbre des vivants pour entendre cette profession de foi peu 

importante sans doute, JTiais franche et sincère. 

Nous avons extrait des dép~ches ac· lVI. Mo~tenach tout cc 

qui peut jeter du jour sur cette mémorable époque de 1 Si 4 
en ce qui concerne la Suisse et le canton ·de Fribourg princi­

palement. Ecrivant sa biographie nous avons dû choisir <le 

préférence ce qui pouvait faire le mieux connaître son indivi­

dualité. 

Son séjour à Vienne n'offre plus rien de remarquable si cc 

n'est l'observation du spectacle curieux que présenta le congrès 

à la nouvelle du débarquement. de Napoléon. Les espriu sem­

blaient frappés de terreur. Le prince de Talleyrand surtout 

n'était plus reconnaissable. Je n'aurais jamais cru, disait-il 

·dans la conversation, que l'a.' peur pût rendre les hommes si 

petits. 

La députati~n àc la Suisse obtint du congrès la plupart des 

demandes qu'elle était chargée de lui adresser, du moins les 

plus importantes, et l'envoyé fribourgeois réussit par son 

adresse el surtout par sa fermeté à tirer son gouvernement 

de toutes les difficultés qui l'entouraient. Si le parti constitu­

tionnel avait envoyé à Vienne un homme de tête, il est pro­

bable, d'après les dispositions clans lesquelles on était à Vienne 

à l'ég~rtl de Fribourg, que M. Montenach n'aurait pas étt~ 

aussi heureux dans sa mission. 

Rentré Jans ses foyers après la dissolution du cong~ès, il 

jouit pen<lant . quelque Lemps de la considération et de l'in­

fluence qui lui étaient ducs sous un ré~ime dont il élait le res­

taurateur. Mais il était dans sa destinée de rencontrer toujours 

le clergé sur son chemin. L'admission <les Jésuites en 1818 
fol Û~c pomme de discorde jetée au mïl ieu <l,1 gouvernement. 

On prit lle part et d'autre la chose fort au sérieux. Six mem­

bres du Conseil d'Etat protestèrent contre celle mesure dans 

un écrit qui fit beaucoup de bruit en Suisse 1 • Cette pièce 

finissait par ces mots : u .L'union a disparu à jamais. ,, Il tint 

d'ailleurs à peu de chose que les événements survenus en i 830 
ne s'accomplissent en 1818. Une scission devait s'opérer en 

plein Grand Consei 1. Déjà un des chefs de la république était 

levé dans cc but, lorsque sur u11e interpellation il se rassit sur 

son siége. 

Président du Conseil <l'Education pendant toute cette période, 

M .. Montenach s'appliqua à réaliser son projet favori, celui 

de · l'amélioration de l'instruction p~imaire, à laquelle il se 

rendit en eflet fort utile. La tenue des classes fu't régularisée, 

la durée de leur fréquentation fixée jusqu'à un âge déterminé 

et rendue obligatoire, les régents soumis à un e:Iamen et leur 

sort amélion~ soit par une augmentation de leur traitement 

soit parce qu'ils furent rendus plus inJépendants des com­

munes, auxquelles il ne ·rut plus permis de les renvoyer à vo­

l on Lé. Il voulait qu'on s':ittachât Lien plus à former te cœur 

qu'à. orner l'esprit, et déplorait avec raison l'erreur des Etats 

où tout semble fait pour le développement de l'intelligence 

et presque rien pou,; celui de la conscience, 

C'est .ainsi que 1\1 . Mon~enach préparait par des voies in~ 

sensiL\cs, mais sûres, l'érnaiicipalion du peuple fribourgeois, 
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qui était à cette époque beaucoup plus étranger à ses propres
affaires qu'aucun autre canton de la Suisse et même que la

plupart des monarchies qui l'entourent.
Une mesure utile fat encore prise dans l'intérêt de l’éda-

cation. Les régents devaient être appelés successivement à

une espèce d'école normale qui se tiendrait tous les ans, sous
la direction du P. Girard, dans le couvent d’Hauterive , qui
voulut bien s’y prêter alors avec la même obligeance qu'il le
fait aujourd'hui. La première réunion eut lieu en 1822 ; mais
un cri d’alarme se fit alors entendre dans le gouvernement,
etil fut décidé qu'on ferait halte dans la voie où l’on étaitentré.
Le P. Girard fut éloigné de l’école de Fribourg, qu’il avait
créée et vivifiée pour l’honneur de son pays. Les règlements
de l’école primaire furent modifiés et 11 ne fut plus question
de l'école normale d’Hauterive.

Privé depuis long-temps de toute influence sur la politique
du gouvernement, M. Montenach prit le parti de se renfermer,
du moins en Grand Conseil, dans un profond silence. Des
années se passèrent sans qu’il ouvrit la bouche, et comme
quelqu'an, qui n'était pas de son bord, lui disait un jour
qu’il paraissait avoir perdu la voix, priez Dieu , répondit-il,
que je ne la recouvre jamais.

Il la recouvra en effet en 1830, et ce fut pour faire enten-
dre des paroles pleines de force , de sagesse et de modération.
Nommé Avoyer-président du Conseit d’Etat, c’est à lui qu’on
doit cette marche digne et ferme que prit le gouvernement
pendant les deux années. de sa première présidence. Peut-
être fut-il moins heureux dans la seconde, deux années plus
tard.

Des écrits violents, où l'on attaquait à la fois sa religion et
son caractère , avaient été publiés contre lui. Il eut le tort
d'y faire attention. Comme on le connaissait irascible et dis-
posé d'après le premier mouvement de son âme aux mesures
énergiques, on à fait tout au monde pour l’irriter, pour le
faire sortir de l'impassibilité qu’il s'était prescrite les pre-
mières années de sa présidence.

C'est surtout à l'époque de sa réélection au Grand Conseil

par la ville de Fribourg en 1837 qu'on vit paraître contre lui
les diatribes les plus furibondes, Au lieu de les dédaigner, il
se laissa à son tour aller trop loin dans les discours qu'il tint
à cette occasion. Ses véritables amis ont regretté que sa con-
duite , dans ces moments de surexcitation, eût une teinte de
radicalisme , qui était cependant Lien éloigné de sa manière
de voir 3; car il. était essenticllement homme gouvernemental,
c’est-à-dire qu’il voulait que le pouvoir fût fort et respecté.
Il s'était fait une loi de ne rester jamais en dehors des luttes
et des agitations des partis, afin de conserver l'influence à
ceux qui possèdent et qui sont capables de menerles affaires
à bien. Il avait à cet égard les principes de Solon. Il n’en est
pas moins vrai que sa manière d'agir à l'époque dont nous
parlons a fait tort à son parti et qu'elle a contribuéà luifaire
perdre la majorité.

Deux membres du Conseil d'Etat devaient sortir par le sort
en 1838, etle sort désigna M. l’avoyer de Diesbach et M. l’ancien
avoyerde Montenach. Ce fat une bonne fortune pour ceux qui
depuis long-temps en voulaient à ces deux respectables magis-
trats. Îs ne furent réélus ni l’un ni l’autre; eLc'estainsi qu’on vit
une majorité qui se disait conservatrice jeter au vent comme
une paille inutile les deux nestors, les deux chefs du gouver-
nement, occupant l’unet l’autre, sous tous les rapporte, la
première position sociale dans le Canton, après un demi-siècle
de magistrature et de services rendus. M. Montenach, qui s’at-
tendaità cet événement, en reçut la nouvelle avec la plns par-
faite indifférence , et personne ne l’en a vu témoigner le
moindre regret. II était d’ailleurs résolu de se retirer pro-
chainement des affaires. Il est resté dès lors simple membre
du Grand Conseil, où il votait avec l'opposition, s'intéressant
à Lous les projets utiles , à toutes les idées généreuses,

Il est mort le 5 juin 1842, à l’âge de 76 ans et ayant con-
servé l'usage de toutes ses facultés.

M. Montenach a eu le sort de tous ceux qui s'élèvent par
leurs talents et leur caractère au dessus du reste des hommes,
Il a cu beaucoup d'amis et d’ennemis. Il avait pour principe
qu’un gouvernement ne saurait mettre trop de convenance
dans ses actes, même dans ses actes extérieurs , surtout un
gouvernement républicain , parce qu'il repose essenlielle-
ment sur la considération morale, et qu’il n’est pas entouré
de cet appareil qui sous lcs antres formes sociales impose à la

multitude. Sa personne inspirait d'ailleurs naturellement le
respect. Il savait comme chef du gouvernement, dans les cir-
constances solennelles, prendre un ton digne et élevé. C'est
ainsi qu’il fit une allocution très remarquable aux préfets réu-'
nis en 1831 devant le Conseil d'Etat pour y prêter serment
à la nouvelle constitution. Une circonstance plus remarqua-
ble encore fut celle où il quitta la présidence en 1833. I est
impossible de parler avec plus de noblesse et d'une manière
plus gouvernementale qu’il le fit dans cetle circonstance. C'é-
tait le langage d'un homme qui n'appartient à aucun parl,
à aucune coterie , mais qui les domine tous par l’ascendant
de sa raison et la fermeté de son caractère. On est accoutumé
à juger de l'importance des hommes et des gouvernements ‘

par la grandeur des intérêts qu’ils représentent; sous ce rap-
port celle du Conseil d'Etat du canton de Fribourg est bien
imperceptible sans doute sur la scène de ce monde. On sentait
cependant qu’on était quelque chose quand onétait présidé de

cette manière, parce que la grandeur morale met aussi son
poids dans la balance. M. Montenach a peu parlé en Grand-
Conseil depuis que la majorité y avait changé. Ilavait un grand
tact pour distinguer le possible de ce qui ne l’était pas, ct il
n'aimait point les luttes inutiles, Il préférait attendre, et il
avait d'ailleurs appris dans sa longue carrière que la patience -

est une assez honne recette en politique.
En général i] avait peu de goût pour les pelites affaires, où
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pas moins vrai que sa manière d'agir à l 1époque dont nous 

parlons a fait tort à son parti et qu'elle a contribué à lui faire 

perdre la majorité. 

Deux memLres <lu Conseil d'l~tat<lcvaie!lt sorLir par le son 

en 1838, et le sort désigna M. l'avoycr <le Diesbach cl M. l'ancien 

av@yerde l\iontenach. Cc foLu,ne bonne fortune pour ceux qui 
depuis long-temps en v0ulaient à ces deux respectables magis­

trats. lis ne furent réélus ni l'un ni l'autre; et c'est ainsi qu'on vit 

,rne majorité qui se disait conservatrice jeter au vent com111e 

une paille inutile les deux nesLors, les deux chefs du gouver­

nement, occupant l'un et l'autre, sous tous les rapport~, la 

première position sociale dans le Canton, a près un Jemî-siècle 

<le rnagisLrature et de services rendus. M. Montenach, qui s'at­

Lcndai t à cet événement, en reçut 1a nouvelle avec la plus par~ 

faite indifférence , et personne ne l'en a v,1 témoigner le 
moindre regret. Il était d'ailleurs résolu· de se retirer pro.: 

chainement <les affaires. li est resté <lès lors simple m~mbrc 

du Grand Conse"il, où il votait avec l'opposition, s'intére!)sant 

à tous les projets utiles, à toutes les idées gén~reuses. 

Il est mort le 5 juin 1842, à l'âge de 76 ans et ayant con­

servé l'usage de toules ses facultés. 

M. Montenach a eu le sort de tous ceux qui s'élèvent par 

leurs talents et leur caractère au dess,us du reste des hommes. 

Il a eu beaucoup d'amis et d'ennemis. Il avait pour princi'pc 

qu'un gouvernement ne saurait mctlre trop de convenance 

dans ses actes, ml!rne dans ses actes extér-ieurs, surtout un 

gouvernement -répu}Jlicain , parce quïl repose csscnliellc­

ment sur 1a considération morale, et qu'il n'est pas entouré 

de cet appareil qui sous les antres formes sociales impose à la 
multitude. Sa personne inspirait d'.aillcurs naturellement le 
r~spect. II savait comme chef du gouvernement, dans les cir­

constances rnlennelles, prendre un ton digne et élevé. C'est 

ainsi qu'il fit une allocuLion très remarquable aux préfets réu- · 

nis en 1831 devant le Conseil d'Etat pour y pr~ter serment 

à la nouvel!~ constitution. Une circonstance plus remarqua­

ble encore fut celle où il quilla la pré.sidencc en 1833. Il est 

imp~ssible de parler avec plus de noblesse et d'une manière 

plus gouvernementale qu'il le fit dans cette circonstance. C'é­

tait le 1anp;age d'un homm~ qui n'appartient à aucun parti, 

à aucune coterie, mais qui les domine to,~s par l'ascendant 

de sa raison et la. fermeté de son caracLère. On est aècouturné 

à juger de l'importance des h~mmes et a'e; gouvernements 

par la grandeur des intér~ts q11'ils représentent; sous ce rap­

port celle du Conseil d'Etat du canton de Fribourg est bien 

imperceptible san.s doute sur la scène de ce monde·. On sentait 

cependant qu'on était quel-que chose quand on était présidé de 

cette manière, parce que la grandeur morale met aussi son 

poids dans la balance. M. Montenach a peu parlé en Grand­

Conseil depuis que la rna jorité y avait changé. II avait un grand 

tact pour distioguer le possible de cc qui ne l'était pas, et il 
n1aimait point les luttes înutiles, Il préférait attcnJre, et il 

avait d'ailleurs ;Jppris dans sa longue carrière que la patience 

est une assez hopne recette en politique. 

En général H avait peq. de goilt _po11r les petites affaires, où 

tant de gens eJc~Hept, ci ~qmme daPs le~ très petits Etats il 



est bien rare qu'il y en ait de grandes, il s'ensuit qu'il sem-
blait souvent sommeiller ; ce qui explique la baisse de son in-
fluence sous tous les gouvernements dans les circonstances
ordinaires. Mais survenail-il des incidents imprévus, quet-
que événement majeur, c'est alors qu'il se réveillait ct qu’on

voyait toute l’étendue de son esprit, Il parlait alors soit en
Grand-Conseil, soiten Conseil d'Etat avéc un entraînement
auquel il était difficile de résister; ce n’est pas qu'il cherchât
l'appareil des phrases, qu'il visât à l'effet; ses discours au-
raient pu être plus corrects ; mais Jl y avait tant de conviction

dans ce qu'il disait, ses paroles parlaient tellement des en-
trailles qu'il produisait toujours une grande impression, On
reconnaissait un honime habitué à de profondes méditations.
I{ ne dédaignait pas le sarcasme, pour lequel il avait même

un peu trop de penchant et qui a contribué à augmenter le

nombre de ses ennemis; mais on lui doit cette justice qu’il

ne s’est jamais servi de cette arme redoutable qu'avec la gra-
vité que pourrait avouer quelle assemblée législative que ce

ft, et non pour exciter d’ignobles applaudissements.
Personne ne fut plus que lui dédaigneux de la popularité,

cet écueil de tousles gouvernements représentatifs. ll regar-
dait en pitié toutes ces misérables manœuvres par lesquelles
des hommes publics cherchent à se maintenir en crédit, se font

prôner dans les journaux et cajolent l'opinion. Bien que très

susceptible et irritable au premier abord, à la première con-
aradiction , il ne conservait point de rancune, Ti faut avoir
vécu dans son intérieur pour juger de la bonté de son âme,
de ses grands sentiments de religion et de son attachement
au catholicisme.

Tel est l’homme qu’on voulait cependant faire passer pour
irréligieux , parce qu’il avait été habitué soit par des tradi-.
tions de famille, soit par l'étude de l'histoire, à considérer
l'intervention du clergé dans les affaires temporelles comme,
dangereuse pour les républiques, comme un obstacle à,
l'indépendance d'action d'un gouvernement et préjudiciable
tôt ou tard au clergé Ini-même.‘ Il avait à cet égard les

principes de l’ancienne magistrature française et du sénat de

Venise. C'est assez dire qu’il était seulement sur ses gardes
et nou en état d'hostilité et que sa manière de voir sur ce

point n'avait rien de commun avec la haine très peu philoso-
phique du dernier siècle , dont le retentissement ne se fait en-
core que trop sentir dans le nôtre. T1 voulait, il appréciait

41 zx
l'influence morale , l'action bienfaisante du clergé dans la
sphère de ses sublimes fonctions, mais il ne pouvait souffrir
qu’il dominât le gouvernement. |

Un reproche qu'on pent lui faire à plus juste titre c’est de
n’avoir pas toujours envisagé les affaires avec le sérieux qu'el-
les méritent, mais plulôt comme des espèces de jeux où son
esprit aimait à s'exercer. Bien que ce travers ait été princi-
palement celui de son début dans la carrière politique, sa
vicillesse n'en a pas élé Lout-à-fait exempte. De là vient que
sa conduile a paru quelquefois un peu énigmatique.

On doit en convenir ,
11 lui manquait quelque chose pour

conduire les hommes et les affaires , puisqu'il a fini par être
en minorité sous tous les régimes, C’est ainsi que sous ceux
de la Médiation et de la Reslauration il avait vu disparaître
son crédit et qu'il en était de même sous le gouvernement
actuel quelques années avant sa mort. Indépendamment que
le travail lui répugnait, il se reposait trop sur la force de son
caractère et l'efficacité des mesures dont les circonstances du
temps, toujours plus ou moins variables, pouvaient lui offrir
l'opportunité, Parce que l'énergie lui avait réussi quelquefois,
il croyait qu'elle lui réussirait toujours; mais rien n’est plus
difficile que de juger avec calme, surtout dans l’administration
d’une république infiniment petite, du degré de tension qu’on
peut employer. Les mesures énergiques, quand elles ne sont
pas absolument mécessaires , sont presque toujours dange-
reuses. Elles provoquent une violente réaction , que la mobi-
lité des institutions démocratiques favorise singulièrement,

Comme homme privé M, Montenach était doué des qualités
Ü avait cherché et trouvé le

bonheur dans la vie d'intérieur , dans l'isolement où il
les plus recommandables,

recevait quelques amis, justes appréciateurs de ses qualités.
Bien que possesseur d'une belle fortune, pour notre pays,
il avait conservé les goûts les plus simples , autant par prin-
cipe d'économie que pour ne pas fournir à d'autres des pré-
textes de luxe ct de dépense, Îl était d'ailleurs d’un commerce
sûr et agréable, fidèle à ses amitiés, En résumé , on peut
affirmer qu'il a fait honneur à son Canton par ses talents et
son caractère, malgré quelques erreurs inséparables de l’hu-
manilé , surlout dans les temps de troubles et de commotions
au milieu desquels il a vécu.

H. CHARLES,

Conseiller d'Etat,
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H. CUARLES, 

ConsfJi!lrr d'Etat, 
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AGRICULTURE.

DES DIVERS MOYENS

PE REMÉDIER À LA DISETTE DES FOURRAGES.
Si la nourriture et l’élève d’un nombreux bétail sont la

base de toute bonne Agriculture, non seulement pour la ri-
chesse de ses produits ct comme élément de travail, mais
encore essentiellement comme moyen de produire beaucoup
d'engrais, les moyens d'y parvenir ont une importance d’au-
tant plus grande pour le canton de Fribourg que son bétail
et ses chevaux conslituent dès long-temps ct constitueront
probablement toujours le principal élément de sa richesse.

La mauvaise récolte des prairies (on l’évalue à deux tiers
au plus d’une bonne année ), une sécheresse presque con-
tinue. qui fait craindre que les céréales ne soient peu produc-
tives en paille, enfin les dégats causés par les vers-Llancs
dans une bonne partie du canton , doivent éveiller vivement
la sollicitude des Agriculteurs.

Dans ces circonslances il est de notre devoir d'appeler
l’attention des propriétaires de bétail sur les moyens les plus
propres à remédier à une disette de fourrages. Nous les con-
jurans de ne pas attendre que la misère frappe à la porte de
leurs écuries pour se mettre à l’abri de ses désastreux effets,
et de ne pas s'exposer par une coupable imnprévoyance ou
à devoir se défaire de leur bétail à vil prix, sans avoir ensuite
les moyens de repeupler leurs étables, ou à faire souffrir la
faim à leurs bestiaux, à les nourrir de branches de sapin
comme dûrent le faire, il y a peu d'années, les contrées
de la Gruyère, et à occasionner ainsi une grande diminution
de leur valeur, et peut-être de plus grand maux encore en
posant par làle germe de maladies meutrières et épizootiques.

Pour un agriculteur soucieux et prévoyant il est deux sor-
tes de moyens de parer à la disette des fourrages, el nous
croyons qu’ils doivent l’un et l’autre être mis cn pratique.

Le premier consiste à diriger dès-à-présent ses cullures de
manière à se procurer de bonne heure au printemps des four-
rages verts abondants pour la nourriture des bestiaux, pour
ne pas s’exposer à anticiper sur la récolte des prés ct sur l’hy-
vernage de l'année suivante. Le second migyen se trouve dans
l’emploi mieux raisonnéet plus économique du fourrage lui-
même et dans l’utilisation de tous les nutritifs qui peuvent
avec succès suppléer à son insuffisance,

Sous le premier point de vue nous recommandons essen-
tiellement et par dessus tout la culture de la Fesce, mieux

‘connue chez nous sous le nom de Pesette,
Il existe deux variétés principales de vesces (vicia sativa):celle de printemps , qui se sème de mars en mai et quelque-

fois jusqu’en juin , et celle d’hiver qui se sème en automne.
Cette plante offre au cultivateur qui ne possède que des

terres arables, le moyen de nourrir autant de bestiaux que

celui qui possède de bonnes prairies. Sa culture s’étend chaque
année en Angleterre, en Belgique et en France. Pendant
qu’elle occupe la terre, cHe produit autant de nourriture
verle que le plus riche pâturage, et peut être consommée
assez tôt pour qu'on lui fasse succéder, dans la même année,
une récolte de choux, de rutabagas, ou même de pornmes-ge
terre , à laquelle on peut faire succéder une de blé de mars,
d'orge, d'avoineou de légumes ; et l’on aura ainsi trois Fécalres
en deux ans , sans avoir fatigué aucunement le sol.

La vesce nourrit bien les chevaux, et engraisse les moulons
et les bêtes à cornes : elle est excellente pour provoquer laSécrétion du lait chez les vaches, les brebis elles juments;elle convient à toutes les situations et vient dans presque toutes
les sortes de terres. Un de ses principaux avantages est d’
graisser la terre,

en-
pour y cultiver immédiatement dés Taves,

naveis, rirbagas ou des choux , et de commencer afnsi ène
succession de vertiäses propres à engraisser une grande quan-
tité d'animaux, et de procurer, dans les lieuxles plus éloignés
des villes, une grande abondancede fainier et d’ urine, Sources
puissantes de fertilité. Une rotation judicieuse de vesces ,rutabagas, choux, pommes-de-terre et sainfoin peats’ chier
Gollétient; en même temps qu'elle enrichit la terre ; et par
son moyen l’on peut décupler la valeur des terres les

s

plusstériles.
La vesce d’hiver peut être semée immédiatement après la

moisson du froment on de ]’ épautre : l'usage est de la semer
dans la dernière moitié d'août, danstout le cours de septembre
et la première moitié d'octobre ; on pourrait même allendre
jusqu'à la fin si le temps était pluvieux; mais si le so] est
pauvre et dans une position élevée, et en général dans nos
contrées il convient mieux de semer en août. Si l’on en sème
une cerlaine étendue, il est sage de semerà diverses époques,
pour avoir , l’année suivante , une succession de récoltes
vertes.

La vesce de printemps produitbien moins que celle d’ hiver,
et est plus exposée aux inconvénients de la sécheresse, Leurs
propriétés et leur valeur sont les mêmes , et comme celle de
printemps est plus tardive , il peut convenir d'eh avoir unecertaine étendue pour succéder ;

à l'autre. Elle se recommande
principalement , pouvant être semée jusqu’en juin sur les
terres fortes ct fraiches, commeune précieuse ressource pour
parerau manque de fodé rage, lorsque l’on voit que la récolte
des prés ou des herbes artificielles s’annonce mal.

CULTURE.

Immédiatement après que le froment ou l'Épantre ont éte
enlevés du champ, ce qui a lieu dans le mois d'août ou an
commencement de septembre, il faut se hâter d’en arracher
et enlever la chaume. On suppose que la terre soit nette de
mauvaises herbes. Le cultivateur fera transporter chaque
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tinue qui fait craindre que les céréales ne soient peu produr.­
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dans une bonne partie du canton , doivent éveiller vivement 
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de leur valeur, et peut-~tre de plus grand maux encore en 
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Pour un agriculteur soucieux et prévoyant il est deux sor­
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des villes, une grande abondance de fomier et d'urine, sources 
puissantes de fertilité. Une rotation judicieuse de vesces 

J ' ' ru La Jagas, choux, pommes-de-terre et sainfoin peut s'obtenir 
facilement, en même temps qu'elle enrichit la terre; et par 
son. moyen l'on peut décupler la valeur des terres les plus 
stén les. . _ 

La vesce d'hiver peut ~Lre semée immédiatement après la 
moisson du froment on de l'épautre : l'usage est de la semer 
dans la dernière moitié <l'ao-ôt, dans tout le cours de septembre 
?t la première moitié d'octobre; on pourrait rnêmc attendre 
Jùsqu'à la fin si le temps était pluvieux; mais si le sol est 
pauvre et dans u·nc position élevèe, et en général dans nos 
contrées il convient mieux de semer en août Si l'on en s, · erne 
une certaine étendue, il est sage de semer à diverses époques 
pour avoir , l'année suivante , une succession de récolte~ 
vertes. 

La vesce de printemps produit bien moins que celle d'hiver 
et est plus exposée aux inconvénients de la sécheresse. Leur: 
propriétés et leur valeur sonl les m~mes, et comme celle de 
printemps est plus tardive , il peut convenir d'en avoir u . ne 
certaine étendue pour succéder à l'autre. Elle se rec01nmand . . e 
prmc1palcment , pouvant ~tre semée jusqu'en juin sur les 
terres fortes et fraiches, comme une précieuse ressour.ce pour 
parer au manque de fourrage, lorsque l'on voit que la récolte 
des prés ou des herbes artificielles s'annonce mal. 

CULTUilE. 

Immédiatement après que le froment ou l'l!pantrc ont été 
enlevés ~u champ, ce qui a lieu dans le mois ù'août ou an 
commencemen L de septemLre, il faut se hâter d'ert arracher 
et enlever la chaume. On suppose que la terre soit nette de 
lllauvaises herbes. Le cultivateur fera tran'sporter ·chaque 



“so 15 ex
. . ; se 5 crane dajourla quantité de fumier qu’il jugera nécessaire pour la jour
née : ce fumier sera répandu, la vesce sera semée par dessus

et couverte immédiatement par des tranches de terre minces

et étroites , Tenversées par une charrue légère; elle pourra
être couverte encore plus promplement par une charrue “

Ce
5 ue LS cent is, Adouble ou triple soc , suivie d'une herse légère, où mêm

d'une herse épineuse. Si la lerre n’est pas parfaitement netle
de mauvaises herbes, il sera préférable , après l'avoir fumée,
de la retourner par un labour ordinaire , puis de semer les

vesces à la volée et de les couvrir ensuite avec la herse, Il faut
recouvrir la graine avec soin, pour la préserver des pigcons

qui en sont très avides.
Il est bon de scmer avec les vesces d'hiver un peu d'orge

d'hiver où de seigle, ct avec les vesces de printemps un peu
d'avoine ou de seigle ou d'orge de printemps, pour les soutenir
et les ramer.

It faut pour une pose de terre six à sept quarterons de

vesces et deux quarterons d'orge , de seigle ou d'avoine.

Lorsque la semence est couverte, il fautétablir et nettoyer
soigneusement les rigoles d'écoulement, pour que la terre ne
soit pas trop humide en hiver, ce qui exposerait les vesces
d'hiver à périr. Au mois de mars, lorsque la terre est sèche,
il faut passer un rouleau sur le champ, pour que, le terrain
étant aplani , on puisse fancher ensuite plus facilement. S'il
paraît des chardons ou autres grandes herbes , il faut les

arracher.
Dès lors il n’y a plus rien à faire jusqu’à la floraison de la

vesce , qui arrive vers le milieu da mois de mai. C'est le

moment de fancher la plante chaque jour et de la transporter
à l’étable pour la nourriture des bestiaux, en usant toutefois

des précautions nécessaires pourles fourrages très succulenis
ct nourrissants.

La vesce convient à toutes les sortes de terres, mais parti-
culièrement aux terres fortes qu'elle dispose beaucoup mieux

qu’une jachère d’une année à recevoir dufroment.

M. Checket, de Belgrave Hall, près de Leicester, a cultivé

alternalivement, pendant dix ans, du froment et de la vesce,
sur quelques acres de terre forte , avec un grand succès. La
vesce était semée en rayons distants de six pouces. Les deux
récoltes étaient honées à la maïîn, en mars où avril. La vesce
était fauchée en vert ct consommée à l'étable. M. Checket
hersait tous ses froments en mars, puis semait par dessus

trente boisseaux ! de suie ou d'os en poudre par acre *. Son

froment de Talaveira , semé dans la ‘dernière quinzaine de

février, dans cette rotation , lui a rendu de quarante à qua-
rante-huit boisseaux par acre.

Plusieurs autres ont cultivé, pendant long-temps, le fro-
1nent et la vesce alternativement. Pour assurer le succès de

* Le boissean est de deux quarterons et deux émines de la mesure
Suisse.

à L'acre ust d'une pose suisse, moins quatre perches et cinquante
pieds.

cet alternat, il suffit de labourer assez bien la terre pour
qu’elle puisse produire de bonnes récoltes de vesces, de Let-
teraves de choux ou de pommes-de-terre. Chacune de ces pro-
ductions donne autant de profil que le froment, et enles lui
faisant conslämment succéder, on s'assure un fort beau re-
venu annuel, même en caleulant la valeur des denrées à des
prix peu élevés. Avec une telle distribution de récoltes et un
tel produit, un laboureur intelligent et actif n’a point à re-
douter la baisse des prix ni la stagnation du commerce ; il

peut abandonner à ceux qui n’enlendent pas leur affaire la
tâche odieuse des lamentalions perpétuelles.

Il y a 30 à 40 ans, à peine cultivait-on une demi-pose de
vesces pour en récolter la graine ; aujourd'hui, dans les pays
où l’on connaît l'Agriculture perfectionnée, clle est introduite
comme fourrage vert dans tous les assolements réguliers des
terres arables , et elle est ainsi traitée par tous les meilleurs
agriculteurs de la Belgique et de plusieurs comtés d'Angle-
terre, au paint que personne ne peut y prétendre au titre de
bon cullivateur, s’il ne cultive la vesce sur une grande étendue.

Sans vouloir en exiger autant des cultivateurs fribourgeois,
nous les exhortons à bien calculer , dès ce moment , les
ressources de leur hyvernage en proportion du bétail qu’ils ont
l'habitude de garder. Que si cet examen rigoureux leur fait
entrevoir un déficit possible , nous leur conscillons de semer
incontinent des vesces d'hyver , qui leur fourniront, de très
bonne heure au printemps, une abondante récolte de four-
rage vert, en attendant l’alpage ou le moment de faucher les
trefles ou les autres herbes fourragères, Que si les trefles se-
més cette annéc ont souffert de la sécheresse au point de don-
ner , l'année prochaine, une récolte incomplète et insufti-
sante , ils pourront y suppléer cncore en semant au prin-
temps des vesces de printemps, qui pourront être suivies d'une
belle récolte de froment, ainsi que nous venons de l'expli-
quer.

Examinons maintenant les moyens de parer à la disette par
un meilleur emploi des fourrages ct de leurs surrogats.

Parlons d'abord de ceux-ci :
Les Jêves, soit coupées enfleurs, soit lorsque leurs gousses

sont formées , donnent un bon fourrage. Elles entrent trés
bien dans la composition des hyvernages. La petite espèce,
appelée féverolle , est celle adoptée généralement pour cet

‘usage.
Les pois peuvent, comme les ve£ces, étre semés sur les

jachères ; on les coupe quelquefois en fleurs, mais mieux lors-
que la plus grande partie des cosses sont formées ; le pois gris
esl très avanlageux pour les tcrrains sces.

La moutarde blanche sc sème ordinairement sur les chauines,
immédialement aprèsla récolle, au moyen d'un léger labour.
Ce semis, s’il est favorisé par la saison , croît promptement
et fournit une excellente nourriture pour les vaches jusqu'aux
gelées, On la regarde même comme si bonne que dans plu-
sieurs contrées on lui donne le nom de plante au beurre, Ïl
faut six à sept livres de graine par pose.

jour la quanLité de fumier qu'il jugera nécessaire pour la jour~ 

1H!c: cc fumier sera n;pan<lu, la vesce sera semée par dessus 

et couvenc innné<li:Hemcnl par des Lrauchcs de terre minces 

et élroi tes , renversées par une charrue légère; elle pourra 

.~tre couverte encore plus promplernent par une charrue à 
1louhle ou triple soc , suivie d'une herse légère, ou rn~rne · 

d'uuc herse épineuse. Si la Lerrc n'est pas parfaitement ncllc 

de mauvaises herbes, il sera préférable, après l'avoir fumée,· 

de la retonrner par un labour ordinaire, puis de semer les 

vesces à la volée ettle les couvrir ensuite avecla herse. Il' faut 

recouvrir b graine avec soin, pour la préserver des pigeons 

qui en sont très avides. 
Il est bon de semer avec les vesces d'hiver un pe11 <l'orge 

d'hiver ou <le seigle, et avec les vesces de printemps un peu 

J'avoinc ou <le seigle ou d"orge de prinlemps, pour les soutenir 

el les ramer. 
Il faut pour une pose <le terre six à sept quarterons de 

vesces et deux quarterons d'orge, de seigle 011 d'avoine. 

Lorsque la semence est couverte, il faut établir et nettoyer 

soigneusement les rigoles d'écoulement, pour que la terre ne 

soit pas trop humide en hiver, cc qui exposerait les vesces 

d'hiver à périr. Au mois de mar·s, lorsque la terre est sèche, 

il faut passer un roulea11 sur le chan1p, pour que, le terrain 

étant aplani, on puisse faucher ensuite plus facilement. S'il 
para1t des chardons ou autres grandes herbes , il faut les 

arracher. 
D~s lors il n'y a plus rien à faire jusqu'à la floraison de la 

vesce, qui arrive vers le milieu <lu mois de mai. C'est le 

n1 ornent cle fauéher la plan le chaque jour et de la transporter 

à l'érable pour la nourriture <les bestiaux, en usant toutefois 

Jes précautions nécessaires pou1· les fourrages très succulents 

et nourrissants. 

La vesce comient à toutes les sortes de terres, mais parti­

culièrement aux terrès fortes qu'elle dispose beaucoup mieux 

qu'une jachère d'une année à recevoir du.froment. 

M. Checkct, de Belgrave Hall, près de Leicester, a cullivé 

alternaLivemcnt, -pendant dix ans, <lu fromeut et de la vesce, 

sur q~elques acres de terre forle, avec un grand succès. La 

vesce était semée en rayons distanls de six pouces. Les deux 

récoltes étaient houées à la main, en mars oa avril. La vesce 

était fauchée en vert et consommée à l'étable. M. Checket 

hersait tous ses fromcnls en rnars, puis semait par des.sus 

trente boisseaux 1 de suie ou l1'os en poudre par acre ~- Son 

froment de Talaveira, semé dans la •dernière quinzaine <le 

février, dans cette rotation, lui a rendu <le quarante à qua-

1·anle-huit boisseaux par acre. 

Plusieurs autres ont cultivé, pendant long-ternps, le fro-

1.nent et la vesce alternativement. Pour assurer le succès de 

' Le boisseau est tlc deux quarlerons et deux émincs de la mesure 

Suisse. 

" L' ,1c re est d'une pose suisse , rnoins quatre perches et cinquante 
pieds. 

cet alternat, il suffit <le labourer assez ~icn la terre pour 

riu'elle puisse produire de Lonnes récoltes <le vesces, Je Let­

teraves de choux ou de pommes-de-terre. Chacu1~e <le ces pro­

ductions donne autant de profit que le froment, et en les lui 

faisant constamment succéder, on s'assure un fort beau re­

venu annuel, mÊmc en calculant la valeur des denrées à des 

prix: peu élevés. Avec une telle distriLution de récoltes et un 

tel produit, un labourenr intelligent el acLif n'a point à re­

douter la Laisse des prix ni la stagnation du commerce; il 

c.peut abandonner à ceux qui n'entendent pas leur affaire la 

tâche odieuse des lamentaLÎons perpétuelles. 

Il y a 30 à 40 ans, à peine cultivait-on une demi-pose ile 

vesces pour en récolter la graine; aujourd'hui, dans les pays 

où l'on connaît l'Agriculture perfectionnée, clic est introduite 

comme fourrage vert dans Lous les assolements réguliers des 

terres arables, et elle est ainsi traitée par tous les meilleurs 

Jgricultcurs de la Belgique et de plusieurs comtés d'Angle­

terre, au point que personne ne peut y prétendre au titre de 

bon cuhivateur, s'il ne cultive la vesce sur une grande étendue. 

Sans vouloir en exi~er autant des cultivateurs fribourcreois 
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nous les exhort<;rns à l,ien cal èulcr ·, <lès ce moment , les 
ressources de leur hyvcrnage en propol'lion du bétail qu'ils ont 

l'habitude de garder. Que si cet examen rigoureux leur fait 

entrevoir un déficit possible, nous leur conseillons de semer 

incontinent des vesces d'hyver, qui leur fourniront, de très 

bonne heure au printemps, une abondante récolte de four­
rage vert, en attendant l'alpage ou le moment <le faucher les 

trcHes ou les autres herbes fourragères. Que si les trefles se­

més cette année ont souffert de la séche1·esse au point de don­

ner, l'année prochaine, une récolte incomplète et insuffi­

sante, ils pourront y snppléer encore en semant au prin­

temps <les vesces de prinlernps, qui pourront être suivies d'une 

belle récolte de from~nt, ainsi que nous venons de )'expli~ 
qucr. 

Examinons maintenant les moyens <le parer à la disette par 

un meilleur emploi des fourrages cl de leurs surrogats. 

Parlons d'abord de ceux-ci: 

Les Jê1Jes, soit cou pécs en fleurs, soit lorsn ue leurs oousses 
f 
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sont ormées, donnent -111 holl fourrage. Elles entrent très 

bien dans la composiLion des hyvernages. La petite espèce, 

appelée féverolle , est celle atloptée généralement pour cet 

· usage. 

Les pois peuvent, comme les n:::ces, ~Lrc semés sur les 

jachères; on les coupe quelquefois en fleurs, màis mieux lors­

que la plus srande partie des cosses sont formées; le pois t5ris 
est très avantageux pour les terrains secs. 

La moutarde bLanche se sème or<linai rcment sur les chauir1es, 

immédiatement après la récolte, au moyen d'un léger labour. 

Ce semis, s'il est favorisé par la saison , croît promptement 

et fournît une excellente nourriture pour les vaches jusqu'aux 

gelées. On la regarde même comme si bonne que <lans plu­

sieurs contrées on lui donne le nom de plan.te au beurre. Il 
faut six à sept livres de graine par pose. 
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La spergule partage avec la moutarde l’avantage d'utiliser

le sol peu de temps après la moisson, el de procurer jusqu'aux
gelées un pacage et un fourrage fort recherché des vaches.
Dans une partie des Pays-Bas , où cette plante est très cul-
livée , le beurre des vaches qui en sont nourries est regardé
comme d'une qualité supérieure, et désigné sous le nom de
beurre de spergule. Elle réussit le mieux sur des sols sablo-
argileux. Cette graine, très fine, doit être fort peu recouverte.
Onen sème sept livres par pose.

L'orge, escourgeon, la grosse orge nue donnent un bon four-

rage vert, qui convient parfaitement aux animaux faligués ou
malades. On peut également en former un fourrage sec, Il en
est de même du seigle; el surtout du seigle de la St-Scan. Ce
dernier , semé vers l’époque dont il a pris le nom , peut être
fauché en automne, puis pâturé en hiver par les moutons.
On le laisse monter au printemps cl il fournit encore une
abondante récolte en grains.

L'avoine aussi procure un fourrage assez abondant; mais
on lafait plus particulièrement entrer dans la composition des
dragées (bataille). Parmi ces dernières il en est une fort
usitée dans le département de l'Ain en France , qui est Lrès

récommandable sous le rapport de son produit. Elle est for-
mée de cing décalitres de sarrasin, trois de vesces de printemps,
deux d’avoine , trois de maïs et deux kilogrammes de millet
par heclare.

Nous avons dit ailleurs combien se recommandent les ca-
rottes, les raves, les navets. Les espèces préférables sont la

carotte blanche sucrée , callet vert hors de terre , la rave à
forme ronde et aplatie , le navet de Suède (rutabaga) celui du
Norfolk, et le turncps hâtif.

Le feuillage desarbres et des arbrisscaux forme une bonne
nourriture pour les bestiaux, soit à l’état vert, soit desséché.
D'après diverses expériences, on a reconnu que les feuilles de
chêne , à l’état sec, contiennent 80 p. 100 de parties nutri-
tives ; celles de frêne 81 ?/; ; celles d'orme 81 ; celles de charme
76 ; celles d'érable 77 ; d'acacia 7814, ; celles de hêtre 724, ;

celles de peuplier 76*/, ; celles d’aune 711, ; celles de saule
plus de 80; celles de tilleul 81!,, ; enfin, celles de bouleau
721,,. Les feuillages doivent être récoltés dans la sève d'août,
lorsque l'extrémité des pousses est encore herbacée ; on les
laisse 24 heures au grand air, et on les serre dès qu’ils sont
flétris; si le soleil était très chaud, on pourrait rentrer le soir
ceux qu’on aurait coupés le matin. Les feuilles de vignes,

“dans les provinces méridionales de France sont, aussitôt après
la vendange , placées dañs des tonneaux avec de l’ean, qui'les
recouvre constamment d'un pouce au moins, Dans cet état,
elles se conservent vertes et fraiches jusqu'au printemps, et
sont très recherchées par les bestiaux. — Quant aux feuilles
de frêne, une Commission nommée .au sujet d'un mémoire
de M. Francoz , sur le semis et la culture du frêne commun,
arcconnu quele lait fourni parles vaches auxquelles on donne
des feuilles de frêne est plus abondant mais moins blanc qu’à

l'ordinaire ; que le beurre , plus consistant et d’un jaune plus
doré , acquiert une saveur très agréable , analogue au goûtde
noisette ; que cependant , lorsque la nourriture avec la feuille
de frêne est exclusive, la saveur en se développant davantage,
tend à dégénérer en un goût fort, qui toutefois ne se main-
tient pas après la cuisson. Du reste, l'expérience confirme un
fait connu, savoir : que les produits provenant de la nourriture
avec les feuilles de frêne mêlées à d'autres fourrages, sont d’une
qualité supérieure à ceux de la nourriture avec le foin seul.

Nous recommandons encore de semer beaucoup de raves
sur les chaumes. C'est une ressource précieuse, qui depuis
longterips est mise à profit en Suisse, Nous avons acquis par
l'expérience de plusieurs années, la preuve certaine qu’elles
réussissent très bien dansce Canton, pourvu que l’on ne tarde
pas à labourer et semer , aussitôt la moisson enlevée,

On peut aussi, en juillet, semer du trelle ordinaire avec
du blé noir, méthode qui réussit très bien quand celui du
printemps a manqué; semer encore avec le blé noir ou le
Rey-grass d'Italie du trefle incarnat sur les chaumes , ou sans
blé noir pendant le courant d'août ou de septembre. Toutes
ces ressources pourraient s'entamer au milicu de mai.

Les moyens d'économiser le fourrage , sans le préjudice de
la bonne nourriture des animaux, sont de diverses espèces.
Nous allons les énumérer , puis les examiner successivement,
Nous ne présentons pas aux agriculteurs fribourgeois des théo-
ries d'un succès problématique. Cés divers moyens sont
pratiqués dès long-temps par les cultivaleurs flamands ; les
fermiers anglais qui, de nos jours, ont poussé au plus haut
degré l’art d'élever et d'engraisser les bestiaux et les chevaux,
en font généralement la plus heureuse application. Leur
adoption dans le canton de Fribourg lui procurerail l’avan-
tage de nourrir, avec la même quantité de fourrages, un bien
Plus grand nombre de bestiaux qu’il ne le fait actuellement,

Il est un premier moyen de faire profiter beaucoup plus les
fourrages sees destinés aux bestiaux : ll consiste à les hacher
comme l'on hache la paille pour les chevaux. Ce mode pré-
sente une notable économie, que quelques-uns portent jus-
qu'à la moitié dn fourrage consommé sans cette façon,

Un autre moyen consiste à arroser les fourrages secs et à
les immerger d'eau ; on peut ainsi, en diminuant d’un tiers
la ration, voir les animaux aussi bien entretenus qu’avec la
ration entière donnée à l’état sec, Ce moyen deviendra plus
actif encore si l'on en fait l'application anx fourrages hachés,

Onobtient de plus grands avantages encore en faisant caire
à la vapeur les fourrages hachés,

La paille peut aussi, au moyen d'ane sage préparation, de-
v2nir un aliment substantiel et offrir une grande ressnurce.

Enfin, on peut faire une économie très considérable de
fourrages, ‘en ne donnant jamais d'eau aux bestiaux sans le
mélange de quelques farineux ou oléagineux, ou en mêlant
une cerlaine quantité de son ou de recoupe au sel qu'ou leur
donne à lécher. Un Agriculteur de ce canton, eu usant seuls-
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le sol peu de temps après la moisson, et de procurer jusqu'aux 

gelées un pacage et un fourrage fort recherché des vaches. 

Dans une parLic des Pays-Bas , où cette plante est très cul­

tivée, le beurre des vaches qui en sont nourries est regardé 

comme d'u.nc qualiLé supérieure, et d~signé sous le nom de 

hcurre de spergule. Elle réussit le mieux sur des sols sablo­

argileux. Celle graine, très fine, doit êLre fort peu recouverte. 

On en sème sept livres par pose. 

L'orge, escourgeon, la g,osse orge nue donnent un Lon four­

rage vert, qui convient parfaitement a ux auimaux fatigués ou 

malades. On peut également en former un fourrage sec. Il en 
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fauché en automne, puis pâturé en hiver par les moutons. 
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L'avoine aussi procure un fourrage assez abondant; mais 
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carotte blanche sucrée, collet vcr.t hors de terre, la rave à 

forme ronde et aplatie, le navet de Suède (rutabaga) celui du 

Norfolk, et le turneps hâtif. 

Le feuillage des arbres et des arbrisseaux forme une bonne 

nourriture pour les bestiau:x:, soit à l'état vert, soit desséché. 
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celles de peuplier 76 1/ 2 ; celles d'anne 71 1f2; celles de saule 
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' dans les provjnces mériJionalesde France sont, aussit()taprès 

la vendange, placées daùs des tonneaux avec de l'eau, qui lP.s 

recouvre constamment d'un pouce au moins. Dans cet élat, 

elles se conservent vertes et fraiches jusqu'au printemps, et 

sont très recherchées par les bestiaux. -Quant aux feuilles 

tic frêne, une Commission nommée .au sujet <l'un mémoire 

ile M. Francoz, sur le semis et la culture du frêne commun, 

. a reconnu que le lait fourpi par les vaches auxquelles on donne 

des feuilles de frêne est plu~ a.bondant mais moins Llanc q~'à 

l'ordinaire; que le beurre , pl us consisLant et <l'un jaune plus 

doré, acquiert une saveur très agréable, analogue au goût de 

noisette; que cependant, lorsque la nourriture avec la feuille 

de frêne est exclusive, la saveur en se développant davantage, 

tend à dégénérer en un goût forl, qui toutefois ne se main­

tient pas après la cuisson. Du reste, l'expérience confirme un 

fait connu, savoir: que les produits provenant 'dc la nourri Lure 

avec les feuilles de fr~ne mêlées à <l'a utrcs fourr ::i ges, sont d'une 

qualité !-upéricure à ceux de la nourriture avec le foin seul. 

Nous recommandons encore de seiner Leaucoup ~c raves 

sur les chaumes. C'est une ressource précieuse, qui depuis 

longtcrrips est mise à profit en Suisse. Nous avons acquis par 

l'expérience de plusi e urs anll(!es, la preuve ccnainc qu'elles 

réussissent très bien dans cc Can Lon, pourvu que l'on ne tarde 

pas à labourer et semer, au ssitôt la moisson enlevée,, 

On peut aussi, en juillet, semer du trefle ordinaire avec 

du blé noir, méthode qui réussit très bien quand celui du. 

priutemps a manqué; semer encçirc avec le Llé noir ou le 

Rey-grass d'llalie du treAc incanpt sur les chaumes, ou sans 

Lié noir pendant le courant d'août ou de septembre. Toutes 

ces ressources pourraient s'enlamer au milieu de mai. 

Les moyens d'écononriser le fourrage, sans le préjudice de 

la bonne nourriture des animaux, sont de <iivcrses espèces. 

Nous allons les énumérer, vuis les examiner successivement. 

Nous ne présentons pas aux agricullcurs fribourgcois des théo­

ries cl'un succès problématique. Cès divers moyens sont 

praLiqués dès long-temps par les cultivalcurs fl ,m1ands ; les 

fermiers anglais qui, de nos jours, ont poussé au plus haut 

degré l'art <l'élever r.t d'engraisser les bcsLiaux et les chev:-iux, 

en font généralement la plus heureuse applicaLion. ' Leur 

adoption dans le canton de Fribourg lui procurerait l'avan­

tage de nourrir, avec la m~mc quantité de fourrages, un bien 

plus grand nombre de bestiaux qu'il ne le fait acluell-emcnt. 

Il est un premier moyen de faire profiter heaucoup plus les 

fourr;Jges secs dcsLin és aux bestiaux: li consislc à les hacher 

comme l'on hache la paille pour les chevaux. Cc mode pré­

sente une no~able économie, que quelques-uns portent jus~ 

qu1à lii moitié du. foqrrage consommé sans. cette façon. 

Un autre moyen consiste à arroser les fourrages socs et :\ 

les immerger d'eau; on peut ainsi, en cli111inuant <l'un tier.-, 

la ration, voir les animaux aussi Lien entretenus qu'avec h 
raLion entière donqée à l'état sec. c~ moyen dcviendr:l plus 

acLif enco.re si l'on en fait l'appli cation aux fourrabcs hachc~s . 

On obtient de plus gr~wds avan~ages encor~ en fais ~11 t cuire 

à )a vapeur les fourrages hachés. 

La paille peut aussi, au moyen d'une sage préparntion, <le ... 

v2nir un aliment substantiel et oflrir une grande rcssnurce. 

Enfin, on peut faire une économie 'tr~s consi<krabie <10 

fourrages-, 'en ne donnant jamais ,J'ca•1 aJJX bc sti:i,n san·s (<'. 

mélange de quelques farineux ou oléagineux, 01.l en 111 ~l ;1r1 t 

une ccrlaine quantité de son ou de recoupe au sel <1u·Q11 lell r · 

donne à lécher. Un Agricu,ltcur do cc c:rntun 1 en u~ éwt seu t~:~ 
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ment de ce dernier moyen, à porté, les deux derniers hyvers,
à 18 pièces de gros bétail son hyvernage qui, d'après la quan-
tité de ses fourrages, n'eut pas dépassé 14 pièces, Il a em-
ployé à cet effet chaque semaine un sac de son , dont l'achat
lai coûtait 48 baches. Ti lui en a donc coûlé pour achat de son
pendant les vingt-huit semaines qu'a duré l’hyvernage, 134 fr,
40 rap. ; ce qui fait revenir à 33 fr. GO rap. l'hyvernage de

chacune des quatre pièces de bétail qu'il a pu nourrir de

plus par celte méthode. Nous nous sommes assurés que ce
; , ë 5 TS

épn AL, abétail fut constamment bien nourri , presque à l’état de gras.
Il en eut été bien autrement si ce fermier avait ajouté à celle

sage prévoyance la précaution de hacher ses fourrages. Nul
doute qu’il n’eût par-là augmenté encore de quelques LêLes

de bétail l'état de son hyvernage.
Ou objectera sans doute qu'il serait impossible de bacher

tout le fourrage destiné à un nombreux hyvernage , vu que
cette opération exigerait un emploi de lemps et de bras qui
Ja rendrait trop coûteuse. Nous ne pouvens mieux répondre
à celte objection que par les faits suivants , publiés dans la re-
lation d’une excursion agronomique en Angleterre et en
Ecosse , en 1840, par le comte de Gourcy; Lyon 1841.

Rendant compte de ce qu'il a observé sur la terre de Hol-
#22 Æ x

a ë
.

kham , propriété du duc de Norfolk, le comte de Gourcy dit
entr'autres : «J'ai va un grand hache-paille qui va au moyen
» d'un manége à un cheval; il conpe deux mille huit cents Ii-

p tres de foin où paille par heure, ef 7out le foin consommé

» dans la ferme est compé ; onest obligé de l'aiguiser, avec une
p pierre à faux, toutes les heures. On mêle avec le four-

» rage coupé ou des louricaux ou des tourailles d'orge , ou
» des fêves, de l’avoine,, de l'orge , concassés. » (La lerre de

Hclkham a près de trente aille hectares, et la culture du parc
est de sept cents hectares).

Parlant de la ferme de Lexham, tenue par M. Garswood, il
dit: « M. Garwood engraisse tous les ans dans ses cours de

» forme , de quatre-vingts à quatre-vingt-dix bœufs , de l'es-
n pèce courles-cornes ; il les achète de dix-huit mois à deux
» ans; ils coûtent cette année 275 fr de France la pièce,
» et ne sont rien moins que beaux ; il les revend , à près de

» quatre ans, gras, dans le poids de 784 à 1,000 livres; le

y pris moyen de la livre, sur pied, est de soixante cenlimes,
» Ces bœufs ne mangent que du foin haché et quatorze livres de

» lourteaux de lin par jour, ete,, ete. »

À la ferme tenue, à une petite distance de Félix Hall, par
M. Fischer Haobs, jenne fermier de la plus haute distinclion,
M. de Gourcy fait la remarque suivante : « Son hachie-paille
» marchait ci-devant par le manége de la machine à battre;
» depuis qu’il y a fait adapter ane roue mallipliante, un
v homme et un garçon coupent font le foin et la paille pour qua-
p tre-vingts grosses bêtes et mille moutons, »

Enfin, page 282 de l’écrit que nous citons , M, de Gourcy
s'exprime sur-cet objet dans les termes suivants : « Une smé-

» thode très utile à imiter des meilleurs cultivateurs anglais

» et écossais, c’est de couper Lont le foin qu’on fait consom-
» mer, ce qui cn économise au moins le tieré, On se trouverait
» également très bien, pour la nourriture des chevaux, des

bêtes à cornes et même des brebis naurrices, de l'adoption
de l’usage reçu dans ce pays, d'arroser le foin et la paille
hachés d’eau bouillante, dans laquelle on a fait cuire de

» mauvais grains mêlés à des rutabagas, des pommes-de-
terre ou des betteraves. »

Ces exemples et ces cilations, que nous pourrions multi-
plier à l'infini , ne laissent aucun doute sur le grand avantage -

de hacher les fourrages , et sur la possibilité d'adopter cette
méthode pour de grandes exploitations, Sans doute cela sup-
pose nécessairement l'acquisition d'un hache-paille perfec-
Lionné ; mais ce serait en vain que l’Agriculteur fribourgeois
voudrait se rendre l'émule des progrès que l'on fait faire à

ce premier des arts, s'il ne sait se metlre en possession des
instruments perlectionnés qui seuls ont rendu ces progrès
possibles. L'utilité des machines en Agricullure est une ques-
tion des plus intéressantes, dont nous aurons aussi un jour à

l'entretenir.
Il nous paraît convenable de discuter brièvement ici. la

question , souvent controversée, de savoir jusqu’à quel point
il convient de nourrir avec la paille les diverses espèces de
bestiaux. C’est une pratique générale en Angleterre, de nour-
rir une grande quantité de bêtes à cornes avec la paille pen-
dant plusieurs mois, particulièrement les vaches qui-ont cessé
de donnerdu laitet les élèves pendantle temps de leur accrois-
sement. Cet usage est assez général aussi en Suisse, avec la
différence toutefois que la paille est donnée non hachée et
sans addilion d'autres subslances nutritives. Arthur Young
était très disposé à croire que ce système est essentiellement
mauvais, et qu'il n'y a pas une espèce de bétail qui ne dût
être mieux nourrie ; il dit que toute la paille, ou du moins
la plus grande parlic, doit être broyée et convertie en fumier
par les bestiaux nourris avec de meilleurs aliments, Nous pen-
chons , en thèse générale , pour l'opinion d'Arthur Young,
et l'avons aussi constamment misc en pratique : mais, exa”
minée au point de vuc d'une disette de fourrages, la question
paraîl assez importante pour mériter d'être éclaircie par quel.
ques observations, ;

Si nous consullons la pratique des Flamands, ces premiers
précepteurs de l'Agriculture en Europe , nous les voyons
hacher toute leur paille, qu'ils mêlent ensuite avec du trefle
sec, ou du foin également haché, en proportions convenables,
pour que le tout ensemble soit mangé par les bestiaux. Us se
fondent à cet égard sur ce raisonnement :Les végélaux nourrissent les animaux , et trouvent en
retour leur aliment le plus substantiel dans les matières ani-

: males décomposées : ainsi ces deux grandes familles se nour-
| rissent mutuellement. Les végélaux, tant qu’ils restent dans

leur état d’intégrité , ne peuvent servir d'aliment aux plantes,
la paille moins que tout autre, Celle-ci doit fermenter ct être
décomposée , pour qu'elle puisse être dissoute par l’eau et

rnent Je cc dernier moyen, a parlé, les <leux derniers hyvers, 

à 18 pièces de gros bétail son hyvcrnagc qui, d'après la quan­

tité de ses fourrages, n'eut pas dépassé 14 pièces. Il a em­

ployé à cet effet chaque semaine un sac de son, dont l'achat 

lui coûtait 48 haches. Il lui en a donc coûté pour achat de son 

pendant les vingt-huit semaines qu'a duré l'hyvcrnage, 134 fr. 
40 rap.; cc qui fait revenir à 33 fr. GO rap. l'hyvernagc de 

chacune des quatre pièces de bétail C]u'il a pu nourrir de 

plus par celte mélhodc. Nous nous sommes assurés que cc 

l)élail fut constamment bien nourri, presque à l'état de gras. 

Il en eut élé bien autrement si ce fermier avait ajouté à cet le 

sage prévoyance la précaution de hacher ses fourrages. Nul 

,lout~ qu'il n'eût par-là augmenté encore de quelques têtes 

de l>étail l'élat de son hyvernagc. 
On oLjectera sans doute qu'il seràit impossible de hacher 

tout le fourrage destiné à un nombreux hyvernage, vu que 

cet.te opération exigerait un emploi de temps et <le bras qui 

la cendrait trop coûteuse. Nous ne pouvons mieux répondre 

à cette ohjection que par les faits suivants, publiés dans lare­

lation d'une excursion agronomique en Angleterre et en 

Ecosse, en 1840, par le comte de Gourcy; Lyon 184,•I. 
Ren<lant compte de cc qu'il a observé sur la terre <le Hol­

kham, propriété du duc de Norfolk, le comte de Gourcy dit 

cntr'autrcs: << J'ai vu un grand hache-paille C]Ui va au moyen 

» d'un manégc à un cheval; il coupe Jeux mille huit cents li­

)> tres de foin ou paille par heure, rd tout le foin consommé 

l> dans la fcrme-cstcoupJ; un-est obligé de l'aiguiser, avec une 

)> pierre à faux, toutes les heures. On n11~lc avec le four­

>> rage coupé ou des tourteaux ou des tourai Il es ,1' ;rge , ou 

» des fèves, de l'avoine, de l'orsc, concassés.» (La terre Je 

Hclkharn a près Je trente mille hectare~, cl la culture <lu p;::rc 

est de sept cents hectares). 

Parlant cle la ferme de Lexham, tenue par M. Garwood, il 

dit: << M:. Garwood engraisse tous les ans dans ses cours de 

11 forme, de quatrc-,,ingts à quatre-vingt-dix hœufs, de l'es­

)1 p~ce cou rtcs-cornes; il les achète de dix-hui L mois à deux 

~> ans; ils coûtent cette année 275 fr : de France la pièce, 

)> et ne sont rien moios <Jue beaux; il les revend, à près de 

)> ,,u11tre ans, gra~, dans le poids de i84 à 1,000 livres; le 

)> prix moyen de la livre, sur pied, est. de soixante centimes. 

)> Ces bœu/s ne mangent que du foin haché et quatorze livres de 

J> tourteaux de lin par jour, etc., etc.» 

A la ferme tenue, à -une petite distance de Félix Hall, par 

l\'I. Fischer HooLs, jeune fermier de la plus haute <lislincLion, 

lW. de Gourcy fail: lJ rcm:irquc suivante: << Son hache-paille 

» marchait ci-dc\1a.1Jt par le m:i.nége de la rrpchinc à Lattre; 

,1 depuis qu'il y a foit adapter' une roue mnllipliantc, un 

)) lwmmc et un garçon coupwt lolf.t le foiTt et la paille pour qua-

1> ltt'-vingls grosses bêtes et mille ,:nouions.)> 

Enfin, page 282 clc l'écrit qü · nous ciLOns, M. do Gourcy 

~•cxprim·e sur, cet objet dans les tero1cs suivants: << Une mé­

)1 thodc très utile à imiter des meilleurs cultivateurs a □ glais 

)> et écossais, c'est de couper tout le foin qu'on fait consom­

)> mer, cc qui en économise au moins le tieri. On· se trouverait 

)> également très bien, pour la nourriture des chevaux, des 

)> b~tcs à cornes et m~mc des brebis nourrices, de l'adoption 

)) de l'usage reçu dans ce pays, d'arroser le foin et la paille 

» hachés d'eau houillantc, dans laquelle on a fait cuire de 

» mauvais g-rains mêlés à des rutabagas, des pommes-de-

» terre ou des betteraves. » · 

Ces exemples et ces citations, f)Ue nous pourrions multi­

plier à l'infini, ne laissent aucun doulc sur le grand avantage 

de hacher les fourrages, et sur la possibilité d'adopter cette 

méthode pour de grandes exploitations. Sans doule cela sup­

pose nécessairement l'acquisition d'un hache-paille perfec­

lionné; mais ce serait c-n vain que! 'Agriculteur fribourgeois 

voudrait se rendre l'émule des progrès que l'on fait faire à 
ce premier des arts, s'il ne sait se mettre en possession des 

instruments pcrfecLionnés qui seuls ont rendu ces progrès 

possibles. L'utilité des machines en Agriculture est une ques­

tion des plus intéressantes, dont nous aurons aussi un jour à 
l'entretenir. 

Il nous paraü com·enaLlc de discuter brièvement ici. la 

question, souvcn~ controversée, de savoir jusqu'à quel point 

il convient di.! nourrir avec la paille les diverses espèces de 

bestiaux. C'est une pratique générale en Angleterre, de nour­

rir une grande quantité de bêtes à cornes avec la paille pen­

~ant plusieurs mois, particu lièremcnt les vaches qui ont cessé 

de donner du lait et les élèves pen<lan t le temps de leur accrois. 

scinent. Cet nsage est assez g6néral aussi en Suisse, avec la 
différence toutefois que la paille est donnée non hachée et 

sans addilion d'autres substances nutritives~ Arthur Young 

étail très disposé à croire que ce système est essentiellement 

111auvais, et qu'il n'y a pas une espèce de bétail qui ne di1t 
être mieux nourrie; il dit que taule la paille, ou du moins 

la plus grande partie, doit c?tre broyée et convertie en fumier 

par les bestiaux nourris avec de meilleurs aliments. Nous pen­

chons, en thèse géné~ale, pour l'opinion d'Arthur Young, 

et l'avons aussi constamment mise en pratique : mais, exa:. 
miuéc au point de vue d'une disette de fourrages, la question 

paraît assczimportanLe pour mériter d'être éclaircie .par quel_ 

q ues o.Lserva tians, 

Si nous consultons la pratique des Flamands, ces premiers 

précepteurs <le !'Agriculture en Europe , nous les voyons 

hacher toute leur paille, qu'ils mêlent ensuite avec dl! trcfle 

sec, Oll du foin également haché, eu proportioos convenables, 

pour <1ue le tout cnscmhle soit mangé par les bestiaux. Ils se 

fondcnl à cet égard sur ce raisonnement : 

Les végétaux nourrissent les animaux , et trouvent en 

retour leur
1 
aliment le plus substantiel dans les matières ani-

, rnales décomposées : ainsi ces deux grand~s fainilles se nour­

rissent mutuellement. Les végétaux, tant qu'ils restent dans 

leur ét:.it d'inLégrité, ne peuvent servir d'alimen·t aux plantes, 

la paille moins que tout autre. Celle-ci doit fermenter et être 

décorpposée, pouil qu'elle puisse être dissoute par l'eau et 
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penétrer ainsi dansles racines; en ui mot, elle ne peut nour-
rir une plante vivante saris avoir éprouvé ces changements ;

d'où il-suit que la paille étendue sur la terre ne peut abso-
lument servir d'engrais. Pour qu’elle obticnne promptement
cette propriété, il faut qu'elle pusse dans lu corps d’un animal,
dans l’estomac duquel elle se disère el s'animalise. Après en

avoir été expulsée , elle fermente promptement; elle se dé-

compose , devient soluble dans l'eau, en élat d'être aspirée
par les racines, et de servir ainsi d’aliment à tout végétal
vivant. Les excréments et l'urine des aniniaux sont des agents
puissants de la végétation, et non la paille sèche. Le bien que
fait à la terre la litière lonsue d'une basse-cour ne lui vient
pas de la paille non mâchée qu'elle contient, mais des excré-
ments et de l'urine des animaux, auxquels elle ne fait que
servir de véhicule.

Les cultivateurs Flamands ont depuis lonstemps répudié la

méthode d'employer le fumier cru et non fermenté ; ils ont
l’industrie de hacher toute leur paille de fêves,, de pois et de
blé , de la mêler ainsi avec du foin de trefle aussi haché, et
de donner pour boisson à leurs bestiaux une soupe blanche,
au lieu d'eau crue. Cette‘méthode réduit la lilière des animaux
à la moindre quantité possible de paille, etcependant augmente
considérablement et le nombre des bestiaux que l’on peut
nourrir et la quantité du véritable fumier. La litière entre
dans celui-ci en proportion très faible ; on ne l’emploie qu'après
qu’il a été bien remué et mélé, et ce n’est qu'après avoir subi
le dérnier degré de fermentation putride qu'on le transporte,
pour le couvrir dès le jour même avec la charrue.

L'importance de la paille hachée est telle, qu’elle doit-être
employée ‘pour. tous les bestiaux , en observant cependant
qu’elle ne doit entrer qu’en petite proportion dans la nourri-
ture des vaches laitières; il faut en donner davantage aux
chevaux de travail, et préférer celle de fêves àtoute autre.

:

Quant aux vaches non laitières et aux élèves, la paille doit
dominer dans le mélange.

» A Londres ét auxenvirons, pourle service de celte ville, il
ÿ à huit ou dix mille vaches de la plus grande taille tenues
dans des’étables sans aucune litière. Fl en peut être ainsi par-
tout, à moins que l'on n’emploie à cet usage de la paille moisie,
de vieux chaume , des mousses, de la fougère, de la bruyère,
de la tourbe ou du sable ; et, par ce moyen , on pourrait faire
consommer par les bestiaux toute la bonne paille hachée avec:
du foin.

Ainsi, la pratique constante des meilleurs cultivateurs de
la Flandre , des nourrisseurs de vaches et des jardiniers de
Londres, paraît devoir suffir pour décider, au moins quant
aux temps de disctte de fourrages , la question de l'emploi de
la paille hachée. Avec l'attention de faire hacher la paille et
une grande partie du foin, de faire moudre tout le grain que|l’on veut donner aux bestiaux, et d'en mêler la farine avec
leur breuvage , on peut partout, avec la même quantité d’ali-
ments , nourrir presque le double de bestiaux.

(La suite au prochaisl N°.)

POÉSIE.

RÉPONSE
AUX VERS QUI M'ONT ÉTÉ ADRESSÉS DANS L’ÉNOLITION À PROPOS DE MA PIÈCE

INTITULÉE OISIVETÉ.

Ton vers libre, facile et ta moqueuse rime
Ont dû, certes, charmer tout lecteur posilif.
Moi-même j'aime assez une flêche anonyme
Qui ne fait qu'effleurer et non blesser au vif.

Tu ne relis donc point la page déjà lue,
Ton œil rêveur ne s’est donc jamais détourné
Pour revoir une fois la beauté déja vue
La rose respirée et le champ moissonné.

Chez moi le cœur est tout et chez toi c’est la tête.
H te faut un bonheur qu’étaie un argument.
Tu n’es que logicien , je crois être poète.
Et mon bonheur à moi jaillit du sentiment.

Le bonheur est un philtre ; on diffère de base.
Entre mille chacun prend celle qui lui plait.
On combine, on délaie , et le cœurest le vase
Où l'homme verse enfin le filtre qu'il s’est fait.

Chaque âge de la vie au passé s'intéresse.
Le jeune homme aimerait être enfant quelquefois.
L'homme même voudrait revivre sa jeunesse ,
Etle vieillard courbé tous ses jours à la fois.

Le présent, c'est pour moi la liaïson nouvelle
Légère , sans racine et sans stabilité,
Le passé , l'ami vieux y l'ami sûr et fidèle
Dont on connaît le cœur et la solidité.
Le présent c'est le jour dont l’astre échauffe , embrase,
Tourmente à midi l'œil ébloui de ses feux ;

Le passé c’est lu nuit qui fait couler l’extase
Et dont l’astre adouci scintille cher aux yeux.

Le présent c'est la mer où la lame fumante
Ballotte le vaisseau de rescil en-rescif;
Le passé c’est le lac où la vague odulante
Pousse au port le pêcheur dormant dans son esquif.

Tu jouis du plaisir , tu souffres de Ja peine
Dans ce présent mêlé qui charme ton désir.
Daus cet heureux passé qui m'atlire et m’enchaîne
Je jouis de la peine ainsi que du plaisir.

Je rappeile mes ris, je rappelle mes larmes. |
Ces larmes n’ont plus rien d’affligeant pour mon cœur.
Le temps en les séchant leur a prêté des charmes
Et le malheur passé devient presqu’un bonheur.

Ne perds pas un moment, va, poursuis ton voyage-
Je te laisse l'orgueil d'arriver harassé.
Moi , laisse-moi couché sous le premier ombrage
Regarderà loisir les bords où j'ai passé.

Lequel des deux partis vaut le mieux, il n'importe.
Eu suivant son penchant, chacun croit être heureux.
À ce terme ignoré vers lequel Dieu nous porte,
On nous verra toujours arriver tous les deux.

N. Glasson.
L.-J. Scameb, imprimeur et éditeur.

pcnélrcr ainsi dans les racines; en un mnt, el le ne peut nour­

rir une plan:tc vivante sans avoir éprouvé ces changements; 

d'où il -suit que la paille étendue sur la terre ne peut abso­

lument sc.rvir d'engrais. Pour qu'elle obtienne promptement 

cette propriét<;, il faut qu'elle passe dans le corpsil'un animal, 
Jans l'estomac duquel elle se di;ère et s;animalisc. Après en 

_ avoir été expulsée, clic fermente promptement; elle se dé­
compose, devient soluble dans l'eau, en élat d'être aspirée 

par les racines, et de servir ainsi d'aliment à tout végétal 

vivant. Les excréments et l'urine des aniniaux sont des agents 

ptûssants de la végétation, cl non la paille sèche. Le bien que 

fait à la terre la litière longue d'une basse-cour ne lui vient 

pas de la paille non mâchée qu'elle contient, mais des excré­

ments et de l'urine des animaux, auxquels elle n ·e fait que 

servir de véhicule. 

Les cultivateurs Flarmnds ont depuis longtemps répudié la 

méthode d'employer le fumier cru et non fermenté; ils _ont 

l'industrie de hacher toute leur paille de f~ves, de pois et de 
blé, de la m~ler ainsi avec ilu foin de trefle aussi haché, et 

de donner pour hoisson à leurs bestiaux une soupe blanche, 

au lieu d'eau crue. Ceue•méthode réduit la litière des animaux 

à la moindre quantité possible de paille, et cependant augmente 

considérablement et le nombre des bestiaux que l'on peut 

nourrir et la quantité d1:1, véritable fumier. La litière entre 

dans celui-ci en proportion trèsfaible; on ne l'emploie qu'après 

qu'il a été bien remué et m~lé, et ce n'est qu'après avoir subi 

le 8ernier degré de ferment:1tion putride <fu'on le transporte, 

pour le couvrir dès le jour ml!me avec la charrue. 

L'importance de la paill_e hachée est telle, qu'elle doit •~trc 

<!~ployée 'pour . tous le,s bestiaux , en observant cependant 

qu'elle ne doit entrer qu.'en petite proportion dans la nourri­

t1J.te des vaches laitières; , il faut en donner davantage aux 

• chevaux de travail, et prét'ércr celle de rêves à toute autre. 

Quant aux va"ches non laitières et aux élèves, la paittc doit 

tfominer dans le mélange. 

A bonar-es et aux environs, pour le service de cette ville, il 

y a huit ou. dix mille vaches dé la plus gr~nde taille tenues 

dans des1 étables sans aucune litière. Il en peut ~tre ainsi par­

~out, à moi~s, q,ue l'on n'emploie à cet usage de la paille moisie, 

de vieux chaume, des mousses, de la fougère, de la bruyère, 

de là- tourbe ou du sable; et, par ce moyen, on pourrait faire 

consommer par les bestiaux toute la bonne paille hachée avec' 

du foin. 
Ainsi , la pratique constante des meilleurs cultivateurs de 

la Flandre, des nourrisseurs de vaches et des jardiniers de 

Londres, paraît devoir suffir pour décider, au moins <1:uant 

aux temps de disette de fourrages, la question de l'emploi de 

la paille hacbee. Avec l'attention de foire hacher la paille et 

une grande partie du foin, de faire moudre tout le grain que 

l'on veut donner aux bestiaux:, et d'en mêler la farine a~ec 

leur bteuvage, on peut partout, avec la même quantité d'ali-

ments, nourrir presque le double de bestiaux. C. S. 
(La suite au 7JJ'ocliairl N°.J 

POÉSIE. 

AUX VERS QUI M
1

0l'ff ÉTZ ADHESSÉS DANS L'ÉMUL,tTION A PROPOS D~ 111A Pl~Œ 

1NTl1 ULÉ!!: OISIVETÉ. 

Ton vers libre, facile et ta moqueuse rime 
Ont clû, çertes, charmer tout lecteur positif. 
Nfoi-mèmc j'aime assez une · flèche anonyme 

Qui ne fait qu'eftleurer el non blesser au vif. 

Tu ne relis donc poiut la page déjà lue, 
Ton œil rêveur ne s'est donc j;rr,ais détourné 
Pour revoir une fois la beauté déja vue 
La rose respirée d le champ moissonné. 

Chez moi le cœur est tout et chez toi c'esl la tête. 
Il te faut un bouheur qu'étaie un arp,ument. 
Tu n'es qne logicien , je crois être poète. 
Et mon bonheur a moi jaillit du sentiment. 

Le bonheur est un philtre; on diffère de hase. 
Entre mille chacun prend celle qui lui plait. 
On combirn;, on délaie, et le cœur est le vase 
Où l'homme verse enfin le filtre qu'il s'est fait. 

Chaque àGe de la vie au passé s'intéresse. 
Le jeune homme aimerai_t être enfant quelquefois. 
L'homme même voudrait revivre sa jeunesse , 
Et le vieillard courbé tous ses jours à la fois. 

Le présent, c'est pour moi la liaison nouvelle 
Lér,ère, sans racine et sans stabilité. 
Le passé, l'ami viemc, l 1ami sûr et fidèle 

Do11t on connaît le cœur et la soli<lité. 

Le présent c'est le jour dont l'astre échauffe , embrase, 
Tourmente à midi l'œil ébloui de ses feux; 
Le passé c'est la nuit qui fait couler l'extase 
Et dont l'astre adouci scintille cher aux. yeux. 

Le présent c'est la mer où la lame furnautc 
Ballotte le vaisseau de rescif enTescif; 
Le passé c'est le lac où la vague odulante 
Pousse au port le pêcheur dormant dans son esquif. 

Tu jouis du plaisir, tu souffres de la peine 
Daus ce présent mêlé qui tharme ton désir. 
Dans cet heureux passé qui m'attire et m'enehaîne 
Je jouis de la peine ainsi que du plaisir. 

ie rappeilc mes ris, jo rappelle mes larmes. _ 
Ces larmes n'ont plus 1·ieu d'aflligeaot pour mo1.1 cœur. 
l,e temps en les séchant leur a p11êté des charmes 
Et le malheur passé devient preiqu•un bonheur. 

Ne perds pas un TQQl1l~mt, va,, poursuis ton voyage, 
Je te laisse l'orgueil d'arriver harassé. 
Moi , laisse-moi couché sous le premier ombrage 
Regarder à loisir les bords où j'ai passé; 

Lequel des deux pa1·tis vaut le mieux, il n'importe. 
Eu suivant son penchant, chacun croit être henreux. 
A ce terme ignoré vers lèquel Dieu nous porte, 
On nous voITa toujours arriver tous les doux. 

N. Glasson. 

L .. J, Scemo, imprimeul' et éditeur. 
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